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I. 


§  1.     Langues. 


.L    n'est     aucune  langue   complète, 
aucune   qui  puisse  exprimer   toutes  nos 
idées  et    toutes    no.    sensation!;    leurs 
l  es  sont  trop  imperceptibles  et  trop 
nombreuse*.     Perionne    ne    peut    l'aire 
oitre  précisément  le  degré  de  senti- 
ra ive.     On  est  obligé,   par 
;  le,  de  désigner  sous  le  nom  général 
d'an.  h»ine,  mille  amours  et 

mille  haines  toutes  différentes.     Il  en  est 
de  même  de  nos  douleurs  et  de  noi 
»iri.     Ainsi  toutes  k-s  langues  sont  im- 
parfaites comme  n<> 

Kl!.'*  ei  illes  insensible- 

(   par   degrés  selon   nos    besoins. 

■  l'instinct)  ommun  1  ■  finies, 

qui  a  fait  II  re*   grammaire;  sans 

i   s'en  a[x-rç<it.       Le     1  ipon  ,  le 

,  ont 
irimei  le  pré  ent,  le  ; 
le  futur  ;  et  ils  l'ont  fait     Mail  comme 
jamais  il  n'y    a  eu    I  ■■   de    logi- 

.  qui  ait   formé  une  langue,  i 
n'a  pu  parvenir  a  un  plan  ab  olumcnt  ré- 

É 

l   I.   p.  2. 


Tous  les  mots  dans  toutes  les  langue* 
possibles  sont  nécessairement  l'image  îles 
sensations.  Les  hommes  n'ont  pu  jamais 
exprimer  que  ce  qu'ils  sentoient.  Ainsi 
tout  est  devenu  métaphore  ;  partout  ou 
éclaire  l'âme,  le  cœur  brûle,  l'esprit  voit, 
il  compose,  il  unit,  il  divine,  il  s'égare, 
il  se  recueille,  il  se  dis^pe. 

Les  langues  les  moins  imparfaites  sont 
comme  les  luis  :  celles  dans  lesquelles  il  y 
a  le  moins  d'arbitraire  sont  les  meil- 
leures. 

Les  plus  complétés  sont  nécessaire- 
ment celles  des  peuples  qui  ont  le  plus 
cultive  les  arts  et  la  société, 

La  plus  ancienne   langue  connue  doit 

être  celle  ■!'   1 1  n  ition  m  semblée  le  plus 

;i  toi jjs  de  peuple.     Elle 

doit  être  encore  celle  du  peuple  qui  a  été 

le  moins   lubjllgué,   ou  qui   l'avant  été,  a 

polit''-   ei  <  onq  Et  à  cet  é^.ml  il 

Ttain  que  le  Chinois  et  l'Arabe  sont 
les  plu»  am  il.;.',  de  toutes  celles  qu'on 
parlo  aujourd'hui. 

Il  n'y  a  point  de  langue  mère  :  toutes 
onl  emprunté  les  une. 
des  autre  a  donné  le  nom  de 

1 
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B    mère    à    ce'  quelques 

idiomes  coi 

■  r  rapport 
- 
ivé  du  Toscan  ; 
Toscan  lu  toit  du  Celte  et 

du  (îrec. 

us  le;  langages  doit 

orc,     le   plus 

■ 
- 

■ 
.  celui  qui    ressemble   le  plus  à  la 
.ue. 

fïrec  a  tous  res  aval  tout 

ire   qu'il    est    . 

le  plus  beau  langage  de  ! 

La  plu; 
" 

peuple  qui  I 

norr.':  mmerce   avec  les  au- 

nes nations,  e' 

ê  leur"!  propice  langa^ 

i   que 
l'Arabe  el  !  ire. 

To    e  gués  ont   plus  ou   moins 

de  défauts  :   re  sont   cli  s  U  Trains  tous  ir- 

iont  la  main  d'un  habile  arti-tc 

Toute   langue   étant  imparfaite,  il  ne 
S%nSTlit  p  loive  la  chang.-r.     Il 

faut  :ib-i  ■  n   tenir  a  la  manière 

dont    les  bons   auteurs  l'ont   • 

1  on  a  un  nombre  suffisant  d'au 
approuvés,  la 
on  ne  [  i  ut  pli 
à  l'Espagnol, 

sans  la    raison   en    est 

clain 
- 

§  2.      Langage  d  s  signa. 
Il  e 

- 


oreille-.     En   voulant    tout    donner   att 

Dément,   nous  avons  réduit  en  mots 

nous   n'avons    rien    m.j 

lions.     La  seule  raison  n'est 

point  active  ;    elle    retient   quelqm 

rarement  elle  excite,  et  jamais  elle   n'a 

rien  fait  de   grand.     Toujours  raisonner 

pi         es|  1  ■  •  imes 

ont   bien  un   autre  iaugage  ;  i 

langage  qu'on    persuade  et  qu'on 

bserve   que  dans   les    siècles    mo- 
dernes, les  hommes  n'ont  plus   de  | 
is  sur  les  autres  que   par  la  fon 
par  l'intérêt,  au  lieu  que  les  anciens  . 
par  la  persu.. 
par  les  affections   de  l'ànc,  parce    i 
oient  pas  la  langue  de-   N : 
conventii 
solennité  pour  les  rendre  t 
avant  que  la  fi  tablie,  les  < 

éloient  les  magi-trats  du  genre  humain  ; 
t  eux   que  les  particuliers 
leurs   alli.:: 
prononcoient  leurs  promesses;  la  lace  de 
la  terre  étoit  le  livre  ou  s'en  COi 
les  archives.      D«  •    rochers,    des  a; 
des  monceaux  de   pierres  consacrés  par 

ictes,  et   rendus     respectable» 
hommes  barbares,  éloient  les  feuillets  de 
ce  livre,  ouvert  sans  cesse  à  tous  les  jeux. 
Le  puits  du  serment,  le  puits  du  vivant  et 
voyant,  le  vieux  chi  '  (ambré,  le 

monceau  du  témoin  ;  voilà  qu 
les    monumens  grossie  r-,  ma  s  augustes, 
de  la  sainteté  des  contrats  ;  nul  n'eût  o?6 
d'une  main    sacrilège  attenter  à  ces  mo- 
;;s,  et  la  toi  des  homme- 

:.t:e  de  ces  témoins 
muet-,  q  ;'<  Ile  ne  l'est  aujourd'hui  par 
toute  la  rig  ois. 

Dans   le   gouvernen    :  t.  l'auguste  ap- 
pareil de  la  -ie  en  m  ; 
aux 

be   de  pourpre, 
I  pour 
eux  .  -,  re  - 

: 

■  ildats, 

nant  qu'on  affecte  d'. 

..iri'.e-t  il 

■  de  troupes,  <  l   que 

<c  des 
I  -  n'ont  plus  la  peine 

.   ni  les  grae 

m  . .  but 
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avoir  cent  mille  bras  toujours  prêts  pour 
taire  exécuter  leurs  ordres.  Quoique 
cela  leur  semble  plus  beau,  peut-être,  il 
est  aisé  de  voir  qu'à  la  longue  cet  échange 
ne  leur  tournera  pas  à  profit. 

Ce  que  les  anciens  ont  t'ait  avec  l'élo- 
quence est  prodigieux  ;  mais  cette  élo- 
quence ne  consi-toit  pas  seulement  en 
beaux  discours  bien  arrangés,  et  jamais 
e!ie  n'eut  plus  d'effet  que  quand  l'orateur 
parloit  le  moins.  Ce  qu'on  disoit  le  plus 
vivement  ne  s'exprimoit  pas  par  des  mots, 
mais  par  des  signes;  on  ne  le  disoit  pas, 
on  le  montrait.  L'objet  qu'on  expose 
aux  yeux  ébranle  l'imagination,  excite  la 
curiosité,  tient  l'esprit  dans  l'attente  de 
ce  qu'on  va  dire,  et  souvent  cet  objet  seul 
a  tout  dit.  Trasibule  et  Tarauin  coupant 
des  têtes  de  pavots  Alexandre  appliquant 
son  sceau  sur  la  bouche  de  son  favori, 
Diogene  marchant  devant  Zenon,  ne 
parloient-ils  pas  mieux  que  s'ils  avoient 
fait  de  longs  discours  ?  Quel  circuit  de 
paroles  eût  aussi  bien  rendu  les  mêmes 
idées?  Darius  engagé  dans  la  Scythie 
avec  son  année,  reçoit  de  la  part  du  roi 
des  Scythes  un  oiseau,  une  grenouille,  une 
souris  et  cinq  flèches.  L'ambassadeur 
remet  son  présent,  et   s'en  retourne  sans 

lire.  Oe  nos  jours  cet  homme  eût 
passé  pour  tou.  Cette  terrible  har  u 
fut  entendue,  et  Darius  n'eut  plus  grande 
hàtc  que  de  regagner  son  pa)  s  comme  il 
put.  Substituez  une  lettre  à  ces  signes  ; 
s-;ra  menaçante,  et  moi; 
ce  ne  sera  qu'une  fanfaronade 
dont  Darius  n'eût  fait  que  rire 

Q   e    .  attention  chez  les  Romains  à  la 

langue  des  signes  !    Des  vétemens  divers 

on  les  conditions  ;  des 

,    des    saies,    des    prétextes,    des 

,  des  laticlaves,    d*  s   chaires,  des 
licte    -  ,  des  haches,  des 

nues    d'or,    d'herbe-,    de    fi  nlles, 
des  (.salions,    des  triomphes,  tout 
eux  éloit  appareil,  représentation,  céré- 
,  et  tout  fàisoit   impression  sur  les 
Cours  des  11  importent  ri  l'état, 

quele  peuple  1 1  ■  :>  tel  lieu  plutôt 

.;utre  ;  qu'il   vit  ou    q  l'ii 
.     .      i    lut    ou   ne    I 

é  du  coté  du  sénat  ;    qu'il  déi 
i 
I  candidats 
. s  ne  van- 

ires,      A   la    ir.oit    de    C 
igint  u..  de    nos    uiateuis    '• . 


émouvoir  le  peuple,  épuiser  tous  les  lieu* 
communs  del'art  pouriaire  unepathétique 
description  de  ses  plaies,  de  son  sang,  de 
son  cadavre:  Antoine,  quoique  éloquenr, 
ne  dit  point  tout  cela  ;  il  fait  apporter  la 
robe  toute  sanglante.  Quelle  rhéto- 
rique ! 

J.J.  Rousseau. 

§  3.     Du  génie  des  langues. 

On  demande  souvent  ce  que  c'est  que 
le  génie  d'une  langue,  et  il  est  difficile  de 
le  dire.  Ce  mot  tient  à  des  idées  très- 
composées;  il  a  l'inconvénient  des  idées 
abstraites  et  générales  ;  on  craint,  en  le 
définissant,  de  le  généraliser  encore. 
Mais  afin  de  mieux  rapprocher  cette  ex- 
pression de  toutes  les  idées  qu'elle  em- 
brasse, on  peut  dire  que  la  douceur  ou 
l'àprcté  des  articulations,  l'abundance  ou 
la  rareté  des  voyelles,  la  prosodie  ou 
l'étendue  des  mots,  leurs  filiations,  et 
enfin  le  nombre  et  la  force  des  tournures 
et  des  constructions  qu'ils  prennent  en- 
tre eux,  sont  les  causes  les  plus  évidentes 
du  génie  d'une  langue;  et  ces  causes  se 
lient  au  climat  et  au  caractère  de  chaque 
peuple  en  particulier. 

Il  semble  au  premier  coup  d'oeil,  que 
les  proportions  de  l'organe  vocal  étant  in- 
variables, elles  auroient  dû  produire  par- 
tout les  mêmes  ai  ticulationset  les  mêmes 
mots,  et  qu'on  ne  devroit  entendre  qu'un 
seul  langage  dans  l'univers.  Mais  si  les 
autres  proportions  du  corps  humain,  non 
moins  invariables,  n'ont  pas  laissé  de 
changer  de  nation  à  nation,  et  si  les  pieds, 
les  pouces  >  t  les  coudées  d'un  peuple  r.e 
sont  pas  ceux  d'un  autre,  il  falloit  aussi 
que  l'organe  vocal  et  compliqué  de  la 
parole  éprouvât  de  grands  changemens 
de  peuple  en  peuple,  et  souvent  de 
siècle  en  siècle.  La  nature  qui  n'a  qu'un 
modèle  pour  tous  les  hommes,  n'a  pour- 
tant pas  confondu  tous  les  visages  sous 
une  même  physionomie.  Ainsi  quoiqu'on 
trouve  les  mêmes  articulations  radicales 
chez  des  peuples  ditlérens,  les  langues 
n'eu  ont  pas  moins  varié  comme  la  scène 
du  inonde  ;  chantantes  et  voluptueuses 
dans  les  beaux  climat  ,  après  et  sourdes 
sous  un  ciel  triste,  elles  ont  constam- 
ment suivi  la  répétition  et  la  fréquence 
des  memci  -e. 

roi      l)u>  "<""'  tur  l'universalité 
iU  la  Iw^uç  Frarifoite. 
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$  4.      Comment  les  langues  te  corrompent. 

Le  langage  est  la  peinture  de  nos 
idées,  qui  à  leur  tour  sont  des  images 
plus  ou  moins  étendues  de  quelques  par- 
ties de  la  nature.  Comme  il  existe  deux 
mondes  pour  chaque  homme  en  particu- 
lier, l'un  hors  de  lui,  qui  est  le  monde 
physique,  et  l'autre  au-dedans,  qui  est 
Je  monde  moral  ou  intellectuel  ;  il  y  a  aussi 
deux  si  \  1rs  dans  le  langage,  le  naturel  et 
le  figure.  Le  premier  exprime  ce  qui  se 
passe  hors  de  nous  et  dans  nous,  par  des 
causes  physiques  ;   il  ron,;  Ides 

langues,  s'étend  par  l'expérience,  et  peut 
être  aus-i  grand  que  la  nature.  Le  se 
exprime  ce  qui  se  passe  dan^  nous  et  hors 
de  nous  ;  mais  c'est  l'imagination  qui  le 
compose  des  emprunts  qu'elle  fait  au  pre- 
mier. Le  soleil  brûle  ;  le  marbre  eslfrvid  : 
F  homme  désire  la  gloire  :  voilà  le  langage 
propre  ou  naturel.  Le  cœur  brûle  île 
.  ta  cainle  le  glace  ;  la  terre  demande 
la  pluie  :  voilà  le  style  figuré  qui  n'est 
que  le  similaire  de  1  autre  et  qui  double 
ainsi  la  richesse  des  langues.  Comme  il 
tient  à  l'idéal,  il  paroit  plus  grand  que  la 
nature. 

L'homme  le  plus  dépourvu  d'imagina- 
tion, ne  parle  pas  souvent  sans  tomber 
dans  la  métaphore.  Or,  c'est  ce  per- 
pétuel mensonge  de  la  parole,  c'est  le 
style  métaphorique  qui  porte  un  germe 
de  corruption.  Le  style  naturel  ne  peut 
être  que  vrai  ;  et  quand  il  est  faux,  Per- 
mit t,  et  nos  sens  la  corrigent 
toi  ou  tard.  Mais  les  erreurs  dans  les 
figures  ou  dans  les  métaphores,  annoti- 
de  la  fausseté  dans  l'esprit,  el  un 
amour  de  l'exagération  qui  ne  se  corrige 
- 

■  langue  vient  donc  à  se  corrompre, 
lant  les  limites  qui 
.turel  du  figuré,  on  met  de 
ration  à  outre  jrei  et  a  ré- 

.  pour 
;i't  d'orm  i  ■  itKi-.  l'édifice  de 

l'imagination.  Pat  ex«  -mpli-,  il  n'est 
I  t  d'art  ou  de  profession  dans  la  vie, 
qui  n'ait  fourni  des  expressions  figurées 
au  lai  •>  du,  la  trame  </i  /.. 

die;  le  creuset  du  malheur  ;  et  on  voit  que 

'.\  porte  de 
ers,  el  s'offrent  .<  tous  lèi 
nd   on  veut  aller    plus  axant  et 
vertu    ip,:    je;  / 

l'on  passe  de  la 


trame  de  la   perfidie    h   h  vavette   de  la 
fourberie,  on  tombe  dans  l'affectation. 

(  est  ce  défaut  qui  perd  les  écrivains 
de*  nations  avancées  ;  ils  veulent  être 
neufs,  et  ne  sont  que  bizarres  :  ils  tour- 
mentent leur  langage,  pour  que  l'expres- 
sion leur  donne  la  pensée,  et  c'est  pour- 
tant celle-ci  qui  doit  toujours  amener 
l'autre.  Ajoutons  qu'il  v  a  une  seconde 
espèce  de  corruption,  mais  qui  n'est  pas 
ri  craindre  pour  la  langue  Françoi-e  ; 
e'e-t  la  bassesse  des  figures.  Ronsard 
disoit,  le  soleil  perruque  de  lumière,  la 
voile  s'enfle  à  plein  rentre.  Ce  défaut 
précède  la  maturité  des  langues,  et  dis- 
paroit  avec  la  politesse. 

Par  tous  les  mots  et  toutes  les  expres- 
sions dont  les  arts  et  les  métiers  ont 
hi  les  langues,  il  semble  qu'elles 
aient  peu  d'obligations  aux  gens  de  la 
cour  et  du  inonde;  mais  si  c'est  la  partie 
laborieuse  d'une  nation  qui  crée,  c'est  la 
partie  oisive  qui  choisit  et  qui  règne. 
Le  travail  et  le  repos  sont  pour  l'une  ;  le 
loisir  et  le  plaisir  pour  l'autre.  C'e<t  au 
goût  dédaigneux,  c'est  à  l'ennui  d'un 
peuple  d'oisifs  que  Part  a  dû  ses  pr 
et  ses  finesses.  On  sent  en  effet  que 
tout  est  bon  pour  l'homme  de  cabinet  et 
de  travail,  qui  ne  cherche  le  soir  qu'un 
délassement  dans  les  spectacles  et  les 
chefs-d'œuvre  des  arts  :  mais  pour  des 
âmes  excédées  de  plaisirs  et  lasses  de 
repos,  il  faut  sans  cesse  des  attitudes 
nouvelles  et  des  sensations  toujours  plus 
exquises. 

Le  même.  Ibid. 

§  5.      Lingue  Fran crise. 

De  foutes  les    langues  de  l'Europe  la 
doit  être  la  plus  générale,  parce 
:  ia  plus   propre  à  la  coin 
tion  ;  elle  a  pus  soi  dans  celui 

du  pi  uple  qui  la  parle. 

L'esprit  de   société   est  le  partage  na- 
turel des  François;  c'et  un  mérite  et  un 
autres  peuples  ont  senti  le 
■in. 
I     rdre  naturel   dans   lequel   on     ett 
oblige  d'exprimer  ses  pensées  et  de  cons- 
truire si's  phrases,     répand  dans  notre 
lUCeur   et   une    facilité  qui 
plait  à  tous  les  peuples  ;  et  le  génie 
r,  vo  mêlant  au  génie  de  la  laei 

produit  plus  de  livres 

rr\  n  x  oil  i  lie.-  au<  un  autre  p<- 
1  a  liberté  et  la  douceur  de  la  société 
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n'ayant  long-temps  été  connues  qu'en 
France,  le  langage  en  a  reçu  une  délica- 
tesse d'expression,  et  une  finesse  pleine 
de  naturel  qui  ne  se  trouvent  guères  ail- 
leurs. On  a  quelquefois  outré  cette 
finesse,  mais  les  gens  de  goût  ont  su 
toujours  la  réduire  dan~  les  justes  bornes. 

Cette  langue  n'est  ni  si  abondante  et 
si  maniable  que  l'Italien,  ni  si  majes- 
tueuse que  l'Espagnol,  ni  si  énergique 
que  PAnglois  ;  et  cependant  elle  a  tait 
plu-  de  fortune  que  ces  trois  langues,  par 
cela  seul  qu'elle  est  plus  de  commerce,  et 
qu'il  v  a  plus  de  livres  agréables  chez  elle 
qu'ailleurs:  elle  a  réussi  comme  les  cuisi- 
niers de  France,  parce  qu'elle  a  plus 
flatté  le  goût  général. 

Le  même  esprit  qui  a  porté  les  nations 
à  imiter  les  François  dans  leurs  ameuble- 
mens,  dans  la  distribution  des  apparte- 
ment, dans  les  jardins,  dans  la  danse, 
dans  tout  ce  qui  donne  de  la  grâce,  les  a 
portées  aussi  à  parler  leur  langue.  Le 
grand  art  des  bons  écrivains  François  est 
précisément  celui  des  femmes  de  cette 
ration,  qui  se  mettent  mieux  que  les 
autres  femmes  de  l'Europe,  et  qui  sans 
être  plus  belle*,  le  paroissent  par  l'art  de 
Jeur  parure,  par  les  agrémens  nobles  et 
simples  qu'elles  se  donnent  si  naturelle- 
ment. 

C'est  quand  les  mœurs  se  sont  adou- 
cies, qu'on  a  aussi  adouci  la  langue.  Elle 
étoit  agreste  comme  nous  avant  que 
François  I  eût  appelé  les  femmes  à  sa 
cour.  Il  eût  autant  valu  parler  l'ancien 
e,  que  le  François  du  temps  de 
Charles  VIII  et  de  Louis  XII  ;  l'Alle- 
mand n'étoit  pas  plus  dur. 

Il  a   fallu   des  siècles  pour  6ter  cette 

nperfei  tionj   qui  restent 

foroient  encore  in(olrr;;h. iv,  <dns   le  soin 

qu'on  prêt  liraient  de  les  éviter, 

comme    un    habile    cavalier    évite     les 

pierr'  Les  bons  écrivains 

«ont  attentifs  à  combattre  les  expre 

vicieuses  que  l'ignorance  du  peuple  met 

d'abord  en  qui  adoptées   prtr 

■avais  auteurs,  pa-^nl  ensuite  dans 

/eltes  et  dan»  lêl  él  rits  publics. 

Il  se  g!i<«;    toujoor     dan»  les  lai  . 
d'autn  qui  (uni  roii  le  car.. 

d'une  nation.  I  n  I  rance  !■  modes  t'in- 
trodui«ent    dans  le»   ■  .mnie 

dans    '  malade   on    DO 

i  in  du  bel  air  u  té  de  dire 

qu'il    a  eu    un    Mnupçn,,   de   fil  fTB,   pour 
signifier  qu'il  en  a  «ru  une  légère  attel 
ntô(  toute   la  n 


soupçons  de  colique,  des  soupçons  de  haine, 
d'amour,  de  ridicule.  Les  prédicateurs 
vous  disent  en  chaire  qu'il  faut  avoir  au 
moins  un  soupçon  d'amour  de  Dieu.  Au 
bout  de  quelques  mois  cette  mode  passe 
pour  taire  place  à  une  autre. 

Tout  conspire  à  corrompre  une  langue 
un  peu  étendue  ;  les  auteurs  qui  gâtent 
le  style  par  affectation,  ceux  qui  écrivent 
en  pays  étranger,  et  qui  mêlent  presque 
toujours  des  expressions  étrangères  à 
leur  langue  naturelle  ;  les  négocians  qui 
introduisent  dans  la  conver>ation  Jes 
termes  de  leur  comptoir,  et  qui  vous 
dirent  que  l'Angleterre  arme  une  flotte, 
mais  que  par  contre  la  France  équippe 
des  vaisseaux  ;  les  beaux  esprits  des  pays 
étrangers  qui  ne  connoissant  pas  l'usage, 
vous  disent  qu'un  jeune  prince  a  été 
très-bien  éduqué,  au  lieu  de  dire  qu'il  a 
reçu  une  bonne  éducation. 

L'envie  de  briller  est  encore  une  source 
des  expressions  nouvelles.  Qui  ne  peut 
briller  par  une  pensée,  veut  se  faire  re- 
marquer par  un  mot.  Voilà  pourquoi  on 
a  voulu  en  dernier  lieu  substituer  amabilités 
au  mot  d'agrément,  nigligement  à  négli- 
gence, badiner  la  amours,  à  badiner  avec 
les  amours.  On  a  cent  autres  affectations 
de  cette  espèce.  Si  on  continuoit  ainsi, 
la  langue  des  Bossuets,  des  Fénélons,  des 
Racines,  des  Pascals,  des  Corneilles, 
des  Boileaux,  deviendroit  bientôt  su- 
rannée. Pourquoi  éviter  une  expression 
qui  est  d'usage,  pour  en  introduire  une 
qui  dit  précisément  la  même  chose?  Un 
mot  nouveau  n'est  pardonnable,  que 
quand  il  est  absolument  nécessaire,  intel- 
ligible et  sonore.  On  est  obligé  d'en 
créer  en  physique:  une  nouvelle  décou- 
verte, une  nouvelle  machine,  exigent  un 
nouveau  mot.  Mais  fait-on  de  nouvelles 
découvertes  dans  le  cœur  humain  ?  Y 
a-t-il  une  autre  grandeur  que  celle  de 
Corneille  et  de  Bossue!  ?  Y  a-t-il  d'au- 
tre, passions  que  celles  qui  ont  été  ma- 
!>ar  Racine,  et  effleurées  par  Qui- 
nault  !  V  a-t-il  une  autre  morale  é\angé- 
liquc  que  celle  du  père  Bourdaloue  ? 

Ceux  qui  accusent  notre  langue  de 
n'être  pas  i  le,  doivent  en  t 

trouver  de  la  stérilité,  mais  c'est  dans 
eux-mêmes.  Remverba seqiiuntur.  Quand 
«m  cm  bien  pénétré  d'une  idée,  quand 
on  esprit  juste  et  plein  de  chaleur,  : 

i  pensée,  elle  sort  de  son  cer- 
veau   tout    oméc    d  ions   enn- 

ie    Miner  t  sortit   tout 
:  i  de  Jupiter. 
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Quel  service  l'académie  Françoise  ne 

nt-elle  pas  aux   lettre;,  a  l.i  Lingue 

et  à  la  nation,  si  au  lieu  de  laire  imprimer 

tous  le;  a-  ipliraens,  elle  t~.ii<.oit 

imprimer  les   bons  ouvrages  du  siècle  de 

de  toutes  les  fautes  de 

|ui  s'y  sont  glissée*!  Corneille 

.La  Fontaine 

irmille.     Celles  qu'on    ne  pourroit 

r  seraient  au  moins  marqi. 
ipe  qui  lit  ces  auteurs,  apprendroit 
par  eux  notre  langue  avec  sûreté.    Sa 
>>it    à  jam.ii:  i.  bons 

livres   François  imprimes  avec   soin  aux 
ns  du  roi,  seroient  un   ries  plu 
uionumens  de  la  nation.      J'ai  ouï 
dire  que  M.  Despréaux  avoir,  fait    autre- 
fois  cette  proposition,    et   qu'elle 
renouvelée  par  un  homme  dont  L'esprit, 
■  une  critique  sont  connus  ; 
idée  a  eu  le  soi  t  de  beaucoup 
l'<  t.e  approuvée 
et  d'.  ée. 

«ez  singulière,  c'est  que 
z  de  pureté 
i>  de  noblesse  les  premières  de 
ses   bonne;  tra^,  .que    la  iangue 

commençoit  .1  ,  écrivit  toutes 

les    aut.r-    très-incorrectement,  et  d'un 
style  très-'  le  temps  que  Racine 

tant   de   | 
es,  dans  le  1 
que  Despréaux  la  iixi.it  par  L'exactitude 
Iû  plus  correcte,  par  la  précision,  la  force 
et  l'harmonie. 

Ce  qui   est  encore  plus  étra 
que  de  notre  temps  même  nou 
s  de  théâtre,  des  oui 
et  de  po.  1  ac.i- 

ii  iens,  qui  ont 
au  point  qu'on    ne    trouve  .'.  eux 

dix  vers    ou    dix    lignes   de    suite 

|ues  barbari  1     1.     On  peut  être  un 
1  itear    a-.  :es    fautes 

mais  non  pas  avec   beaucoup  de   I . 
Un  jour  uni  'esprit 

lUiptaplusdesi: 
intoi' 
eu  le  plus  grand 

Deux  .  . 

I 

ht  cru  qui 

I 
tffel  • 


expressions  qui  ne  sont  plus  redevables  { 
mais  ce  sont   pour  la  plupart  ci- 
familiers,    auxquels    on    a    substitue  des 
équivalent  de  quan- 

tité de  termes  nobles  et  énergiques  ;  et 
sans  parler  ici  de  l'éloquence  des  choses, 
i  acquis  l'éloquence  des  paroles. 
C'est  dans  le  siècle  de  Louis  XIV  que 
cette  éloquence  a  eu  son  plus  grand  i 
et  que  la  langue  a  été  fixée.  Quelque; 
changement  que  le  temps  et  le  caprice 
lui  préparent,  les  bons  auteurs  du  dix- 
iie  et  du  dix-huitième  siècle  ser- 
viront toujours  de  mo 

■  -t. 

' ■     Origine  de  la  langue  Fra-iç. 

Quand    les   Romains    conquirent    les 
Gaules,  leur  séjour  et  leurs  lois  y  donnè- 
rent d'abord  la  prééminence  a  la  langue 
Latine;  et  quand  les  1 
rent,    la   religion  chrétienne,   qui  jetoit 
ses  fondemens  dans  ceux  do  iainonai. 
confirma  cette  prééminence.     On  paria 
Latin  à  la  cour,  dans   les  cloîtres, 
bunaux  1 1  dan : 

s  que  parloit  le  peuple  corrompi- 
1  .ne  Latinité,  et  en  furent 
corrompus  à  leur  tour.  De  ce  méi  1 
naquit  cell:  multitude  de  patois  qui 
vivent  encore  ..ans  nos  provinces.  L'un 
d'eux    devoit    un    jour    <  .ague 

Franc 

Il  seroit   diiik ile  d'assigner  le  moment 
où  ce  ;èrent 

u  Latin  et  de  I  .  ;  on 

i.'i's  ont   dû   se   dis] 

.  irne  que  le 

petits  .  .relie, 

I  r  la  Loire,  eut  d«ux 

flous 
es  autres,  le  P  Des 

princes  s'exi  ;   >  renl  dan  tre. 

et  c'i  que 

lurei"  eva- 

■  !  les  peli  Do 

c<  . 
1    its,  qui  |u'un, 

.  bien  la  | 

I 
Si  ! 
pli  11  valu,     il 

L'italien  :  nuis  le  midi  de 

ta  u<i.   us  put 
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«outenir  la  concurrence  du.  nord,  et  l'in- 
e  du  patois  Picard  s'accrut  avec 
l'influence  de  la  couronne.  C'est  donc  le 
génie  clair  et  méthodique  de  ce  jargon  et 
sa  prononciation  un  peu  sourde,  qui  do- 
minent aujourd'hui  dans  la  langue  Fran- 
çoi-e. 

Mai*   quoique   celte   nouvelle  langue 

té  adoptée  par  la  cour  et  par  la  na- 

lion,    et   que   des   l'an    1-60,  un  auteur 

en    lui   eut    trouvé  assez  de  charmes 

la  p^'f^rer   à   :a   sienne,  cependant 

-e,  l'université,  et  le*  parlement  la 

repoussèrent   encore,  et  ce  ne   tut   que 

dans  !  le  qu'on  lui  accorda 

solennellement  les   honneurs  dus  à  une 

langue  légitimée. 

A   celte  époque,     la   renaissance   des 

lettres,  la  découverte  de  l'Amérique  et  du 

passage  aux    Indes,    l'invention    de    Ii 

de  l'imprimerie,  ont  donné  une 

■  empires.     Ceux  qui  bril- 

loient  se  sont  tout  à  coup  obscurcis  :  et 

.res  sortant   de   leur  obscurité,  sont 

.=  figurer  à  leur  tour  sur  la  scène  du 

monde,     bi  du  nord  au    r:,!ui  un  nouveau 

me  a  déchiré  l'église,  un  commerce 

•  u  jeté  rie  nouveaux  liens  parmi 

*    •    t   avec  les   sujets  de 

;ue  nous  cultivons  l'Amérique, 

«  richesses  de  l'Amérique 

.ous  trafiquons  en  Asie.     L'univers 

in  tel  spectacle.  L'Europe 

■  à  un  si  haut  degré  de 

puissance,  que  l'histoire  n'a   rien  à   lui 

comparer  :    le  nombre  des  capitales,  la 

•;t  la  célérité  des  expéditions, 

publiques  et  particu- 

une  immense  répu- 

=  .  <t   l'ont  le  se  décider  sur 

•l'une  langue  ;  et   ce   cho 

tombé  sur  la  la:  .  .  'use. 

Mr.  .  iurs  fur  l'i 

de  la  /<!/ 

le  la  langue 
i  lan» 


wins  qui  ont  fourmillé  dans  cette  langue 
depuis  ie  cinquième  siècle  jusqu'à  la  tin 
du  seizième,  sans  compter  ceux  qui  écri- 
vaient en  Latin.  Quelques  monument 
qui  s'élèvent  encore  dans  cette  mer 
d'oubli,  nous  offrent  autant  de  François; 
dirférens.  Les  changemens  et  les  révolu- 
tions de  la  langue  étaient  si  brusques, 
que  le  siècle  où  on  vivoit  dispensoit  tou- 
jours de  lire  les  ouvrages  du  siècle  précé- 
dent. Les  auteurs  se  traduisoient  mu- 
tuellement de  de  en  demi-siècle, 
de  patois  en  patois,  de  vers  en  prose:  et 
dans  cette  longue  galerie  d'écrivains,  ii 
:\\  trouve  pas  un  qui  n'ait  cru  ferme- 
I  que  la  langue étoit  arrivée  pour  lui 
à  su  dernière  perfection.  Pàquter  affir- 
moit  de  son  temps,  qu'il  ne  s'y  connois- 
soit  pas,  ou  que  Ronsard  avoit  fixé  la 
langue  Françoise. 

A  travers  ces  variations,  on  voit  reper- 
dant combien  le  caractère  de  la  nation 
influoit  sur  elle  :  la  construction  de  la 
phrase  fut  toujours  directe  et  claire.  La 
langue  Françoise  n'eut  donc  que  de:»; 
sortes  de  barbaries  à  combattra;  celle 
des  mots,  et  celle  du  mauvais  goût  de 
ohaque  siècle.  Les  conquérans  François, 
en  adoptant  les  expressions  Celtes  et 
Latines,  les  avoient  marquées  chacune  a. 
son  coin:  on  eut  une  langue  pauvre  et 
où  tout  fut  arbitraire,  et  le 
legna  dans  la  disette.  Mais 
quand  la  monarchie  acquit  plus  de  force 
et  d'unité,  il  laliut  relondrc  ces  monnoies 
éparses  et  les  réunir  sous  une  empreinte 
générale,    conforme    d'u,  leur 

origine,  et  de  l'autre  au  génie  même  de 
la  nation  ;  ce  qui  leur  donna  une  phy- 
'•nie  double:  on  se  fit  une  langue 
écrite  et  une  langue  parlée,  et  ce  divorce 
de  l'orthographe  et  de  la  prononciation 
dure  i  Hnfin   le  bon   goût  ne  se 

oppa  tout  entier  que  dans  la  perfec- 
tion ■     t"  :  la  maturité  du  langage 
ition  arrivèrent  i 

i  autorité  publique  est 
'.  »i  tunes  son: 
le*  pri  m. es,  les  droits  éclair- 

■  ■ .  ■•  ,  "     nd  la   nation 
heureuse  el  I  de  la  gloire  au- 

e(  du  commerce  au- 
i  'pitale  un  peu- 
ple imti  êle  toujoui    lansjaroais 
■  .ii  (  o  ni  i"i.ce  à  dit- 
Il  ii- 
.    Ii 

;  repos  ;    les 
i.t   plus  justes,    l»s    coru- 
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parafons  plus  nobles,  les  plaisanteries 
plus  fines  ;  !a  parole  étant  le  vêtement  de 
la  pensée,  on  veut  des  formes  plus  é  é- 
gantes.  C'est  ce  qui  arriva  aux  pre- 
mières années  du  règne  de  Louis  XIV. 
Le  poids  de  l'autorité  royale  fit  rentrer 
chacun  à  sa  place  ;  on  connut  mieux  ses 
droits  et  ses  plaisirs  ;  l'oreille  plus  exercée 
exigea  une  prononciation  p'us  douce  ; 
une  foule  d'objets  nouveaux  demandèrent 
des  expressions  nouvelles  ;  la  langue 
Françoise  fournit  à  tout,  et  l'ordre 
s'établit  dans  l'abondance. 

Il  faut  donc  qu'une  langue  s'agite 
jusqu'à  ce  qu'elle  se  repose  dans  son 
propre  génie,  et  ce  principe  explique  un 
fait  assez  extraordinaire.  C'est  qu'aux 
treizième  et  quatorzième  siècles,  la  langue 
Françoise  étoit  plus  près  d'une  certaine 
perfection,  qu'elle  ne  le  fut  au  seizième. 
Ses  éiémens  s'étoient  déjà  incorporés; 
ses  mots  étoient  assez  lixcs,  et  l.i  cons- 
truction de  ses  phrases,  directe  et  ; 
lièfe:  il  ne  manqaoit  donc  à  cette  langue 
que  d'être  parlée  dans  un  siècle  plus 
heureux,  et  ce  temps  approchait.  Mais, 
contre  tout  espoir,  la  renaissance  des 
lettres  la  tit  tout  à  coup  rebrousser  vers  la 
barbarie.  Une  foule  de  poètes  s'élevè- 
rent dans  son  sein,  tels  que  les  |odelle, 
les  Baïf  et  les  Ronsard.  Epris  d'Homère 
et  de  Findare,  et  n'ayant  pas  digéré  les 
beautés  de  ces  grands  modèles,  ils  s'imagi- 
nèrent que  la  nation  s'étoit  trompée 
jusque-là  ;    et  que   la   langue  Françoise 

;  bientôt  le  charme  du  Grec,  si  l'on 
v  transporloit  les  mots  composés,  les  di- 
minutifs, les   péjoratifs  et  surtout  la  har- 

■  des  inversions,  choses  précisément 

I  fui 

jia/nbeaux,  JupiN  r  lanct-tonnerre  ;  on  eut 

des  agnelets  doucelets;  on  lit  des  vers  sans 

.  des  hexamètres,  de-  pentamètres  ; 

les  métaphores  basses  ou  : 

•  ïi>u.  un  style  entortillé  ;  enfin 
ces  poètes  p.u'  en  François,  et 

de  tout  un  ne   s'entendit  point 

en    poésie.      C'est     sur     leurs     sublimes 
que  le  burlesque  se  trouva  na- 
turellement   monté,    quand  le  boi. 
I         I  paroitre. 

A  cette  même  1  poq'ie,   les  deux  : 
■nnoient  une  grande  \" 
.  •  1  le.  courti  ans  tai  hoienl   de 
I        ■"luire  de  toute  put   dans  la  langue 

■      ne  irruption  du  (.; 
de  l'Italien   la   troubla    d'abord  ;    mais, 

e  une  liqueur  di 

put   recevoir  ces  nouveaux  élément  s  ils 


ne  ter.oient  pas  ;  on  les  vit  tomber  d'eux- 
mêmes. 

Les  malheurs  de  la  France  sous  les  der- 
niers Valois,  retardèrent  la  perfection  du 
langage  ;  mais  la  fin  du  règne  de  Henri 
IV,  et  celui  de  Louis  XIII,  avant  donné 
à  la  nation  l'avant-gont  de  son  triomphe, 
la  poésie  Françoise  se  montra  d'abord 
sous  les  auspices  de  son  propre  génie. 
La  prose  plus  sage  ne  s'en  étoit  pas 
écartée  comme  elle  ;  témoins  Amiot, 
Montaigne  et  Charron  ;  aussi,  pour  la 
première  fois  peut-être,  elle  précéda  la 
poésie  qui  la  devance  toujours. 

C'est  une  chose  bien  remarquable, 
qu'a  quelque  époque  de  la  langue  Fran- 
çoise qu'on  s'arrête,  depuis  sa  plus  obs- 
cure origine  jusqu'à  Louis  XIII,  et  dans 
quelque  imperfection  qu'elle  se  trouve  de 
siècle  en  sicele,  elle  ait  toujours  charmé 
l'Europe,  autant  que  le  malheur  des 
temps  l'a  petmis.  Il  faut  donc  que  la 
France  ait  toujours  eu  une  perfection  re- 
lative et  certains  agrémens  fondés  sur  sa 
position  et  sur  l'heureuse  humeur  de  ses 
habitant. 

La  paix  de  Vervms  fut  l'époque  où  les 
es  commencèrent  la  gloire  de  la 
langue  Françoise.  Si  Ronsard  avoit  bâti 
des  chaumières  avec  des  tronçons  de 
colonnes  Grecques,  Malherbe  éleva  le 
premier  des  monumens  nationaux. 
Richelieu  qui  afieetoit  toutes  les  gran- 
di' :r  .  abaissoit  d'une  main  la  maison 
d'Autriche,  cl  de  l'autre,  attiroit  à  lui  le 
jeune  Corneille,  en  l'honorant  de  sa  ja- 
lousie. Ils  (ondoient  ensemble  ce  théâtre, 
où,  jusqu'à  l'apparition  de  Racine,  l'au- 
du  Ci.l  régna  seul.  Pressentant  les 
accroi  l'empire  de  la  langue,  il 

lui  creoit  un  tribunal,  afin  de  devenir  pal 
le  législateur  des  lettres.     A  cette 
le    une   foule    de  génies  vigoureux 
it  de  la  langue   Françoise,  et 
lui  firent  parcourir  rapidement  toutes  ses 
.-.,  il  •  Voilure  jusqu'à  Pascal,  et 
de  Rue. m   jusqu'à  Bollcau.     Les  beaux 
jours  de  '.*  France  étoient  arrivés. 

n:Sme.     Ibid. 

i  de  rimneruliti  de  la  langue 
Ira:' 

1  n  admirableconcoursde  circonstance! 

contribua   à  l'universalité  de  la  langue 
Krançoi  ■••      1  ai  gi  11  •  ilJI 

lepuis  ccnl  cinq 
dant  le  m  ■'  l 'e.pnt 

humain  une  impulsion  que  rien  ue  pouvoit 
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plus  arrêter,  et  cette  impulsion  tendoit 
la  France.  Paru  fixa  les  idées  flot- 
tantes de  l'Europe,  et  devint  le  loyer  des 
étincelles  répandues  chez  tous  les  peuples. 
L'imagination  de  Descartes  régna  dans 
la  philosophie  ;  la  raison  de  Boileau  dans 
les  vers  ;  Bayle  plaça  le  doute  aux  pieds 
de  la  vérité  ;  Bossuet  tonna  sur  la  tcte 
des  roi<  ;  et  nous  comptâmes  autant  de 
genres  d'éloquence  que  de  grands  hom- 
mes. Notre  théâtre  surtout  achevoit 
l'éducation  de  l'Europe:  c'est  là  que  le 
grand  Condé  pleuroit  aux  vers  du  grand 
■iile,  et  que  Racine  corrigeoit  Louis 
XIV.   Rome  tout  ci  ur    la 

Françoise,  et  les  passions  parlèrent 
leur  langage.  Nous  eûmes  et  ce  Molière 
plus  comique  que  les  Grecs,  et  le  Télé- 
maqi."  •  les  ouvrages  vies 

anciens,  et  ce  la  Fontaine  qui  ne  donnant 
pas  à  la  langue  des  tonnes  si  pires,  lui 
prétoit  des  beautés  plus  incommunic. 

rapidement  traduits  en  Europe 

et  même  en  Asie,  devinrent  les  livres  de 

tous  les  pays,  de  tous  les  goûts  el  de  tous 

les   âges.     La    Grèce    vaincue    sur    le 

théâtre,  le    fut   encore   dans    les    pièces 

rent   de    bouche   en 

innèrent  des    ailes    à   la 

lang  rentiers  journaux 

.    vit   cire  toient 

Frau 

l'œuvre.    C'est  de  nos 
acad-'  i  .'entretei  ingue 

■   .On 
- 
tout  tefàisoit  au  nom 
t    notre    réputation    s'ac- 
ion. 

I  e  prit  se  joj- 
■ 

loient 

ncr  :    lit    turent 
ince  del'in- 

i  l'Lu- 

,  la    France   a 
rc  et  de 


inconnues  au--:  états  qui  l'entourent  :  sorte 
d'empire  qu'aucun  peuple  n'a  jamais 
1  t  comparez-lui,  je  vous  prie* 
celui  des  Romains  qui  semèrent  partout 
ingue  et  l'esclavage,  s'engraissèrent 
de  sang,  et  détruisirent  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  détruits. 

On  a  beaucoup   parlé  de  Louis  XIV; 
je  n'en  dirai  qu'un  mot.     Il  n'avoit  ni  le 
génie   dlAlexandre,    ni   la   puissance   et 
l'esprit   d'Auguste;    mais  pour  avoir  su 
régner,  pour  avoir  connu  l'art  d'accorder 
ce  coup-d'œil,    ces  foibles  récompenses 
dont  le  talent  veut  bien  se  payer,  Louis 
XIV    marche    dans  l'histoire  de  l'esprit 
humain,  a  coté  d'Auguste  et  d'Alexandre. 
Il  fut  le   véritable   Apollon   du  Par; 
François;  les   poèmes,  les  tableaux,  les 
marbres  ne  respirèrent  que  pour  lui.    Ce 
qu'un  autre  eût  lait  par  politique,  il  le  fit 
par  goût.     Il  avoit  de  la  grâce  ;  il  aimoit 
la   gloire  et  les  plaisirs  ;   et  je    ne    sais 
quelle  tournure    romanesque    qu'il    eut 
dans   sa  jeunesse,    remplit  les  François 
d'un  enthousiasme  qui  gagna  toute  l'Eu- 
rope.    Il  fallut   voir   ses   bàtimens  et  ses 
fêtes  ;  et  souvent  la  curiosité  des  étrangers 
>ya  la  vanité  Françoise.     En  fondant 
.'■  une  colonie  de  peintres  et  do 
sculpteurs,  il    faisoit  signer  à  la  France 
illiance   perpétuelle  avec    les    arts, 
uefois   son  humeur  magnifique  al- 
loitaveitir  les  princes  étrangers  du  mérite 
d'.m  savant  ou  d'un  artiste  caché   dans 
leurs  états,   et    il    en   faisoit  l'honorable 
conquête.      Aussi   le  nom   François  et  le 
itrèrent  jusqu'aux   extrémités 
orientales   de   l'Asie.     Notre  langue  do- 
mina -  I  dans  tous  les  traités  ;  et 
•     le  dicter   des   lois,  elle 
si  bien  l'empire  qu'elle  avoit  acquis, 
que  ce  fut  dan-,  cette  même   Lingue,  or- 
u   ar.<_ien  despotisme,  que  ca 
vers  la  lin  de  ses  jours! 
fautes  el  ses  malheurs 
rent  également   a   la   langue;    eile 
.  révocation  de  l'édit  de 
it   ce   que   peidoit    I 
emportèrent  dam   le  nord 

leur  haine  pour  le  prince  et   leurs  ri 
pour!»  patrie,  <-t   ces   regret*   et  cette 

Il    Semble  que  c'i  milieu  du 

i       •  X IV,  que  l«  royau 

.  1"  A  ii- 
gleler.e   et  I'Lco  se  ncloicut  | 
2 
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unies,  la  Prusse  et  la  Russie  n'exisloient 
Arnsj  l'heureuse  France,  profilant 
de  ce  silence  de  tous  les  peuples,  triompha 
dans  la  paix,  djr.s  |-i  guerre  et  dans  les 
arts.     Elle  oc.'upa   le   m  s  en- 

treprises et  do   sa  gloire.      P-nibn- 
d'un  siècle,  elle  donna  à  ses  rivaux  et  les 
jalousies   littéraires   et   les   al  unies  poli- 

-  et  la  fatigue  de  l'admira tioi). 
l'Europe     lasse    d'admirer    et     d'envier, 
voulut  imiter:  c'étoit  un  nouvel  hommage. 
Des  essaims  d'ouvrier  s  en  i 
et  en  rapportèrent    notre  langue  et  no» 
arts  qu'ils  propagèrent. 

l.c  même.     Ibii. 

§  9.  frai  caractère  de  la  langue  Françoise. 

Ce     qui  distingue  notre   langue   des 
langues    anciennes    et    modernes,    c'c»t 
l'ordre  et  la  construction  de  la    |  il 
Cet    ordre  doit    toujours    être  direct    et 
i  •         '  i  lair.     Le  François  nom- 

me d'abord   le  sujet  du  discoui  >.  ensuite 
le  rerbe  qui  est  l'action,  et  enfin  l'objet 
de  cette  action  :  voilà  la  logiqu 
à  tous  les  hommes;  voila  i  e  qui  con 
le    ens  commun.      Or,  cet  ordre  si  tàro- 
rable,  si  nécessaire  au  raisonnement,  et 
presque  toujours  contraire  aux 
qui  nomn  enl  le  piemier  l'objet  qui  frap- 
pe  le  premier:   c'est   pourquoi    tous    les 
peuples,  abandonnant  Perdre  direct,  ont 
eu  recour»  aux  tournures   plus  ou    moins 
hardie-,  selon   que   leurs   sensations  ou 
l'harmonie    des    mi  oienl  :    i  t 

l'inversion  a  prévalu  sur  la  terre,  parce 
que    l'homme    est    plus  impérieusi 
gouverné  par  les   passions  que  par  la  rai- 
son. 

Le  François,  par  un  privilège  unique, 
est  seul  resu  fidèle  à  l'ordre  direct, 
comme  s'il  étoit  tout  raison;  et  on  a 
I  lu,  par  les  mouvemens  le-  plus  variés 
et  toute»  les  ressources  du  style 
cet  ordre,  d  faut  toujours  qu'il  e 
il    .  i    t  en  vain    q  nous 

bouleversent  el  ;  li   itenl  de  suivre 

l'ordre  de:  si  ;   atii  n  ;  la  sj  1 1  u  ••   Fr.m- 
t  •  ruptible     C'est  de  là  que 

i  cetteadmi 

i  I  -  '  pas 

•  ;  ce  qui   n'e  I  pa 

Lnglois,    Italien.    (  îlei 

lin.  Tour  apprendre  le 

i               .  il  suffit  île  i  onnoltrc  les  mots 

ci  leui  »  n  our  apprendre  I 

gùe  I       ■  ,  l'ar- 

rgngemenl  On  diroit  que  c'est 


d'une  géométrie   tout  élémentaire, 
simple  ligne  droite   que   s'est   formi 
rançoise;    et   que  ce   soi" 
courbes  et  leurs  variétés  infinies  qui  ont 
ni   langues  Grecque  et  Latine. 
La   notre   règle  t    la    pensée; 

ipitcnl  et  s'égarent  avec 
elle  dans  le  labyrinthe  des  sensatioi 
.t  tous  les  caprices  de  l'harnv 
aussi  furcnt-elle  leuses    pour  les 

oracles,  et  la  nôtre  les  eut  absolument 

.  s. 
l'n  des   plus  grands  problèmes,  qu'on 
|  ■   [imposer   aux  hommes,  est  cette 

cous'  -  lans  notre 

langue.  Je  conçois  bien  que  les  Grecs 
<  t  même  les  Latin-,  ayant  donné  une 
famille  à  chaque  mot  et  de  riches  modi- 
ons  à  leurs  finales,  se  soient  livrés 
aux  plus  hardies  tournures  pour  obéir 
aux  impressions  qu'ils  recevoient  des 
I  -  :  tan. lis  que  dan-  nos  langues  mo- 
dernes l'embarras  des  conjugaisons  et 
l'attirail  des  article;,  la  présence  d'un 
nom  mal  apparenté  ou  d'un  verbe  d 

.  nous  font  tenir  »ur  nos  gardes, 
pour  éviter  l'obscurité.  Mais  pourquoi, 
entre  les  langues  modernes,  la  nôtre  s'est- 
elle  trouvée  seule  »i  rigoureusement  as- 
servie à  l'ordre  direct,  Seroit-il  vrai 
que  par  son  caractère  la  nation  Françoise* 
eut  souverainement  besoin  de  c  1 

Tous  les  hommes  ont  ce  besoin  sans 
doute;  et  je  ne  croirai  'amais  que  dans 
Aliènes  et  dans  Rome- le-  gens  du  peu- 
ple aient  usé  de  fortes  inversions.  On 
voil  même  leurs  (dus  grands  écrivain»  se 
pi  ùndre  de  'on  en  raisoit  en  vers 

et  en  prose.  Ils  tentoient  que  l'inversion 
i  toi)  l'unique  source  des  difficultés  et  des 
équivoques  dent  leur  fourmillent  ; 

qu'une  fois  l'ordre  du  raisonnement 
'     l'imagination,     ce 
y  a  de  plu  -  l'homme, 

es  du  discours,  Aus»i, 
quand  on  lit  Démetrius  de  l'halère,  est- 
oii  frappé  -  qu'il  donne  à  Thu- 

iur  avoir  débuté  dans  son  his- 
toire, pir  une  phrase  de  construction 
toute  I  rai  I 

à  la  fois  ;  ce  qui  urivoit 
'  . 
i'i  II  li<  eni  e  des  in\  e;  dons,    ne    peut  plus 

porter  le  joug  de  l'ordre,  sans  perdn 
mouvemeri 

I 

l'ordre  et  la  clarté  ont  dû  surtout  dominer 
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dans  la  prose,  et  la  prose  a  dû  lui  donner 
l'empire.  Celte  marche  est  dans  ia  nature: 
rien  n'est  en  effet  comparable  à  la  prose 
Françoise. 

Il  y  a  des  pièges  et  des  surprises  dans 
les  langues  à  inversions  :  le  lecteur  reste 
suspendu  dans  une  phrase  Latine,  comme 
un  voyageur  devant  des  routes  qui  se 
croisent  ;  il  attend  que  toutes  les  finales 
l'aient  averti  de  la  correspondance  des 
mots;  son  oreille  reçoit;  et  son  esprit, 
qui  n'a  cessé  de  décomposer  pour  com- 
poser encore,  résout  enfin  le  sens  de  la 
phrase  comme  un  problême.  La  prose 
Françoise  se  développe  en  marchant  et  se 
déroule  avec  grâce  et  noblesse.  Tou- 
jours sûre  de  la  construction  de  ses 
phrase?,  elle  entre  avec  plus  de  bonheur 
dans  la  discussion  des  choses  abstrait  , 
et  sa  sagesse  donne  de  la  confiance  à  la 
pensée.  Les  philosophes  l'ont  adoptée, 
parce  qu'elle  sert  de  flambeau  aux  sciences 
qu'elle  traite;  et  qu'elle  s'accommode 
également,  et  de  la  frugalité  didactique, 
et  de  la  magnificence  qui  convient  à 
l'histoire  de  la  nature. 

On  ne  dit  rien  en  vers  qu'on  ne  puisse 
très-souvent   exprimer    aussi    bien    dans 
r.otre  prose;  et  cela  n'est  pas   toujours 
réciproque.      Le    prosateur    tient    plus 
étroitement  sa  pensée  et   la   conduit  par 
le  pius   court  chemin;  tandis  que  le  ver- 
sificateur laisse  flotter  les  renés,  et  va  où 
la  rime  le  pousse.     Notre  pro-e    s'enri- 
chit de  tous  les  tré  ors   de  l'expression; 
elle  poursuit  le  vers  dans  toutes  ses  hau- 
et  ne  laisse  entre  elle  et  lui  que  la 
rime.     Etant  commune  à  loua   les  hom- 
me», elle  a  plus  déjuge,  que  la  venifica- 
et  sa  difficulté  se   cache   sou,  une 
me  utilité.     La  versification  enfle 
le  la  rime  et    de   la    me- 
surent tire  une  ommune  du  sen- 
re  :  mai-  aussi  que  de  foibli 

:  i  de  la  pensée  ;  il  n'e  I 
permis    d'être   (bible   avec    elle.      Selon 

e,   il  y  a   une  | 
qui  vaut  mieux   que    les    meilleurs   ■ 
les  ouvragi 
1  ,    parce  qu'elle   seule  peut 

ir^.-r   de*  détail»,   et    que  la  variété 

que  le  <  h 

■    Et 
ùlle  p.ir  ii 
vers  ;  l'imagination 
:  mais  la  pot  ie  pare  l'ima- 

ginât m.  Laraiso  , 

et  U  rai,on  en  .  Imirabk  ; 


mais  le  méchanisme  du  vers  fatigue,  sans 
offrir  à  l'esprit  des  tournures  plus  hardies: 
dans  notre  langue  surtout,  où  les  vers 
semblent  être  les  débris  de  la  prose  qui 
les  a  précédés  ;  tandis  que  chez  les  Grecs, 
sauvages  plus  harmonieusement  organisés 
que  nos  ancêtres,  les  vers  et  les  dieux 
régnèrent  long-temps  avant  la  prose  et 
Jes  rois. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  prose  et  des  vers 
François,  quand  cette  langue  traduit,  elle 
explique  véritablement  un  auteur.  Mais 
les  langues  Italienne  et  Angloise,  abusant 
de  leurs  inversions,  se  jettent  dans  tous 
les  moules,  que  le  texte  leur  présente; 
elles  se  calquent  sur  lui,  et  rendent  diffi- 
culté sur  difficulté  ;  je  n'en  veux  pour 
preuve  que  Davanzati.  Quanti  le  sens 
de  Tacite  se  perd,  comme  un  lleuve  qui 
disparaît  tout  à  coup  sous  la  terre,  le 
traducteur  se  plonge  et  se  dérobe  avec 
lui.  On  les  voit  ensuite  reparoitre  en- 
semble :  ils  ne  se  quittent  pas  l'un  et 
l'autre  ;  mais  le  lecteur  les  perd  souvent 
tous  deux. 

La  prononciation  de  la  langue  Fran- 
çoise porte  l'empreinte  de  son  caractère  : 
elle  est  plus  variée  que  celle  des  langues 
du  midi,  mais  moins  éclatante;  elle  est 
plus  douce  que  celle  des  langues  du 
nord,  parce  qu'elle  n'articule  pas  toutes 
très.  Le  son  de  l'E  muet,  toujours 
able  à  la  dernière  vibration  des 
corps  sonores,  lui  donne  une  harmonie 
légère  qui  n'est  qu'à  elle. 

Si  on  ne  lui  trouve  pas  les  diminutif  s 
et  les  mignardises  de  la  langue  Italienne, 
son  allure  c~t  plus  mâle.  Dégagée  de 
tous  les  protocoles  que  la  bassesse  in- 
venta pour  la  vanité,  et  la  faiblesse  poui 
le  pouvoir,  elle  en  est  plus  laite  pour  la 
conversation,  lien  des  hommes  et  charme 
de  tous  le  âges;  et  puisqu'il  faut  le  dire, 
elle  est  de  toutes  les  langues,  la  s 
qui  ait  une  probité  attachée  à  son  génie. 
Sûre,  sociale,  raisonnable,  ce  n'est  plus 
la  lingue  Françoise,  «'est  la  langue  hu- 
.  pourquoi  les  puissant  '-s 

l'oi.t    appelée   dan,    leur.    t,ailé~:    elle    y 

règne  depui  ileai  onl    en<  e  i  de  Nimegue, 

ormais  les  intérêts  des  peuples  et 

rois  reposeront  sur  une 

ilu  fixe:  on  ne  emera plus  la  guerre 

de  pai  ■ . 

An.tippe   avant   lait  naufrage,   aborda 

Ile    inconnue;    et    voyant  des 

de  |  éom<  le  rivage, 

.>.  ne  l'avoienl  pas 

il  ciiez  <ie>  barbares.    Qaand  on 


If 
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arrive  chez  un  peuple  et  qu'on  v  trouve 
la  langue  Françoise, on  peut  se  croire  chez 
un  peuple  | 

l.t-i.  une  langue  univer- 

:  -ions  autour  de  lui. 

Ce  grand   homme  sentoit  que  la  malti- 

prer,.-'  ,  la  brièveté  de  !i  vie.     1! 

;  :incr   Irop  de   < 

mens   à  il   faut,    ; 

dire.         - 

avoir  e  goût   des  plus  célèbres, 

se  renfermer  dans  la  sienn   , 

Si  nous  avions  les  littératures  de  tous 
les  pei  p!(  -  pas»  -,  comme  nous  avons 
celles  et  des  Romains,  i 

il  pas  que  tant  de  langues  <e  ré- 
fugias; une  seule  par  la  I 
.  vraisemblablement! 
des  langues  modernes,  et  la  nôtre  leur 
offreur,  port  dans  le  naufrage.  L'Europe 
;  te  une  république  fédérative,  com- 
posée d'empires  et  de  royaumes,  et  li 
plu-  ,  qui  ait  jan  é  ;  on 
ne  peut  en  prévi  n,  et  cependant 
la  langue  Françoise  doit  encore  lui  sur- 
se  renverseront  et  notre 

e  sera  toujours  retenue  dans  la 
tempêta  par  deux  ancres,  sa  littérature 
et  sa  clarté,  jusqu'au  moment  où,  par 
une  de  ces  grandes  révolutions  qui  re- 
mettent les  i  I  ose  ri  leur  premier | 
la   nature  vienne   renouvi  :raités 

a>  ec  un  autre  genre  hun 

Le  même.    lbid. 

\   10.   Infériorité   de   le.  Il        \    ! 

sur    les    langues   anciennes.     Première 
cause  d'iirférioritc. 

Une  des  premières  qualités  d'une  lan- 
gue est  de  présenter  à  l'esprit,  le  p 
et  le  plus  clairement   qu'il  est   po 
k     rapports  que  les  mots  ont  les  un- 
ies   autres    dans    la  tion     d'une 
phrase.     Ainsi,    par  exemple,    les   rap- 
\     ;    des  noms  entre  eux  ou  avei 

^      Le  ru- 

:  i    nous   dit   qu'il    v  en  a  s|\  ; 
cela 

quant  I    i 

/  livre,  el 

som-  • 

i  *■ 


l'homr  ■  -une,  par   l'homme.     Les 

femmes    savante  olière   din 

int  :   point  du  tout  :  voila 
*  it  quand  on  ne   peut  pas  dé- 
un  mot  qui  ne  change   point 
■  on  est  ce  qu'on  appelle  indé- 
clinable.    Décliner,  c'est  dire  comme  les 
hominis,    homitti,    homi- 
tc.      Pourquoi'  C'est  que 
est  prononcé,  m'avertit 
il  est  avec  les  autres, 
re  tenté  de  croire  que  ce 
;  s   auquel   nous  sup- 
par  des  articles  et  des  particules, 
pas    une  chose  bien    importante  ; 
mais  c'est  qu'on  n'en  voit  pas  d'abord  la 
ce  premier  exemple  de 
.  nous  manque  va  faire  voir  combien 
se   tient   dans   les   langues.     Cette 
privation  de  cas  proprement  dits  est  une 
lie-  causes  capitales  qui  font  que  l'inver- 
sion n'est  point  naturelle  à  notre  langue, 
el  qui  nous  privent  par  conséquent  d'un 
des  plis  précieux  avantages  des  langues 
anciei  -  i   sera-t-on  toujours 

i  m   conserver 
je  •coudrais  f    C'est  que  ce  mot  la  vie  ne 
aucun  rapport  quel- 
;   l'on   puisse   s'arrêter.     Vous 
ne   savez,    quand   vous  l'entendez,  s'il 
est  nominatif  ou  régime,  c'est-à-dire  s'il 
doit  amener  un  verbe  ou  le  suivre.     Ce 
n'est  que  lorsque  la  phrase  est  finie  que 
von .  comprenez  que  le  mot  la  vie  est  régi 
par  le  verbe  conserver.     Or,  il  y  a  dans 
les  têtes   une   logique  secrète  qui 
lait  q  -.-  l'attacher  une  rela- 

à  chaque  mot  que  vous 
el  pour  suivre  le  lil  naturel  de 
lations,  il  faut  absolument  dire 
langue,  _/«  voua 

Bre  aucun  nuage  a  la  p> 
Mais  si  io  commence  ma  phrase  en  Latin 
par  le  mot  rit.im,  me  voilà  d'abord  averti 
pu;  li  e  qui  frappe  mon   oreille 

que   T  n  accusatif,   i  •  -'-a-dire 

[e 

monts  une  inversion  ' 

pour  moi,  Latin    un 

i  t-rrt 
v    a-l-il    I   - 

pic  * 

■   i  peu  pour  >  etle  phrase 
■    oisil     -  dins 
le  Lu  '  I         demandez 

aux  i  i,  ans  oral 

.  c  cho>c  J'èire 
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obliges  de  mettre  toujours  les  mots  à  la 
même  place,  ou  de  les  placer  où  l'on 
veut;  et  leur  réponse  développée  fera 
voir  qu'à  ce  même  principe,  qui  tait  que 
l'une  des  deux  phrases  est  impossible  pour 
rous  et  naturelle  aux  anciens,  tient  d'un 
coté  une  multitude  d'ina  .  et  de 

l'autre  une  multitude  de  beautés.  J'y 
reviendrai,  quand  il  <  'ajira  de  l'inversion. 
Nous  n'aurions  pas  cru  les  déclinaisons 
si  importantes,  et  il  me  semble  que  cela 
jette  déjà  que  que  intérêt  sur  les  repro- 
ches que  nous  avons  à  luire  aux  particu- 
les, aux  articles,  aux  pronoms,  long  et 
embarrassant  cortège,  sans  lequel  nous 
ne  saurions  faire  un  pas.  A,  de,  des,  du, 
je,  moi,  il,  cous,  nous,  elle,  le,  la,  les, 
el,  que  malheureusement 
:  peut  appeler  une  retramhi  que 
dans  les  grammaires  Latines,  voilà  ce  qui 
remplit  continuellement  nos  phrases. 
Sans  doute  accoutumés  à  notre  langue  et 
n'en  connoissant  point  d'autres,  nous  n'y 
prenons  pas  garde.  Mais  croit-on  qu'un 
Grec  ou  un  Latin  ne  lut  pas  étrangement 
fatigué  de  nous  voir  traîner  sai  »  cesse  cet 
attirail  de  monosyllabes,  dont  aucun 
n'était  nécessaire  aux  anciens,  et  dont 
il-  i  ■  :  t  qu'a  leur  choix  ! 

entre   autres   choses   ce   qui   rend  pour 
nous  leur   poésie  si  difficile  à  traduire. 
le  le  leur  n'a  que  six 
pieds,  et  il  n'y  a  pr<  I  de  phrase 

qui,  en   passant   de  leur   langue  dans  la 
demande,    pour  être  exacte- 
.  ;c,  un  bien  plus  grand  nombre 
de  mots,  parce  que  les  procédé:  cle  leur 
ont  très-simples,    et    que 
de    la    nôtre    soi.'. 

•  xemple  le  premier  vers  de 

i  ar  il  faut  rendre  <  ette  démons» 

.  libre  pour  tout  le  monde,  et  je 

ion  de  citer  un  vert 

.  »ani  coméq'  • 

'  j  i  firrmui  ab  orii. 

Latin. 

\  ir^ilc,  qui 

•Olii 

'  .  qui  premier 

:      n  •     •  i  oron  e 

Je  j  'j«  toui  r.\l 


distinctement  marqué  par  ces  finales  dont 
j'ai  parlé  ;  en  sorte  que  l'élève  de  Du- 
marsais  procéderoit  ainsi  :  Les  Latins 
n'ont  point  d'articles:  Arma  est  néces- 
sairement un  nominatif  ou  un  accusatif  : 

le  dernier  ici,  puisque  voilà  le  verbe 
qui  le  régit.  Virum  est  aussi  un  accu- 
satif. Ainsi  mettons,  les  comba/s  el  le 
Cane  est  la  première  personne  du 
présent  de  l'indicatif;  car  la  terminaison 
seule  renferme  tout  cela  :  Je  chante,  et 
voilà  le  premier  membre  de  la  phrase 
dans  ie  François  qui  n'a  point  d'inversions; 
Je  chante  les  combats  et  le  héros.  II  y  a 
déjà  sept  mots,  tous  indispensables,  pour 
en  rendre  quatre,  el  en  achevant  le  vers 
de  la  même  manière,  il  trouvera  oui  le 
,,  des  bords  de  Troie,  sept  autres 
mots  pour  en  rendre  cinq,  ensorte  qu'en 
voilà  quatorze  contre  neuf,  sans  qu'il  y 
ait  une  sVllabe  qui  ne  soit  néce  saire,  et 
sans   qu'on  ait  ajouté   la  moindre  idée. 

mment  le  Latin  a-t-il  mis  dans  un 
seul  vers  ce  qui  nous  paroît  si  long  par 
rapport  aux  nôtres,  je  chante  les  combats 
c:  le  héros,  <jiti  le  premier,  des  bor,ïs  de 
i  ie  î  Pourquoi  cette  disproportion 
entre  deux  phrases,  dont  l'une  drt  exacte- 
ment la  même  chose  que  l'autre?  Voici 
dent  en  François,  et  ce  sont  ces 
ai  tic  les  et  ces  particules  dont  je  parfois; 
je,  Us,  le,  de,  le,  dont  le  Latin  n'a  que 
lime.  En  prose  du  moins  on  a  toute 
liberté  de  s'étendre;  mais  dans  les  vers 
où  ie  terrain  est  mesuré,  quels  efforts  ne 
faut-il  pas  pour  balancer  celte  itn'g  dite  ? 
Et  comment  y  parvient-on,  si  ce  n'est  le 
plus    souvent    par    quelques    sacrifices  ? 

i  Boileau,  qui,  dans  l'art  poétique, 
a  traduit  le  commencement  de  l'Enéide, 
a  mis  troi:.  vers  pour  deux  : 

s  les  ;     rt  cet  homme  pieux, 

Le  prciuier  aborda  le»  champs  cle  Lavinie. 

mil   une  circonstance  fort 
mots  Latins/a* 

.lins,  mots 
dan',  le  dessein  du  p 

H     ,         iple   plui  v 
plut  propre    que    tout  autre  a 
,:  I  ulté, 

;  mine 

On 

i  '  | le  ; 

vers  Latin  fort  I 
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qui,  rappelant  à  la  foi?  la  révolution  pré- 
parée par  Franck] in  en  Amérique  et  ses 
découvertes  sur  l'électricité,  d> 

I  .....'  caltjula  jue  tyrinnu. 

II  ravit  la  fondre  aux  deux  et  le  sceptre 
aux  tyrans.     Ot»z  le  pr  •     et  VOUS 

au  vers  François  pour  ren- 
dre le  vers  Latin  ;  mais  malheureusi 

onom  est  indispensable,  et  la  diffi- 
culté est  invincible. 

M.  de  la  Harpe. 

\  1 1.     Seconde  cause  d'infériorité. 

Cela  nom  conduit  aux  conjugaisons 
q  ii  -e  passent  du  pronom  personnel  en 
Latin  et  en  Grec,  et  qui  chez  nous  ne 
marchent  pas  sans  lui.  Je,  tu,  il,  nous, 
Nous  ne  pouvons  pas  con- 
juguer autrement  ;    niais   ce    n'e^t    pas 

.  et  c'est  ici  une  de  nos  plus  « 
misères.  Nos  verbes  ne  se  conjuguent 
que  dans  un  certain  nombre  de  temps  ; 
les  verbes  Latins  et  les  Grecs  dans  tous. 
Ils  conjuguent  à  l'ai  tii  et  au  pas-.it",  et 
nous  à  l'actif  seulement  ;  encore  au  pré- 
térit indéfini   et   au  plus  que   pariait  île 

et  an  futur  du  subjoi  *  lil, 
nous  sommes  obligés  d'avoir  recours  au 
verbe  auxiliaire  axoir,  et  de  dire,  j'ai 
aimé,  favois  aime,  j'aurais  aimé,  que 
j'eusse  aimé,  que  j'uye  aimé,  ifC.  Pour 
ce  qui  est  du  passif,  nous  n'en  avons 
pas  :  nous  prenons  tout  uniment  le  verbe 
snbstantif/e  suis,  et  nous  y  joignons  le 
participe  dans  tous  les  modes  et  dans 
tous  les  temps  et  à  toutes  les  personnes. 
Ce  sont  bien  là  les  livrées  de  l'indigence, 
el  un  Grec  qui,  en  ouvrant  une  de  nos 
□aires,  verroit  le  même  mot  i 
•  e  paj;es  de  suite,  servant  à 
juguer  tout  un   verbe,  ne  po •.,. 

ict  «le  nous  regarder  en  pitié,  fe 
dit  un  Grec,  parce  qu'en  ce  genre  les 
Latins  qui  sont  riches  en  comparaison  de 
nous,  sont  pauvres  en  comparaison  des 
Grecs.  Les  premiers  ont  aussi  un  besoin 
absolu  du  verbe  auxiliaire,  au  moins 
dans  plusieurs  temps  du  passif.  Los 
'  l'admettent  presque  jamais,  el 

leur  verbe  t  encore  une  nclie.se 

i  pauvres,  ceux 
'        i  sont    incomph  ts.    ceux  des 

ju'a  li    h.  Un 

■cul  (primai  quelque 

■     i  el    il    nOUI    en    faul 

ett-a-dire   le   verbe, 


l'auxiliaire  on  ir,  le  substantif  être  et  le 
pronom  :  tu  as  été  aime,  ils  ont  été  aimés. 
Les  Grecs  disent  cela  dans  un  seul  mot, 
et  ils  ont  quatre  manières  de  le  dire. 
Nous  n'avons  que  deux  participes,  ceux 
du  présent,  aimant,  aimé  :  les  deux  du 
■  et  du  lutur  à  Tactil,  ayant  nimé, 
devant  aimer,  cl  les  deux  ayant 

été  aimé,  .  ;  nous  i 

omme  on  voit,  qu'avi  c  1 
luire   avoir   et    le  I  es 

1       rtS  manquent  de  ceu*  .  t  ont 

ceux  du  futur;  les  frites  les  ont  tl  US  et 
les  ont  triples  ;  c'est-à-dire  cha(  un  d'eux 
avec  troi,  terminaisons  différente;  ;  mais 
à  quoi  bon  ce  superflu  ?  S'il  n'y  a  que 
-i\  participes  de  nécessaires,  pourquoi 
<  n  avoir  dix-huit  ? — Voilà,  diroient  les 
Grecs,  une  question  de  Est- 

ce  qu'il  peut  y  avoir  trop  de  variété  dans 
les  sons,  quand  on  veut  flatter  l'oreille, 
et  les  poètes  et  Ie~  orateurs  si  nt-ib 
fâchés  d'avoir  a  choisir  f — Mais  que  de 
temps  il  falloit  pour  se  mettre  dans  la  léte 
celle  incroyable  quantité  de  finales  d'un 
même  mot! — Cela  ne  paroit  pas  ai-r  en 
effet;  cependant  à  Rome  tout  homme 
bien  élevé  parloit  le  Grec  aussi  aisément 
que  le  Latin  ;  les  femmes  mêmes  le  sa- 
voient  communément  ;  c'est  que  Rome 
étoit  remplie  de  Grecs,  et  qu'on  ap- 
prend toujours  aisément  une  languequ'on 
parle.  Mais  quand  une  langue 
riche  que  celle-là  devient  ce  qu'on  ap- 
pelle une  langue  savante,  une  langue 
morte,  il   y   a  de   quoi  étudier  toute  »a 

\  .e. 

Maintenant  qui  ne  comprend  pas  com- 
bien cette  nécessité  d'attacher 
temps  d'un    verbe  un   ou    deux    autres 
verbes    surchargés    d'un    pronom,    doit 
mettre  de  mont  lenteur  et  d'em- 

istructù  n  '     tt 
ms  qui  nous  rendent 
l'inversion  impossible.    La  clarté  d*  i 

he  n.cilrodiquc  dont  nous  nous  vun- 
-iirément  elle  ne  soit  pas 
plus  claire  que  la  marche  libre,  rap  de  et 
variée  de^  anciens,  n'est  qu'une  suite  in- 
dispensable des  entraves  de  notre  idiome  : 
esl   bien  a   celui    (pii     porte    des 
mesurer  et    nous 

.  comme   on  dit.  ^i> 
Mais  quelle    foule    d'avar' 

pri*.  il  cr   de   l'i 
' 
nais* 
arrangés  de  mai  toutes 
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les  parties  de  la  phrase,  à  les  couper,  à 
les  suspendre,  à  les  opposer,  à  les  ras- 
sembler, à  attacher  toujours  l'oreille  et 
l'imagination,  sar  que  toute  celte  com- 
position art;!iciel!e  lr^àt  le  moindre 
nuage  dans  l'esprit  !  Pour  le  sentir,  il 
faut  abso:  Tien'  re  les  anciens  dans  leur 
langue:  c'est  u  t  cor.iioissance  que  rien 
ne  peut  suppléer.  Je  vnudrois  \  urtant 
donner  une  idée,  quoique  très-imparfaite, 
du  prix  que  peut  avoir  cet  a-rangement 
des  roots,  et  je  ne  la  prendrai  pas  dans 
un  grand  sujet  d'éloquence  ou  de  poésie, 
mais  dans  une  fable  tirée  d'une  des 
épi  très  d'Horace,  et  imitée  par  la  Fon- 
taine. Par  malheur,  elle  est  du  très- 
petit  nombre  de  celles  qui  ne  sont  pa; 
dignes  de  lui.  C'est  la  fable  du  rat  de 
•  et  du  rat  des  champs,  qui,  dans 
Horace,  est  un  chef-d'œuvre  de  grâce  et 
d'expression.  Voici  la  traduction  exacte 
des  deux  premiers  vers.  On  raconte  que 
te  rat  des  champs  reçut  le  rat  de  ville  dans 
son  trou  indigent  ;  c'était  ;.  •;  vieil  hôte 
d'un  vieil  ami.  Les  deux  vers  Latins 
sont  chan.'-ans.  Pourquoi?  c'est  qu'in- 
dépendamment de  l'harmonie,  les  mots 
sont  disposés  de  sorte  que  champ  est  op- 
po-é  à  tille,  rat  à  rat,  vieux  à  vieux, 
hôte  à  ami.  Ainsi  dans  les  quatre  combi- 
naisons que  renferment  ces  deux  vers, 
tout  est  contraste  ou  rapprochement.  11 
'  '.  -ir  q. l'un  pareil  artifice  de  style,  (et 
il  y  '-n  a  une  infinité  de  celte  espèce,]  est 
aL-olument  étranger  à  une  langue  qui  n'a 
point  d'ir.versicn. 

Le  mime.    Ibid. 

5  12.      Tr-i  Tane  cause  d'infériorité. 

Outre  u  faculté  des  inversions,  qui  les 

maîtres  de  plat  er  ou  ils  veulent  le 

mot  qui  est  ima.  •  [ui<   '  pensée, 

■    qui 
tient  surtout  à  deux  <  hos. 

.  te  toujours  sonore  • 

die  très-distincte.     Les  plus  arden;  apo- 

les  de  notre  langue  ne  peuvent  dis- 

II    un   nombre  prodi- 

'•t   sèches,  ou 

i   que  sa   pro  odie  ne  wit 

I  .1  plupart  de 

i.i   qu'une   quantité  dou- 
.  une   valeur   indétermil  i 

.    If  trcK  hé'-  ,  d'ana- 
le] 'in  lai 


qu'on  entendra  mieux,  équivaut  à  diffé- 
rentes mesures  musicales,  formées  de 
rondes,  de  blanches,  de  noires  et  de 
croches.  L'oreille  étoit  donc  chez  eux 
un  juge  délicat  et  sévère  qu'il  falloit 
gagner  le  premier  :  tous  leurs  mots  ayant 
un  accent  décidé,  cette  diversité  de  sons 
faisoit  de  leur  poésie  une  sorte  de  mu- 
sique, et  ce  n'étoit  pas  sans  raison  que 
leurs  poêles  disoienl,  je  chante.  La  fa- 
cilité de  creer  tel  ordre  de  mots  qu'il  leur 
plaisoit,  leur  permettait  une  foule  de 
constructions  particulières  à  la  poésie, 
dont  résultoit  un  langage  si  différent  de 
la  prose,  qu'en  décomposant  des  vers  de 
Virgile  ou  d'Homère  on  y  trouveroit  en- 
core, suivant  l'expression  d'Horace,  les 
7nembres  d'un  ptièie  mis  en  pièces,  au  lieu 
qu'en  général  le  plus  grand  éloge  des 
vers  parmi  nous  est  de  se  trouver  bons  en 
prose.  L'essai  que  lit  Lamotte  sur  la 
première  scène  de  Mithridate  en  e^t  une 
preuve  évidente.  Les  vers  de  Racine  n'y 
sont  plus  que  de  la  prose  très-bien  faite: 
c'est  qu'un  des  grands  mérites  de  nos  vers 
est  d'échapper  t  la  contrainte  des  règles, 
et  de  paraître  libres  sous  les  entraves  de 
la  me  tire  et  de  la  rime.  Otez cette  rime, 
et  il  deviendra  impossible  de  marquer  des 
limites  certaines  entre  la  prose  el  les  vers, 
parce  que  la  prose  éloquente  tient  beau- 
coup  de  la  poésie,  et  que  la  poésie décons- 
truite  ressemble  à  de  l'excellente  prose. 

C'est  donc  surtout  en  vers  que  nous 
sommes  accablés  de  la  supériorité  des 
anciens.  Enlàns  favorisés  de  la  nature, 
ils  ont  des  ailes,  et  nous  nous  traînons 
avec  des  fers.  Leur  harmonie  variée  à 
l'infini  est  un  accompagnement  délicieux 
ou  tient  leurs  pensées  quand  elles  sont 
roibles,  qui  anime  des  détails  indifférons 
par  eux-mêmes,  qui  amuse  encore  l'oreille 
quand  le  cœur  et  l'esprit  se  reposent. 
Noua  autre;  modernes,  si  lu  pensée  ou  le 
sentiment  nou«  abandonne,  nou  avons 
peu  de  ressources  pour  non .  i  tire  i  ci  >utera 
Mais  l'homme  dont  l'oreille  est  sensible, 
est  tenté  de  dire  à  Virgile,  à  t!  >mère, 
«hantez  toujours,  chaulez,  dussiez-vous 
ne  rien  dire;  votre  voix  me  charme 
quand  vos  discours  m   m'occupent  pas. 

Aussi,  parmi  nous,  i<ux  qui  ne  son- 

er,  et  i  raignant 

i  idi  -.  onl 

que  tou   li  m  i  vers  ma  qua    ent,  ou  que 

toutes  |i  urs  ph  ■  ni  frappantes, 

sont  t-  n  Lu    el  n  ide  .    Au  con  raire,  Ra- 

'  :      illon;  el 

s        .  t  lcIIc  mat- 
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ue  des  ancien;,  qui,  comme  le 
•  lii  si  bien  Voltaire,  n-rt  à  relever  ; 
ntrer  d.in-  leui  ■ 
ma,  et  des  gens  sans  goùi  l'ont  ap- 
_ 

Le  même.     lbid. 

fj  lî.    Que  Vinfèriorilé  de  la  langue  Fran- 
Je   à  la  gloire  te 

•h  fuit  binn  que  îa  <     <■ 

■••  à  la 
■   de  nos  bons  auteur;  :  au 

■ 

;n    don    de    la  langue  ;    el 
.  âge  du  talent  :  elle  ne    peut  i 
que  d'une  grande  habileté  dam  le 
et  l'an  t  d'un  certain  nombre  de 

et  <ian>  l'exclusion  judicieuse 
née  au  plu;  grand  nombn 
beaoi  oup  moi'  élever 

l'honneur  en  e>t  plus  grand  pour  l'a 

a    dit 
lire,  et   les  ancien»  c 
v.arbre.       I  aussi  su- 

périeurs a 

aux    i  i    une 

langue  toute  ;  La  plupart  de 

:nent  à  l'oreille  <-t  à  l'ima- 
gination, i  lis 
urs  mots  dans  un 

ule  expres- 
sion.    Ils  peigneni 

■ 

'.       li'l.  •! 

,  et  i 
'il   -ci  oit   I 
r.     Aussi  nos  mots  m  icntifiqi  • 

t  tous 
lue,  a-U<>- 
ie,  myth<  du  même 

genre.      I 

m  de  leu 

r    des 
qu'ils  se  p  rmettoienl 
vers,  d'ajoutei 

lions  ij'.-  - 


reconnoitre   chez  eux    la 

.ligues,  et  la  ;>!us  harmonieuse 
po  sic  ? 

is  avons,    il  est  \.    .  comme  le* 
anciens,  ce  qu'on  appelle  des  -inip! 

.    di  -    termes 

ix   modifiés   par  une  préposition. 

.  rbe   mettre,  par  exemple,  est  une 

racine  dont     les   dérives    sont   admettre, 

&c;    mais    en   ce 

il  nous  en   ma:. 

sentie'  sorte   c  lion 

plus  bornée  et 

:ens. 

'  -     in»  verbal  u«  de 

!  •  ,         'us  le 

mot  j  s:  nous  voulons  est  primer 

les  différentes  :  -        tr,  il 

faut  avoir  recours  aux  phrai  aie;, 

&C  au   li  met 

Latin  '••'/  ■.--.  1 1  il  "      -lion, 

il  -cul  toutes  le;  nu 

r,  re- 

i  tra- 

irder   au  fond,    in- 

.  - 

.  irder 

distinguer  un  objet  parmi  plusw 
(voil  i  ■  :  un  seul 

mot  la  rend)  riispiccr  autour  de 

voyez  que  le 
Latin  peint    tout  '        ril  ce 

que  le  François  ne  lui  apprend  qi» 

:.i  ra- 
il ré  r< 

et   gloire 

- 

qui, 

i  t  i éont  pas 
1.    mime.      lbid. 
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des  auteurs  et  à  la  composition,  est  un 
discernement  vif,  net  et  précis  de  toute 
la  beauté,  la  vérité  et  la  justesse  des 
pensées  et  des  expressions  qui  entrent 
dans  un  discours.  Il  distingue  ce  qu'il  y 
a  de  conforme  aux  plus  exactes  bien- 
séances, de  propre  à  chaque  caractère, 
de  convenable  aux  différentes  circons- 
tance-, et  pendant  qu'il  remarque  par 
un  sentiment  fin  et  exquis,  les  grâc 
tours,  les  manières,  les  expressions  les 
plus  capables  de  plaire,  il  aperçoit  aussi 
tous  les  défauts  qui  produisent  un  effet 
contraire,  et  il  démêle  en  quoi  précisé- 
ment consistent  ces  défauts,  et  jusqu'où 
ils  s'écartent  de  ères  de  fart  et 

des  vraies  beautés  de  la  nature. 

Cette  heureuse  qualité  que  l'on  sent 
mieux  qu'on  ne  peut  la  dérinir,  est  moins 
l'effet  du  génie  que  du  jugement,  et  d'ur.e 
espèce  de  raison  naturelle  perfectionnée 
par  l'étude.  Elle  sert  dans  la  composition 
à  guider  l'esprit,  et  à  le  régler.  Elle  fait 
usage  de  l'imagination,  mais  sans  s'y 
livrer,  et  en  demeure  toujours  maîtresse. 
Elle  consulte  en  tout  la  nature,  la 
pas  â  pas,  et  en  est  une  fidèle  expression. 
Sobre  et  retenue  au  milieu  de  l'abondar.ce 
et  des  richesses,  elle  dispense  avec  me- 
sure et  avec   >agesse  les  beautés 

fusse  ja- 
mais éblouir   par  le    faux,  quelque  bril- 
lant qu'il  soit.     Elle  e-t   •  bles- 
sée du  trop,  et  du   trop   peu.     Elle  sait 
iément   ou  il  faut,  et  re- 
regret  et  sans  pitié  tout  ce 
.   du    beau    et   du   parfait, 
le  défaut  de  cette  qualité  qui  fait  le 
le  tous  b                 corrompus  ;  de 
"  .re,  du    faux   brillant,  de 

,     que   le    ^'éiiic    est 
^emeii!,  et   qu'il    te  lai~se 
la  beau  : 
nm  judieio  caret,  et 

Ce  g'>,'it,  rimple  et   unique 

n  une 

ou  en  vert,  di  »  ou 

,  sublime  ou   simple,  eoji 

e,  el  porte 

qui- 
•oit  li 


s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  une  cer- 
taine teinture  d'esprit  qui  leur  est  com- 
mune, et  qui  dans  cette  diversité  de 
génie  et  de  style  les  rapproche  et  les 
réunit,  et  met  une  différence  sensible 
entre  eux  et  les  autres  écrivains  qui  ne 
sont  pas  marqués  au  coin  de  la  bonne 
antiquité. 

J'ai  dit  que  ce  discernement  étoit  une 
espèce  de  raison  naturelle  perfectionnée 
par  l'étude.  En  effet,  tous  les  hommes 
apportent  avec  eux  en  naissant  les  pre- 
miers principes  du  goût,  aussi-bien  que 
ceux  de  la  rhétorique  et  de  la  logique. 
La  preuve  eu  est  qu'un  bon  orateur  est 
presque  toujours  infailliblement  approuvé 
du  peuple,  et  qu'il  n'y  a  sur  ce  point, 
le  le  remarque  Cicéron,  aucune 
diflérence  de  sentiment  el  de  goût  entre 
les  ignorans  et  les  savans. 

Il  en  est  ainsi  de  la  musique  et  de  la 
peinture.  Un  concert,  dont  toutes  les 
parties  sont  bien  composées  et  bien  exé- 
cutées, tant  pour  les  instrumens  que 
pour  le;  vu  x,  plaît  généralement.  Qu'il 
y  survienne  quelque  ,1.  ,  quelque 

cacophonie,  elle  révolte  ceux  même  qui 
ignorent  absolument  ce  que  c'est  que 
musique.  Ils  ne  savent  pus  ce  qui  les 
choque,  mais  ils  sentent  que  leurs  oreilles 
sont  ble  sées.  C'est  que  la  nature  leur  a 
donné  du  goût  et  du  sentiment  pour  l1 
monie.  De  même  un  beau  tableau 
charme  et  enlève  un  spectateur  qui  n'a 
aucune  idée  ire.     Demandez-lui 

ce  qui  lui  plaît,  et  pourquoi  cela  lui  pi  lit  ; 
il  ne  pourra  pus  aisément  en  rei 
compte,  ni  en  dire  les  véritables  raisons: 
mais  le  sentiment  fait  à  peu  près  en  lui 
ce  que  l'art  et  l'usage  font  dans  les  con- 
noiss. 

Il  en  faut  dire  autant  du  goùl  dont  nous 
parlons  ici.     Presque  tous  les  hommes  en 
ont  en  eux-mêmes  les  prem    rs  princij 
quoique   dam    la    plupart  ils  soient 
déveli  :  tion  ou  de  ré- 

,  et  qu'ils  ioien(  mi 
■ 

,  par  le-  pré- 
nos    domin  du    siècle  et  du 

1 1  el ■;        1  '         nmoins  que  soit 

pas  entièrement.    Il 
en  re 

-     ' 
I 

I. 
i  une  pei  . 
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tincte  r!  plus  démêlée.     M  ^'il  nrrivc  que 
;  icre,   dont  l'écl  II  ren  le 

I 

râleur5, 

.  qui,  par 

ences 
cachées  dans  l'espril  i     hommes, 

J  n  peu  de  temps   il  ent  en  leur 

faveui    li  s  suffi 

■  -  >  r  î  i  < 
enlè' 
sonnes  île  tout  âge  el  de  toute  cond 

ivans. 
Il  sernit  facile  ''.  .   parmi  ni 

date  du   I' 

•bien   que  dans  le;  belle, - 
•  en  remon- 
.-•  genre  jusqu'à  la  source, 
qu'un  pi  - 

oii    el 
■  ■il. 
i  ■     ■        me  'j  :■  •  plus 

■ut   sans   . 

-eut  pus  .K-   pi  endre  une 

dominant,  qui  su 

::  i  qu'ils  ■- 1  livent,  dans 

h  tu  ettre  , 

Il  y  a  p.  n   d 

lujourd'hui  (|in  : 

et    plus   élégamment   que 
A    le-Hard 

ire. 
On 
■ 

«cerne- 

ii  Quintilien, 

grand  i  as, 

i  non 

.. 
qu'il   ne  veuille 
il  t.-  qu'il  y  a 

. 


■      dire  que  c'est  en  effet  la 
nature  i  le  donne. 

is  pas  même  que  cette  peu 

ut   vraie    par   rapport  à 

'innt  il  se  si-rt,  du    moins  p  .ur 

goût.     II    ne    faut 

■  inei     e  qui  a  de  certaines 

bitude  atl 

•  •  foi  t 
sans 

viandes  délicates,  :   s  avec 

art  par  une  main  habile.     Elles  appren- 
nent  bientôt  à  dise  ■ 

ment,  quand  un  maitre  savant 
,  et  à 
les  préférer  r>  la  té    b  irbar- 

Quand  je  parle 
ainsi,  ce  n'e  i  pa.  que  je  trouve  ces  na- 
tions fort  a  plaindre  d'être  privées  d'une 
intelligence  et  d'une  habileté  qui  no 

M     <  on  peut  juger 

par  là  de  li  ressemblance  qui   se  trouve 

rapport  aux  sens  et  aux 

•  par  rapport  à  IV 

uiierest  propre  à  peindre 

les  qualités  du  second. 

I  n  goùl  dont  nous  parlons  ici,  qui 

esl  i  elui  d  ■  la  littérature,  ne  se  bon 
à    ce    qu'on    appelle    sciences:    j|    influe 

arts   tels  que  sont  l'agriculture,    la  pein- 
ture, la  sculpture,  la  musique.     C"e»l  un 
■  rnement  qui  introduit  partout 
la  même    élégance,     la    n  •  .trie, 

le   même  ordre  dans  la  disposition  des 
parties  :  qui   rend  attentif  à   une  noble 
nés    naturelles,    au 
.  con- 
traire la  dépravation  du  goût  dans  i 
jours  été  un  m. lice  et  une  si.: 
1     .    . 
.confus, 
édifices  Gothiques,  et  pi..  'ordi- 

sans  i  in.  - 
cl  ht 
l'image  des  écrits  des  auteurs  des  mêmes 

I  de  la  littérature 

mimique  mi  m  -  aux 
a   la   m  micre 

Iter   les   règles    primitives   >ur    une 
matière,  conduit  naturelli 

1 
habi 

.  te  <ie  l.i  M 
une  la  G 

|U*On  en  t  idon* 
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nance  infiniment  plus  élégante  et  p!.is 
belle  qu'on  ne  l'atten  loit  d'un  homme  de 
guerre,  répondit  qu'on  avoit  tort  de  s'en 
étonner  :  que  le  même  génie  qui  apprend 
à  bien  ranger  une  armée  en  bataille,  ap- 
prend aussi  à  bien  ordonner  une  iete. 

Mais  par  un  renversement  tout  à  fait 
étrange,  et  cependant  ordinaire,  et  qui 
ne  grande  preuve  de  la  loiblesse,  ou 
plutôt  de  la  corruption  de  l'esprit  humain, 
délicatesse  même,  cette  élégance 
que  le  bon  goût  de  la  littérature  et  de 
l'éloquence  a  coutume  d'introduire  dans 
l'usage  de  la  vie,  pour  les  bâtimens,  par 
exemple,  et  pour  les  repas,  venant  peuà 
peu  à  dégénérer  en  excès  et  en  luxe,  in- 
troduit à  son  tour  le  mauvais  goût  dan;  la 
littérature  et  dans  l'éloquent  e  C'est  ce 
que  Séneque  nous  développe  d'une  ma- 
nière fort  ingénieuse  dans  une  de  m-s 
lettn  mble  s'être  peint  lui-même 

en  apercevoir. 
Un  de  ses  ami 5  lui  avoit  demandé  d'où 
pouvoit  venir  le  changement  qu'on  voyoit 
quelquefois  armer  dans  l'éloquence,  et 
qui  entrainoit  presque  tous  les  e  prits  dans 
certains   défauts,    comme   d'affecter  des 
figures  hardies  et  outrées,  des  métaphore, 
ans   meure  et    sans   retenue, 
i   courtes  et  m  brusques, 
.:       vincr  ce  qu'elles 
int  dire,  qu'elles  ne  le  disent. 
Séneque  répond  a  cet.  a  par 

roverbe  usiié  chez  le.  Grecs:  telle 
i-l  la  vie,   telles  sont  les  paroi  Talit 

:    Comme 

e  peint  da:.  -  ours, 

ie  dominant  est  quelquefois  une 

unir-    publiques.      Le  cœur 

,  et  lui  communiqui 

j 

,  dans 
les  v 
lingu 

■    ■ 

•  ■  i  ommuniq  . 
orte  aussi  la  nouveauté  et 

.ivre 

I 
U«-  hu-.,  ■!•  .     <  >. 

.....  I 
e  un 
ilion 
• 


Et  ce  qui  répand  ce?  sortes  de  défauts, 
est  ordinairement  l'exe  d'un,  homme 

seul,  qui  s'est  tait  (le  la  réputation,  qui 
est  devenu  à  ia  mode,  qui  s'est  ie.idu 
inaitre  des  esprits  et  qui  donne  le  ton  aux 
autre  .*  On  se  tait  honneur  de  le  suivre: 
on  l'étudié,  on  le  copie,  et  son  style 
devient  la  règle  et  le  modèle  du  goût 
public. 

Comme  donc,  dans  une  ville,  le  luxe 
des  tables  et  des  habits  est  une  marque 
que  les  mœurs  y  sont  peu  réglées  j  ajnsi 
la  licence  du  style,  quand  elle  est  pu- 
blique et  générale,  montre  que  les  esprits 
sont  dépravés  et  corrompus. 

Pour  remédier  au  mal,  pour  réformer 
dans  le  style  les  expressions  et  les  pen- 
sées, il  faut  puririer  la  source  d'où  elles 
partent.  C'est  l'esprit  qu'il  faut  guérir. 
Quand  il  est  sain  et  vigoureux,  l'élo- 
quence l'est  aussi  :  mai,  elle  est  foible  et 
languissante,  quand  l'esprit  l'est  devenu], 
et  qu'il  s'est  laissé  affaiblir  et  énerver  par 
la  volupté  et  les  délices.  En  un  mot, 
(  'est  lui  qui  est  le  maître,  qui  commande 
et  qui  donne  le  mouvement  à  tout  :  et 
tout  le  re--te  suit  ses  impressions. 

Il  fait  remarquer  ailleurs, qu'un  style 
trop  étudié  et  trop  recherché  est  la 
marque  d'un  petit  génie.  Il  veut  qu'un 
orateur,  surtout  lorsqu'il  traite  des  ma- 
tières gra\ es  et  sérieuses,  s,,,(  moins  at- 
tentif aux  mots  et  a  l'arrangement  qu'aux 
chocs  et  aux  pinte-..  Quand  vous 
voyez  un  discours  travaillée!  |»>li 
tant  de  soin  et  d'inquiétude,  vous  pou\  e  c 
Conclure,  dit-il,  qu'il  part  d'un  , 
■  i  ■   et  ni  r  ipé   de   petites  i  !  i 

isprit  grand  et  élevé 

arrête  point  à  de  telles  minuties.     Il 

et  parle  av«ç   plu;  il      nob  e  se  et 

de  grande  ir,  et    l'on    \  oil   dan     tout  ce 

.m  air  ai-é  el  i ...i  ne!,  qui 

marq  i  ..  .        riche  de    on  pro| 

.  el  qui   i  che  | il  à  le  pa- 

. 

,   unes 
.  et  bien  poudi  i  <  et   q  d 
ont   toujo  .•[    â    la 

uilidoi,   il 
\olo\      <  >n  ne   i  •  ';  rien  ut  t.  ndi 

11 

d      tlll   u,  ;     .     I  .i    d 

.me-  le  \  i-.ijje  di-  l'esprit.     S" 

I     un   signe 
m  de  | 

où    I  y  u  Uni  d' mi  el  d'étude, 
ii  nement  digue  de 
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quenee      .V».'  est  ornamentum  virile  con- 

C  n-iitjs. 

Qui  ne  croiroit,  en  entendant  parler 
aimi  Sénèque,  qu'il  éloit  ennemi  déclaré 
du  mauvais  goût,  e:  nnen'étoit 

plus  .  et  de 

le  pr  cependant  ce  fut  lui,  plus 

>ut  autre,  qua  contribua  à  gâter  les 
i        '.,     el     à    corrompre    l'< 
;  lieu   d'en  parler  ailler.: 
['autant  plus  volontiers  q  . 
que  ce  mauvais   goût  de  pensées  br.l- 
lanles,  et  d'une  sorte  de  pointes,  q 
proprement    le  i 

Ile   prendre    le    dessus    dans    notre 

ne  sais  si  ce  ne  seroit  point 

un  indice  et  un  présage  de  la  ruine  dont 

l'éloquence   est  menacée  parmi  nous,  et 

dont   le  luxe  énorme  qui  règne  plu 

.,  <  t  la  di  i  i  lent  -•  ! 
des  mœurs,  sont   peut-être  aussi  rie   fu- 
nestes avant-coureurs. 

FI  ne   faut  quelquefois,  comme  le  re- 
marque Sénèque,  et  comme  lui-même  en 
est  un  exemple,  il  ne   faut   qu'un 
homme,  mais  d'un  grand  nom  et  qui  par 
de  rares  qualitt  acquis  un  grand 

crédit,  pour  introduire  ci  s  goût 

•corrompu.     On  veut,  par  une 
secrète  ambition,  se  distin 
des  orateurs   et   des    écrivains   di 
temps,  el  ouvrir    une  nouvelle  carrière, 
où   l'on    marche    plutôt   seul  à  la  tète  de 
nouveaux  disciples,  qu'à  la  suite  des  nn- 

ic  la  répul 
de  bel  espi  :   .i   celle  de  bon  esprit,  le 
brillant   a  :  ,   le  merveilleux  au  na- 

turel et  au  vrai.  On  aime  mieux  parler 
à  l'imagination  qu'au  jugement,  éblouir 
I  i  i  son  que  la  convaincre,  surprendre 
son  <n    qne   de   lamenter:   et 

pendant   qu'un   tel   homme,  par   Ul 

!  lante- 
rnent, t  nlève   l'admiration  ci  les  applau- 
.   esprits   •  |s,    qui 

les   autres 
u  l'atlrail  de  la  t  .-t  par 

r.  pareil  su 
i'olemi  nt  aller  au  l 
i  t.     Ainsi  i 

. 
en  loi 

.  it    qu'il   • 
la  ruine  d 

n  pu- 
blique de  la  jeunesse,  ils  doivent  re 


ce  soin  comme  une  partie  essentielle  de 

leur  devoir.     Les  coutumes,  les  mœurs, 

anciens  ont  changé  :  elles  sont 

nt   opposées  à  notre  caracter- 

nos  usages,  et  la  connoissance  peut  nous 

tre  moins  nécessaire.     Les  faits  sont 

événemens 

i  leur  cour~,  sans  en  faire  attendre 

ilables  :  évolutions  des 

1  peut-être  peu  de  rap- 

situatton  présente  et  à  nos 

-,  et  par  là  deviennent  moins  inté- 

tes.     .\!ai<    le  bon   goût,    qui    est 

:  s  principes  immuables,  est  le 

mémo    pour   tons    li  et  c'est  le 

tirer  aux 

jeunes   gens   de   la   lecture  des  anciens, 

i   a   toujours    regardés   avec   raison 

le  les  maitres,  les  dépositaire!,  les 

gardiens  de  la  saine  éloquence  et  du 

n,    parmi    tout  ce    qui  peut 
ilture  de  l'esp  it,  on 
dire  que  celte  paît;.-  est  la  ; 
et  ce.  m  doit  préférer  à  toutes 

Ce    bon   goût    ne   se  borne   pas   aux 
belles-lettres:  il  regarde  aussi,  comn 

.   tous  les  art«,  toutes  les 

conno  11  consiste  alors  dans  on 

certain  discernement  juste  et    exact   qui 

fait  sentir  e.-  qu'il   y  a,  dans  chacune  île 

es  connoiosances,  de 

plus  rare,  de  plus  beau,  de  plus  utile,  de 

plus  essentiel,   de  plus  convenable,  ou  de 

plus  nécessaire  à  ceux  qui  s'y  appliquent  ; 

jusqu'où  par  conséquent  il  en  faut  porter 

le,  ce  qu'on  en  doit  éiarter,  ce  qui 

e  un  travail   particulier  et  une 

lérenc-  sur  tout  le  reste.    On  peut,  faute 

nanquer  à  l'essentiel 

■ 

çoive  are  qu'on 

le  pi 

H  -  Lettre*. 

Il  est  un  !  ■      'c  proposition 

,  et  ceux  q 

.'atteindre 
aux    ;  ''ils    demandent.       Mais 

v  mt   une  infinité  de 

ilans 

■mes, 

ns  nous  en  I 

■    |>oinl    la 
nemples  mêmes,  ou 
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le  trop  grand  nombre  de  ces  règles  qui 
ueroit  notre  esprit,  et  qui,  en  lui 
montrant  des  variations  infinies,  à  cause 
de  la  différence  des  sujets  traités,  l'empé- 
cheroit  de  se  fixer  à  quelque  chose  de 
certain  dont  on  pût  tirer  une  juste  défini- 
tion ? 

Il  est  un  bon  goût  qui  est  seul  bon.  En 
quoi  con;i<te-'i-il  ?  de  quoi  dépend  il  ?  est- 
ce  de  l'objet,  ou  du  génie  qui  s'exerce 
sur  cet  objet  ?  a-t-il  des  règles,  n'en  a-t-il 
point?  est  ce  l'esprit  seul  qui  e-t  'un 
organe,  ou  le  cœur  seul,  ou  tous  deux 
ensemble  ?  que  de  questions  sous  ce  titre 
si  connu,  tant  de  fois  traité,  et  jamais 
assez  clairement  expliqué  ! 

On  diroit  que  les  anciens  n'ont  fait 
aucun  effort  pour  le  trouver,  et  que  les 
mes  au  contraire  ne  le  saisissent 
q  le  prr  hasard.  1U  ont  peine  à  suivre  la 
ruute,  qui  paraît  trop  étroite  pour  eux. 
Rarement  ils  s'échappent,  sans  payer 
quelque  tribut  à  l'une  des  deux  extré- 
mités. Il  y  a  de  l'affectation  dans  celui 
qui  écrit  avec  soin,  et  de  la  négligence 
dans  celui  qui  veut  écrire  avec  facilité. 
Au  lieu  que  dans  les  anciens  qui  nous 
retient,  il  semble  que  c'est  un  heureux 
génie  qui  les  mène  comme  par  la  main  :  ils 
marchent  sans  crainte  et  sans  inquiétude, 
comme  s'ils  ne  pouvoient  aller  autrement. 
Quelle  en  est  la  raison  ?  ne  seroit-ce  pas 
que  les  anciens  n'avoient  d'autres  mo- 
dèles que  la  nature  elle-même,  et  d'autres 
guides  que  le  goût:  et  que  les  modernes 
se  prflpn  ant  pour   modèles  les  ou\ 

mitateurs,  et  craignant  de 

blesser   !•• .    règles   que   l'art   a   établies, 

leurs  copies  01.1  ,  et  retenu  un 

m  air  de  contrainte  qui  trahit  i'art, 

t  tout  l'avantage  du  coté  de  la  na- 

itdonc  au  goul  seul  qu'il  appartient 
de  faire  dei  ch<  ,  et  de  di 

•   l'arl  <  et  air  de  liberté  et 

nce  qui  en  fait  toujours  le  plus  grand 
mérite. 

\jr.  l'in- 

telli^  .    .      |  ..-urs 

sont  difl  mais 

■ 

i 

I  .•  . 

I  le  bon  el  le  beau  :  deux  tei 

■ 
L'n 

cux-incmes,  selon  leur  e  • 


sence,  sans  aucun  rapport  avec  nous. 
Le  goût,  au  contraire,  ne  s'occupe  de 
ces  mêmes  objets  que  par  rapport  à 
nous. 

Il  y  a  des  personnes  dont  l'esprit  est 
faux,  parce  qu'elles  croient  voir  la  vérité 
où  elle  n'est  point  réellement.  Il  y  en  a 
aussi  qui  ont  le  goût  faux,  parce  qu'ils 
croient  sentir  le  bon  ou  le  mauvais,  où  ils 
ne  sont  point  en  effet. 

Une  intelligence  est  donc  parfaite, 
quand  elle  voit  sans  nuage,  et  qu'elle 
distingue  sans  erreur  le  vrai  d'avec  le 
faux,  la  probabilité  d'avec  l'évidence. 
De  même  le  goût  est  parfait  aussi,  quand, 
par  une  impression  distincte,  il  sent  le 
bon  et  le  mauvais,  l'excellent  et  le  mé- 
diocre, sans  jamais  les  confondre,  ni  les 
prendre  l'un  pour  l'autre. 

Je  puis  donc  définir  l'intelligence,  la 
facilité  de  connoître  le  vrai  et  le  faux,  et 
de  les  distinguer  l'un  de  l'autre:  et  le 
goût,  la  facilité  de  sentir  le  bon,  le  mau- 
vais, le  médiocre,  et  de  les  distinguer 
avec  certitude. 

Ainsi,  vrai  et  bon,  connoissance  el 
goût,  voilà  tous  nos  objets,  et  toutes  nos 
opérations.  Voilà  leu  sciences  et  les 
ai      . 

Je  laisse  à  la  métaphysique  profonde  à 
tuilier  tous  les  ressorts  secrets  de 
notre  ànio,  et  à  creuser  les  principes  de 
ses  opérations.  Je  n'ai  pas  besoin  d'en- 
trer ici  dans  ces  discussions  spéculatives 
où  l'on  es!  ol     ui  que  sublime.    Je 

pars  d'un  principe  que  personne  ne  con- 
Notre  àme  connoît,  et  ce  qu'elle 
connoit  produit  en  elle  un  sentiment.  La 
connoissance  est  une  lumière  répandue 
dans  notre  âme  :  le  sentiment  est  un 
mouvement  qui  l'agite.  L'une  éclaire, 
l'autre  échauffe.  L'une  nous  fait  voir 
y  porte,  ou  nous  en 
détom 

L<  donc  un  sentiment,    et 

comme  da  ie  du nt  il  s'agit   ici, 

i     n    pour  objet  les  ouvrages 

de  l'arl,  et  que  les  beaux-arts,  comme 
nous    l'avons    prouvé,     ne   sont    que  des 

imil  liions  de  la  belle  nature  ;  le  goût  doit 

it  si  la 

belle  n. .i  i.  ■  i   i  bien  ou  m 

Quoique  ce  isse  partir 

■  iit   el  en   aveu  <  <•- 

pendant  te  édé  au  moi      d'un 

! .   !    eur  duquel 

découvrons   les  q  .alit<'-s  de  l'i 

Il  liiut  que  1 1  <  avant 

que  de  rendre  U:  son.     M 
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ion  est  si  rapide  qii 

çoit   point,    et  que  la  rai  ton, 

«.•Ile  revient  sur  le  sentiment,  a  beaucoup 

de  pe  ne  àen  ise.  C'esl 

pour  «..i.i   peut-être  que  la   supériorité 

anciens  sur  les   modernes  est   -i  .  !  in  î— 

cilc   a   décider.      C'est    le   goîll  r|iii    en 

m  tribunal  on  :enl  plus 

on  ne  prouve. 

L'A  x. 

$  1       i  aison  <:u  g 

le  goût  intellectuel. 

Le  goût,  ce  sens  ce  don  de  discerner 
alimens  a  produit  dan-    toutes    les 
tes  connues,  la  mélaphon 
prime  par  le  mot  goût, 
défauts  «  ;  ,  nr(s . 

I   un   discernement    prompt,    co 
celui  de  la  langue  et  du  palais,  et  qui  pré- 
:    comme   lui    la   réflexion;    il   est, 
comme    !  itueux    • 

i  du    li  n;    il   i  e  lui, 

le  mauvais  avec  soulèvement  ;  il  e 
vent,    .  omiue  lui,    incertain    el    i 
ignorant  nu  me  si  ce  qu'on  i  li 
.  et    rivant  quelq 
soin,  comme  lui,  d'habiti 
mer. 

Il  ne  suffi!  pas  pour  le  goût,  de  voir, 
de  connoltre  la  beauté  d'un  ouvrage;  il 
faut  la  sentir,  en  être  touché.  Il  ne 
suffit  pa-  touché  d'une 

manii         nfttse,  il  faut  démêler  les  dif- 
i  -  ;    rien  ne  <)<>it  échapper 
à   la   promptitude  du   discernement  ;  et 

intelli 

goût  sensuel.     I 

deux  liqu<  ill ,:   l'homme  d  ■  con- 

eur,  verra  d'un  coup 
le  mélange  de   deux   styles;  il  verra  un 

d'un   agrément  ;    il 
saisi    d'enthousiasme    a    ces     vei 

ili     : 

1   fit  contre  troi 

iiùr. 

Il   lentira   un 

VI  rs  suivant. 

■pie 
I 
saisoi  nea  . .  -, ,  ncr. 


est  de  ne  se  plaire  qu'aux  on. 
étudiés,  et  de  ne  pas  sentir  la 
nature. 

1  dans  les  alimens  est 

de  choisir  ceux  qui  dégoûtent  les  autres 
homn  une  espèce  de  ma 

Le  goût  dépravé,  dans  le   arts,  est  de  se 
plaire  à  des  Hijetsqui  révoltent 

(ails;  de  préférer  le  burlesque  au 
.  le  précieux  el  l'affecté  an  beau 
simple  et  naturel:  c'est  une  maladie  de 
l'esprit.  On  se  forme  le  goût  des  arts, 
up  plus  que  le  goût  sensuel;  car 
dans  le  j;nut  physique,  quoiqu'on  fims>e 
quelquefois    par  aio  .<es   pour 

lesquelles  on  avoit  d'abord  de  la   répu- 
gnance, cependant  la  nature  n'a  pas  voulu 
ijue  les  honin.es  en  général  appri- 
sentir  i  .--saire  ;  mais  le 

■  mule  plus  de  te 
pour  se  former.     Un  jeune  homme  sen&i- 
■  ai-  -an.  aucune  connoissanec,  ne 
distingue   point    d'abord    les    parues    du 
grand  chœur  de   musique  ;   li  - 
distinguent   point   d'abord,  dans  un  ta- 
bleau, les  gradation-,   le  clair-obscur,  la 
i  tive,    l'ai  ci'  d    .ii  -    couleurs,    la 
correction   du    dessin  :    mais   peu    à    peu 
oreilles  apprenni 

veux  a   voir:   il    sera  ému  â   la  représen- 
tation d'une  belle    tragédie;  mai-    il   n'v 
démêlera  ni  le  mérite  tics  unité-,  : 
u.it,  par  lequel  aucun  perso; 
n'entre  ni  ne  -oit  sans    raison;   ni  cet  art 
plu--  gran   .  centre  des  in- 

térêts divers  dans  un  seul;    ni  enfin  les 
i 
'  il'ilude  et  .1   - 

ions,     tpi'il   pai  tout 

(l'un   i  • 

méloit    pas   auparavant.       Le   goût 
lorrue  insensiblement  dan. 
n'en  a  voit  ;  qu'on  v  ; 

à  peu  l'espt 

coutume  à  \  oirde-  t  ibleau: 
de  Le  Brun,  de  Poussin,  de -Le  bi 
on  entend  la  iiéi  lamation  i 

inouï  t,  avec  l'oreille  de  L     v  ;  et 

:   ■ 
m  ;  on  lit  les  li'    •  a  îles 

tuteurs. 

'  île  une  i   il  i 

de  la  cuit 

el  nu-'  que  ici 

que 

qu'on   n'etoit 

nn- 

i  Lucilius  lut  ci.cn  des 
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Romains  avant  qu'Horace  l'eût  fait  ou- 
blier; Régnier  fut  goûté  de*  François 
avant  que  Boileau  parût  ;  et  si  des  au- 
teurs anciens  qui  bronchent  à  chaque  pas 
ont  pourtant  conservé  leur  grande  répu- 
tation, c'est  qu'il  ne  s'est  point  trouvé 
d'écrivain  pur  et  châtié  chez  ce;  nations 
•-•.irait  dessillé  les  yeux,  comme  il 
s'est  trouvé  un  Horace  chez  les  Ro- 
mains, un  Boileau  chez  les  François. 
On  dit  qu'il  ne  faut  point  disputer  îles 
,  et  on  a  raison,  quand  il  n'est  ques- 
tion que  du  goût  sensuel,  de  la  répugnance 
q  le  l'on  a  pour  une  certaine  nourriture, 
de  la  préférence  qu'on  donne  à  une  autre  : 
on  n'en  dispute  point,  parce  qu'on  ne 
peut  corrig.-r  un  défaut  d'organes.  Il 
n'en  e    •  même  dans  les  arts;  comme 

ils  ont  des  beautés  réelles,  il  y  a  un  bon 
goût  qui  les  discerne,  et  un  mauvais  goût 
qui  les  ignore  ;  et  on  corrige  souvent  le 
défaut  d'esprit  qui  donne  un  goût  de 
travers.  Il  y  a  aussi  des  âmes  froides, 
des  esprits  faux  qu'on  ne  peut  ni  échauffer, 
ni  redresser  ;  c'est  avec  eux  qu'il  ne  faut 
point  disputer  des  goûts,  parce  qu'ils  n'en 
ont  point. 

Le  goût  peut  se  gâter  chez  une  nation  ; 
ce  malheur  arrive  d'ordinaire  après  des 

Les      arti -te  s 

jnanl     'i'.tre    imitateur-,    cherchent 

lées  ;  ils  s'éloignent 

belle    nature,    que   leurs    prédéce 

«jnt   saisie;  il  y   a   du  mérite   dans  leurs 

efforts;    t  c   mérite  couvre  leurs  défauts. 

Le  public  amo  treux  d  -  nouveautés  court 

apr<-  ,  e,  et  il  en  paroi t 

d'autres  qui  font    de   nouveaux    efforts 

pour  plaire;  ils  s'éloignent  delà  nature 

iers  ;  le  goût  se 

.  ités,  qui 

le    une    par  les 

plus  où  il  en  est, 

«t   ii  le   du  bon 

-        |        ; 

le. 
Il  i 

OU     !i 

'    point   pi  :  h  i  lionm 

bienl  p«...  m.-  l.i 

l 

I  ■    ind  ii 

■ 
- 


tiennent  par  la  main,  et  dépendent  les 
uns  des  autres.  C'est  une  des  raisons 
pourquoi  les  Asiatiques  n'ont  jamais  eu 
d'ouvrages  bien  faits  presque  en  aucun 
genre,  et  que  le  goût  n'a  été  le  partage 
que  de  quelques  peuples  de  l'Europe. 

/  'oltairt. 

§  17.    Ce  que  c'est  que  le  goût. 

Le  goût,  dans  l'acception  la  plus  étroite 
de  ce  mot  pris  figurément,  est  le  senti- 
ment vif  et  prompt  des  finesses  de  l'art, 
de  ses  délicatesses,  de  ses  beautés  les 
exquises,  et  me  nie  de  ses  défauts 
les  plus  imperceptible;  et  les  plus  sédui- 
sans. 

Le  goût  dans  une  acception  plus  éten- 
due-, est  la  prédilection,  ou  la  répu- 
gnance de  l'âme  pour  tels  ou  tels  objets 
du  sentiment  ou  de  la  pensée. 

Dans  le  premier  sens,  on  dit  d'un  hom- 
me qu'il  a  du  goût;  dans  l'autre,  on  dit 
que  chacun  a  non  goût. 

On  a  remarqué  avant  moi  l'analogie  du 
goû!  physique  avec  le  goût  intellectuel, 
c'est-à-dire,  du  sens  qui  juge  les  saveurs, 
avec  le  sens  intime  qui  juge  en  nous  les 
productions  des  arts,  d'après  l'impression 
de  plaisir  ou  de  peine  qu'en  reçoivent 
l'esprit  et  l'âme.     Je  me  bornerai  donc  à 

diie,  que  l'un  comme  l'autre  ,1c  ces  deux 
est  une  faculté  naturelle,  perfecti- 
ble, mais  altérable  ;  que  l'un  comme 
l'autre  varie  et  diffi  re  selon  le*  U 
K-s  lieux,  les  mœurs,  les  habitu  les  :  qu'en- 
fin l'un  comme  l'autre  ne  laisse  pas  d'avoir 
incipes  d'analogie,  ses  moyens  d'asi  i- 
milation, 

Mai  mont  l. 

§  !  ^.  Dit<.':  t.:  divertit  .  qui  semble 

,  .      ■ 

i      elle 
t   goût,  a*t-il  jumu 

,    .    m  - 
'il  ? 

I  -  I        ivoir   son 

i  M.ii  tére  de   b  la  prélëi  en<  ■; 

qu'il  d<  :'         lines  ; 

affinemen  i  du  I 
il    p  nt  de 

i      goû!      ell     luel  a-t-il  été 
•   .      h    dan  ■  la  rr.ulti- 

le   petit  i ibre,  a  i-il  le 

droit  de  •<•  c mur  plu    infàilbb! 
■■.  t 
L'opinion  ip 
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n'est   qu'un  point  ;  et  il  est  possible  qu'à     §  |9.  Que  la  nature  est  le  seul  j„„  suprême 
nions  particulières  se  ré-        enjau  dégoût. 

Il  n'y  a  donc  1  •  suprême,  un 

seul  juge  qui,  en  lin:  t  sana 

it  ire.      He  ireusen 
lut  la  soumis    à  cet  arbitre 

Ut'.ivi  : 


unissent    nu    d  ire,  [>a;si| je   <Jc 

■  la   raison   teni  au  même  but. 

y  a-t-il  do  même  pi  jls  un 

minier     1.  cou  me   l'utile   a-t  il 

un  caractère  évident  et  invaria 

,  et  par  la  com- 
munication iii- 
par  l'exercice  h 

s  'r  communs,  par  cet   1 

<j"  nous  ra  ,  ,1  qui  nous  fail 

*cr  ;  à  penser,  à  sentir  de 

même  ;  nos  go  .  nilent 

dit  communément  d'une 
nme  on  le 
seul  homme:  mais  jusque  là 
ce  goû'  n'est  que  le  sien. 

"  i.'-ie   s'étend  :  ce   n'est    plus 
un  cercle,  c'est  une  ville,   un    pays,  t«at 
un  peuple,  et  par  une  longue  cohah 
le  go  nt  uniforme.     C  'est  alors 

°,u  '<  '  prendre  une  sorte  d'au- 


Avant  qu'il  y  eût  des  arts,  il  y  avoit 

avant  qu'il  arts,  il  y  avoit,  pour 

le  sens  intime,  ction 

objets  d  .  mrces  de 

plaisirs  et  des  sources  de  peines:  et  ce 

exercé  p..  avant  que  l'art 

sel.t    un  jeu   île  l'émouvoir,  a  voit  pour 

juge,  dans  le  choix  des  objets,  leur  attrait 

1  répugnance. 

Ainsi,  les  convenances  qui  intéressent 

le  goût  ne  sont  -  cidentelles 

et  factices  ;  il  en  est  d'il;  il  en 

est  d'éternelles,  comme  les  oflenees  des 

choses. 

Or  le  sentiment  des  convenances  acci- 


toriié  :  et  si  la  nation  es:  réellement  plus  dentelles  en  suppose  l'étude;  et  quoique 

ée,  plus  cultivée  cju>  '•'  faculté  de   le;  apercevoir  soit  donnée 

si   elle  eu  plus   fertile  en  objets  d'agré-  Pj}r  'a  nature,  elle  a  besoin  que   l'usage 

mens  ;   elle  aura  {quel                  de  servir  '"nstruise  des  conventions  qa'il  él 

de  modelé  dans  i'art  de  plaire  et  de  jouir.  Ainsi,  le  goût  qui  les  lait  observer,  comme 

Mais  ei                       1           peut-elle  pré-  le  goût  qui  juge  si  elles  sont  oba 

tendre,  Je                           ir  aussi  ce  qui  es'  un  discernement  acquis.     Mais  pour 

lui  e-st  convenable  ;   et  cou. me,  en  raison  'es  convenances    essentielles  et    immua- 

dc  son   caractère,  blés,  il  doit  y  avoir  un  goût  in  lépendant, 

affections  aient  quelque  singularité,  elle  comme  elles,  de  lo                       conven- 

auradroita                  prendre  pour  règle:  'i°n:  la  nature   les  a  établies,  la  nature 


;oût  di 

bon  goût   pour 


son  goût  ne  ser  •.   pas  le 
is  ce    sera  le 

elle. 

A   présent,    supposons  qu'à   de 

:   dans  le    temps,    soit  dans 
mille 


il   sentir. 

L  l'on  a  delini  le  goût,  le  sentiment 

01  nu   un 

iturel  et  antérieur    i  pèce 

de  coi  el    un  goût   soumis  aux 

que    les   mœurs   et  les 


ans  el  à  deux  mi  de  distance,  le    conventions  si  0     i 

goût  d'une  nati<  i'-ci  sera  toujours  de  garder  av. 

lépuiule;   et  que,  malgré  les  1!  '",    le    ;  ité    possible,    et    de 

s'attacher  aux  objets  qui    peuvent    les 
la  diversité  même  des  climats  et  leur  in-    colil 

- 

goûl  ut  reconnu 

•    ■  nen  de  plu,  <!■- 

■    una- 

et    touti  !"is.      m 

;  11  un 

.  et   pi  imme  on    n  en  .1 

: 

point  vu,  mais  comme  on  peut  I  imaginer, 
Fout  un  \  v  .  '       ., 

1  convention,  nu  l<       .nitucie 

roi    de   .1  soumettre  a   a 


'  '       '      ,   ùt  dans  l'homme  sauvage. 
Supposons  d'abord   l'horai 


Mu 


■     et   le 

ink>Di    i  i 
.       .  ,    n'ont 
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rien  falsifié  en  lui  ;  tout  y  est  vrai,  simple, 
ingénu;  il  aime  ce  qui  lui  ressemble,  rien 
d'artificiellement  composé  ne  le  louche, 
rien  d'affecté  ne  le  séduit. 

Dans  les  sauvages  même,  tels  que  nous 
les  vovons  réunis  en  société,  quoique 
l'exemple,  l'opinion,  la  coutume  aient 
déjà  travaillé  à  corrompre  le  naturel,  il 
est  facile  encore  de  Toir  que  plus  l'homme 
est  près  de  la  nature,  plus  il  a  d'ingénuité. 
On  sait  quelle  est  en  eux  la  honlé  de  la 
vue  et  la  finesse  de  l'ouïe  ;  et  si  le  sens 
ir.time,  auquel  répondent  ces  deux  or- 
ganes, n'a  pas  la  même  subtilité,  au  moins 
doit-il  avoir  la  même  netteté  de  percep- 
tion et  la  même  justesse.  Il  est  moins 
exercé  da:.  ge  que  dans  l'homme 

civilisé,  sans  doute  ;  mais  aus_-i  est-il 
moins  troublé.     L'analyse,  l'abstraction, 

-.bir.ai  u;i  des  idées,  l'art  de  les 
composer,  de  les  décomposer,  d'en  saisir 
les  nuances,  d'en  apercevoir  les  rapports, 
ce  travail  de  l'esprit  d'où  naissent  tant  de: 
lumières   et  tant  de  nu?ges,    n'éclairent 

on  entendement,  nuis  aussi  ne 
l'otfusquent  pas.  Ses  idées  sont  des 
images  :  sa  pensée  est  le  résultat  prompt 
et  rapide  de  ses  sensations;  m;iis  «Ile  n'en 
est  que  plus  vive.  S:i  morale  n'est  pas 
sublime,  malsain  i  n'est-elle  point  fardée; 
et   les  qui  sont  à  son   usage,    la 

bonté,  la  sincérité,  la  bonne  loi,  l'équité, 
la  droiture,  l'amitié,  la  reconnoissance, 
l'hospitalité,  le  mépris  de  la  douleur  et 
de  la  mort,  ont  a   •  toute  leur 

noblesse  et  toute  leur  beauté  ;  il  y  attache 
la  gloire,  qu'il  préfère  à  la  vie  :  il  a  donc 
en  lui-même  le  sentiment  du  beau  moral. 
Il  l'a  de  même  du  beau   physique.     Le 

.  le  torrent,  la   foudre,  la  tempête 
m  étontiemt  ni,  quel- 
quelo.       -  I .  i  ; 

i  nature  n'épuise  pas 

Imitation  ;  et  lorsqu'il  pari'1  de  lui- 
.  c'est  toujours  à  i  e 
qu'il   y    a   de    plus   naturcllcn  > 
qu'il  se  compare      1 

lOUJ    nOI       n  • 

a  pro| 

aux  ab        .        -    morts  ;  ù  <  roit  les   vois 

'  ndre  ;  il  parle  aux  choses  iu- 

>les,  et    il    croil   en    •  nda  : 

te  «.n  un.  menl 

• 

incete  tiens  mi    en 

r.  1    ;■  B 


Ecojtez-'e  au  moment  qu'il  a  perdu  son 
ami,  qu'il  pleure  son  fils  ou  son  père, 
qu'il  vient  de  recevoir  une  injure,  et  qu'il 
en  médite  la  vengeance,  ou  qu'il  rend 
grâce  d'un  bienfait:  il  sent  tout  ce  qu'il 
doit  sentir,  il  le  sent  au  degré  où  il  doit 
le  sentir  ;  et,  autant  que  sa  langue  peut 
ie  p  -rmeltre,  il  le  dit  comme  il  doit  le 
dire.  Pas  un  tour  qui  ne  rende  le  mou- 
vement de  sa  pensée  ;  pas  une  épithète 
ambitieuse  ou  superflue;  pas  une  hyper- 
bole excessive;  pas  une  fausse  méta- 
phore, quoique  tout  y  soit  en  image;  pas 
un  trait  de  sensibilité  oui  r.e  soit  juste 
et  pénétrant.  Pourquoi  cela?  parce  que 
ia  nature  est  toujours  vrai;-,  et  que  tout 
ce  qui  est  exagéré,  manière,  forcé,  mis 
hors  de  sa  place,  est  de  l'art. 

Dans  les  harangues  des  sauvages,  qui 
sont  leurs  discours  préparés,  on  aperçoit, 
il  est  vrai,  des  formules  traditionnelles; 
mais  la  manière  même  en  est  encore  dé- 
cente et  noble  :  leur  laconisme  a  de  la 
dignité;  leurs  figures,  de  la  justesse; 
leur  éloquence,  de  la  franchise  et  quel- 
quefois de  l'élévation.  On  voit  bien 
qu'ils  ont  peu  d'idées  ;  mais  cette  pau- 
vreté même  a  je  ne  sais  quoi  d'imposant. 
On  reconnoît  ce  caractère  de  simplicité 
et  de  noblesse  dans  la  poésie  des  Barde» 
et  de  tous  les  peuples  du  nord,  pris  dans 
les  temps  où  leur  génie,  comme  leurs 
mœurs,  étoit encore  à  demi  sauvage;  et 
lorsqu'on  les  a  fait  parler,  il  n'a  fallu, 
pour  les  rendre  éloquens  à  leur  manière, 
que  leur  prêter  fidèlement  le  langage  de 
la  nature.  Voyez,  dans  Tacite,  la 
harangue  du  Breton  Galgacus  ;  dans 
Quinte-Curoe,  la  harangue  dei  députes 
dr->  Scythes  à  Alexandre  ;  dans  La  Fon- 
taine, celle  du  paysan  du  Danube  au 
sénat  Romain. 

L'on  e   pourroit-il  en   effet  que 

l'homme  q  û  ne  parle  que  poui  exprimer 

ce  qu'il  sent,  dit  ose  que  ce  qu'il 

e  il  <  "i, vient 

ition  ? 

ii  ou  l'ex- 

roit- 

ll  superflus,  de 

■•  i  i-  qu'il 
a  vu  ;  •  ce  qu'il    a   vu,  que:  i 

l  n  un  mot,  il  ne  veul 

.pirituel,   singulier,   merveilleux;   il 
I  rai,     OU  plutôt   il  I' 

....    onger  a  IV 
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§  21 .   Du  grût  dans  l'Iiovime  cr 


Pourquoi  nous-mêmes  avoas-noui  donc 
aujourd'hui  tant  de  peine  a  être  simples 
et  naturel-'-  Ci  :  que  nos  institutions 
nous  ont  pie-  et  repliés  de  cent  in.o 
toutes  contraintes;  qu'après  avoir,  comme 
diroit  Montaigne,  artialité  la  nature, 
nous  sommes  obligés  de  naturaliser  l'art. 
Je  dis  l'art,  dans  nos  habitudes  les  plus 
familières   et    les   plus  libres,  cl  à   plus     devenu  plus  compliqué,  le  goût  qui  en 


un  jurisconsulte,  que   ses  éludes  même 
on    habileté    rendent    encore    plus 
incertain     et     plus    irrésolu     dans    ses 
opinions. 

MarmonteL 

§  11.   Qu:  la  tociité,  en    compliquant  l'art 
à  I  rendre  le  gtùi  indécis. 

A  mesure  donc  que  l'art  de  plaire  est 


forte  r.n-on  djns  nos  compositions) 
nos  imitation-,  dans  notre  poé  ie  ;. 
live,  |uence  factice,  dans 

i       |  i  intures  étudiée  .  dans  nos  passions 
de  commande,  où  il  faut  prendre  à  cha- 


est  le  juge,  le  conseil,  et  le  guide,  a  dû 
être  plus  indécis.  La  nature  n'a  qu'une 
route,  l'habitude  a  mille  sentiers  tortueux 
et  entrecoupés.  Aussi  l'art  le  moins 
composé  est-il  toujours  le  plus  infaillible  ; 


que  instant   une   âme  étrangère   et  non-  et  l'avantage  des   arts    naissans,  <  omme 

velle,  croire  voir  ce  qu'on  ne   von  pas,  des  sociétés  naissantes,  c'e-t  leur  grande 

]  <    -cr  et  seiuir,  et  parler,  non  comme  simplicité. 

soi,  mais   comme  un    autre,  en  un  mot,  Hi  i  ....   .n  comparaison   de  Virgile 

se   faire,  à  soi-même  l'illusion  qu'on  veut  et  de  Racine,  éloit  presque  un  sauvage, 

répandre,  et  se  tromper  si  bien  dans  ses  Encore  tout  près  de  la   nature,  les  con- 

propres  men.-onges  que  tout  i  \  venances   qu'elle  avoil    établies   f'toient 

soit  trompé,     t  'est   là   surti  ■<  presque  le  •  seules  dont  il  eut  l'idée  et  le 

difficile  de  retrouver  en  soi  ces  mouve-  sentiment.     Je  suis  loin  de  penser  qu'il 

IIS   naturels,     ces   accens,     ces   tours  fut  né  dans  un  siècle  absolument  inculte, 

d'expression,  qui   échappent  à   l'homme  et  qu'il  eut  lui  seul  iir  •  .  ses 

sau\ .  u\l  ^  pense,  et  mieux  que  dieux,  ses   héros,    'i    langue    poéti< 

s'il  y  avo'.t  pei  mais  on  se  tromperait,  si,  par  un  siècle 

Voyez  les  grâces  de  l'enfance,  la  iàci-  de  culture,  on  entendoit,  en  parlant  du 

lité,  U souplesse,  le  charme  -  sien,  un  siècle  de  lumière  pareil  à  cet:x 

tudes   et   de    ses   mouvemens;    bientôt  qui  l'ont  suivi.    Il  n'y  avoit  de -son  temps 

vient  l'éducation,  qui  détruit  tout  cela,  rien  de  semblable  ai  x 

et  <iu;  met  a  la  place  la  g£ne  t  i  l'afiêcla-  brait  du   temps  <ie  Périclès,  et  aux  spec- 

tion.     Alors,  que  l'on  r.  tacli      qu'on   y  donnoit  à  toute  la  G 

fugitives!  que  de   soins,  que  de  peines  assemblée.       Il   n'y   avoît   aucune  ville 

ne   se  donne-t-on  pas  pour  en  retrouver  comme  Athènes  et  Corinthe,  où  la  ]■ 

quelques  traces  !   Cen'i  .i  et  l'éloquence,  la  philosophie  et  les  ans. 

loue  d'art  que  l'art  peut  se  rectifier.  rassemblés,  cultives  avec  émulation, 

la  grande  difficulté  pour  accorder  clairassent  mutuellement.     Mais  dans  un 
l'art  avec  la  nature,  c'est  qu  t  où  les  hommes  avoient  reçu  delà 


comme  nous  l'entem 

de  l'homme  inculte.     Au 

univi  :  lent  des  n  - 

tantes,    les  institut  ons  -.  la  cou* 

. 
d'..rti 
leui 
• 

inalti 
et  di\ 


natur- 

lion   lai  ile  à  exalter,    une   finesse,  une 
l'organe»,  dont 
'a  jamais  vu  d'exemple;    dans  on 
.    i  u  le  commerce,  l'agriculture 
soin  i  ix, 

| 

t   le   t  il  tenu  de    la    l  ie  ;    dans  i  e 

'oient 


,'ii  loi-ir  qu 
■  '. 
i  lire  et 


■s  embellissoient  à  peu  de  frais:  et 

'  que 


puis  en  1  i    du 

i 

- 


hoi  loit  t 

:'une 
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ment  ;  et  la  crudité  des  injures  qu'Achille 
dit  à  Agamernnon  n'étoient  encore  que  de 
la  franchise.  Il  n'éio:t  pas  encore  in- 
digne d'une  princesse  de  laver  dans  les 
eaux  d'un  fleuve  les  tuniques  du  roi  son 
père  ;  il  n'étoit  pas  indigne  d'un  héros 
de  faire  lui-même  griller  Ja  chair  des  ani- 
maux qu'il  avoit  im moles  :  tout  cela  peut 
blesser  notre  délicatesse  ;  les  boutton- 
i:<_ ries  tie  Vulcain  ne  nous  semblent  pas 
lécentes  ;  la  querelle  d'irus  avec 
ie  ne  nous  choque  pas  morn  :  et 
quant  à  ces  formes  locales,  accidentelles 
et  mobiles,  Homère  n'étoit  pas  et  ne 
pouvoit  pas  être  ce  que,  trois  mille  ans 
après  lui,  on  appelle  un  homme  de  goût. 
Mais  la  partie  e-entu,.'.  des  mœurs,  qui 
jamais  l*a  saisie  et  exprimée  mieux  que 
lui?  Dans  les  trois  harangues  d'LI 
de  Phénix,  et  d'Ajax,  dans  les  adieux 
d'Hector  et  d'Andromaqu",  dans  la  dou- 
leur d'Achille  sur  la  mort  de  Patrocle, 
dans  celle  de  Pr iam  suppliant  aux  genoux 
du  meurtrier  de  ses  enlans,  y  a-t-il  un 
mot  qui  s'éloigne  des  convenances?  Elles 
sont  gardées  avec  un  naturel  qui  étonne 
:  le  confond.  Pourquoi  cela  ?  c'est 
que  la  mode,  le  caprice,  les  conventions, 
les  petites  formules  de  la  société  n'ont 
presque  point  touché  aux  grands  objets 
de  la  nature.  Nous  sourions  en  voyant 
Hélène  et  Ménélas  si  bien  ensemble  dans 
leur  palais  après  la  ruine  de  Troie  ;  et 
Ménélas  nous  semble  avoir  bien  douce- 
oublié  le  passé.  M  ils  lors  ;ue  avant 
de  connoitre  Télémaque,  Ménélas  lui 
parle  d'Ulysse  avec  une  e  tlnic  si  tendre, 
et  que  le  fils,  en  entendant  l'éloge  de  son 
ic  couvre  le  visage  (jour  cacher  les 
larmes  qui  coulent  de  ses  yeux;  alors 
nou<   trevsaillons  de 

DOIttant   dans  ce   Irait  de 
..ire de  Virgile,  le  n. 

.-  plu-  cn- 
c  dans  la  I  •    ■     lent, 

.     lui 

de  naturel  n'a 

i-..     Mail 

Achille,  I 

:  le  vieux  !'■ 

dre  la  colère  ode  .-  onte  inu- 

ent  qu'un  jour   lui-même,  dan-  un 

temps  Ct   -  !  lou- 

Un 

•    trouver   maman    que   l'ombre 
lans  l'Odyssée,  regrette  n  fort 


la  lumière,  et  qu'il  aimât  mieux  vivre 
encore  dans  le  pénible  état  d'un  homme 
obscur,  que  de  régner  aux  enfers  sur  des 
ombres  ;  mais  ce  n'est  pas  nous,  c'est  la 
nature  qu'Homère  a  consultée  dans  cette 
révélation  naïve  des  foiblesses  du  cœur 
Telle  est  la  différence  des 
nuances  inaltérables  et  des  convenances 
passagères  qui  dépendent  de  .'  ipinion. 

L'analogie  et  la  simplicité  étoient  le 
grand  secret  d'Homère.  Dans  la  com- 
position de  ses  caractères,  ce  n'est  pas 
lui,  c'est  la  nature  même  qui  en  assortit 
les  couleurs  et  les  traits.  S'il  donne  à 
Ulysse  la  prudence,  il  l'accompagne,  non 
pas  à  la  manière  des  temps  modernes,  de 
qualités  purement  nobles  ct  louables, 
mais,  comme  la  nature  même,  de  dissi- 
mulation, d'artifice,  de  patience  à  tout 
endurer,  jusqu'aux  dernières  humilia- 
tions; d'un  courage  dont  le  sang-froid 
prévoit  tout,  ne  hasarde  rien,  ne  craint 
pas  de  se  montrer  timide,  met  sa  gloire, 
non  pas  à  braver  le  péril,  mais  à  voir 
dans  le  péril  même  les  moyens  de  s'y 
dérober  et  d'v  engager  son  ennemi,  ne 
compte  la  force  pour  rien,  tant  que  la  ruse 
peut  agir,  laisse  l'audace  à  l'homme  à 
qui  manque  i'adres-e,  et  ne  regarde  la 
témérité  que  comme  la  ressource  du 
de^-spoir. 

Si,  dans   Achille,  c'est  la  colère  dont 
il  veut  faire  craindre  les  funestes  elK-t ,  ; 
la   sensibilité,   la    bonté,     la    droiture,  la 
valeur  au  plus  haut  degré,   une  fierté  que 
l'orgueil  irrite,  une  équité   que    l'injure 
e,  sont  les  élémens  de  ce  caractère 
à  la  fois  aimable   et   terrible  ;  et   par  un 
iblirae  de    vérité  donné  par  la  na- 
ture, il  fait,  de  l'ennemi  li;  plus  inexora- 
•-  ressentimens,    l'ami  le  plus 
doux,  le   plus  tendre,  le   plus    passionné 
dans  tes  affections.      Voilà  le  goût  pir 
ntiment  juste  et  profond 
il)  plaire,  attacher,  inten- 
dant t 

t  a  ce  même  sentiment  des  con- 
venances immuable!,  qu'Euripide  et 
Sophocle  ont  du  ce  long  succès  que  I 

).;irmi    nous.      Du 
Philoi  phoclê,  i.o're  délica 

n'a  retranché  que  l'appareil  rebutant  de 
la  p  tie  :  le    d<  ux  <  î  dipei  <u  lu-  deux 

ont  d'un  .  pur   que 

dans 

uni 

cette  antiquité,  voisil  ■     ■  i  i  i- 

turc,  elle  y  a  puisé  le  sentiment  des  ton- 


« 
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vcnances  inaltérables,  et  d?  ces  vériti 
mœurs  qui  sont  universellement  inhérentes 
au  cœur  humain. 

le!. 

\  25.  ■  •'  est  le  ( 

-.     ,  r    le  irai  fjii.b,  : 

I.i  i    ;       i    toujom 

:    goût  an' 

conv,' 

•urne 
-,    on  n'y   voyoit  ri< 

ien  de  pé- 

!>le,  et  qui,    dans    les    raporls 
i  tause  à   l'effet,  ne  lïit   réduit  à 
l'unité. 

Hor. 

la  devise,  la  rcg'o,  et  la  nugie 
1rs  nrl-. 
Mais  ce  caractère  de  simplicité  étoit 
lui-nu  rr.c  pris  dans   les  mains:  car   les 
mœurs  des  Grecs  étoient  simples,  si  on 
]  s  compare  avec  les  nôtres.     D'abord, 
elles  étoient  plus  libres  el  plu- 
ment   populaires,  par  cela   seul    qu'elles 
nt  républicaines.     I   les  étoient  aussi 
moins  façonnées  et  n  i  ins   polies,  parce 
que  l'absence  d  laissoit  au  na- 

turel des  hommes   sa    franchise  et  son 
abandon. 

• 

§24.  ■  lois  plus  austh 

moderne. 

'on  veuill  lire  attentii 

cette  e  nou- 

,\r  b  multipliée»,  qu'oi  l 

Irodi  nos  mu  un  le  ci  tin 

•  lerie,  le  i  ■ 
.  le  manét 
m»  nt  de  : 

re,  de 

tÔlltl   s 

■ 
ble,  où   1  ■ 
ii    des  ra 


plaindre  de  l'orgueil,  où  la  pudeur,  l'in- 
nocence même,  admise  aux  plaisirs  de 
l'esprit,    n'y   doit    rien    trouver    qui     la 

:   on  ne  sera  plus  éti 
nion,  la  coutume,  l'exemple,  et,  plus  que 
tout,  la  mi  l'amour  et  de 

l'amour-propre,  ayant  successivement  et 
•  ci    vcnances 

..blés  de  la  nature  m  con- 

venances accidentelles  et  factices,  qu'il  a 
.  démêler,  la  théorie 

compliquée,  si 
i  '  enfin  si  problématii 
I  e  goût,  chez  le,  R  :t  d'abord 

la  rudesse  de  leurs  mon 
i'apreté  de  leur  génii  l'inculture 

de   leur  société  ;     et   si,    de  cet   état,  il 

.   lion,  à  un 
rance, 
q  l'il  fi   ir  \  int  tout  Ion  '  .rece, 

d'où  le  pri 

Mais  ce 
te  le  goût 
des  hommes  instruits  ;  celui  du  peuple  se 
ressentait,  même  du  temps  d'Horace,  de 
incienne  grossii  ette  nuion 

politique  et  guerrière  ne  fit  jamais 
de  cas  ('.es  arts  purement  agréables, 
y   appliquer   une   attenti'  e  :   le 

caractère  de  von  gé.  pas  la  dé- 

licatesse ;  et   si  e]U-  montra  Ul 
ment  juste  el  fin,  ce  ne  fui 

quence,  le  seul  des  ta  Vsprit 

qu'elle  c-tima  -  dont,  par 

un  long  e  t  un  excellent 

juge.        Mais    |i  leneq 

furent  des  . 
et  la  ; 

Hil  surtout 
dans  l'élit'  •    cultivée 

des  Athéniens  se  conserva  et 
core,  comme  il  est  naturel  au    goût 
blicainde  ;e  raffiner,  en  pa  oisive 

cour     d'un   monarque.     Seulement  pour 
les  bi  s,   le-  R.' 

lurent  toujours    IU<> 
que  1 

On  a  dit   que   leui 
i  que   In   i 

> 

qu'on  \  oulok  :    l'I  i  ien  la 

■>ur  la 
|ulic    que    l'a 

\  .      I  ' 

■ 
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largage.  Horace  étoit  sévère  et  chaste 
le  matin,  licencieux  le  *oir,  selon  qu'il 
écrivoit  pour  le  lever  d'Auguste  ou  pour 
le  couper  de  Mécène. 

Si  donc  le  goût  moderne  a  des  lois  plus 
austères,  c'est  dans  l'esprit  de  la  société, 
non  dans  le  génie  de  la  langue,  qu'en 
est  la  véritable  cause;  c'est  parce  que 
l'imprimerie  donne  aux  écrits  tant  de 
publicité,  que  la  licence  n'a  plus  de 
voile  ;  c'est  parce  qu'un  style  trop  libre 
manquerait  aux  égards  que  l'usage  pres- 
crit; c'est  que  tout  ce  qu'on  met  au  jour 
doit  pouvoir  passer  sous  les  yeux  de  ce 
sexe  aimable  et  difficile,  dont  le  point 
d'honneur  est  dans  la  décence,  et  qui  ne 
con-ent  à  venir  animer,  adoucir,  em- 
bellir la  triste  société  des  hommes,  qu'à 
condition  que  leur  liberté  respectera  sa 
fière  modestie.  Ainsi,  la  première  des 
grâces  à  laquelle  no;  écrivains  doivent 
sacrifier,  c'est  la  pudeur. 

De  là    tous  ces   ménagemens,    toutes 
ces  adresses  de  style,  toutes  ces  expres- 
sions  vagues  ou   détournées,  ces  demi- 
jour*,  ces  demi-teintes,  en   un  mot,  ces 
délicatesses  et  ces   fineses  de  langage, 
qui   rendent  aujourd'hui  si  difficile    l'art 
d'écrire   avec   goût    les   choses    de    pur 
agrément.     Et  combien  cet  art  d'éluder, 
.  de  rendre  l'cx- 
■ii\  timide   et   modeste,  lors   même 
•  t   pas,  combien  cet 
art  a  dû  se  :ns  une  langue  où  la 

ga'anterie  et   l'amour  ont  été  si  subtile- 
ct  si  savamment  an;:'  eom- 

lances  devoit  être  assortie  la 
,  pour 
expr  ère   de    l'hèdre,    de 

mam<  lonnêtes  femmes  pussent 

ir  de 
plaire,  le 

■   que    la   nature   leur  a  d 
les  orgair 

n  un  droit  . 

icnt, 

■ 

mes 


§  25.  Du  goût  dans  f  homme  barbare  et 
dans  celui  qui  commence  à  sortir  de  la 
barbarie. 

Entre  l'état  de  l'homme  sauvage  et 
l'état  de  l'homme  civilisé,  et  dans  le  pas- 
sage de  l'un  à  l'autre,  est  l'état  de  l'hom- 
me barbare.  Le  sauvage,  comme  je  l'ai 
conçu,  seroit  l'homme  de  la  nature;  le 
barbare,  au  contraire,  est  un  homme 
dénaturé  :  sa  raison,  ses  mœurs,  sess 
idées,  ses  sentiment;  sont  pervertis  par 
des  conventions  et  par  des  habitudes,  tout 
aussi  artificielles  que  les  modes  du  luxe  et 
de  la  vanité. 

Lorsque  des  hommes  vagabonds,  in- 
cultes, effrénés  se  réunissent  pour  vivre 
ensemble,  leurs  passions  ne  tardent  pas 
à  fermenter,  et  de  leur  mélange  s'exha- 
lent des  opinions  insensées,  d'absurdes 
superstitions,  des  moeurs  bizarres  ou  atro- 
ces. C'est  par  ces  dégradations  qu'on  a 
vu  passer,  dans  tous  le;  temps,  l'espèce 
humaine,  avant  de  recevoir  les  forme* 
régulières  de  la  civilisai  ion 

Or  on   sent   bien  que,  dans  cet  état, 
toutes  les  idées  de  convenances  doivent 
<  i ri-  obscurcies;  que   toutes   les   sources 
des  plaisirs  intellectuels  sont  corrompues; 
et  que  l'homme,  ainsi  dépravé,  n'est  plus 
d'aucun  discernement    dans 
rédilections  du  sentiment  et  de  la 
e. 
Tirer  les  hommes  de  la  barbarie,  c'est 
donc  commencer  par  le-;  rendre   à  la  na- 
ture, en  corrigeant  en  eux  tous  ces  vices 
,  tous  ces  travers  de  l'esprit  et  de 
l'aine  ;  et  à  mesure  que  l'un  et  l'autre  se 
et    se    rectifie,    le    sentiment   dit 
vrai,  du  bien,  du  beau  moral,  enfin  tous 
les  rapi     -,    "ii  de  l'homme  avec  l'hom- 
me, suit  de  l'homme  avec   la  nature,  se 
rétabl. .  enl  par  degri 

Mai  •    pas  âge,   il  doit  y  avoir 

un  temps  "  ■    ûions,  les  mœurs,  les 

légagées  de  leur 
un  mélange  de  bar- 
un.     D'un  «  ôtéj  l'on 
corn  m  I  homme  li  - 

,  el  de  l'autre, 
il  e  récentes  d 

l'abruti  ,  ar  où  il  a  p     é,  el  d'où 

tir.      Lei  nations  alors 
■ 
qu'on  «  imaginée»  pour  expri- 

'     état  di    l'hoi 

t,  dan?  ce  ibiagv 
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bizarre  de  la  figure  humaine  cl  de  celle 
des  animaux.  Tel  a  été  l'esprit  de  l'hom- 
me et  son  caractère  moral  dans  de  lon- 
gue1; suites  de  siècles  ;  et  la  discordante 
es  et  de  ses  sentimens  a  pro- 
duit celle  de  ses  goûts.  Les  erreurs  de 
l'esprit,  les  écarts  de  l'imagination,  les 
fictions   absurdes,    1' 

mt  pa-  été    l'effet  de  l'igno- 

.  mais  de  la  dépravation  :    car  l'i- 
gnorance ne  produit  rien  :  c'est  !  i 
le  néant  de  l'àme;  la  barbarie  en  est  le 
chaos  :    Discordia  s  m.     Mai- 

le  propre  de  l'ignorance  est  de  faire  tout 
admirer.     Les  débauches  les   plus  gros- 

.  les  productions  les  plus  informes 
de  l'art  naissant,  lui  ont  paru  merveil- 
leuses.    Les  poésies  de  Ronsard,  les  tra- 

•  de  Joëlle  ont  été,  dans  leur  temps, 
des  chefs-d'œuvre  inimitables.  L'art  et 
le  goût  ont  fait  un  pas  de  plus,  et  sont 
tombés  dans  une  autre  erreur. 

L'art  s'est  persuadé   que  son  mérite 
consistoit    dans   des    tours  de   force    <! 
d'adresse,  dans  de  vaines  subtilités,  dans 
de  puérils  raffinemens,  dans  unerei 
che  pénible   de   sentimens   outré-,  d'ex- 
pressions étranges,  d' 
dliyperboli  s  exti  ivagantes.      La  danse 
noble  et  simple   n'est   venue   que  long- 
temps après  les  sauteurs  et  les  voltigeurs: 
il  en  est  de  même  de  la  saine  éloquence 
et         la  belle  poésie.     Rappelons-nous 
ce   qu'on   a   raconté   des 
f  dans  le  butin  fait  sur 

les  Espagnols,  avant  trouvé  des  ornemens 
d'église,  ils  s'en  firent  des  vi  ;<  n  :ns  m 
ridiculement  bizarre,-.  C'est  ainsi  que 
des  écrivains  ignorons  et  grossiers 
s'ajustent  par  lambeaux  la  dépouilk  des 
anciens  ; 

yiituilur  paitnus.      Hor. 

et  s'ils  ont  cux-mi'iD";  quelque  génie, 
leurs  propres   idée,  ne  <i  |u\in 

tissu  Riga  m  vie-  beautés  de  ren- 

contre, et  d'une  foule  d'inepties  i 
grossières  absurdités. 

Hfantu  ntcl. 


§  2fi.  Moyen»  donnés  par  l    ■ 

lu  sphère  dos  art*.    Compa 
Ci  r ces  cl  des  fi 

II  en  est  du  . 
ce  n\  .n.ini  du  naturel  que 

les  mœurs  te  perfectionnent;  c 


redressant  lui-même,  en  corrigeant  ce 
qu'il  a  d'àpreté,  de  grossièreté,  de  ru- 
desse; en  lui  donnant,  s'il  a  trop  de 
mollesse,  plus  de  vigueur  et  de  ressort. 
De  même,  en  fait  de  goût,  l'art  ne  con- 
siste pas  à  <  onlrarier  la  nature,  mais  à 
l'améliorer,  à  l'embellir  en  l'imitant,  à 
(aire  mieux  qu'elle, en  faisant  comme  e!Ie, 
en  suivant  ses  inclinations,  ses  directions, 
.  en  observant  ses  ré- 
volutions et  ses  diverses  métamorphoses, 
surtout  en  choisissant  en  elle  les  traits, 
les  formes,  les  aspects,  les  accidens  où 
la  vente  donne  le  plus  de  charme  à  l'imi- 
tation.    Je  m'explique. 

La  vérité,  dans  les  sciences  exactes, 
n'a  qu'un  point,  ou  n'a  qu'une  ligne,  que 
doit  suivre  l'observateur.  La  vérité, 
dans  les  art-  d'agrémens,  a  une  grande 
latitude.  De  là  les  différences  et  les 
gradations  du  bien  au  mieux,  du  com- 
mun à  l'exquis,  du  médiocre  à  l'excel- 
lent, en  fait  de  goût  comme  en  fait  de 
génie. 

Une  pensée,  un  sentiment,  une  image, 
un  tableau,  un  caractère,  une  action  a 
de  la  véri;<  .  fois  qu'on  y  recon- 

noit  la  nature  ;  et  telle  est,  comme  je  l'ai 
dit,  la  vérité  que  l'on  voit  exprimée  dans 
sauvages.  Mais  le  na- 
turel se  compose  de  qualités  et  d'acci- 
dens,  qui  varient  selon  les  âges,  les 
conditions,  les   climats,  les   fo 

.  et  les  plis  divers  qu'elle  donne  à 
l'esprit  et  au  caractère.  Ainsi,  la  vérité 
diffère  d'elle-même,  non  seulement  d'un 
peuple  à  l'autre,  d'un  siècle  à  l'autre, 
mais  dans  le  même  lieu  et  dans  le  même 
.  d'un  homme  à  l'autre,  et  dans  le 
même  homme,  au  gré  us  et  des 

'liens.      Tout  se  ressemble  au   pre- 
mier coup  d'ail;  mais  bientôt,  parmi  ces 
ces    génériques,     on    api: 

des  diffère] 

puis  <  es  individu 

et  accidentelles   à    l'infini.     De    là   mille 

vice,  de  la  même  vertu, 
.elle 

plus  ou  mi  - 1  in- 

OU  moins  tincni. 
OU    il,    i 

oins  l'espril  :  elle 

;  d'attrait, 

c  'est  k  i  que  le 

n  1 1   !• 
.  du  mieux 
encore  ;  el  :    l'art   réfléchi  >ur 
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lui-même,  s'observant,  s'essayant,  dé- 
ployant ses  moyen?,  creusant  plus  avant 
dans  ses  sources,  enfin  se  corrigeant,  se 
surpassant  lui-même,  et,  non  content  de 
ses  succès,  se  provoquant  à  de  nouveaux 
efforts. 

Voyez  cent  élèves  rangés  autour  d'un 
modèle  commun,  leurs  dessins  lui  res- 
semblent tous,  et  il  n'y  en  a  pas  deux  qui 
se  ressemblent:  telle  est  la  nature  au 
milieu  des  orateurs  et  des  poètes.  De 
là  cette  diversité  inépuisable  dans  les 
productions  de  l'esprit  et  du  génie  imi- 
tateur. 

Si  donc  chacun,  dans  son  point  de  vue, 
a  bien  saisi  l'objet  et  l'a  bien  exprimé, 
chacun,  me  direz-vous,  n'a-t-il  pas  ré- 
unir Non,  car  ils  n'ont  pas  tous  égale- 
ment rempli  l'intention  de  l'art,  qui  esl 
d'intéresser  et  de  plaire.  C'est  un  talei.t 
que  de  bien  rendre  ce  que  l'on  voit: 
mais  tout  ce  qui  frappe  la  vue  n'est  pas 
digne  de  la  fixer  :  tous  les  événement 
ne  sont  pas  mémorables,  tous  les  carac- 
tères ne  sont  pas  touchans  ;  toutes  les 
situations,  tous  le;  accidens,  tous  les 
détails  de  la  vie  humaine  ne  sont  p;is 
curieux  a  peindre;  et  dans  l'action  m<  me 
la  ;.Ias  intéressante,  toutes  les  circons- 
tances ne  le  sont  pas.  Une  nature  froide, 
commune,  indifférente,  une  nature  qui 
ne  dit  rien  à  l'âme  et  à  l'esprit,  ou  qui 
ne  dit  pas  ce  que  l'objet  de  l'art  veut 
qu'elle  dise,  ou  qui  le  dit  trop  foible- 
ment,  aura  sa  vérité,  mais  une  vérité  sans 
énergie,  sans  intérêt,  sans  agrément. 
er  en  soi  ou  dans  la  nature  lu  vérité 
relative  à  l'effetque  se  propose  l'art, 

:tion   du   génie:    la  choi  ir  ou  la 
me  le  peintre  sa  couleur, 
•.-  que  l'art  la  dentan       i      I  l'ins- 
piration du   goût,    et  du   g •  ut    le  plu; 
■'-.     Or  on   sent  bien  q  l'il  ne  peut 
•  par   une  étade  assidue  e! 
!;ie,      non-seulement 
de  la  simple  nature,  i  ment  de  la 

e    cultivée    et    modifiée,    niais    des 
roductions 
de  l'art,  de»  tentatives  qu'il  a  : 

iblenus,  desprog..-.  qu'il 
faire  encore:  et  tel  fat  le  gofr 
Romain*. 

Grecs,  el  une 
gloire  qui  Ici  distingue,  e<t  d'avoir 
oir  eu  pour  m*. 
el  po  |  ie  b  m- 

in  propret  •  .     n    ■         i 
liai,  aucun,  lire,  i    enl  imitateurs. 


La  Grèce  leur  transmit  les  arts  ;  ce  fut  sa 
plus  riche  dépouille. 

Gracia  capt*  ferum  victorrm  cepit,  et  artes 
ininlit  agrcsli  Lttio.     Hor. 

Tous  ces  arts  ne  leur  semblèrent  pas 
également  dignes  de  leur  émulation: 
mais  dans  celui  de  parler  et  d'écrire, 
après  avoir  été  les  disciples  des  Grecs, 
ils  en  devinrent  les  rivaux  ;  et  en  s'eflfor- 
çant  de  les  atteindre,  ils  eurent  quelque- 
lois  la  gloire  de  les  surpasser. 

A  ne  regarder  la  poésie  et  l'éloquence 
que  du  coté  du  naturel,  de  l'énergie,  et 
de  ces  beautés  principales  que  le  génie 
enfante  ;  rien  sans  doute  n'est  au-dessus 
d'Homère,  de  Sophocle,  et  de  Démos- 
tllène.  Mais  si  l'art  réfléchit  aux  nou- 
veaux degrés  de  perfection  où  l'on  s'est 
élevé,  toujours  guidé  par  la  nature  dans 
la  poésie  de  Virgile,  dans  l'éloquence  de 
Cicéron  :  l'on  avouera  que  l'abondance, 
la  variété,  la  souplesse,  l'artifice  prodi- 
gieux, et  les  ressources  infinies  de  Ci- 
céron dans  ses  harangues  ;  que  la  richesse, 
l'économie,  la  perfection  des  détails,  le 
mélange,  et  l'accord  de  toutes  les  beau- 
tés et  de  toutes  les  grâces  dans  les  deux 
poèmes  de  Virgile,  sont,  au  moins  du 
coté  du  goût,  des  avantages  que  les  inii- 
tateurs  se  sont  donnés  sur  leur  modèle  : 
et  ces  deux  exemples  suffisent  pour  mar- 
quer les  progrès  du  goût,  lorsque  l'art 
veut  se  consulter  en  même  temps  que  la 
nature,  voir  dans  ce  qu'il  a  fait  ce  qui 
lui  reste  à  faire,  et  se  donner  pour  règle 
l'exemple  de  César, 

Nil    aclmn  reputam,  ri  cpiid  nfinesiel  t/gtndum. 
Lucain. 

J'ai  dit  qu'à    Rome  la   poésie   s'étoit 

formée  à    l'école  de  l'éloquence;  et  en 

.  de  l'une  à  l'autre  l'art   d'intéresser 

et  de    plaiie   a  tant   d'analogie  et  tant 

d'affinité,  que  tuus  les  grand-,  moyens  en 

sont  presque  les  marnes,  et  que  les  rcgle; 

de    vrai  emblance,    de  convenance,    de 

.    sont    presque    absolument 

-unes  au    poète    et  à    l'orateur  ;  est 

puitimm  <  ralot  t  j>vcta.     (Cic.) 

Inros  de  Cicéron,  sur 
les  pn  .1  rt ,  quelles  sont  les 

pece 
llble   de   tirer  de  la 

de:   la  Idr- 

leurs    relations    dm  II   pour  lu 
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pot'ic  la  plus  profonde  des  étu- 

des.    N  .  pour  la  narration,  les  tir- 

cor  -i.  orateur  doit  appuyer,  celles 

qu'il  d  il  mettre!  ou  sur  lesquelles  il 
doit  j  ce  qu'il  doit  re- 

lever, ce  qu'il  doit  alfoiblir,  ce  qu'il  «.luit, 
esquisser  ou  peindre,  comment  il  peut 
rendre  sensible  l'action  qu'il  décrit,  et 
de  quels  mouveroens  >l  la  doit  animer; 
c'est  erieore  là,  pour  Pépopée,  la  meil- 
leur' irieSi  Consultez  enfin  ce 
grard  maître  sur  les  main. 
plaido\er,  sur  l'attaque  et  sur  la  défense, 
la  preuve  el  Is 

moyens    p  ;   ce  nu  me   art,     V 

est  appliqué  à  la  scène  passionnée  (sauf 
le   degré  ente  et  de  chaleur 

qu'elle  doit  avoir)  ;  cet  art,  dis-je,  nous 
donnera  le  dialogue  le  plus  naturel,  le 
plus  vif,  et  le  plus  pressant. 

Je  ne  doute  pas  que  les  Grecs  n\  u 
la  un  ie;  mais  les  Romains  me 

semblent  l'avoir  portée  encore  plus  loin  ; 
soit  parte  qu'ils   partaient  du  point  |tis- 
qu'où  les  Grecs  étoient  allés,  soi! 
qu'ils  étoient  pressés  par  cette  ingéni 
et  inventa  ité,  qui,  dans  1  urgence 

continuelle  des  grands  périls  et  des 
grands  besoins,  aiguise  l'industrie  des 
nommes  comme  l'instinct  des  animaux. 

Dans   Athi  comi       dans   Rome, 

un  citoyi  n    rail    pour  les  grandes  ; 
avoitun  intérêt  pressant  et  capital  i 
rendre  éloquent.     Sa   fortune,   son  rang, 
ses  foi  ■■'  !    tous 

le  jours  à  la  censure  de  la  haine,  aux 
délat'  -  :   il  falloit  qu'il  lut  en 

défense.  Mais  à  Rome,  ilavoit  à  remuer 
et  à  conduire  un  peuple  différent  du 
peupl  il   s'agissoit  pouF  lui 

ileraenl   I1 
Jicaine  el  l'orgueil  des  maître    du 
monde,  n  oux,    plus 

ombrageux  encore  des  parti 
lions,     I)'-  li  cette  uelle 

Cicéron  regardoil  les  détroit  . 
Im  naufrages  de  l'éloquence  popu 
de  I»  i  es  pré(  autions  tin 
quelles  d  nav  ig  oit    >ui   cette  n 
séreuse,  scopulosum  atqut  iiymlum:   pré- 

■ns  que  Démoslhène  ou 
ou  prenoit  raren  -  ni  .un  ni  ■  le  qui 

n'etoit  u itli ile  que  -ur  I' 
dieux  ;  qui  e  lai  s.,,i  i. 
franchise,    pourvu    qi   on 

l  i    flattant 

son  oreille,  i<  primaodi  i  i  ommeunei 

An  |  •  \  igueur  • 

barda  oqu  Rome  ri 


rien  de  semblable  aux  harangues  de  Dé> 

thène,    la   Grèce    n'eut-elle  jamais, 

dans    l'éloquence    insinuante,     rien    de 

I  aux   plaidoyers   et  aux   liara 
de  Cicéron.       L'un  n'eut  besoin  que   du 
courage  d'un   citoyen   libre  et    siix 
lautr.  .         •       i,    et  devant   le    pe 
autant  et  plus  que  devant  Céaar,  eut  be- 
ite  la  souplesse  du  plus  habile 
i  ourlisan. 

Ol  ces  t'iurs,  ces  nélours,  o 

i     mesures 

même  avec   l'air  de  l'abandon,  cescou- 

mi  ■  ■  loue  hes  que!- 

queiquetbis    si   déli- 

.  el  toujours  au  plus  haut  de 

à-propos,  furent  autant  de 

goul  que    la    poésie  reçut  de 

q  .ente.        Ajoutons-}  l'i'.rbanitc,  qui 

ndoil   à   l'aliitisme,  mais  qui  tenoit 

plus  aux  mœurs  qu'au   langage;  un 

liment  de  dignité,  plus  délicat   cl    plus 

philosophie   qui,  dans    les 

bons  esprits  ainsi    que    dais   les    I 

âmes,  avoit    acquis   plus    de    maturité] 

enfin  une  conno  •  0  .main, 

une  ;:)  pa    ions  plus  méditée  et 

plus  profonde:  el   nous   ne  serons  plus 

surpris  de  trouver,  dans  les  ouvrages 

Latins,    des  beauti  -,   des    nuances,  des 

oppemens,  des   traits   d'un    naturel 

exquis,  que  les  Grecs  ne  connoissoient 

pas.     On   peut,  je  crois,  dire   ave 

surance,    que    ni    les     plaidoyers    pour 

Ligarius  et  pour   Milan,  ni   la  harangue 

,    n'avoient    de    modèle 

ii   Grèce;  a  l'on  peut  assurer  de 

1  i  Grèce  ne  fut  jamais  en  e:at 

de  produire    un    poète    galant    comme 

e,  solide  el  comme  Horace, 

■  I        impli  i  omise  Virgile. 

I  • 
voit   rien    au-dessiu  d'Homère;    et  du 
invention  el  des  belles  formes 
il  n'a  point  et 
iules  conceptions  qui  appar- 
ia       nie,  la  gri  n  leur  île  l'action, 
uiéléi  leur 
I  iur  \érite  frappante,  l'abon- 
.  rapidité 
i  intun'S,  le  moineiin  leur, 

et  la  vie  répandue  dans   les   récits,    ont 

l'a  point  détrôné. 

,\i  u-  en  n'a-t-i! 

r  lui   d'..v  quelle  dignité 

no- 
quel   sent... 
délicat  cl 
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bienséances  dans  les  harangues  de  ses 
héros  !  quel  choix  dans  tous  les  traits  qui 
expriment  la  douleur  de  la  mère  d'Euryàle 
et  les  regret;  d'Evandre,  sur  la  mort  de 
leur  (ils  !  quelle  supériorité  d'intention  et 
d'intelligence  dans  tous  les  moyens  qu'il 
a  pris,  d'annoncer  les  destins  de  Rome 
et  de  natter  Auguste  et  les  Romains  !  quel 
art  dans  le  bouclier  d'Enée,  q.:e  d'v  faire 
tracer,  de  la  main  d'un  dieu,  l'histoire 
future  de  sa  patrie,  et  de  manière  à  pou- 
voir dire,  lorsque  Enée  a  reçu  de  la  main 
de  sa  mère  ce  divin  bouclier,  et  qu'il  le 
charge  sur  ses  épaules  ; 

■ 

Quel  art  plus  merveilleux  encore,  et  quel 
sublime  accord  du  génie  et  du  goût  dans 

-cription  des  enfers  !     Tu  Mai- 
cri-,,    llis  dantem  jura  Catonem,  ne   sont 
pas  du  siècle  d'Homère. 

Homère  a  pu  trouver  dans  la  nature  la 
scène  des  adieux  d'Hector  et  d'Andro- 
maque,    et    celle   de    Priam   aux    ; 

-  il  auroit  pu  imaginer  de  même 
celle  d'Euryàle  et  de  Nisus.    Mais  il  fallut 
loquence  du  théâtre  et  de  la  tri- 
ir  préparer  Virgile  à    . 
caractère  de  Didon.     Euripide  lui-:. 

il  encore  des  études  assez 
savantes  de   la    passion   rl<-   I 

île.     La  preuve 

''(|IK-| 

Racine  al  i  loin  de  lui. 

les  de  bur- 
Marmoi 


siècle  avant  la  chute  de  l'empire,  on  voit 
déjà    les    Grecs    venir   les   répandre     i 

.  à  Florence,  à  Pavië,  à  R  ■  ■ 
Pétrarque  et  Buccace  furent  les  disciples 
d'un  savant  de  Thessalonique.  Mais  à 
h  prise  de  Constantinople  par  Mahomet 
11,  ce  fut  une  émigration  de  gens  de 
lettres,  échappés  dos  ruines  de  leur  patrie 
et  réfugiés  en  Toscane,  où  l'immortel 
Laurent  de  Mcdiris  les  reçut  comme  dans 
son  sein. 

Il  ne  faut  dor.c  pas  s'étonner  de  l'avan- 
■  ;ue  l'Italie  eut,  au  quinzième  et  au 
seizième  siècle,  sur  tout  le  reste  de 
l'Europe.  De  plus,  elle  avoit  eu  celui 
d'être  le  centre  de  l'église,  dont  le  Latin 
étoil  la  langue,  corrompue  à  la  vi 
mais  assez  analogue  encore  à  celle  du 
siècle  d'Auguste,  pour  en  faciliter  l'étude 
et  en  accélérer  l'usage.  L'Italien  lui- 
même  en  étoit  dérivé  ;  et  son  affinité 
avec  elle  la  rendoît  comme  populaire. 
Enfin,  pour  l'Italie,  la  lumière  des  lettres 
n'eut  jamais  d'eclipse  totale. 

Le  commerce   avec  l'orient,  les  rela- 
tions des  deux  églises,  leur  rivalité,  leurs 
querelles,  le  mouvement  que   donnoient 
aux  esprits  les  hérésies  et  les  conciles  la 
lecture  habituelle  des  livres  saints,  l'étude 
église,  dont  le   plus  grand 
ire  éloient  nourris  d'une  saine  litté- 
rature,   et  dont   quelques-uns    ne   man- 
;it  ni  d'éloquence,  ni  de  goût;  d'un 
coié,    le    souvenir,    l'exemple   de 
l'ancienne  Rome,   les  monumens  de  ses 
beaux  arts,  et  je  ne  sais  quelle  ombre  de 
son  génie,  qui  erruil  toujours  sur  ses  dé- 
bri-,    n'avoient    ces-é    d'entretenir    une 
communication  itre  l'Italie  et  la 

tre  la   Rome  d'Auguste,  et  la 
Rom  .     Ain  i,  tout  s'accorda 

pour  lutter  le,  progrès  des  lettres  renais- 
en  Italie. 

Marmotitel. 


§  27.  <in\  t 'halte  moderne. 

A    la   renai*'  .  '    ,   l'Italie 

•  sine  de  la 
immédiatement 

I 

; 

i  ■ 

I    l    i 


§28.  D   la  renaissance  du  goit  en  France. 

A    Rom",  on  couronnoit    Pétrarque; 

;  el  nous 

I  "n-  i  Joii 

:     Ii- . 

de  la  1  euls  i 

la  langue 
vulgaii  ■    r 

i   . 

P  flW    , 

,  1  ■;  u,  Vida,  l'A« 
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rioste,  Lasca,  le   Rusante,     Dolce  ;   en- 
fin  h  ■  .1  et 
Chapelain    de                                   -   mgls 
siècle  des  Médicis,  qui   fut 
pour  l'Italie  le  règne  !e  plus  florissant  des 
lit  pour  nous  a  peine 
iscule  d'un  siècle    de  '  - 
n.:ere. 

Ce  n'e-t  pas  qu'il   n'y   eût  en   F: 
h.  truitsel 
djns    aucun   temps    on  n'en   r. 

i  n    ne    put    nom  nu  r    l'Hô 
Turnebe,    Muret,    Amyot,    *. 
l      in,  Char  on,  la    Boétir,    d'Ossat 

i,  Duvair,  Jeannin,  les  di 
ncs.     Mais   le   savoir  étoi  .   rai- 

presque  solitaire  :  ni   l'esprit   i 
nation  n  étoit  encore  a;?ez  débrouillé,  ni 

'lœurs  assez  dégrossies,  iii  sa  I 
assez   défrichée,    pour   que    1 
transplantées  dans  un  climat  si  nouveau 
pour  elles,  y  pussent  de  long-temps  proj- 
et tleuiir. 
Ea  France  avoit  de  bons  esprits,  d'ha- 
biles politiques,  de  grands  jurisi 
et  même  quelques  philoso 

C    v   etoit   encore     superstitieux   et 
fanatique. 

I     .-îrologic,  la    magie,    les  pos 
les  revenant,  le  maléfi- 

ces, les  combats  jui  >is   qui 

les   autorisoient,  la  théologie 
la  morale  des  I 

i  haire,  li 

pre-i;  ne  dont  on  frappoit  la  mul- 

titude,  le   sèle    aveugle  et  sanguinaire 
dont  l'eniv raient  des  imposte 
ressentoil  du  mélange  d'ui  sclave 

et   du    peuple   barba 
l'avoii  subjug  lé.     Ainsi  du  reste  de 
rope.  l'.n  tout  la  lumière  de; 
. 

partout  ii    fallo  t    enlever    cel 
épaisse  i 

e  ren- 
iement hui  ■   de  la 

jusqu'à   l'abru- 

|j  di 

I 


-,  ne  pouvoit  être  que  l'ouvrage  dit 
temps. 

Cependant,  comme  il  est  des  erreurs 

compatibles   avec   le  génie  des   arts,  le 

grand  ation   des 

lettres  et  du  goût  ne  •  -  de  celle 

cause  :  et,  au   mi<  des 

étions  et  des  préjugée  fanatiques, 

in    beau    poème,  et 

énic   charmant.      Mais  à 

la  laveur  d'une  langue  déjà  épurée  et  po- 

su    tout  ennoblir;  et   la 

■    Françoise,    quoique   assez  abon- 

ncore    loin    d'acquérir  ce 

caractère  de  nol  ce,  et  de 

.    que    Petrar  Machiavel, 

et  le  1         .  ai  nient  donné 

à  la  langue  Toscane.     C'étoit  cet  in 

•   et  du   goût  qu'il  falloit 

•  rd  façonner. 

e  largue  répugne  aux  ouvrages  de 

goût,  non-seulement  lorsqu'elle  est  pauvre, 

:e,  mais  aussi  lorsqu'elle 

n'a  qu'un  ton,  ou   que  to  -   s'y 

■  dent.       C'est   la  so  et    la 

I  le  charme  du 
c'esl    par    ses   mo  qu'il 

■  e  ou  s'il  ii 

et  qu'il  se  met  d'accord  ave»  les  carael 
et  :t  l'unisson  dessujets.     Or,  une  Lingue 

susceptible  de  ces  convenanci 
M\!e,  qu'autant  qu'elle  a  des  tons  gra- 

-,  depuis  l'humble  ju-.. 
sublime,  e    josqu'à 

l'héroïque,    et   qu'elle  a   de   n 

la  douceur,  à  la  mol- 
-  les   senti;- 
tes  les  ]>  i  ■ 
mens   de   l'âme:    it    c'est    ce  qui    man- 
quoit  mi ■;■  ne. 

que, 
n  tour  \  if  et  pittoresque  :  mais 

i  .  par 

il  m- 

daii^ 

les  i    demandent    toutes    le. 

ttouti  '  . 

:    ut  où   la  n 

■  n  e-t  la  bienséance,  cette  l.irni- 

hante  continue  au; 

■    Montaigne    fait    | 

.    i         .  BOl   traduit 

1  n'est  pei 
qui  i  te  comb  H  langage 

nité. 
Qu'on  i 

rivains  ii  recommanda 
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ce  vieux  naturel  de  leur  style  a  son  at- 
trait, et  je  le  sens.  Mais  plus  il  étoit 
convenable  dans  un  récit  naïf  et  simple, 
et  dans  le  libre  épanchement  des  pei 
d'un  philosophe,  moins  il  éloit  propre  à 
lama;esté  de  l'éloquence  et  de  la  poésie: 
et  Montaigne  lui-même  nous  l'auroit 
avoué,  lui  qui  a  «i  bien  apprécié  les  écri- 
vains de  l'antiquité,  même  du  culé  du 
langage  ;  lui  qui  avoit  l'oreille  et  l'âme 
-ibles  aux  beautés  du  *tvle,  pour 
avoir  reconnu  que  le  ^oé'ine  de<  Géorgi- 
qaes  et  le  cinquième  livre  '!e  l'Enéide 
étoient  ce  q   e  Virgile    avoit   le    : 

comme  r.ous,  sans  doute, 
que!;  •   de  couleurs  et  de  tons 

une  langue  ir   s'élever 

à  la  hauteur  de  l'éloquence  de  Cicéron, 
de  la  poésie  de  Lucrèce,  pour  se  donner 
la  dignité  et  les  grâces  décentes  du  style 
de  Virgile,  et  pour  s'abaisser  noblement 
à  l'élégante  familiarité  du  style  du  Té- 
rence,  qu'il  appeloit  lui-même  la  mignar- 
dise du  langage  La'- 

Je  dirai  plus:  si,  du  temps  de  Mon- 
taigne, quelqu'un  avoit  été  capable  d'a;- 
fignei  _-iie  -es  divers  caractères, 

et  d'  ..ots,  les  tours,  et  les 

images,  comme  on  a  fait   depuis,  pour 
varier   les   tons  et  les  degrés  du  s 
c'eût   été    Montaigne   lui-même.      Mais 
:r  un   genre  d'écrire 
libre,  indolent,   abandonné,   coulant  de 
source  au  gré  de  son  humeur  et  de   sa 
trop   de  ces  i  cher- 
ches.    Tout  dan-  sa  langue  lui  a  été  bon, 
parce  que  tout  lui  c'toit  commode  ;  et  ce 
IKHM  dit  de  le*  >  tu  les,  nous  pouvons 
j'app  compositions.     "Il 

.  pour  quoi  je   me  veuille  rompre 
■our   la 
"  quelque  grau'  it." 

Mi.  grammes 

eut  B  •.  lut   trop 

du 
(on, 

.  de 

. 

t  Je  leçon  de  goût  po.: 

■ 

•     avec 


épistolaire.  Cette  tentative  ne  laissa  pas 
d'avoir  un  succès  éclatant;  et  Balzac 
parut  un  prodige,  pour  avoir  appris  à 
son  siècle  que  notre  prose,  comme  nos 
vers,  pouvoit  être  nombreu.e  et  no- 
ble. 

Des  lors,  le  secret  de  donner  à  la  lan- 
gue de  l'harmonie  et  de  l'élévation,  cessa 
d'être  inconnu.  Lingende  en  profita  ; 
et  il  fut  le  premier  qili  mit  de  la  décence 
et  de  la  dignité  dans  le  langage  de  la 
chaire. 

Marmontel. 


Du  progrès  st  de  la  perfection  du. 
.  •;  France  sous  Losis  X1P'. 

Mais  le  grand  apùtredu  goût,  le  grand 
maitre  dans  l'art  d'écrire  et  de  parler 
la     angue    sur   tous    les    tons,     ce    fut 

Corneille,  qui  l'avoit  devancé,  avoit 
brillé  d'une  lumière  plus  éclatante,  mais 
moins    pure.        Il    .,■  les    deux 

théâtre-  ;  il  avoit  donné,  dans  le  Men- 
teur, le  modèle  du  bon  comique;  il  avoit 
inventé  un  genre  de  fable  tragique,  qui 
n'étoit  pas   celui  des  Grecs,  et  qui   étoit 

malogue  à  nos  mœurs  ;  en   l'ii. 
tant,  il   l'avoit  élevé  au  plus  haut  d< 
du  sublime  ;   il   en  avoit    pris  le  vrai  ton, 
parlé   souvent  le   vrai    langage  ;    et    ses 
beaux  vers  sont  beaux  si   naturelle 

plemcnt,  si   pleinement,  qu'il  n'y  a 
rien  de   plus  accompli.     Personne 
n'a  autant  fait  que  lui,  pour  agrandir  en 
nous  l'idée  du  beau  moral  en   poésie,  et 
pour  nous  en  rai  ri  ment 

dans  toute  -a  hauteur  :  et  en  cela  le  goiïl 
lui  a  du  infiniment    plus  qu'on  ne   pi 

oût,  quoique  ce  fût  ce  qui  lui 
manquoit  à  lui-même:  car   des   inspira- 
liimincuses  et  fréquentes  lui  en  te- 
■  lieu  ;  et  pour  profiter  d 
pies    d'un  homme  de  génie,  ce  n'est  pas 
que   les  habile-  gens    -'.irri- 
tent:  ils    s'attachent    à   ses    beautés;  et 
.'il  a   fait  le   mi  'UX  po  la- 

ie faire  con  te  lui,  a  .--i  bien  que 
lui,  mieux  que  lui.  Qu'imporloit  i 
Racine  et   à    Voltaire  que   Corneille  el  t 

••■na? 
Tout  cela  étoil    nul   pour  .  ie  il 

sont    les 
.11. a.   des 

■  "t 


■ 


• 
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cile  à  <aisir,  le  beau  idéal  dans  Ils  m 

Mail   -i 
*  an  m  srveilleux 

râleur,  il   fut  encore   un  plus  dan- 
'  de  haut 
-  il  donna  .em- 

■     . 
•e  infaillible 

i.'  -t  .-.  rit,    î  1 

.     Ce  fui 

de  la  langue  usucilc,  et  à  tirer  non- 
rnent  ce  qui  convenoit  au  lai  . 
satire  et  de  la  i 

de  la   saine   philosophie. 
pren.  P  furent  il. -^ 

.  pour 
ont  appr 
.  q 
■  ;  la  dignité  de  leur  !.i 
Jam  :  lans  un  plus  haut 

itiroent  di 
les  convenances  durables: 
au^i  voit-on  qu'il  n'a  point  vieilli  ;  et  il 
Hé  1  ..:iis. 

A'  ec  t  :.t  de  délicates  e  dans  l'organe 

du  goût,  il  put  ne  pas  aimer  Monta 

■il  plus  qu'il  ne  croj 

l'avi  ii  r.     11   pai co  ir.ii  i  e 

laniste 

qu'il  s'étoit  enri- 

le  -uns 

Moi  taigne  on  n'<  il  on   i      Pa  i . 
i  n  n'eût   | 
Racine.     Les   Romains,  charj 
pouilles  de  Ielu  .  les  mépri 

i         Royal  et  Pasca  me  or- 

plus  justes  à   leur   i 
et  t  n.  que  le  goû 

i  ontribua  . 
.   ;  d  et  celui 

Dans  la  jeune  li        :uour 

t  dans 
touli  uçoise 

. 

nant   à 

.  i  • 

;  devoit  lui 

■ 

I 


d'un   roi  jeune,  heureux,  galant,  nu. 

.  passionnent)  ni  é|  ri-  de  tout' 
sortes  de  gloire,  délicat  -ur  les  I 

je   à  tous  les   plaisirs    rx 

fait  pour    être   lui-même  un  modèle  i!e 

digni..  -  un  naturel  qui  suppléoil 

res  qu'il  n'avoil  pas,  juste 

appréciateur   du    mérite   dans  les  lettres 

n«  \e>  arts.     Autour  de  lui,  et  à  -on 

. 
intén    • 

plaisant  à  les  animer 
pour  jouir  de  leur  jal<  ému- 

;    la  \  ille,  à  l'envi , 
diant  à  suivre  tous  les  goûts  du  ; 

.  soit   l'attrait  de  la  n  t  l'ai 

trait  de    la   nouveauté,    tout   un  monde 

us  du  génie, 
s'instruisant  pour  en  mieux  jouir,  et  lai- 
la  même  ardeur  autour 
. 
et  de  Fléchier,  el  aux  théâtres  de  Cor- 
re,  et  du  jeune  Ra 
les  esprits,  l'action  1 1 
l.i  réacliot  re    -ur  le  pu- 

blic, du  publie  sur  les  gen-de  lettres.     11 
falloil  .  que  lo  goût  se 

donnât. 
On  conçoit  bien  pourtant  qu'il  y  eut 
ouïs   d'éc 
oui-,  une  infinité  de  préten- 
manquées,  el  de  fausses  lueur-  d'es- 
Chaque  so- 
bei- 

Avant   de 
pas  entendre,  on  moi  t. 

Les  tribunaux    I 

ni  les   plus  injustes.     Ici,   Pi 

.   dc- 

' 

it,  en 
.  Bour<ai:t 
qui    le    pn 
.  confondu. 

:  de  fermet 
que  l'esprit   public    s'épu 
\  in 

dem.i  pi  ion  pour  se  rectiriei 

ce  que  demand 

.   du 
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creuset,  !a  vérité  y  reste  pure  comme 
l'or. 

Ce  n'est  donc  pas  ce  flux  et  ce  reflux 
de  sentimens  contraires,  de  juge 
«pars,  d'opinions  hétérogènes,  qui  déci- 
dent du  goût  de  tour  -t  leur 
résultat,  c'est  1'  nsen  ■.  et  !a  somme  de 
l'opinion  publique.  Or  voyez  sous  Louis 
\1\    quels  furent  les   nommes   vra 

vous   trouverez 
les  a  -  na,    du    Misai  . 

d'iphigén!  .  ns   funèbres    de 

■  é  ;    vous  y 

trouverez  ce  La  ie,  que   la    cour 

déû_  it  en  oubli;  ce  Eéné- 

lon,  que  Louis  XIV    avoit  le  malheur  de 
.  -s  aimer,  et  .e   maiheur   plus  grand 
de  r<  .  rit  chinié- 

.    ùleau,  qui 
s'étoi  Qui- 

nault,  que  Boileau  lui-même  s'elforçoit 
inutilement  de  décrier  et  d'avilir.  Tout 
le  monde  avoît eu  ses  torts,  le  j 

se  trouva  juste.     Ci  que  le 

siècle  du  génie  fut  aussi  le  siècle  du 
goût.  MarmoiiieU 

§  30.  Causes  de  ta  décadence  d, 

"  Quiconque  approfondit   lu    i 
"  des  arts  purement  de  génie,  doit  sa 
"  dit  Voltaire,  s'il  a  quelque  génie  lui- 
;ne,  que  ces  premières  beautés,  tus 
"  gr,;.  i  appartiennent 

ces  arts,  et  qui  convii  la  na- 

"  lion  pour  laq  ivaille,  sont  en 

'  petit  non 

-  <  sujets  ont  des 

"  boi. 
"    Il  . 

■entimens 

.  ni.  II  n'y  a,  dans 
l'une  dous 
' 

iraits. 
■.t  innom- 

I 

arli  te 


et  donne  lieu  à  de  nouvelles  générations 
pensées,  ce  sont  les  grandes  révolu- 
tions, les  grands  changemens  ai  ru  é 
les  empires,  dans  les  lois,  dans  les  mœurs. 
dans  le  culte,  dans  ies   usages,  dans  les 
morales,    dans    les   opinions   reli- 
s,  dans  la   guerre  et  la  politique, 
es,  et  dans  les  arts.  Voyez 
e  les  différences  de  la  Henriade  et 
le,  du  pnëme  du  Tasse  et  de 
ceux  d'Homère,   supposent  de  diversité 
dans  !e  cours  des  choses  humaines. 

A]  rès  un  siècle  de  culture  et  de  grande 
abondance,  il  sembleroit  donc  qu'il  feu- 
droit  laisser  le  temps  et  la  nature  repro- 
duire les  germes  de  la  fécondité.  Mais 
au  lieu  de  jouir  modérément  des  biens 
acquis,  ce  qui  seroit  sage,  on  en  veul 

de  nouveaux,  résolu  même  à  per- 
au   change,    plutôt  que  de  ne    pus 
_t  r;  et  c'est  ici  la  grande  cause  de  la 
corruption  du  goût. 

\civii  e  continuel  de  notre  sensi- 
bilité sur  des  <>!.j  ts  du  même  genre  a 
-  contraires  :  d'abord  il  aiguise 
nos  goûts;  mais  bientôt  il  les  use,  et  finit 
par  les  émousser-  L'àme  se  lasse  de  ses 
plaisirs,  comme  elle  s'endort  sur  ses 
é|.iiie>;  c'est  par  foiblesse  qu'elle  a  be- 
soin, dans  ses  émotions,  de  nouveauté 
et  de  variété.  Supposez  donc  les  arts 
d'agrément  à  leur  plus  haut  degré  de 
charme,  il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  d'eu 
i ncr  les  jouissances,  c'est  de  le:, 
rendre    |>    .  Si    elles    sont 

communes,  elles  s'attiédiront  et  n'auront 
plus  aucun  alliait. 

Dan.    la   (  .     ce,   OÙ    la   tragédie   étoil 

ée  pour  les  gra  (êtes,  le  goût 

d'un  h  se  conserver 

toujours.      Dans  l'intervalle   d'un   spec- 

i  l'autre,  lasen  posée  avoit 

et  I     goût,  le 

;a  sagacité  naturelle. 

Mais  dans  une  '  i      Cent   cin- 

genre  de  spei  I 
où  une  habil 

•  iyi  ns 
familiers,  tous  les  tableau 
raenl  veut-on  q  serve  quel- 

que vivai  iié,  à  moin  i  qu'il  ne  vai 

■    Oi  i 

sible,  mais  un 
J'ei  plut 

de 
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si  on  les  donnoit  pour  la   pre 

que  le  tragique  en  paroi:  r  it  Imp  foible; 

et  que   I' 

.' 
de   théâtre,    qu'on 
pou:  l'être. 

l'a  pressenti,  n  . 
plus  de   chaleur  et 

';ic,  surto  mour 

et   de 

. 

éàtrc 
Angloi.v,  des  mi 
plus  profi  ante; 

-r  lui,   le   tragique  notre 

lion. 
Mai  ; 

anier  avec  tant 
après  tes  ibinaisons  d'in- 

;  et  de  caraclè 
encore  du   nou 
d'où    le  tirer,  si  ce 
torture 

bitude  nous   aura  rt. 
taclcs  de  Tan'  i  Mahomet,  et  de 

cra-t-il  qi 
dernu  hor- 

reurs de  l'i  ;    On  commem 

a   les   risquer  sur   le 
notre  sensibilité  j 

pas  pour  long-temps;  l'habitude  ! 
durciia. 

Observez  ce  qui  arrive  à  nos  Trimal- 
cions  dans  les  délices  de  leur  table.     Nul 
art  d'assaisonner  les  mets    ne  peul 
monter  le 

s 1  ni  timulans,  i 

liqueurs  les  plus  brûlai, 
plus  les  langues 

de  jouir,     v  .  ance 

des  |  l  nous  les  rendra  tous 

insip, 

■ 
pour  ranimer  le  gi  V..     I   i 
auroit   pu 

quelque 

1 
!i!é. 

: 
i 


de  l'art,  nu   ri;que  même  de  n'obtenir 
que  les  suffrages  du  petit   nombre:  <hns 
tous  les  autres  il   sera  incertain,  et" 
égaré,  variable  au  gré  rie  la  mode,  et  se 
contentera  de  m, 

Ce  qui  rend  l'art  si  difficile,  comme  l'a 
dit    Voltaire,    c'est  que   <1  >.ns    le    : 
même  où   l'on  e«t  le  plu 

nble  qu'il  n'y  ait   pr> 
nen  de  nouveau    n    produire  dans 
n  genre.     Environné  de  toutes  parts 
les,  chacun  veut  être 
il.     Mai*  l'originalité  doit  être  dans 
ie,  et  non  pa* 
.  le   sentiment. 

ter  l'écrivain  :  c'est  l'in- 
vention des  traits  de  caractère, 
vemens  de  I  ame,  de  l'accent  des  passions, 
i  loyens  d'instruire  et  de  plaire,  de 
re  et  d'intéresser,  de  persuader  et 
avoir;    c'est   aussi  i   du 

mot   piquant,  du   mot  sensible,  du  mot 
vlan  s    sa   nuance,  du   mot  rare   et 
propre  à  la  fois,  du  tour  élégant  el 

..•  !'ex  pression  vive  et  saillante,  sou- 
vent inattendue,  mais  toujours  naturelle: 
enfin  c'est  i'ir.vention  du  style,  mais  d'un 
analogue  au  sujet  que  l'on  traite,  et 
dont   le  ton  et   la  couleur  répondent  à 
|ue  l'on  peint. 
C'est  ainsi  que,  sans  rien  outrer, 
forcer  l'art   ni  la  nature    Vil  'il  <« 

rendre   original  ar>rés  Homère  ;   Horace, 
I 

\ 

-.  La    Fontaine,    et    L  i 

loin  tout  ce  qui  dans  leur 
les  a  voit  Aucun  d'eux 

ia  peine  de  sortir  de 
un  a  obéi    à   son  p 
:     et    pnr    la    raison    même 

.  ils  ne  se  sont  peint  res- 
semblés.    C'est  ce  qui  n'est  donné  I 
vrai  la!  -n!  :  mai*  c'est  ce  qu«  le  vrai  I 
'obtenir    toujours,   s'il    r 

re  mieux  que   naturel  et 
simj 

qu'oa  i. 

partout  à 
les  Ici 

Ro- 

:  en 
\    ■    '. 
XIV  ;   et 
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à  combien  d'exceller  s  esprits  a  nui  l'en- 
vie de  renchérir  sar  les  autres  et  sur  eux- 
mêmes. 

Mais  c'est  surtout  lorsqu'on  n'a  pas  à 
soi  un  talent  propre  et  véritah'e,  et  qu'on 
>e  donner,  à  force  d'art,  une  on- 
ze factice;  c'est,  dis-je,  alors  qu'il 
faut  que  l'on  épuise  les  rarfineroens  d'un 
;oût  et  les  inventions  d'u:îe  i'au^e 
industrie. 

De  là  ce  fard,  ce  vernis,  cette  enlu- 
minure du  style,  qu'on  donne  pour  du 
coloris:  cette  manière  de  contourner  une 
idée  commune,  ou  de  l'entortiller  d'une 
expression  fausse,  qu'on  appelle  de  la 
finesse;  ce  vain  fracas  de  mots  incohé- 
xens  et  de  métaphores  outrées,  qu'on 
fait  passer  pour  de  l'éloquence  ;  enfin 
cette  prétention  de  créer  ces  genres  nou- 
veaux, ei  de  passer  pour  inventeur,  en 
ramassant  tout  ce  qui  jusqu'à  nous  avoit 
tté  le  rebut  de  l'art. 

Mon  dessein  n'est  pas  de  faire  une 
satire.  J'observe  seulement  qu'il  n'est 
aucune  de  ces  res;  ,Lircc>  des  hommes  sans 
talent,  qui  n'ait  eu  et  qui  n'ait  encore  de* 

f>artisans  et  des  succès;  et  c'est  ce  qui 
ncourage.      Par   exemple,  pui 
Moi.ère  ne   nous  attire  p! us  ou  ne  nous 
fait   que    foiblement   sourire,  qui   sait  si 
quelque   M  Sonne  et  trivial 

fera    pas  rire  avec   le   peuple  des 
guinguettes  ?   <■!  un  public,  fiés  on^-i 

;  ourles  beautés 
sublimes,  ne  daignera  pas  s'occuper  d'un 
d'incidens  p.-j-  dans  les  ma  irs  des 
eau  de  l'indigence,  de  la 
mendicité,    n'aura    pas   quelque   attrait  ? 
si  le  pallié  galetas,  des  pi 

et  des  hôpitaux  n'aura  pas 
comme  de  mneries?  On  i 

pas  dire,  on  r.<-  croira  pal  rm  n 
spectacles  soient  prêté  >  au  |u'on 

aura  cou;  >r  en  : 

mois  de  v  .  leur  q  l'on 

•-lima,  au  Tarlufl 
Britonnicus,    au   Glorieux,    à   Zaïl 
on   dira  que  •  - 
d'une  autri  ,  qu'il 

•it  rien  >■  .  t'a  la  fii 

ans  les  plaisirs  du  public, 
il  faut  de  la  variété  ;  ri  q 
ix  goût»  et  nu:-. 

iir  de  nou- 
:.       En    un    n ir ,t    t<. 

r   cx- 
s,     il   le*  allé- 
e  pour  justifier  de  mauvais 
M.itni'ilcl. 


§31.    Quels  sont  la  i  :cîtf. 

Dans  notre  manière  d'être  actuelle* 
notre  àme  goûte  trois  sortes  de  plaisirs  : 
il  y  en  a  q  du  fond  de  son  exis- 

tence même  ;  d'autres  qui  résultent  de 
son  union  avec  le  corps;  d'autres  enfin 
qui  sont  fondés  sur  le.-,  plis  et  li  s  préjugés 
que  de  certaine-  institutions,  de  certains 
usages,  de  certaines  habitudes  lui  ont  fait 
prendre. 

Ce  sont  ces  différens  plaisirs  de  notre 
âme  qui  tonnent  e  -  .lu  goût,  comme 

le  bt  ;    .  ■   naïf,    le 

délicat,  le  .  .  :l-ux,  le  je  ne 

sais  quoi,  le  noble,  le  grand,  le  sublime, 
le  majestueux,  Sic.  Pari  .emple,  lors- 
que nous  n  u  plaisir  à  voir  une 
chose  avec  une  utilité  pour  nous,  nous 
ùi-ons  qu'elle  est  bomie  ;  lorsque  nous  trou- 
- 
i  i.s  une  uulité  présente,  nous  l'ap- 
pelons belle. 

Les  anciens  n'avaient    pas   bien    dt- 
:    ils    rrgardoient   comme  des 
qualités    positives    tontes     les    qualités 
es  de  notre  âme  :    ce  qui   tait  que 
ces    dialogue   où    Platon   fait    raisonner 
-  si  admirés  des  an- 
cien-:,    <o.  :  insoutenables, 
parce  qu'ils  sont    fondés  sur  une  philoso- 
phie fausse  :  car  to_ 
très  sur    le   bon,           i     :,   le   parlait,   le 

le    fou,  le    du 
l'humide,  li  me  des  choses  posi- 

tives, ne  signifient  ; 

Les  sou:  i  i,  du  bon,  de  IV 

able,  Sec    sont  donc  dans  nou 
et  en  chercher  li 

âme. 
.  étudions- 

■  MHS, 

cherchons-la  dans   ses   plaisii  ni   li 

où  elle    m    manifeste    davantage.       La 

rchi- 

,    le-,    dillè- 

de  la  nature  et  de  V-.  l  lui  don- 

ii.<  i.i. 

>ii  rra 
contril  le  goût,  qui 

rr  avec  promptitude 

.   que  chaque  chose 
doit  donner  au:,  boni 
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§  32c  tisirs  de  notre  âme. 

indépendamment  ri» 
qui  lai   viennent   <ii 
aurr.  :  l'eux  et   qii 

ceux    qi 
idées)  rie  sa  g 
deur,  de  s  lions,  I1d< 

..h   sentiment  d 
i  t,  le  plaisir  d'embrasser  mut  i 

voir  un   grand 
.  &c.    relui  de  i  ora- 
parer;  dejoindn 

,'i.ii.ir-  sont  dans  la  nature  de 
indépendamment  des  sens,  p; 
ùrliennent  à  tout  i  tre  t|  li  pi  n 

itèrent  d'examinc  r   i< 1    -i 
notreàmea  ces  plaisirs  comme 
unie  avec  le  corps,  ou  comme  séparée  du 
-,    pane    qu'c  le   les  a  toujoo 

du  goût:  ainsi,  nous 
stinguerons  peint  ici  les  plaisil 
viennent  à   l'unie  de  sa  nature,  d 
qui  lui  viennent  de  son  union 
le    corps;    nous  appellerons    toui 

.      |  I  I    : 

-acquis  (|ue  l'âme  se  tait  par  de 
certaines  liaisons  a\ 

rol=  ;  et  de  la   :  i.ierc  et   par   la 

te  raison,  nous  distinguerons  le  goût 
naturel,  et  le  goût  acquis. 

Il  ■  •    tonnoitre   la  sourd 

:  s  dont   le   goût    est   la  mesun 
connoissance  dc<  plaisirs  naturels*  l  a 
pourra  nous  servir  à  rectifier   notre  goût 
naturel  et  notre  goût  acquis.   Il  laul 
nr  de  l'état  où  est  notre  <  tre,  el 
quelf 

et  mi  me  quelquefois 

!     US. 

Si  notre  àme  n'avoit  point  été  ui  ■■ 
.  elle    auroit  connu  ;    mais    il    \    a 
appai  uiroit  aime  ce  qi 

il    connu  :  à   pi 
.ne  que  ce  que  nous  ne  i 
pas. 

ment 

i.,  nt  :  mais 
*i  nous  av 
aurions  senti   : 

■ 
nt  la 


notre 
i  >ns 

'  nites  le»  règl 

Mil  la   me. 

enfin  toutes  les  lois 
établi  qiie  Loin  c-t 

>  i  rtaine  façon,  »eroi 
si    notre   i  i 

ÎS r  notre  vue  .  •  I  dIus 

confuse,  il  auroit  tàllu  moins  de 

nilormité  dans  les  membres  de 
l'ar<  i.  plus 

di-liiK-ie  et  non 
ser  plus  de  choses  à  la  Foi  . 
dans  l'architecture  plus  d'  Si 

nos    oreilles   avoient  été  inme 

de  certains  animaux,  il  auroit  lallu 
mer  hien  de  nos  instrument  de  mu- 
sique.     |e  sais  bien  que  les  rapports  que 
entre  elles  auroient  sub- 
rapport qu'elle- 
nous  ayant  <  h  i  dans 

'    présent   font   un   certain   cîiet   sur 
1    tomme   la 
st  de  noi 

it   le 
plus    .  est  il  fau- 

droit  qu'il  \    eut  du  changement  da. 

|u'il    v     en    auroit    dans    la 
e  à  nous  donner  du 
plaisir. 
Ou  i 

de  nos  pi 


„r 


.   <  l  que,  quand 
lu  ce  i  is  dit  là-d 

peut  nardnnent 

■ 

•  ;.     Il 
n  est     i  • 

■■  une  (en 

i  sur- 

.'.   et 
tant  (|u'ellc   le 
doit,  i.i  plu    m  n 

Ainsi,  ie  que  nous  pourrions  dire  ici, 

donui  brmer  I     _ 

■  .  ■         . 

:•.<  ore 
<  \r   le 
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La  définition  '  /.érale  du  goût, 

sans  considérer  s'il  est  bon  ou  mauvais, 

ou  non,  est  ce   qui  nous  attache  à 

entiment;  cequin'eir.- 

s'applïquer  aux 

»,  dont   la   connois- 

sance  fait  tan:  de  plaisir  à  l'irre,  qu 

la    seule    félicité   que  de  certains 
;s  pussent  comprendre.     L'àme 
connoit  par  et  par  ses  sentimens; 

elle  reçoit  des  plaisirs  par  ses  idées  et  par 
se<  ï<  -     ie   nous  oppo- 

se   au    sentiment,    cependant 
lorsqu'elle  voit  la  sent  ; 

et  il   n'y  a   poi:it  de  choses   m   intellec- 
ne  voie  ou  ne  croie  voir, 
et  pa:  ..t  qu'elle  r.e  sente. 

Montesquieu. 

$33.  Dj  l'esprit  en  gênerai. 

L'esprit  est  le  genre  qui  a  sous  lui  plu- 
sieur  .   le  bon  se: 
discernement,    la  j  isti      -,    le  talent,  le 
goût. 

prit   coi    ;  le    à   avoir  les  organes 

relativement  aux   choses 

.frème- 

nomroe  talent  ; 

pport  à  un  certain  phi^ir 

<:nrne 

t  unique 

:>r:t; 

et  l'agricn 

lez  les  sau- 
&c. 

Mo 

î    .  r     De  tu  cuni,.: 

:  or  un  tel 

une  et  en  suit 
iilrc  ; 

C'< 

■ 
jamais. 

!.  p.  2. 


Ainsi,  on  sera  >ûf  de  plaire  à 

l'àme,  lorsqu'on  lui  fera  voir  beaucoup  de 
choses  ou  plus  qu'elle  n'avoit  espère 
d'en  voir. 

Par  là  on  peut  expliquer  la  raison  pour- 
quoi  nous  avons  du   plaisir  lorsque  nous 
is  un  jardin  bien  régulier,  et  que 
nous  en  avons  encore  lorsque  nous  voyons 
un  lieu  brut  et  champêtre;  c'est  la  même 
\ii  produit  ces  e: 
Comme  nous  aimons  à  voir  un  grand 
nombre  u'objets,  nous  voudrions  étendre 
notre  Mie,  être  en   plusieurs  lieux,  par- 
courir plus   d'espace:    enfin   notre    âme 
fuit   les  bornes,    et  elle   voudroit,  pour 
ainsi  dire,  étendre  la  sphère  de  sa  pré- 
sence ;  ainsi,  c'est  un  grand  plaisir  pour 
elle  de  porter  sa  vue  au  loin.    Mais  com- 
ment le  faire  ?  dans  les  villes,  notre  vue 
est   b 'iri.ée  par   des    maisons:    dans  les 
campagnes,  elle  l'est  par  mille  obstacles  ; 
à  peine  pouvons-nous  voir  trois  ou  quatre 
arbres.     L'art  vient  à  notre  secours,  et 
nous  découvre  la  nature   qui    se   cache 
elle-même  ;    nous  aimons   l'art   et    nous 
l'aimons  mieux  que  la  nature,  c'est-à-dire, 
la  nature  dé.   bée  à  i,os  yeux  :  maisquanct 
nous  trouvons  de  belles  situations,  quand 
notre  vue  en  liberté  peut  voir  au  loin  des 
prés,  des  ruisseaux,  des  collines,  et  ce? 
dispositions  qui   sont,    pour   ainsi   dire, 
exprès,  elle   est  bien   autrement 
intée  que  lorsqu'elle  voit  les  jardins 
de  Le  Notre,  parce  que  la  nature  ne  se 
copie  pas,  au  lieu  que  l'art  se  ressemble 
;  pour  cela  que,  dans  la 
peinture,  nous  aunoiii  mieux  un  paysage 
lus  beau  jardin  du  monde  ; 
i  e  prend  la  nature 
t   belle,  là  où  la  vue  se 
.    au  loin  et  dans  toute  son 
..   ou  elle   peut  être  vue  avec 

nlinairement  une  grande 

t  lorsque  l'on   dît  une  chose 

qui  en  fut  voir  u  nombre  d'autres, 

ivrir  tout   d'un 

ce  que   no  ..avions  espérer 

en    peu  de 

'i'Annibal  s 
voit,  dit-il,  se  servir  de 
victoire,  il   aima  mieux   en  jouir;" 
Qu«»i  i/j,  frui  matait. 

li   nous  donne  une  idée  de  tout,  la 
nd  il  dit:  "  Ce 
'.'•.  que  d'y  entrer;"    /ritrui^e 
.  .t. 
Il  r.oui  donne   tout  le  spectacle  de  la 
0 
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vie  de  Scipion,  quand  il  dit  de  si  jeu- 
nes.e  :  "  Cresl  le  Scipion  qui  croit  pour 
"  la  destruction  de  l'Afrique;"  Ilic  eril 
S  ,  i;  ai  in  exitium  A/ricot  crescit. 
\  s  croyez  voir  un  enfant  qui  croit  et 
s'élève  roramr  un  géant. 

Enfin  il  nous  :  ;rand  caractère 

d'Annibalj  la  sit  i.ition  de  l'univers,  et 
toute  la  grandeur  du  peuple  Romain, 
lorsqu'il  dit  :  •'  Annibal  fugitif  chrrehoit 
peuple  Romain  un  ennemi  partout 
"  l'univers;"  Qui,  pr 

populo  Romarw  IcId  erbe  quart  I 

■  ïeu. 

§  j5.  Des  plaisirs  ci-. 

Il  ne  suffit  pas  de  montrer  à  l'âme  beau- 
coup de  choses,  il  faut  les  lui  montrer 
avec  ordre  ;  car  pour  lors  nous  nous 
souvenons  de  ce  que  nous  avons  vu,  et 
nous   i  uns   à    imaginer   ce   q  îe 

rt    âme    sr  félicite  de 
son  étendue  e      e  sa  pénétration  :  mais 
dans  un  ouvrage  où  il  n'y  a  point  d'ordre, 
l'ame  sent  à  chaque  instant  troubler  celui 
qu'elle)  veut  mettre.     La  suite  qi- 
teur  s'est  faite  et  celle  que  nous  noi 
sons,    se   confondent  ;    l'àme    ne   retient 
rien,  ne  prévoit  rien  ;  elle  est  humiliée 
par    la  confusion  de  se--  idées,  par  l'ina- 
nité  qui   lui  reste  ;  elle  est  vraiment  fati- 
guée et  ne  peut  goûter  aucun  plaisii  ; 
pour  cela  que,  quand  le  d  est  pas 

d'exprimer  ou  de  montrer  la  confusion, 
on  met  toujours  de  l'ordre  dans  la  i 
sion  même.     Ainsi,  les  peintres  gro 
leui  -    figures  ;  ainsi,  ceux  qui 
les  batailles,  mettent-ils  sur  le  devant  de 
leurs  table, n  :  les  (  ho  es  que 
distinguer,  et  la  confusion  dan 
le  lointain. 

1/  tiiesquieu. 

§  36.  /' 

Mais  s'il  faut  de  l'ordre  d 
il  faut  aussi  de  la  variété:  sansi  ela  l'àme 
I       .    :  toses  semblabli 

■  les  mêmes;  et  si  une  pirne 
d'un  tableau  qu'on  nous  découvre,  re  - 
sembloil  à  une  autre  que  nous  aurions 
vue,  cet  objet  -.croit  nouveau  sans  le. 
;  •    et    ne   feroit    aucun    plaisir  :  et 

comn  ivrages  de  l'art, 

ibles  n  celles  de  la  nature 
I  que  dans  les  i 

il  !  î il t  les  rend,,    pro  >   .     ■ 

peut   à   varier  ces   plaisirs  ;  il    faut 


faire  voir  à  l'àme  des  choses  qu'elle  n'a 
pas  vu  ■  ;  il  faut  que  le  sentiment  qu'on 
lui  donne  soit  dirïérent  de  celui  qu'elle 
vient  d'avoir. 

(  est  ainsi  que  les  histoire;  nous  plai- 
sent par  la  variété  des  récit?  ;  les  ro- 
man;, par  la  variété  de;  prodiges;  les 
-  île  théâtre,  par  la  variété-  des  pas- 
sions ;  et  que  ceux  qui  savent  instruire 
fient  le  plus  qu'ils  peuvent  le  ton 
uniforme  de  l'instruction. 

:  longue  uniformité   rend   tout   in- 
supportable ;  le  même  ordre  de 

temps  continué,  accable  dans  une 
harangue  :  les  mêmes  nombres  et  les 
mêmes  chutes  mettent  de  l'ennui  dans  un 
poème.  S'i.  est  vrai  que  l'on  ait 
fait  cette  fameuse  allée  de  Moscou  à 
rg,  le  voyageur  doit  périr 
d'ennui,  renfermé  entre  les  deux  rangs 
de  cette  allée  ;  et  celui  qui  aura  voyagé 
long-temps  dans  les  Alpes,  en  descendra 

heureuses 
j  oints    de    vue    les    pus   char- 
mants. 

me   aime  la  variété,  mais   elle  ne 
l'aime,  avons-nous  dit,  que  parce  qu'elle 
'te  pour  connoilrc  et  pour  voir;  il 
I      t  .et   q.ie  la 

lui  permette;  c'est-à-dire,  il 
laut  qu'une  chose  soit  assez  simple  pour 
être  aperçue,  et  assez  variée  pour  être 
aperçue  avec  plaisir. 

Il  y  a  des  choses  qui  paraissent  variées, 
et  ne  le  sont  point  ;  d'autres  qui  paroissent 
uniformes,  et  sont  tre-v  ariées. 

1  .   thique  paroit    t.<  -- 

-,   mais  la  mens 

langue   par  leur    petitesse;    ce    qui   fait 

■n  a  aucun  que  nous  puissions 

distinguer  d'un  autre,    et  leur  nombre 

l'ail   qu'il  n'y  eu  a  aucun  sur  lequel  l'ail 

:  de  manière  quel' 
plaît  par  les  endroits  même  Iioisis 

Un  bâtiment  d'ordre  gothique  est  une 

il  qui  le  vo 
l'âme  imtne  quand  on 

lui  pi  e  obscur. 

I       chite*  lire    Grecque  au  cont: 
orme  :  mais  comme  elle 
divisions  qu'il  faut  et  autant  qu'il  en  faut 
pour   que    l'àme    voie    précisément 

•  peut  voir  sans  se   fatiguer,  mais 
,  z  pour 
i    elle  variété  qui  fait  regarder 
| 

H    luut  "pe  le:  gru; 

-lûmes  ont 
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de  grands  bras,  les  grands  arbres  de 
grandes  branches,  et  les  grar.des  mon- 
tagnes sont  composées  d'autres  monta- 
gnes qui  sont  au-dessus  et  au-dessous; 
c'est  la  nature  des  chocs  qui  fait  cela. 

L'architecture  Grecque,  qui  a  peu  de 
divisions  et  de  grandes  divisions,  imite 
les  grandes  choses;  l'âme  sent  une  certaine 
majesté  qui  y  régne  partout. 

C'est  ainsi  que  la  peinture  divise,  en 
groupes  de  trois  ou  quatre  figures,  celles 
qu'elle  représente  dans  un  tableau  ;  elle 
imite  la  nature,  une  nombreuse  troupe  >e 
divine  toujours  en  pelotons  ;  et  c'e«t  en- 
core ainsi  que  la  peinture  divise  en  grandes 
masses  ses  clairs  et  ses  obscurs. 

Montesquieu. 

§  37.  Des  plaisirs  de  la  symétrie. 

J'ai  dit  que  l'âme  aime  la  variété  ;  ce- 
pendant dans  la  plupart  des  choses  elle 
aime  à  voir  une  espèce  de  symétrie;  il 
semble  que  cela  renferme  quelque 
contradiction:  voici  comment  j'explique 
cela. 

(':.•  d.-,  principales  causes  des  plaisirs 
.;;e  lorsqu'elle  voit  des  objets, 
la  facilité  qu'elle  a  à  les  aperce»  oîr  j 
et  la  raison  qui  fait  que  la  symétrie  plaît 
à  l'uni-.-,  c'est  qu'elle  lui  épargne  de  la 
peine  -    la    soulage,     et    qu'elle 

coupe,  pour  ainsi  dire,  l'ouvrage  par  la 

De  là  <uil  une  régie  générale  :  partout 
où  la  symétrie  est  uli!e  à  l'âme  et  peut 
aider  4e>    fonctions,    elle  lui    c-t   agréa- 
niais  partout  où  elle  est  inutile,  elle 
le,  parce  qu'elle  die  la  variété.   Or, 
que  nous 

iété  ;  car 
i  ulté  à  !e>  voir  : 
tire  q.ie  nou<  Eperccvons 
d'un  coup  d'œil,  doivent  avoir  de  lasymé- 
,  comme  nous  apercevons  d'un 
coup  d'oeil  la  faça/le  d  i  ut,  un  par- 

terre, un  temp'< ,  étrie, 

qui    plait  à  l'àn.e   par   la    facilité  qu'elle 

oui  l'objet. 

•Joit 
voir  pie,  il  faut 

■:s  se 
rapportent  tout' 

•trie; 

Il  ■  qu'un  tout 

•  .  ■ 

n'y  ail    po 

i  me  \t   y- 


métrie  :  il  faut  «ne  espèce  de  pondéra- 
tion ou  de  balancement;  et  un  bâtiment 
ruer  une  aile  ou  une  aile  plus  courte 
qu'une  autre,  est  aussi  peu  fini  qu'un 
corps  avec  un  bras  ou  avec  un  bras  trop 
court. 

Montesquieu. 

§  3S.    Des  contrastes. 

L'âme  aime  la  symétrie,  mais  elle  aime 
aussi  les  contrastes  ;  ceci  demande  bien 
des  explications.     Pur  exemple  : 

Si  la  nature  demande  des  peintres  et 
des  sculpteurs,  qu'ils  mettent  de  la  sy- 
métrie dans  les  parties  de  leurs  figures; 
elle  veut  au  contraire  qu'ils  mettent  des 
contrastes  clans  les  attitudes.  Un  pied 
rangé  comme  un  autre,  un  membre  qui 
va  comme  un  autre,  sont  insuppor- 
tables ;  la  raison  en  est  que  cette  s\  mé- 
trie fait  que  les  attitudes  sont  presq  le 
toujours  les  mêmes,  comme  on  le  voit 
dans  les  figures  gothiques  qui  se  ressem- 
blent toutes  par  là  :  ainsi,  il  n'y  a  plus  de 
variété  dans  les  productions  de  l'art. 
De  plus  la  nature  r.e  nous  a  pas  situés 
ainsi  ;  et  comme  elle  nous  a  donné  du, 
mouvement,  elle  ne  nous  a  pas  ajustée 
dans  nos  actions  et  nos  manières  ce 
des  pagodes;  et  si  les  hommes  gêné 
ainsi  contraints  sent  insupportables,  que 
sera-ce  des  productions  de  l'art  ? 

li  faut  donc  mettre  des  contrastes  dans 
les  attitudes,  surtout  dans  les  ouvrages  de 
sculpture,  qui,  naturellement  froide,  ne 
peut  mettre  de  feu  que  par  la  force  du 
contraste  et  de  la  situation. 

Mais,  tomme  nous  avons  dit   que  la 
é  que  l'on  a  cherché  à  mettre  dans 
le  gothique,  lui  a  donné  de  l'uniformité, 
il   est   souvent  arrivé   que  la  variété  que 
l'on  a  cherché   a   mettre   par   le  moicn 
inlraites,  est  devenue  une  symétrie 
t.ilormilé. 
C<ci  ne  se  sei  t  pus  seulement  dans  de 
ins   ouvra;.-  ulpture    et    de 

peinluie,  ti  le  de  quel- 

ques écrivains,  qui  dans   chaque   pi 

rit  en 
i  fin  pardeiantithè  ei  con- 
i  el   autres 
latinité,  et  que 
un     de    nos   modernes  comtnf  St.  Evre- 
le  tour  de  phr.ee  toujouri  le  t 
M    uniforme    <\' 

I  h  |  ni  iy« 

lit  uniforu. 
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L'esprit  y  trouve  si  peu  de  variété,  qu  -, 
lorsque  vous  avez  vu  une  partie  de  la 
phra;e,  vous    devinez    toujours    l'a 
vous  voyez  des  mol 

de  la  même  ni  • 
un  tour  dans  la  phrase,  niais  c'est  toujours 
•  me. 

Bien  des  peintres  sont  tombés  ri 
défaut  de   i  irtout 

et  sans  ménagement,  lors- 

de  celle    •', 

mblable  : 

ire  pas   l'affectation   d'ut: 

les  corps  en  mouvement   cl  d 

i 

I 
elle  donne  aux  autres  diffi 

la  v. 

pas  1 

• 

ut  les 
rir  ;  pour  (|ue  i 

nerfs.     Or   il   y   a   là   di 

ide  dans    les  nerfs,    une 
de  la  part  des  esprit 

.i  se  dissipent   des   lieux  où   ils  ont 

i.  tout   nous  fatigue   à  la  longue, 
r>    s  !.   plaisirs:    on    les 

<|uilte  toujours  satisfaction 

les  a  pn-  :  (  if  ..  .1  en  ont 

été  les  organes  ont  besoin  de  rej 
faut  en  employer  d'autres   plus  propres 
à  nous  servir,»  (distribuer,  pour  ainsi  dire, 
le  travail. 

Notre  âme  est   lasse  de  sentir  ;   1 
ne  pas  sentir,  t  V~l  ton, lier  dans  un   ané- 
ment  qui  l'accable,    <  >n  re 

:  elle 

. 

(  ; 

- 

■    1 


merveilleuse!  mais  aussi  comme  nom 
et  encore  comme  inattendue  ;  et  dans  ce 
dernier  cas,  le  sentiment  principal 
à    un    sentiment   ai 

ou  inat- 
tend 

>l  par  là  que  lesjeux  de  hasard  nous 
piquent  ;    ils   nous   font   voir    une    suite 
continuelle  d'événement  non  attendus  : 
par  là   que  les  jeux  de  soi 
:.'«.;  ils  sont  encore  une  suite  d 
prévus,  qui  ont  pou. 
te  joinleau  hasard. 
C'e^t  encore  par  là   que 

!  :  ■.  elo- 

r  degrés,  1  -  .  énemens 

jusqu'à  <  e  q  l'ib  arrivent,  nous  prép 
rs  de  nouveaux  sujets  de  sur; 
luvent    non-    piquent    en    nou 
montrant  tels  qu  ! 
voir. 

I.i.:  sont 

tirement  lu  ir<  e  qu'ils  1 

:   5UD- 

!    a   l'insij 

'te  toujou;  .  et  qui  ne 

cet  effet. 
La  peut   être  prodi 

chose  ou  par  la  manière   de  l'a 
car  nous   voyons  une  chose  plus  gr 
ou  plus  petite  qu'elle   n'est  en  eftel 

ente  de  ce  qu'elle  est  ;  ou  bien  nous 
ris  la  chose  mime,  mais   avec  une 
idée  ai      -oire  qui  nous  surprend.   Telle 
est  dans  une  cho-e  l'i 
difficulté  de   l'avoir   faite,  ou  de  la  ; 
qui  l'a  faite,  ou  du  temps  01 

Il     \ 
te,  ou  de  quelque  au'.iu  irconstance 
«I  t  -\  joint. 

'es  crimes  .'• 
avec  un  sar.g  froid  qui  nou  I,  en 

nous  |.  sent 

point   l'horreur    de    ce  il 

change  de  ton  tout  à  coup,  et  dit:  "  L'uni- 
,,  vers  ayant  so  ifferl 
,,  quatorze  an-,  enfin  il  l'aba 

fer- 
e;'.*>i-,    tandei 
.   11    dans   l'espril    différentes 
sortes  de  surprises  :  nous 
du  changement  de  style  de  l'auteur, 

e  de  sa  différente  manière  de 
raçot  edie  (  n    1 

vée  i  si i  1  -, •  1,  l'âme  trouve  un 
md  nomb 

■    1     •     .  i   lui  coin- 
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§  40.  D--  causes  qui  ■ 

c  un  sentiment. 

Il  faut  bien  remarquer  qu'un  sentiment 
n'a  pas  ordinairement  dans  notre  àme  une 
cause  unique  ;  c'est,  si  j'ose  me  servir  de 
ce  terme,  une  certaine  do-e  qui  en  pro- 
duit la  force  et  !a  variété.  L'esprit  con- 
siste à  savoir  frapper  plusieurs  organe^  à 
la  foi,  ;  et  si  l'on  examine  lo>  divers  écri- 
vain5, on  ver  e  les  meil- 
l 'urs,  et  ceux  qui  ont  plu  davantage, 

(  dans  l'âme  plus  de 

e  temps. 

vous   prie,    la  multiplicité 

des  causes  :  nous  aimons  mieux  voir  un 

jardin  bien   arrangé,    qu'une    confusion 

tl  art  parce  que  notre  vue,  qui 

"    '     .ne  l'est  pas  :  2  '.   chaque 

t  forme  une  grande  chose, 

.  chaque  ar- 

ose  et  une  petite  chose  ; 

oyons  un  arrangement  que  nous 

•  utume  de  voir  ;   4°.   nous 

»n  gré  de  la  peine  que  l'on    a 

admi'ons  le  soin  que. l'on 

combattre  sans  cesse  la  nature,  qui, 

par  d  ne  lui  demande 

confondre  ;  ce  qui 

n  jardin  négligé  nous  est 

.    difficulté 

c'est 

ilité  ;   et  comme  dans  un  jardin  ma- 

que  nous  admirons  la  grandeur  et  la 

nsedu  maître,  nous  voyons  quelque- 

r  qu'on  a  eu  l'art  de  nous 

peu  de  dépense  et   de  tra- 

:!  satisfait 

ire,  l'espérance 

té  par 

la   fortune 

■ur  ;  il  sa 

une 

. 


§41.  De  la  sensibilité. 

Presque  toutes  les  choses  nous  plaisent 
et  déplaisent  à  différens  égards:  par 
exemple,  k  .  u'In'ie  nous  doivent 

taire  peu  de  plaisir  ;  1°.  parce  qu'il  n'est 
pus  étonnant  qu'accommodés  comme  ils 
sont  ils  chantent  bien,  ils  sont  comme  un 
instrument  dont  l'ouvrier  a  retranché  du. 
bois  ;  re  des  sons  ;   :.'... 

que  le?  pussions  qu'ils  jouent  sont 
trop  suspectes  de  fausseté;  :>°.  parce 
qu'ils  ne  sor.t  ni  du  sexe  que  nous  aimons, 
ni  de  celui  que  nous  estimons  :  d'un 
autre  côté  ils  peuvent  nous  plaire,  parce 
conservent  très-long-temps  un  air 
de  jeunesse,  et  de  plus  parce  qu'ils  ont 
une  voix  flexible  et  qui  leur  est  particu- 
lière: ainsi,  chaque  chose  nous  donne 
un  sentiment  qui  e-t  composé  de  beau- 
coup d'autres,  lesquels  s'affoiblisseiH  et  se 
choquent  quelqiu 

Souvent  notre  âme  se  compose  elle- 
même  des  raisons  de  plaisir,  et  elle  y 
réussit  surtout  par  les  liaisons  qu'elle  met 
aux  choses:  ainsi,  une  chose  qui  nous  a 
plu  nous  plait  encore,  par  la  seule  raison 
qu'elle  nous  a  plu,  parce  que  nousjoignons 
l'ancienne  idée  à  la  nouvelle  :  ainsi,  une 
actrice  qui  nous  a  plu  sur  le  théâtre,  nous 
plait  encore  dans  la  chambre  ;  sa  voix, 
sa  déclamation,  le  souvenir  de-  l'avoir  vu 
admirer,  que  dis-je  1  l'idée  de  la  prin- 
cesse jointe  à  la  sienne,  tout  cela  fait 
une  espèce  de  mélange  qui  forme  et  pro- 
duit un  plaisir. 

Nous   ••■.:  mes  tout  pleins  d'idées  ac- 
cessoires.     Une    femme   qui    aura    une 
grande  réputation  et   un   léger    <i 
pourra  le  mettre  en  crédit  et  li 

■r  comme  une  grâce.      La    plupart 
urnes   que    nous  aimons  n'ont  pour 
la  prévention  sur  leur 
ou  leur»  biens,  les  honneurs  ou  l'estime  de 
.,ies  gens  tesquieu. 

§  i'2.    De  la  délicate .  r . 

J.i     '.-;i»  délii  al .   ont  <  eux  qui  à  char 

I 
I  r»     n'ont 

■ 
ni  ni 

•  la  naliire  di 

.air.  l'uni' 

r  de 

ène  et  A|  iciui  t 

a  U   t.iLlc  bien  IMICI 
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à  nous  autres  margeur1;  vulgaires;    et 

qui  jugent  av«    g  lût  des  ouvrages 

d'esprit,  ont  et   se  sont   fait  une  infinité 

ons  que  les  autres  hommes  n'ont 

Montesquieu. 

§  43.   Du  je  ne  suis  quoi. 

Il  v  a  quelquefois,  dans  les  personnes 
eu  dan"!  les  choses,  un  charme  invisible, 
une  gi  ace  naturelle,  nu'on  n'a  pu  définir, 
et  qu'on  a  été  obligé  d'appeler  le  jt  ne 
sais  quai.  Il  me  scmLle  que  c'e  t  un 
principalement  fondé  sur  la  sur- 
prise. Nous  somme;  touchés  de  ce 
qu'une  personne  nous  plaît  plus  qu\ 
nous  a  paru  d'ub  ird  devoir  nous  plaire  ; 
et  nous  sommes  agréablement  surpris  de 
ce  qu'elle  a  su   vaincre  des  défauts  que 

ix  nous  montrent,  et  que   li- 
re croit  plus .  voila  pourquoi  les  femmes 

ont   tri 
.;  l'U  est  ran  que  les  belles  en  aient  ;  car 
une  luile  personne  fait  ordinairement  le 
colin,  os  attendu  ; 

larvient  a  ;  tre  moins  aima- 

ble: après  nous  avoir  surpris  en  bien, 
elle  ■  prend  on   mal;  mais   i'im- 

pression  du  bien  est  ancienne,  ceilc  du 
mal  nouvelle:  aussi  les  belles  personnes 
font-elles  rarement  le-  grandes  passions, 
presque  toujoui  es   à  celles  qui 

ont   des   grâces    c'est-à-dire,   des  agré- 

que  nous  n'atti 
nous  n'avions  |  l'attendre.     Les 

irurcs  ont  I 
et  sou  '  en  a. 

des  dra- 
perie Pi  '-  lis  nous 
sommes  touchés  de  la  >imj  Ra- 
phaël, et  de  la  |  ège.  Paul 
promet  beaucoup,  et  paie  ce 
qu'il  promet  ;  Rapl  j  :  pr.  .- 
■il  peu  et  paient  beaucoup,  et  cela 

trouvent  plus  ordi; 
menl  que   dans   le    vi 

car  un 

montre   que 

i    donner    cette 

■    mi- 
,    une 


femme  ne  peut  guères  être  belle  q.rc 
d'une  façon,  mais  elle  est  jolie  de  cent" 
mille. 

La  loi  des  deux  sexes  à  établi  parmi 
les  nations  policées  et  sauvage  ,  que  les 
hommes  demanderaient,  et  que  les  fem- 
mes ne  feraient  qu'accorder:  de  là  il 
arrive  que  les  grâces  s..nt  plus  particu- 
lièrement attachées  aux  femmes.  Comme 
i  ut  tout  à  défendre,  elles  ont  tout  à 
,  :  la  moindre  parole,  le  moindre 
geste,  tout  ce  qui,  sans  choquer  le  pre- 
mier devoir,  se  montre  en  elles,  tout  io 
qui  sz  met  en  liberté,  devient  une  gl 
et  telle  esl  la  sagesse  de  la  nature,  que  ce 
qui  ne  s<  roil  rie  n  s.uis  'a  loi  de  la  pudeur, 
devient  d'un  prix  infini  depuis  cette  heu- 
loi,  qui  fait  le  bonheur  de  l'uni- 
vers. 

Comme  la  gène  et  l'affectation  ne  sau- 
roient  nous  surprendre,  les  grâces  ne  se 
trouvent  ni  dans  les  manières  gênées,  ni 
dans  les  manières  affectées,  mais  dans 
une  certaine  liberté  ou  facilité  qui  est 
entre  les  deux  extrémités;  et  l'âme  es( 
agréablement  surprise  de  voir  que  l'on  a 
évité  les  deux  écueils. 

Il  semblerait  que  les  manières  natu- 
relles devraient  être  les  plus  aisée 

■elles   qui    le    sont    le   moins,    car 
ation  qui  nous  gène  nous  fait  tou- 
te du  naturel;  or  nous  son 
charmés  de  le  voir  revenir. 

Rien   ne  nous  plaît   tant  dans  une 
rure,  que  lorsqu'elle  est  dans   cette    né- 
gligence, ou  même  dans  ce  désordre  qui 
nous  cache  tous  les  soins  que  la  propreté 
n'a   pas   exigés,  et   que   la    seule  » 

Il  fait  prendre;  et  l'on  n'a  jamais  de 
s  dans  l'esprit,  que  lorsque  ce  que 
l'on   dit   paraît  trouvé,     et   non   pas   ré- 
citer 

Lorsque  vous  dites  des  choses  qui  vous 
ont  coulé,  vou 
que  vous  avez  de  l'esprit,  et  non  pas  des 

prit.     Po  ir  le  ' 
il  fa,.'  19  ne  le  >  ■" 

mêmes,  et  que 

i  t    de   simple  en 
oient 

doucement  surpris  de  s'en  ap 

lièrent 

'  :    pour   en    avoir,   il    fàul 

Mais  comment  peut-on  travailler  à  être 

Une  des  plus  bel  H 

ite  ceintu  inrtoit 

dus  l'arl  de  pi  il  ■'•  plus 

propre  à   farte   sentir  cette  magie  cl  te 
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pouvoir  des  grâces,  qui  semblent  être 
données  à  une  personne  par  un  pouvoir 
invisible,  et  qui  sont  distinguées  de  la 
beauté  même.  Or  cette  ceinture  ne 
pouvoitétre  donnée  qu'à  Vénus  ;  elle  ne 
pouvoit  convenir  à  la  beauté  majestueuse 
de  Junon,  car  la  majesté  demande  une 
certaine  gravité,  c'e^t-à-dire,  une  con- 
£  opposée  à  l'ingénuité  des  grâce?  ; 
bien  convenir  à  la  beauté 
fière  de  PaMas,  car  la  fierté  est  opposée 
à  la  douceur  des  grâces,  et  d'ailleurs 
peut  souvent  être  soupçonnée  d'affec- 
tation. 

Montesquieu. 


dôme  de  S.  Pierre  est  immense  ;  on  sait 
que  Michel-Ange,  voyant  le  Panthéon, 
qui  étoit  le  plus  grand  temple  de  Rome, 
dit  qu'il  en  vouloit  faire  uu  pareil,  mais 
qu'il  vouloit  le  mettre  en  l'air.  Il  fit  donc, 
sur  ce  modèle,  le  dôme  de  S.  Pierre: 
mais  il  rit  les  piliers  si  massifs,  que  ce 
dOrne,  qui  est  comme  une  montagne  que 
l'on  a  sur  !a  tète,  paroît  léger  à  l'œil  qui 
le  considère.  L'àme  reste  donc  incer- 
taine entre  ce  qu'elle  voit  et  ce  qu'elle 
sait,  et  elle  reste  surprise  de  voir  une 
masse  en  même  temps  si  énorme  et  si 


egere. 


esquieu. 


§  44.  Progressif  de  la  surprise. 

Ce  qui  (ait  les  grandes  beautés,  c'est 
lorsqu'une  chose  est  telle  que  la  surprise 
-bord  médiocre,  qu'elle  se  soutient, 
augmente,  et  nous  mène  ensuite  à  l'ad- 
miration. Les  ouvrages  de  Raphaël  frap- 
pent peu  au  premier  coup  d'œil  ;  il  imite 
si  bien  la  nature,  que  l'on  n'en  est  d'abord 
pas  plus  étonné  que  si  l'on  voyoit  l'objet 
même,  lequel  ne  causerait  point  de  sur- 
prise: mais  une  expression  extraordinaire, 
un  coloris  plus  fort,  une  attitude  bisarre 
d'un  peintre  moins  bon,  nous  saisit  du 
premier  coup  d'œil,  parce  qu'on  n'a  pas 
ime  de  la  voir    i  On   peut 

comparer    Raphaël   à     Virgile;    et    les 
peintres  de  Veni  e,  avec  leurs  attitudes 
forcées  a   Lucain.     Virgile,  pi  ;s   natu- 
icl,  frappe  d'abord  moins,  pour  frapper 
en<uite  plus  :  Lucain  frappe  d'aboid  plus, 
■ 
L'<  x  '■  te  proportion  delà  famcuseéglise 
,  fait  qu'elle  ne  paroit  pas 
d'ab'  grande  qu'elle  l'est;   car 

d'abord  ou  la.us  prendre 
juger  de  sa  grandeur.     Si  elle  étoit 
■  npés  de  sa 
longjj  étoit  moins  longue,  nous 

le  ie:.  mais  à  mesure 

aminé,  l'œil,  la  voix  s'agrandit, 
arment    a  On    peat    la 

qui 
les  mesurer,  découvre  des 
montagnes  derrière  les  montagnes,  et    so- 
irs davantage. 
Il ...-  e  notre  âme  sent  du 

•  nt  qu'elle 
ne  peut  pa«  demi  1er  <•!'<•  même,  •  t  qu'elle 
voit  le  de 

ait  être  ;  1 1 
sentiment  de  s.  '  ■  De  ne  peut 

pas  sortir  :    en  voit  Le 


§  45.  Des  beautés  qui  résultent  d'un  certain 

embarras  de  l'âme. 

Souvent  la  surprise  vient  à  l'àme  de  ce 
qu'elle  ne  peut  pas  concilier  ce  qu'elle 
voit  avec  ce  qu'elle  a  vu.  Il  y  a  en  Ita- 
lie un  grand  lac,  qu'on  appelle  le  tac 
yr.aj  ar  ;  c'est  une  petite  mer  dont  les 
bords  ne  montrent  rien  que  de  sauvage  : 
à  quinze  milles  dans  le  lac  sont  deux  îles 
d'un  quart  de  mille  de  tour,  qu'on  appelle 
les   Bt  qui    est,  à    mon  avis,  le 

séjour  du  monde  le  plus  enchanté.  L'âme 
e-t  étonnée  de  ce  contraste  romanesque 
de  rappeler  avec  plaisir  les  merveilles 
des  romans,  où,  après  avoir  passé  parmi 
des  rochers  et  des  pays  arides,  on  se 
trouve  dans  un  lieu  fait  pour  les  fées. 

Tous  les  contrastes  nous  frappent,  parce 
que  les  choses  en  opposition  ;e  relèvent 
toutes  les  deux  :  ainsi,  lorsqu'on  petit 
homme  est  auprès  d'un  grand,  le  petit 
fait  paroître  l'autre  plus  grand,  et  lo 
grand  fait  paroître  l'autre  plus  petit. 

Ces  sortes  de  surprises  font  le  plaisir 
que  l'on  trouve  dans  toutes  les  beautés 
d'opposition,  dans  toutes  les  antithèses  et 
figures  pareilles.  Quand  Florus  dit  : 
"  Sore  et  Algide,  qui  le  croiroit  ?  nous 
"  ont  été  formidables;  Satrique  et  Cor- 
"  nii  m  le  étoient  des  provinces:  nous 
gissons  des  Boriliens  et  des  Véru- 
"  liens;  mais  nous  en  avons  triomphé  : 
"  enfin  Tibur  nol 

"  où    sont    nos    ma:  plaj  anre, 

ient    le  sujet  dr:s   vœux  que  nous  al- 

'•  lion-,    faire   au    capitole;"    Cel    auteur, 

dis-je,  m.  me  temps  la 

leur  de  Rome  et  la  . 
comn.  etl'élonnementporlt 

i 
On  pi  d(  remarquei    ici  ci 
grande  la  différence  des  intithéseï  dld 
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on.     L'an- 

celle  •' 

nie  i.abil,   l'autie  en  change  comme   <m 
•  .  l'autre  non. 

Sam- 

irent  telle- 

i,  mites,  qu'il  est   difficile  de  trou- 

;    le  sujet  de   i  ingt-quatre 

,ii  Iriumphornm.      !.t  par 
; 
t  peuple,  il  I 

t   . 

1.  rsquc  nous  vouloir  nous  empi 
de  rire,  notre  rire  redouble  a  cause  du 
contraste  qui  est  entre  la  situation  où  nous 
sommes  et  celle  où  nous  devrions) 
de  même.    lorsque  nous  \  us  un 

un  grand  défaut,  c  :  ein- 

■ 
que  nous  voyons  qu 

traits  du   ' 
■ 

ts,  aussi-bien  que  des  beaul 
que  nous  voyou  ont  sans  raison, 

qu'ils  relèvent  i  t  un  autre 

! 

,    peut   exciter    une   certaine 
noire  âme  et   nous  faire  rire. 
Si  notre  àme  la  rcg:i  e   un  mal- 

heur dans  la  personne  qui  la  p' 
peut  exi  iicr  la 

1  qui  l'eut  nous  nui; 
avec  une  id  •    q  ii 

a  coutume  de  m  i  ilei 

. elle  la   ri  . 
ment  d'aversion. 

De  même  dans  nos  pensées,  lorsqu'i 
contiennent   une  opposition  qi 
tre  I  i  lorsque  i  etle  opposition 

!  el    sont  un  défaut,   p 

de  surprise  ;   >  i 
ni  trop  rechercht  en, 

<  ne  plaisent   pas  non  plus.     Il    faut 

que  dans  un  ouvrage,  on  les  sente  | 

int,    et  non  |  :is  parée  qu'on  a 
voulu  les  montn     .  lour  lors  I ■ 

i  :  imbe  <pie  ^ur  la  sottise  de 

• 

i  nous  plait  le  plu«, 

;  mais  t 'est  ai  le  le 

plus  i  ttraper  :  i  i  esl 

qu'il  ■ 

.îlot  lics- 


difïïcilc  de  le  côtoyer  toujours  « 
ber. 

I  ■•■    musicien  nu  que  la  mu- 

sique qui  se  chante  le  .ment,  est 

la  plus  il:mcile  à  comp    er  ;  ]  reuv< 

que  nos  plaisirs  et  l'art  q  :i  nous  les 
donne,  sont  entre  ce. 

A  voir    les  vers   de  Corneille  si   pom- 
peux, et  ceux  de  Racine  si  naturels,  on 
que   Corneille     tra- 
ne     avec 

im  est  le  sublime  du  peuple,  qui 
laite  pour  lui  t 
. 
qui    se  ptêsentent  a 
nt  bien  élevés,  et  qui  ont  un  g 
,  ou  nobles  ou 
. 

I         ,  ■  nous   cm    montrée 

avec  e  lires 

qui  l'a  i  il, cela  nous  par 

r,   et 

ajouter  e  voir  la  i 

(leur,  ; 
f.iut  b 

ne  un  rap|  i 

.     ! 

comme  un  héros  à  un   lion,    une  : 
un  astre,  et  i. 

de  la  nobles  . 

fatucuî  Bs 

la  maji  11  le  p; 

- 
qu'il  n'y  a  rien  d 

gc  debout, 

aillé.      Il 
I 

leur 
■  M>rt. 

Il  i  '  ■  licl- 

noble.     On  trouve 
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ébauches  même,  comme  dans  ces  vers 
que  Virgile  n'a  point  rinis. 

Jules-Romain,  dan*  sa  chambre  des 
géans  à  Mantoue,  où  il  a  représenté  Ju- 
piter qui  les  foudroie,  tait  voir  tous  les 
dieux  effrayés  :  mais  Junon  est  auprès 
de  Jupiter,  elle  lui  montre  d'un  air  assuré 
un  géant  sur  lequel  il  faut  qu'il  lance  la 
foudre;  par  là  il  lui  donne  un  air  de  gran- 
deur que  n'ont  pas  les  autres  dieux  ;  plus 
:t  près  de  Jupiter,  plus  ils  font  ras- 
;  et  cela  est  bien  naturel,  car  dans 
une  bataille  la  fraveur  cesse  auprès  de  ce- 
lui qui  a  de  l'avantage. 

Montesquieu. 

$  ±6.   Dts  différent  çiûts  des  peuples. 

I  ;  coutumes,  les  langues,  le  goût  des 
peuples  ies  plus  voisins  diffèrent.  Que 
dis-je  i  la  même  nation  n'e-t  plus  recon- 
noissuble  au  bout  de  tro.<  ou  quatre  fie- 
Dans  les  arts  qui  dépendent  pure- 
ment de  l'imagination,  il  y  a  autant  de  ré- 
volutions que  dan~  les  état;  :  ilt  i  liang  :.t 
en  mille  manie- ■  qu'on  cherche  à 

les  !" 

La  musique  des  anciens  Grecs,  autant 
qoe  nous  en  pouvons  juger,  étoit  très-dit 

te  de    la  notre.     Cell 
d'aujourd'hui  n'est  plus  telle  de  Luigi  et 
de  Caris'iroi  :  perçait*  ne  plai- 

roient  pas  assurément  à  des  oreilles  Euro- 
péenne*. Mail  MU19  aller  si  loin,  un  Fran- 
çoi»  accoutumé  i  nos  opéras,  ne  peut  ;'em- 

iire  la   première  fois  qu 

tend  do  récitatif  en  Italie;  auta:it  en  fait 

un    Italien   a   l'opéra  (le   Paris  ;  e(   tous 

deux  ont  également  tort,  ne  considérant 

natif    n'est     autre    chose 

qu'une   déclamation  notée,  que  le  carac- 

•    tre   -différent, 

ton  ne   «ont    1' 

lisible  dans 
.    plu*  encore  sur  le 

nient  l'être 
beaucoup   dan*  I.:    n 

.i   |H  :l    ;  ' 

d<~  \  itruve  ;  cependant  le   maison*  bâties 

en  Italie  par  Palladio,    el  i  i    . 

mblent  pat  plus 
..  ,   que  nos 

l'intri- 

5;   pour   l'or- 
■ 

T.  1 


actes,  avec  une  intrigue  amoureuse.  En 
Angleterre,  la  tragédie  est  véritablement 
une  action,  et  si  les  auteurs  de  ce  pays 
joignoient  à  l'activité,  qui  anime  leurs 
pièces,  un  stvie  naturel  avec  de  la  dé- 
cence el  de  fa  régularité,  ils  l'emporle- 
bientôt  sur  les  Grecs  et  sur  les 
François. 

Qu'un  homme  comme  le  Père  Bour- 
daloue  prêche  devant  une  assemblée  de 
la  communion  Anglicane,  qu'animant  par 
un  geste  noble  un  discours  pathétique, 
il  s'écrie:  "  Oui,  chrétiens,  vous  étiez 
"  bien  disposés  ;  mais  le  sang  de  cette 
"  veuve  que  vous  avez  abandonnée  ; 
"  mais  le  sang  de  ce  pauvre  que  vous 
"  avez  laissé  opprimer;  mais  le  sang  de 
"  ce;  misérables  dont  vois  n'avez  pas 
"  pris  en  main  la  cause  ;  ce  sang  retom- 
"  bera  sur  vous,  et  vo;  bonnes  disposi- 
"  lions  ne  serviront  qu'à  rendre  sa  voix 
"  plus  forte  pour  demander  à  Dieu  ven- 
"  g>  ance  de  votre  infidélité.  Ah  !  nies 
"  chers  auditeurs,  etc.  <(  Ces  paroles 
pathétiques  prononcées  avec  force,  et  ac- 
compagnées de  grands  gestes,  fr-ront  rire 
un    auditoi  is  :  car  autant  ils  ai- 

ment sur  le  théâtre  ces  expressions  am- 
poulées, et  les  mouvemens  foicé-sde  l'élo- 
quence, autant  ils  goûtent  dans  la  chaire 
une  sir  ment.     Un   ser- 

mon en  Franc*  est  une  longue  déclama- 
tion scrupuleusement  divisée  en  trois 
points,  récités  avec  enthousiasme.  En 
Angleterre  un  sermon  et  une  dissertation 
solide,   etquelq  he,    qu'un  hom- 

me lit  au  peuple  sans  geste  et  *an;  au- 
cun '-(lai  de  voix.  En  Italie  c'est  une 
comédie  spirituelle. 

Qu'on  examine  tous  les  autre;  art-,  il 
n'j  en  a  aucun  (pii  ne  reçoive  des  tours 
particuliers,  do  génie  différent  des  nations 
qui  les  cul!  ivent. 

Us,    n'y  a-t-i!   point 
goût  qui   plaisent   i 
i  ationa  ?   il  y  en  a  sans 
doute  ei    (■    i-grand  nombre.     Depuis  le 
temps  de  la  renaissan  e  '!<-  lettres, qu'on 
a  pris  lei  anciens  pour  modèles,  Homère, 
,   Vîrj         Cicéron,    oui  en 
quclq  i    •  r. 

les  peuples  de  l'Europe,  et  fail  '!<■  i 

,  milieu  de  coi  iccord 
ique  peuple 
introdi      ni     bu  pat,     i  n 

i 
Vo  ■    '  '|jm   les  meillo 

vain.  Dodcrnai  I- 1 
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à  travers  l'imitation  de   l'antique;  leurs 
fleurs  et  leurs  fruits  sont  échauffes  et  mû- 
ri^ par  le  n  :   mai-,  il.  reçoivent 
du  terrain  qui  le-  nourrit,   de;  goûts,  des 
couleurs,  et  des  (ormes  différentes.  Vous 
Tcconnoitrez  un  Italien,  un  François,  un 
Anglois,  un  Espagnol,  à  son  style  comme 
aux  trait-.  d<-  -on  visage,   à  =a  pron. 
non,  à  ses  manières.  La  douceur  et  la  mol 
lesse  de  la  langue  Italienne  se  sont  insi- 
nuées dans   le  génie  des  auteurs  lia 
La  pompe  des  paroles,  les  met  ipbores,  un 
st)Ie  majestueux,  sont  ce  me  sembli    e 
néralement  parlant,  le  caractère  de.  écri- 
vains Espagnols.     La  force,  l'énergi 
hardiesse,  sont  plus  particulières  aux  An- 
glois;  il;   sont  surtout  amoureux  des  al- 
légories et  des  comparaisons.     Les  l-ran- 
ç us  ont  pour  eux  la  clarté,   l'exactitude, 
l'élégance  ;   ils  n'ont  ni  la  force  Angl 
qui  leur  paroitioit  une  force  gigante-q  le 
instrueuse,  ni    la  douceur   Italienne 
qui  leur  semble  dégénérer  en  une  mollesse 
efféminée. 

La  laison  et  les  passions  sont  partout 
les  mémos,  cela  est  vrai  ;  mais  elles  s'ex- 
priment partout  diversement.  Les  hommes 
uni  en  t  m-  pays  un  nez,  deux  jeux  et  Une 
bouche:  cependant  l'assemblage  des  traits 
qui  fait  la  beauté  en  France,  ne  réussira 
I  isen  Turquie,  ni  une  beauté  Turque 
a  la  Cl  ine  :  i  t  ce  qu'il  y  a  de  plus  ain  i 
Asie  et  en  Europe,  seroit  regardé 
comme  un  mon  .   s  le  pays  de  la  G  ui- 

Dc  toutes  ces  différence:   n  nt  ces 

dégoùis  et  ces  mépris  que  n-ont 

les  ui.es   pour   les  autri 

Si  les  nations  de  l'Europe,  au  lieu  de 
se  mépriser  injustement  les  unes  les  au- 
tres, vouloient  faire  une  attention  moins 
superficielle  aux  ouvrages  maniè- 

isins,  non  pas  pour  en  rire, 
■  pour  en  profiter,  peut-être   de  ce 
commerce  mutuel  d'i  n-  naîtrait 

1  qu'on  cherche  si  inulile- 
t. 

Foliaire. 

c    >7.     Du  goit  particulier  d'une  nation. 

Il  e-t  de--  beautés  de  toc-  les  temps  et 
•    .        us     il     et   aussi    des 

i       tés  I  ;  ce  doit  être 

luleur  touillante, 
e  tranquille, 
■■■:  i  taire  a  un 
i  itoyen  di  ont  ne  faii  ■ 

:  mi  un    habitant  de    Paris;  les 


Anglois  tireront  plus  heureusement  leurs 
i  raisons,  leurs  métaphores,  de  la  ma- 
rine, que  ne  feront  les  Parisiens  qui  voient 
rarement  des  vai  iseaux  ;  tout  ce  qui  tien- 
dra de  pre-  à  la  liberté  d'un  Anglois,  à 
ses  droits,  à  ses  usages,  fera  plus  d'impres- 
sion sir  lui  que  sur  un  François. 

La   température  du  climat    introduira 

dan-  un  pa\-   froid  et  humide,   un  goût 

lecture,    d'ameublemcns,  devéte» 

qui  sera  fort  bon,  et  qui  ne  pourra 

t  tre  reçu  à  Rome  et  en  Sicile. 

Théotrite   et    Virgile  ont   du     vanter 
l'ombrage   et  la  fraîcheur  des  eaux   dans 
leurs  églogues.     Thomson  dans  sa 
c  riplion  des  saisons,  aura  dû  fairedesdes- 
criptions  toutes  contraires. 

Une  nation  éclairée,  mais  peu  socia- 
ble, n'aura  point  les  mêmes  ridii 
qu'une  nation  aussi  spirituelle,  mais  livrée 
à  la  société  jusqu'à  l'indiscrétion:  et  ces 
deux  peuples  conséquemment  n'auront 
pas  la  même  espèce  de  comédie. 

La  poésie  sera  différente  chez  le  peu- 
ple qui  renferme  les  femmes,  et  chez  ce- 
lui qui  leur  accorde  une  liberté  sans  bor- 
nes. 

Mais  il  sera  toujours  vrai  de  dire  que 
Virgile  a  mieux  peint  ses  tableaux  que 
Thomson  n'a  peint  les  siens,  et  qu'il  y  a 
plus  de  goût  sur  les  bonis  du  Tibre  que  sur 
ceux  de  la  Tamise  ;  que  ics  scènes  natu- 
!  i  Pastor  Fido  sont  incomparable- 
ment supérieure  aux  bergeries  de  Racan  ; 
que  Racin  •  et  Molière  sont  des  hommes 
divins  à  l'égard  des  auteurs  des  autre» 
théâtres. 

Le  m 

§  43.     Du  griit  du  connaisseurs. 

En  général  le  goût  fin  et  sûr  consiste 
■  sentiment    prompt  d'une   beauté 
parmi  les  défauts  et  d'un  défaut  parmi  de» 
beaul 

i  .  gourmet  est  celui  qui  discernera  le 
mélange  de  deux  vins,  qui  sentira  ce  qui 
domine  dans  un  mets,    tandis  que  U  ■ 
très  convives    n'auront    qu'un   sentiment 
confu- 

N  se  trompe-t-on  pis  quuvf  on  dit 
que  c'est  un  ni  ilheur  d'avoir  le  goût  liop 
délicat,  d'eire  trop  i  OnnoUMUI  •   qu'jlor» 

on  e-t  trop  choqué  des  défauts  et  trop  in- 
s.  nsiblc  au\  béai  u  - 1  qu'enfin  on  perd  à 
être  trop  difficile  '  N'est-il  pu  vrai  au 
contraire,  qu'il  n'i  a  véritablement  de 
■  ■  ■    ijuc    pour  le*  gens  Je  goût  ?  Ils 
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voient,  ils  entendent,  ils  sentent  ce  qui 
écha  <pe  aux  hommes  moins  sensiblement 
organisés  et  moins  exercés. 

Le  connoisscur  en  musique  en  pein- 
ture, en  architecture,  en  poésie,  en  mé- 
dailles etc.  éprouve  des  sensations  que 
le  vulgaire  ne  soupçonne  pas  ;  le  plaisir 
même  de  découvrir  une  faute  le  flatte,  et 
1  ii  l'ait  sentir  les  beautés  plus  vivement  ; 
c'est  l'avantage  des  bonnes  vues  sur  les 
mauvaises.  L'homme  de  goût  a  d'autres 
>eax,  d'autres  oreilles,  un  autre  tact  que 
l'homme  gros-ier  ;  il  est  choqué  des  dra- 
-  mesquines  de  Raphaël,  mais  il  ad- 
mire la  noble  correction  de  son  dessin  ;  il 
a  le  plais. r  d'apercevoir  que  les  enh»ns  de 
Laocoon  n'ont  nulle  proportion  avec  la 
taille  de  leur  père  ;  mais  tout  le  grou,  e 
le  fait  frissonner,  tandis  que  d'autres  spec- 
tateurs sont  tranquilles. 

Le  célèbre  sculpteur,  homme  de  lettres 
et  de  génie,  qui  a  fait  la  statue  collossale 
de  Pierre  I.  a  Péter, bourg,  critique  avec 
raison  l'attitude  du  Moïse  de  Michel-An- 
ge, et  sa  petite  ve^te  serrée  qui  n'est  pas 
même  le  costume  oriental;  en  même 
temps  il  s'extasie  en  contemplant  l'air  de 
tête. 

Le  menu. 

§  49.     Rareté  de  gens  de  goût. 

On  est  affligé  quand  on  considère  (sur- 

loald  limats  froids  et  humides) 

cette    Ibule   prodigieuse  d'hommes   qui 

;  pas  la   moindre  étincelle    de  goût, 

qui  n'aiment  aucun  des  beaux-arts,   'mi 

-  t  dont   q  le'qm 

'   tout  au   plus  un  journal    une 

..t  être  au  courant,  et  pour 

te  mettre  en  état  de  parler  au  hasard  des 

t  ils  ne  peuvent  avoir  que  des 

es. 

.    .in-,  une  petite  "illc  le  provin- 

trouverez  un  ou  deux 

libraires  ;     il  en  est  qui  en  -ont  entiere- 

'f  •  les  t 

|c  ,u  eceveurdu  gre- 

nier à  iel|  le  citoyen  aisé,    pei-'ui. 
de  Lit  nue  n'a   I''-  pu' 

...»  plus  avancé  qu'au  douzième 
Dans  lest  tpilak    des  provint  <■•, 
dan»  ■  •  me  qui  ont  de    m  u  !■  mies, 

•  est  rare  ! 
Il  faut  lu  capitale  d'un  grand  roj 
y  établir  b  demeure  «lu  goùl 

d  le  partage  q 
bre,  toute  U  popula  e  en  i 

onnu  aux  familles   bourgcoi.ci, 


où  l'on  est  continuellement  occupé  du 
soin  de  sa  fortune,  des  détails  domesti- 
ques, et  d'une  grossière  oisiveté,  umusée 
par  une  partie  de  jeu.  Toutes  les  pla- 
ces qui  tiennent  à  la  judicature,  à  la  fi- 
nance,, au  commerce,  ferment  la  porte 
aux  beaux  arts.  C'est  la  honte  de  l'es- 
prit humain,  que  le  goût,  pour  l'ordinaire, 
ne  s'introduise  que  chez  l'oisiveté  opu- 
lente. Un  commis  des  bureaux  de  Ver- 
sailles, né  avec  beaucoup  d'esprit,  disoit, 
"  Je  suis  bien  malheureux,  je  n'ai  pas  le 
.,  temps  d'avoir  du  goût". 

Dan;  une  ville  telle  que  Paris,  peu- 
plée de  plus  de  six  cent  mille  personnes, 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  trois  mille 
qui  aient  le  goût  des  beaux-arts.  Qu'on, 
représente  un  chef-d'œuvre  dramatique, 
ce  qui  est  si  rare  et  qui  doit  l'être,  on  dit: 
tout  Paris  est  enchanté  ;  mais  on  impri- 
me trois  milie  exemplaires  tout  au   plus. 

Parcourez  aujourd'hui  l'Asie,  l'Afrique, 
la  moitié  du  nord,  où  verrez-vous  le  goût 
de  l'éloquence.,  de  la  poésie,  de  la  pein- 
tu:e, de  la  musique  .'  presque  tout  l'uni- 
vers est  barbare. 

Le  goût  n'appartient  qu'à  un  très-pe- 
tit nombre  d'àmes  privilégiées. 

Le  grand  bonheur  de  la  France  fut 
d'avoir,  dans  Louis  XIV,  un  roi  qui  étoit 
né  avec  du  goût. 

Qu'ici  qrtbs  Tqnus  ama:tt 

r,    mit  ardait  r.eiit  wi  mitera  virlus, 
Dit  geniti  /nluere. 

C'est  en  vain  qu'Ovule  a  dit  que  Dieu 
nous  créa  pour  regarder  le  Ciel,  erectos 
ad  sidéra  tôlière  vultus  ;  les  hommes  sont 
presque  tous  courbés  vers  la  terre. 

Le  mime. 

§  50     Du  génie. 

L'étendue  de  l'esprit,  la  force  de  l'ima- 
gination, et  l'activité   de  l'àme,  voilà   le 
génie.     De  la   manière   dont  on    reçoit 
set  idées  dépend  celle  dont  on  se  les  rap- 
L 'homme  jeté  dans  l'univers  re- 
ensationa  plus  ou  moins 
vives,  les  idées  de  tous  les  êtres.     La  plu- 
part des  hommes  n'éprouvent  de  sensa- 
ives  que  par  l'impression  des  objets 
qui  ont  un  rapport  immédiat  à  leurs  bc- 
.  A  leur  g"ut,  etc.     I  on)  ce  qui  esl 
étranger  &  leurs  pissions,  tout  ce  qui  eil 
m  tlogie  à  leui  manière  d'exister,  o  : 
poil  I  ap  i  ',u  pur    eux,    ou  n'en  est 
vu  qu'un  instant  sans  être  senti,  el  pour 
>!n;. 
L'homme  de  génie  eil  celui  dont  l'.'ui  e 


bl 
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plut  étendue,  f.appée  par   les  sensations 
<!e  lou-  le-  êtres,  intéressée  a  tout  <e  qui 
est  dan-  la  i)  iture,  no  reçoit  pas  une 
qu'elle  n'éveille  un  sentiment;  lout  l'a- 
nime, tout  s'j  conserve. 

Lorsque  l'àme  a  été  affectée  par  l'ob- 
jet même,  elle  l'est  encore  par  le  sou< 

dans  l'homme  de  génie,    l'imagina- 
tion  va  plus  loin;  il  se  rappelle  des  idée: 

un  sentiment  p!u-  vif  qi 
reçues,  parce  (|u'à  ci  i  itrea 

nt,  plus  propres  à  l'aire  naître  le  sen- 
timent. 

Le  génie,  entouré  des  objets  dont  il 
s'uccuppe,  ne  se  souvient  pa-.  il  voil  ;  il 
ne  se  borne  pas  à  voir,  il  esl  ému  :  dans 
le  silence  el  l'obscurité  du  cabinet,  i  I  jouit 
de  cette  campagne  riante  el  h  COI  le;  il 
est  glacé  parle  sifflement  des  >  al  ;  il 
esl  brûlé  par  le  soleil  ;  il  est  effrayi 
tempêtes.     L'âme  se  plait  souvenl 

ifiectioBs  momei  I  i  don- 

nent un  plaisir  qui  loi  est  pn  .  :  elle  se 
livre  à  tout  ce  qui  peut  l'ai  r  ;  elle 

voudroit,  par  de»  couleurs  vraies,  par 
des  traits  ineffaçables,  donner  un  corps 
aux  fantômes  qui  sont  son  ouvrage,  qui 
la  Irai. -portent  ou  qui  l'amusent. 

Veut-elle  peindre  quelques-uns  d< 
objets  qui  viennent  l'agiter  ?    tar.l 
êtres   ■    dépouillent   de    leurs  imperfec- 
tions ;  elle  ne  place  dans  se-  tableaux  «lue 
le   sublime,    l'agréable  -,    aloi 

l  Ile  ne  voil    dans 

■  \  énemens  les  plus  ti  nie  les 

circonstances  les  plus  terribles  ;  el  ' 
nie  n  pand  dans  ce  moment  les  couleurs 
les  plus  sombres,  les  exp 

nie  et  de  la   douleur;    il 
anime  la  matière,   il   colore  la  p«  i 

i   de  l'enthousia  u  e,  il  ne 
tture  ni  de  la  suite   de 

tion  de-  ■  qu'il  fait  agir  :    il  a 

mve  dans  le 
liant   de. 

une  grande  âmi  , 
le  m  ntiment  éli  .  toul 

l'amour  de  la  patrie 
pori  blid    soi-même,  il  pro- 

duit i  ,  le  moi  di 

1 

tu .  :  transport 
tn  1 1  dire  à  Hci 

'  I    ■  ■ 

■    '  enthousiasme  il 

le  i. 

figures 


hardies  ;  elle  inspire  Pli  irmonie imitative, 
les  ima  •   ute  espèce,  les  signes  les 

us  imitateurs,  com- 
me les  mol  ctérisent. 

L'in  aginat  on  prend  des  formes  ditTé- 
rente    .  emprunte  des  différent   s 

■  caractère  de  l'âme. 
Quelques  passions,  la  diversité  des  cir- 
laines  qualités  de  l'esprit 
donnent  un  tour  particulier  à  l'imagina- 
tion :  elle  ne  se  rappelle  pas  avec  senti- 
ment toutes  ces  idées,  parce  qu'il  n'y  pas 
toujour-   d  s  rapports    entre   elle   et   les 

Le  génie  n'est  pa;  toujours  génie  ; 
quelquefois  il  est  plus  aimable  que  subli- 
me ;  il  sent  et  peint  moins  dans  les  ob- 
jets le  beau  que  le  gracieux  ;  il  éprouve 
et  fait  moins  éprouver  des  transports 
qu'une  douce  émotion. 

<  |  elquefois  dan-  l'homme  de  génie  l'i- 
magii  gaie  ;  elle   s'occupe  des 

<  imperfections  des  hommes,  des 
fautes  et  des  folies  ordinaires;  le  con- 
traire c  n'est  pour  elle  que  ridi- 
cule, mais  d'une  manière  -i  nouvelle,  qu'il 
semble  qui  coup  d'oeil  de  l'hom- 
me d<  i  ait  mis  dans  l'objet  le  ri- 
dicule qu'il  ne  l'ai:  qu'y  découvrir.  L'i- 
magination gaie  d'un  ndii, agran- 
dit le  ■  i  ridicule  ;  et  tandis  que 
le  vulgai  e  le  voil  et  le  sent  dans  ce  qui 

le  le.:  usages  établis,  le  génie 
couvre  el  le  sent  dans  ce  qui  ble-s  l'or- 
dre universel. 

Le  gofll  est  souvent  sépare  du  génie. 
Le  g  nie  esl  un  pur  don  de  la  nature  ; 
ce  qu'il  produit  est  l'ouvrage  d'un  mo- 
ment :    le  goal  est  l'on-  rage  de  l'étude  et 

du  temps;  d  tient  a  la  conm  issance d'une 

multitude  de  régies  OU  établies  ou  suppo- 
.   d  l.nt  pro  lé-  qui    ne 

sont  que   de   convention.     Pour  qu'une 
chose  soit  bcll  :  du  goût, 

il  faut    |  .'  .gante,  finie,  travail- 

lé -  -.ris  i.  '  de  génie, 

il  faut  quelquefois  qu'elle  soil 

qu'elle  ait  l'air    inégulier.  c-<  .r 

I  e    sublime   el    le    génie    brillent 

u  comme  des  éclairs  dans 

une  longue  nuit,    el  Racine  est   toujours 

e  génie;  et 
. 
le,  règles  ei  les  lois  du  goàl  donne- 
raient des  entrai 

Voler  au  sublime,  au    pat!  ■ 

l.     L'amour  di  temel  qui 

attire  ;  la  pa-sion  de  con- 
former ses  tableaux  à  je  ne  sais  quel  iuo- 
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dèle  qu'il  a  créé,  el  d'après  lequel  il  a  des 
idées  et  les  sentimens  du  beau,  font  le 
goût  de  l'homme  de  génie.  Le  besoin 
d'exprimer  les  passions  qui  l'agitent,  est 
continuellemejit  gêné  par  la  grammaire 
et  par  l'usage  :  souvent  l'idiome  dans  le- 
quel il  écrit  se  refu-e  à  l'expression  d'une 
image  qui  seroit  sublime  dans  ur.  autre 
idiome.  Homère  ne  pouvoit  trouver 
dans  un  seul  dialecte  le*  expressions  né- 
cessaires à  son  génie  :  \1iilon  viole  à 
chaque  instant  les  règles  de  sa  langue, 
et  va  chercher  des  expressions  énergiques 
dans  trois  ou  quatre  idiomes  diflérens. 
Enfin  la  force  et  l'abondance,  je  ne  sais 
quelle  rudesse,  l'irrégularité,  le  sublime, 
le  pathétique,  vc  ilà  dan-,  les  arts  le  ca- 
ractère du  génie  ;  il  ne  louche  pas  toi- 
blement,  il  ne  plaît  pas  sans  étonner,  il 
étonne  encore  par  ses  tàutes. 

Dans  la  philosophie,  où  il  faut  peut- 
être  toujours  une  attention  scrupuleuse, 
une  timidité,  une  habitude  de  rétlexion 
qui  ne  s'accorde  guères  avec  la  chaleur  de 
l'imagination,  et  moins  encore  avec  la 
confiance  que  donne  le  génie,  sa  marche 
est  distinguée  comme  dans  les  arts;  il  y 
répand   fréquemment   de    brillantes   cr- 

j  il\  a  quelquefois  de  grands  succès. 
II  faut,  dans  la  philosophie,  chercher  le 
vrai  avec  ardeur,  et  l'espérer  avec  ;  i- 
tiente.  Il  faut  des  hommes  qui  puissent 
disposer  de  l'ordre  et  de  la  suite  de 
leurs  idées  :  en  suivre  la  chaîne  pour 
conclure,  ou  l'interrompre  pour  douter  : 
il  faut  de  la  recherche,  de  la  discussion, 
'I-  la  lenteur;  et  l'on  n'a  ces  qualités,  ni 

le  t'imulte  des  p  i  sions,  niavei  les 
fougues  de  ^imagination.  Elles  -ont  le 
j>art:  ;  rit  étendu,  maître  de  lui- 

ui  ne  reçoit  point  une  percep- 
tion, san»  la  comparer  avec  une  percep- 
tion ,  qui  «  berchc  <e  q 

la  commun,  et  ce  qui  les  dis, 
■   eux  ;    qui,    pool 

,  sait  parcourir  pa 
Utl  long  intervalle;  qui,  ;  ir   les 

liaisons  singule    .  âtet,    fugitives, 

de  quelques   idées   •  r  op- 

t    tirer  un 
!    particulier  de  la   toule 
de  même • 

le  nui  n.  <  ope  sur  un  point  imper- 
avoirbicn vuqu  • 
:  long-temps  regardé.    ( 
honu  -  i  ob- 

serv.  •  i 

:itqucde< 
la  eu  ;  l'amour  du 


vrai  est  leur  passion  ;  le  désir  de  le  dé- 
couvrir est  en  eux  une  volonté  perma- 
nente, qui  les  anime  sans  les  échauffer, 
et  qui  conduit  leur  marche  que  i'expé- 
rience  doit  assurer. 

Le  génie  est  frappé  de  tout  ;  et  dès 
qu'il  n'est  point  livré  à  ses  pensées  et 
subjugué  par  l'enthousiasme,  il  étudie, 
pour  ainsi  dirs-,  sans  s'en  apercevoir  ;  il 
est  torcé,  par  les  impressions  que  les 
objets  font  sur  lui,  à  s'enrichir  sans  cesse 
de  connoissances  qui  ne  i  .i  ont  rien 
coûté  ;  il  jette  sur  la  nature  des  coups- 
d'œil  généraux,  et  perce  ses  abîmes. 
Il  recueille  dans  son  sein  des  germes  qui 
y  entrent  imperceptiblement,  *.;  qui  pro- 
duisent dans  le  temps  des  !  Bel  si  sur- 
prenans,  qu'il  est  lui-même  tenté  de  se 
croire  inspiré  :  il  a  pourtant  le  goût  de 
l'observation  ;  mais  i!  observe  rapide- 
ment un  grand  espace,  une  multitude 
d'êtres. 

Le  mouvement,  qui  est  son  état  na- 
turel, est  q.ie!  juefois  si  doux  qu'à  peine 
il  l'aperçoit  :  mais  le  plus  souvent  ce 
mouvement  excite  des  tempêtes,  et  le 
génie  est  plutôt  emp  rré  pat  un  torrent 
d'idées,  qu'il  ne  mit  librement  de  tran- 
quilles réflexions:  Dans  l'homme  que 
l'imagination  domine,  les  idées  se  lient 
par  les  circonstances  el  par  le  sentiment  : 
il  ne  \  oit  souvent  des  idées  abstraites 
que  dans  leur  rapport  avec  les  idées  sen- 
sibles. Il  donne  a  ix  abstractions  une 
existence  indépendante  de  l'esprit  qui 
les  a  faites;  il  réalise  ses  fantômes;  son 
enlhousiasme"augraente  au  spectacle  de 
ses  créations,  i  '.  st-à-dire,  le  ses  nou- 
velles combinaisons,  eul  -  m  -ations  de 
l'homme.  Emporté  par  la  foule  de  ses 
es,  livré  à  la  facilité  de  les  com- 
biner, forcé  de  produire,  il  trouve  mille 
preuves  spécieu  e  ,  et  ne  peut  j'a«  urer 
d'une  seule:  Il  construit  i\c;  édifices 
,  que  sa  lai  on  n'ogeroit  habiti  i. 
et  qui  lui  phi  eut  par  leur»  proportions, 
et  non  par  leur  solidité;  il  admire  ses 

lémi     i  oini. .e   il   admireroil   le  plan 

d'un   poème;   el   il    les  ai      t<    i  >mme 

•  vaut    les   aimer   comme 

Le  rrai  c  lan    les  prod 

,   n.     "i,i   point 
nie. 
Il  y  a  bi  l'erreu  Locl  ■-. 

n  ilord 

qu'un  e  prit  étet  lu, 

■  i   le    ■  i  ood  •  nie  du  premier; 
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ordre.     Locke  a  vu  ;  Shaflesburya  crée, 

construit,  édifié:  nous  devons  à  Locke 

rrandes  vérités  froidement  aperçues, 

es,     ■      ■  I  an- 

i  i  Shaftesbury  des  systèmes 

brillans,     souvent    peu    fondés,    pleins 
pourtant  de  vérités  sublimes;  et  dam 
-  oraens d'erreur,  il  plaît  et  persuade 
par    les    charmes  de   son    élo- 
ce. 
Le  génie  hâte  cependant  les  pro 
de  l.i  philosophie  par  les  découvert) 
plus  heureuses  et  les  moins  attendues: 
i!  s'é\  ve  d'un  vol  d'aigle  vc  s  un  ■  \ 
lumineuse,  source  de  mille  vérités  au   - 
<jiieli  ira  dans  la  suit   en  ram- 

pant la  foule   ii  créa- 

teurs.    Mais  a  coté  de  *  •  lumi- 

neuse, il  placera  les  ouvrages  'le  son 
imagination  :  incapable  de  marcher  dans 
la  >  arrière  et  de  parcourir  ! 
ment  les  intervalle*,  il  put  d'un  point 
Cl  s'élance  vers  le  but  ;  il  tire  un  prin- 
cipe i  qu'il 
suive  la  chaine 

primesaulier,  pour  ire  servir  de  l'expres- 
sion de  Montagne.  Il  in  qu'il 
n'a  vu  ;  i'  |  q  i'iI  ■  ivre  ; 
il  entraine  plus  qu'il  ne  conli.it:  il  ani- 
ma les  Platon,  les  I  Male- 
branche,  !■■>  Bacon,  If.  Léibnitz;  et 
selon  !:•  plus  ou  le  moins  <)ue  l'imagina- 
tion domina  dans  <  i  •  gran  '  •  hommes,  il 
fit  éclore  des  sysU  ns  ou  dé- 
couvrir de  grandes  vérités. 

Dans   les    ■•<  ieni  es   immenses   et    non 
encore  .ipprolond.es  du  nenl, 

.1  son  carat  tère  et  ses  <  Bels, 
aussi  faciles  .•  reconnoitre  que  dans  le; 
arts    ci   dans  iphie:    mais   je 

doute  que   le  génie   qui    i    sj  souvent 

inière  les  I;" 
dans  certains  temps,  dévoient  être  ron- 
.  suit  lui-même  propre  à  les  ion- 
Certaines   qualités   de    l'esprit 
comme  certaines  i|  talités  du  i  a  ur,  tien- 
nent  à   d'.i  très,  en  exi  d's  ttres. 
Tout,  dans  les  plus  grands  hommes,  an- 
nonce des  inconvénii  ns  ou  les  boni 
I  .•■  sniig  froid,  i  elle  q  i  dite  ti  né<  es- 

siiie  à  (  i  n\  qui  '|  ici 

■  •  i  rarement  une  application  j 

ns  lequel 
on  teroit  sujet  ans  i: 
lequel  on   manqueroil    de   la    pré  i 

d.  qui  soumet  l'ac- 

scrv  s    les   événemt  ns 

'  r  unie,  d<  ,  ipit.uion. 


n'est-il  pas  une  qualité  qui  ne  peut 
ter  dan»  les  hommes  que  l'imagination 
maîtrise  ;  celte  qualité  n'est-elle  pas  ab- 
solument opposée  au  génie?  Il  a  -i 
source  dans  une  extrême  sensibilité  qui 
le  rend  susceptible  d'une  foule  d'impre*- 

nouvelles,     par   lesquelles    d   peut 

détourné  du  dessein  principal,  cou» 

traint  .le  manquer  au  secret,  de  sortir 

des  loi,  de  la  raison,  il  de  perdre,  par 

■   de   la  conduite,    l'ascei 

aurait   pris  par  la  supériorité  «les 

lumières.     Les  hommes  d<  .nés 

.  décidés  par  I  ■.  par 

ces,    distrait  .     par    nulle 

,    devinant    trop,    prévoyant    , 

portant  à  l'e  icès  leurs  ni  sus,  leur 

;  ant  ou   retranchant  sans 
à    la  réalité  di  me  parois- 

sent  p'as  faits  pour  renverser  ou  pour 
fonder  les  étals,  que  pour  les  maintenir, 
ci  pour  rétablir  l'ordre  que  pour  le 
suivre. 

Le  génie,  dans  les  affaires,  n'est  pas 

plus  captivé  par  les  circonstances,  par 

lis,  et  par  les   usages,  qu'il  ne  I      t 

dans  les   beaux   ans   par  -    du 

goût,  et  dans  I  i  philosophie  par  lu 

Il  \  a  des  momens  où   il   -auve 
rie,  qu'il  perdrait  dans  la  suiti 
servoit  du  pouvoir.     Le-  sysli 
puis  dangereux  en  politique  qu'en 
philosophie:   Pimaginalion  qui  égare  le 
loi   (ait  t. lire  que  des  er- 
;  l'imagination  qui  égare  l'homme 
d'elat,  lui  tait  taire   des  fautes  et  le  mal- 
heur de,  hommes. 
Qu'à  la  guerre  donc  et  d.ms  le  conseil 
ie,  semblable  à   la  divinité,  par- 
coure d'un  coup  d'reil  la  multitude 
possibles,    Voie   le    mieux    et    l'exécute; 
mais   qu'il  ne  manie  pas    long-l 
affaires  «m   il  faut   attention,   combinai- 
son,    persévérance:     qu'Alexandre    et 
Condé  seunt  maîtres  des  év«  nemens, 
et  paraissent   inspirés  le  jour  d'une  1m- 
U  . 

il  tant  q  M 
prcnin  re  des    pensées  suit   la  meilleure  ; 

lent  dans  ces  momens  où  il 
voir  d'un  coup  d'œil  les  rapports 
d'une  position  et  i\'w\\  mouvement*' 

.  i  elles  il.-  son  ennemi,  et  le 
bat  qu'on  m-  prop  ■  •  :  m  os  que  Tarcnne 
ei  Malborougn  leur  soient  préférés, quand 

r    les    opérations    d'une 

i  om|  ère. 

i-  les  art»,    d  Ull  'uns 

les  aiiaires,  le  génie  semble  changer  la 
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ïialure  des  choses  ;  son  caractère  se  ré- 
pand sar  tout  cl-  qu'il  touche  ;  et  sus 
lumières  s'élançant  au-delà  du  passé  et 
du  présent,  éclairent  l'avenir  :  il  devance 
son  tiède,  qui  ne  peut  le  suivre;  il 
laisse  loin  de  lui  l'esprit  qui  le  critique 
avec  raison,  mais  qui,  dans  sa  marche 
égale,  ne  sort  jamais  de  l'uniformité  de 
la  nature. 

Il  est  mieux  senti  que  connu  par 
l'homme  qui  veut  le  définir  :  ce  seroii  à 
lui-même  à  parler  de  lui  ;  et  cet  ai 
que  je  n'aitrois  pas  dû  l'aire,  décroît  être 
l'ouvrage  d'un  de  ces  hommes  extraordi- 
naire!, de  Voltaire,  par  exemple,  qui 
honorent  cj  siècle,  et  qui,  pour  connoî- 
tre  le  génie,  n'auroient  eu  qu'a  regarder 
mes. 

Anonyme. 

§  5 1  Différence  du  génie  et  du  talent. 

On  demande  en  quoi  le  génie  diffère 
du  talent  :  le  voici,  ce  me  semble.  Le 
talent  est  une  disposition  particulière  et 
habituelle  à  réussir  dans  une  chose;  à 
1  des  lettres,  il  consiste  dans  l'apti- 
tude à  donner,  aax  -ujets  que  l'on  traite 
et  aux  idéel  qu'on  exprime,  une  forme 
que  l'art  approuve  et  dont  le  goût  soit 

.il:    l'ordre,    la   clarté,   l'élégance, 
la  facilité,    le  naturel,    la  correction,  la 
grâce  mené,  sont  le  partage  du  talent. 
Le  génie  e-t   une   sorte   d'inspiration 
.   •  ■  .i t »  ri- 

but  est  le  don  de  créer.  11  s'ensuit  que 
l'homme  de  génie  s'élève  et  s'abais-e  loue 

.r,  selon  que  l'inspiration  l'anime 
ou  l'abandonne.  Il  e-t  ouvent  inculte, 
parce  qu'il  ne    sf  donne  pa    le  U  mpi  de 

ctionner;    il   est   grand    dans    les. 
grand         oses,  pa        q  .'elles  sont  pro- 

f»  réveille)  im<  ,  ■  l  .t 

•  tire  en  activité  ;  il  est  négligé  dans 
les  choses  ci  :    rcecjuellea  ont 

i    n'ont   pas  de  quoi 

l'émouvoir.    Si  cep<  '■  t>  occupe 

me  attention  forte,  il  u  i  rend 
■    ci  !•  ■•  or  ette  atten- 

tion qui  couve  h  pénètre, 

>i  j'ose  le  dire,  d'une  chaleur  qui  \< 

■  germer,  comme;  le  soleil 
fait  germer   l'or  dan,  le;   veine»  du  to- 

qu'il  y  auroit  I 

plu»  éloni. 
un  homme  (pie  l'ubandoni 

.,  et  celai  de  ton»  le»  écrivain!  qui 


approche  le   plus  de  ce  prodige,  c'est 
honière  dans  l'I!i.\de. 

Si  l'on  demande  à  présent,  quelle  est 
la  différence  de  la  création  du  génie,  et 
de  la  production  du  talent,  l'homme 
éclairé,  sen-ib'e,  versé  dans  l'étude  de 
l'art,  n'a  pas  besoin  qu'on  le  lui  dise,  et 
le  grand  nombre  môme  des  hommes  cul- 
tivés est  en  état  de  le  sentir.  La  pro- 
duction du  talent  consiste  à  donner  la 
forme  ;  et  la  création  du  génie,  à  donner 
l'être  :  le  mérite  de  l'une  est  dans  l'in- 
dustrie, le  mérite  de  l'autre  est  dans  l'in- 
vention ;  le  talent  veut  être  apprécié 
par  les  détails,  le  génie  nous  frappe  eu 
masse.  Pour  admirer  le  cinquième  livre 
de  l'Enéide,  il  faut  le  lire  ;  pour  admirer 
le  second  et  le  quatrième,  il  suffit  de  s'en 
souvenir,  niémeconlusément.  L'homme 
de  talent  pense  et  dit  les  choses  qu'une 
foule  d'hommes  auroit  pensées  et  dites  ; 
mais  il  les  présente  avec  plus  d'avantage, 
il  les  choisit  avec  plus  de  goût,  il  les  dis- 
pose avec  plus  d'art,  il  les  exprime  avec 
plus  de  finesse  ou  de  grâce:  l'homme  de 
génie,  au  contraire,  a  une  façon  de  voir, 
de  sentir,  de  penser,  qui  lui  est  propre. 
Si  c'est  un  plan  qu'il  a  conçu,  l'ordon- 
nance en  est  surprenante  et  ne  ressemble 
à  rien  de  ce  qu'on  a  fait  avant  lui.  S'il 
dessine  des  caractères,  leur  singularité 
frappante,  leur  étonnante  nouveauté,  la 
force  avec  laquelle  il  en  exprime  tousi 
les  traits,  la  rapidité  et  la  hardiesse  dont 
il  en  trace  les  contours,  l'ensemble  et 
l'accord  qui  se  rencontrent  dans  ses  con- 
ceptions soudaines,  font  dire  qu'i'  a  créé 
des  hommes  ;  et  s'il  les  groupe,  leurs 
contrastes,  leurs  rapports,  leur  action, 
leur  réaction  mutuelle,  sont  encore,  par 
leur  vérité  rare,  une  sorte  de  création; 
dans  les  détails,  il  semble  dérober  à  la 
nature  des  secrets  qu'elle  n'a  révélés  qu'à 
lui:  il  pénètre  plus  avant  dans  notre 
cœur,  que  nous  n'y  pénétrions  nous- 
merne.  avant  qu'il  nous  eût  éclairés;  il 
nous  fait  découvrir,  en  nous  et  hors  de 
nous,  i  ix  phénomène  . 

S'il  veut  agir  sur  la  pensée  et  subjuguer 
tent,  il  donne  a  kc,  raisons  un 
,    une   force  d'impulsion,  à  laquelle 
rien  S'il  veut  agir  sur  lime, 

il   l'attaque,   il   l'ébranlé,    il  l'agite   en 
tout  sens  avec  tan!  de  vigueur  el  de  mo- 
:    il  la   tourmente   si  impérieuse* 
1   du  frein,  soit  de  l'aiguillon, 

qu'il    cent    a  bout  de    la   dompter.      S'il 
peint  les  pu  s.  ion  s,  il  donne   à  leurs  tes- 
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s.  rts  une  force  qui  i 

le  naturel 
nom  ci  nt'ond  :  dans  le  moment  où  nous 

.once 
■    •■  des  degrés 
de  chaleui  œur  humain  est  sur- 

pris d'être  susceptible;  c/est   la  colère, 
la    vt  ition,    l'amour,    la 

doul  ée  s   son  plus  haut  rv>,nt, 

mais  jamais  au-delà;  (ont  est  vrai  dans 
cetti  tout  y  «oit  s.ir- 

prenant.     S'il  déi  rit  les  objets  sensibles, 
il   v   rail   :  do  traitc  frappans 

qui   jusqu'à   lui    nous   a\ nt  échappé, 

des  accidens  et  des  rapports  sur  lesquels 
nos  regards  ont  glissé  mille  lois.  Le 
commun  des  hommes  regarde  sans  voir  : 
l'homme  rie  génie  voit  si  rapidement, 
c'est  presque  sans  regarder.  S'il  (  n 
le  premier  dans  une  mine,  il  en  épuise 
les  gi  ies,  et  il  ne  rc~te  que  «les 

filons.  S'il  se  saisit  d'un  sujet  connu, 
il  le  peintre  si  profondément,  qui 
champ  que  l'on  croyoit  usé  devient  une 
terre  féconde.  Il  fait  sortir  un  fleuve 
de  la  nnme  source,  d'où  le  talent  ne  ti- 
roit  qu'un  rais  eau.  S'il  s'enfonce  dans 
les  possibles,  il  v  découvre  des  combinai- 
i  la  lois  si  nouvelles  et  si  vraisem- 
blables, qu'à  la  surprise  qu'elles  causent, 
se  mêle  en  secret  le  plaisir  dépenser 
qu'on  a  vu  ce  qu'il  feint,  ou  du  moins 
qu'on  a  pu  l'imaginer  sans  peine. 

Il  y  a  donc  en  première  classe  le 
génie  de  l'invention,  de  la  composition 
en  grand:  c'est  ain-i  que  chez  les  an- 
ciens, l'Iliade,  l'Œdipe,  les  deux  Iphi- 
génies,  et  chez  nous,  Polyeucte,  Héra- 
clius,  Britannicus,  Aluire,  Mahomet,  le 
Tartuffe,  le  Misantrope,  sont  les  ouvra- 
ges du  génie.  Il  v  B  de  plus  dans  les 
compositions  même  que  '  'a  pas 

ils  qui  ne  sont  qu'à 
lui  :  i  omme 

celui  de    Didon;  des  descriptions  d'une 
beauté   inouïe,  comme  relie  de  l'incen- 
■  loi.,  ;  de    scènes  sublimes  dans 
leur    genre,    connue    la    I  nu  e 

d'<  Edipe  •  île  dans  \ 

litre  de  I'  Wate    et    de  son  lil- 

|oand  l'un  va  prêter  à  i 
et  que  l'o  en  prunier,     i 

ère  1 1  de  I 

qui  i> 

i      .        t 
il  J  ' 

■ 

st)  le 


est  pour  fort  pou  de  chose  :  c'est  la  con- 
ceptinn  qui  nou<  frappe,  c'est  la  pensée 
qui  ,  ei  dont  le  souvenir  con- 

nu est,  ;i  }e  l'ose  dire,  on  long  ébranle» 
ment  d'admiration.  On  se  souvient  que 
dan-  l'Iliade,  Priam  vient  se  jeter  aux 
pieds  d'Achille,  et  baiser  la  main  meur- 
trière, la  main  encore  fumante  du  sang 
n  liis  ;  on  se  souvient  que  dans  le 
Ta  ir. île.  l'hypocrite  accusé  se  jette  aux 
pieds  d'Orgon,  et  lui  en  impose  encore 
en  s'ac casant  lui-même:  on  le  SBBi 
de  même  de  tom  les  grands  Ira'1,  d'élo- 
quence  de  Démosthène,  de  Cicéron,  de 
Bossuet:  ces  peintures,  ces  mouvemens, 
ces  évolutions  imprévues,  irees 

inespérées,  ces  heureuses  témérités  qui 
ressemblent  à  celles  d'un  grand  capitaine 
au  moment  critique  d'une  bataille,  tout 
cela,  dis-je,  nous  est  présent  :  mais  les 
paroles  sont  oubliées,  l'impression  pro- 
fonde qui  nous  reste  est  l'impression  des 
choses  et  non  celle  des  mots.  Voilà  le 
génie  de  la  pensée.  Presque  tous  ras 
traits  en  sont  à  la  fois  rares  et  simples, 
naturels  et  inattendus. 

Mais  il  v  a  au^i  l'expression  de  génie. 
«-dire,  l'expression  que  l'on  paroi t 
avoir  créée  pour  rendre  avec  une  force 
on  une  grâce  inouïe  la  pensée  ou  le  sen- 
thnenl.  Et  celui  qui  a  lu  Tacite,  Mon- 
tagne, Pascal,  Bossuet,  La  Fontaine, 
sait  mieux  q ae  je  ne  puis  le  définir,  ce 
que  c'est  que  cette  espèce  de  création. 
Ce  seroit  bu  génie  à  parler  de  lui-même  ; 
mais  les  foibles  traits  que  je  viens  d  indi- 
quer suf1i-e::t  pour  le  rcconnoitrc  et  le 
distinguer  du  talent. 

Du  reste,  on  a  vu  plus  d'un  exemple 
de  l'union  et  de  l'accord  du  talent 
le  génie.   Lorsque  cet  heureux  ensemble 
«e  rencontre,   il  n'y  a  plus  d'inégalités 
choqua-  tes  dans  les  productions  de  l'es- 
prit ;  le>  intervalles  du  génie  ont  w  i 
parle  talent;  quand  Pun  s'endort,  l'au- 
tre \  cille  ;    quand  l'un  s'e^t  négligé,  l'au- 
tre vient  après  lui,  et  perfeeti 
ouvrage.     A  peine  on  s'aperçoit  de*  in- 
termittences du  gi  nie,  parce  qu'ot 

cupé  p  ir  l'illusion  que  le  talent  ni 

faire:  cat   c'est  à  lui  qu'appartient   l'.i- 

et  la  continuel  ■  nous 

mire  oublier  Pabseï  m  se- 

el    le  p  11 

■  l'es- 
prit    et     I'  n    p  >r     il 

|  aur 
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de  l'âme,  l'émouvoir,  l'étonner,  la  trou- 
bler,   ia   confondre,    la    transporter    et 

l'agrandir.  Pour  voir  ce-  deux  fonction- 
du  génie  et  du  talent  également  remplies, 
on  n'a  qu'à  lire  ou  Virgile  ou  Racine: 
on  distinguera  aisément  le  génie  qui  les 
élevé,  d'avec  le  talent  qui  les  soutient 
et  qui  ne  les  quitte  jamais. 

M'armonteL 

2.   Continuation  du  même  sujet. 

Avec  du  talent  on  peut  cire,  par  ex- 
emple, un  bon  militaire  :  avec  du  génie 
un  bon  militaire  devient  un  giand  gé- 
néral. 

C'est  quelquefois  'assemblage  des  ta- 
lens,  c'est  toujours  la  perfection  de  celui 
que  la  nature  nous  a  donné,  qui  décelé 
le  génie. 

On    étudie,    on   cherche   son   talent; 
enl  on  le  manque:   le  génie  se  déve- 
loppe de  lui-même. 

Le  talent  peut  être  enfoui,  parce  qu'il 

n'a  pas  des  occasions  pour  éclater;   le 

•   perce   malgré    tous   les  obstacles, 

c'est  lui   seul  qui   produit  ;  le   talent  ne 

fait  guère  que  mettre  en  œuvre. 

rpin  Je  Ci  i 

S  5$.  Diffirenrt  d}i 

l    .  ;:om.ne  <■  •  gi  nie   ne 

I  il  le  voudroit,  il  ne 
n  aiil«-r  :   il 
les  ;  cl  quand   on   lui  en 
poaeroit,  peut-*  uroi(-il  >-r.  pro- 

fiter .-rmiiié  par  I 

•  qu'il   lait,    et    a   la   manié  re 

•  lait.     Voila  Corneille,    qui, 

.in.    guide,   trouvant   l'art 

lire  la  tragédie  du   ( 

.  mi  nous. 

;.me  d'esprit  étudie  l'ait  :  se» 

le  préservent  de*  fautes  où 

'  oiiduire  un  instm  t  aveugle  :   il  est 

ropre   tonds;   et,  avec  !c 

•  l'imitation,  nrtaUre  d 

•es  i.  \  0   a  Kal  ilie,  qui,   venant 

,   I'. 'inpide.  Corneille,   se 

leurs  dirli  ■  i,  et, 

pi  le.  ii  original,  partage 

■  s  grandi 

il 

• 

qoiapputM  ni  m 

on  n<-  sauf 
l.«ut  ainsi  due,  qu'un*  seule  chose.    Cor- 
I  .    1 .   q.  2. 


r.ei.le  n'est  que  poêle;  il  ne  l'est  même 
que  dans  res  tragédies,  à  prendre  le 
root  de  poète  dans  le  sens  d'Horace. 

Avec  de  i'eiprit  en  sera  tout  ce  qu'on 
voudra,  parce  que  l'esprit  se  phe  à  tout. 
Racine  a  réussi  dans  le  tragique  et  dans 
le  comique  ;  son  discours  à  l'académie 
est  admirable  ;  ses  deux  lettres  contre 
Port-Royal,  ses  petites  épigrammes,  ses 
prélaces,  ses  cantiques,  tout  est  marqué 
au  bon  coin. 

Ajoutons  que  le  génie,  dans  la  force 
même  de  l'âge,  n'est  pas  de  toutes  les 
heures,  et  que  surtout  il  craint  les  ap- 
proches de  la  vieillesse.  Corneille,  dans 
ses  meilleures  pièces,  a  d'étranges  iné- 
galités ;  et  dans  les  dernières,  c'est  un 
feu  presque  éteint. 

Au  contraire,  l'esprit  ne  dépend  pas 
si  lort  des  momens  :  il  n'a  presque  ni 
haut  ni  bas  :  et  quand  il  est  dans  un 
corps  bien  sain  ;  plus  il  s'exerce,  moins 
il  s'use.  Racine  n'a  point  d'inégalité 
marquée  ;  et  la  dernière  de  ses  pièces, 
Athalie,  est  son  chef-d'œuvre. 

On   roe  dira  que   Racine  n'est  point 
parvenu,  comme  Corneille,  jusqu'à  une 
esse  bien  avancée.   Je  l'avoue  :  mais 
que  conclure  delà  contre  ma  dernière 
ration  ?  Car  l'âge  où  Racine  pro- 
duisit Athalie,    répond    précisément    à 
l'ùge  ou  Corneille  produisit  Œdipe  ;  et 
pur  conséquent    la  vigueur  de  l'esprit 
■  ut  encore  tout  entière    dans  Ra- 
quand  l'activité  du  génie  commen- 
çoit  à  décliner  dans  Corneille. 

s  de   tout    ce   que  j'ai  dit,   il  ne 

ît  pat  que  Corneille  manque  d'es- 

;  i  .1,  ou  Racine  de  génie.    Ce  sont  deux 

qualités   inséparables  dans    les    grands 

■ne  seulement   l'emporte  dans 

i  i  ;    l'autre,  dans  celui-là.     Or.  il 

s'ugi    oit  d<  savoir  par  où  Corneille  et 

Rac  ne  dévoient  être   caractérisés  :  et 

après  avur  vu  ce  que  les   critiques  ont 

pi  i;  6  sur  ce  sujet,  j'en  suis  revenu  an 

mot   du    duc    de   Bourgogne,    père    de 

1  )  '.  .        ie    Corneille    étoit   plus 

home  ie,   Racine,  plus  homme 

d'esprit.       D'Olaet    hi.it.    de  l'Académie 

Fronçai*. 

I  ■     '    ii-  ne  pont  s'appliquer  qu'à  des 
sublimes;   resprit, 
léger,    voltige    indifféremment  sur 
tool 

L'un  n'embrasv  qu'une  science,  mai* 
il  l'approfondit:   l'autre  veul  tout  cm- 
r,  ■•!  ne  rail  qu'effleurer. 
L'esprit   rend   les  taleiu  plus  brillam. 
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san*  les  rendre  plus  solides:  le  génie 
av.i  moins  d'application,  voit  tout,  de- 
vai  ce  1  étude  même,  et  perfectionne  les 
talens. 

Turpiti  a:  Cri 

t)  5  t.  Différence  du  finie,  du  goût  H  di 
■'■avoir. 

Dans  les  arts,  il  ne  faut  pas  confondre 

ces    trois    termes:    ils    •  c'e. 

<  .  ses  etuioreraent  différent  s,  mais  qui 

r'aidenlct  revu  |  mité 

Le    génia    e  '■    cette    ;  ■  "    ou 

cette  sorte  d'inl  Ile  un 

.  ho* 
ou  a  i-'iro,  en  en  lui-ména  le 

pi  in,  puis  la  n  ilise  au  < i t  hors  et  la  prtv 
loil  en   la  fusant  comprendre  par 
L  discours,  soit  en  k  rendant  sei 
par  quelque  ous  rage  de  sa  main. 

Legçûl,  dans  les  belles-lettres,  comme 
en  foute  autre  chose,  c'est  i  •  sentiment 
du  beau,  l'anoitr  du  bon,  l'acquie-te- 
inert  à  ce  qui  c-t  bien, 

Enfin  le  savoir  est,  clans  les  arts,  la 
recherc  e  exacte  des  règles  que  suivent 
les  artistes,  et  la  comparai -on  de  leur 
travail  avec  les  lois  de  la  vérité  et  du 
bon  sens. 

Le  génie  vient  au  monde  avec  nous. 
Chacun   a  un   tour   d'esprit  qui  lui  est 
particulier  comme  il  a  un  tout 
qui  diffère  di  i  Irakt  d'autrui,     Chacun 
a  sa  niCMur  d'intelligence,  et  une  pente 
pr<  q  >e  invincible  pour  un  certain 
de  travail,  plutôt  que  pour  un  autre     I 
finie  ne  peut    guère  demeurer  oi-.il  ;   ;l 
tant  qu'il  :  •    ■    I  ire. 

Il  n'en  est  p.i-  tout  à  fait  de  môme  de 
ce  qu'on  appelle  goût  ;  ■!  ne  peut  ac» 
i  en  qui  le  nt  du 

beau  e  t  naturellement  ju  te,  peut  ne  le 
point  produire  au  dehors,  ni  l'exertet 
faute  d'occasion.  Celui  qui  en  montre 
le  moins,  peut  l'éveiller,  ou  le  voir  naître 
en  lui  par  la  culture  II  n'i  i  personne 
qui  n'acquière  quelque  sensibilité  et  plus 
on  moins  de  di  int,  par  la  d 

rite  d'un  bon  maître,  par  la  comparaison 
fréquente  c|u'on  lui  fait  Dont 

ouvra  es,  el    par  la  i  QBstatil 

■  lut  suivant  lies  rcgl 
sec    1 1   lumineu  •       i  'ail  le  savoir  qui 
ble. 
i  i  DatureUemeal  donné 

a  personne  :  i  lii  du  travail  1 1 

d< ,  enqt  Oi  • 

lts    l 


les  antre;  suivent,  et  en  faisant  chacun 
a  part  ses  propres  remarques.  La 
science  est  tout  entière  dans  l'entende- 
•  iin  d'eile  au  goût  :  mais 
le  gou  ■       :é  et  affermi.     La  force 

de  <.'   l'i-ci  esl  dan.  i>  '.   et  dans 

'impression  que   le   beau 
fait  peu  à  peu  sur  nous. 

Un  homme  qui  de;  irant 

.  dclir.k,  de   Pente  et  rie 
i.    ou  qui  vo\oit  du  même  œil  les 
estampes  histori  Gi   îrlAudran, 

images  de  Malhnnré,  peut  revenir 
de   son  indifférence,  ou  de  sa  rari 
1        qu'un  lui  conseille  d'apprendre  lea 
pi  i;  cipesdu  dessin  ;  il  profite  des  lumi 
des  grands  maîtres,  soit  en  lesi         -    . 
soii  en  les  lisant;  ou  lui  fait  toucher  au 
doigt  en  quoi   celui-ci  excelle;  en  quoi 
;   le  bon  sens  el  la  rai -on 
lui  découvrent  l'exactitude  ci- 
règles,  et  leur  fondement  dans  la  nature  ; 
il  le.  applique  à  telle  et  telle  gravi, i 
tel   et    t  1    tableau.       Le    discernement 
s'affermit   pir  la  comparaison  du  I 
avec  le  médiocre  et  avec  le  mauvais:   le 
plai-iret  le  sensiment  suivent:  voilà  le 
goût,  ou  la  suite  du  savoir. 

Comme  on  peut  donc   enseigner   les 
es,    on   peut  aussi  donner  de 
çons  de   goût,  et   il  n'e-t  point  mu 
Un    boni!'  ■  ant   in-et 

■■  la  bea  ité  des  ouvrages  de  l'art,  deve- 
nir par  de  ;eur,  coi.noissenr  et 
bon  i 

i    n'y  a  que  .  qui  ne  pu 

s'acquérir    ni   s'en-  et    quoiqu'il 

doive   beaucoup  à   i.i   bonne  cuit" 
ne  faut  point  attendre  de  riches  produc- 

■    ■ 
t  'est  aux  hommes  l"rts  et  vtgoute 
se  présenter  aux  exercices  violons:  un 
l  :mp  •        croît  pliitcV 

lis  il  peut  1 
tateur  et  jugei  des  coups. 

De  i  es   trois  i   moins  com- 

le  génie  ;  la  plus  stérile,  quand 

-cale.  t>t  le  savoir  :   la  plus  dé" 

t  :  parce  qu'il 

met   la  savoir  et.  pauvre,  qu'il 

écarts,  ou   les  chutes  du  génie,  el 
qu'il  e-t  la  baie  de  h)  gloire  de. 

t'e  qui  nous  I  du 

génie,  e»l  r,  ou  d'en  ré- 

parei  la  modicilé  pat  d'autres  i 

.  en  0U>  ranl  pan 

où  s'enseignent  les  élément  de  chaque 

d 
pojr  ai't   éril  la 
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connoissance  fait  le  savoir.  Mais  les  le- 
çons de  goût  sont  moins  communes. 
Cependant  les  principes  du  goût  étant 
la  source  des  plaisirs  de  l'esprit,  et  de 
la  justesse  qui  se  trouve  dans  les  opéra- 
tions du  génie,  personne  ne  peut  raison- 
nablement négliger  de  «'en  instruire  ;  et 
iis  demandent  si  peu  d'efforts  pour  être 
entendus,  qu'ils  duivent  naturellement 
Jaire  partie  de  la  première  culture. 

Ptache. 

§  55.  Du  st^le,  ce  que  c'est  et  ccmment  il 
modifié. 

C'est,  dans  la  langue  écrite,  ie  carac- 
tère de  la  diction  ;  et  ce  caractère  est 
modifié  par  le  génie  de  la  largue,  par 
les  qualités  de  l'esprit  et  de  l'àme  de 
l'écrivain,  par  le  génie  dans  lequel  il 
s'exerce,  par  ie  'uict  qu  il  traite,  par  les 
mœurs  ou  la  situation  du  personnage 
qu'il  tait  parler  ou  de  celui  qu'il  revêt 
lui-même,  enfin  par  la  nature  de^  choses 
qu'il  exprime. 

On  a  dit  que  le  style  d'un  écrivain 
portoit  toujours  l'empreinte  du  génie 
national.  Cela  doit  être;  et  cela  vient 
de  re  que  le  génie  national  imprime  lui- 
même  son  caractère  a  la  langue. 

Il  n'est  point  de  nation  chez  laquelle 
ne  se  rencontrent  plus  ou  moins  fré- 
quemment tous  les  caractères  individuels 
Mnt  donnés  par  la  nature.  Mais 
dam  chacune  d'elles,  Ici  ou  tel  caractère 
est  plut  commun,  tel  ou  tel  est  plus 
rare;  et  c'e<t  !•  e dominant  qui, 

'  'immuniqué  à  la  langue,  en  constitue 
i  ;e.     La  l:i:  :\it  Italienne  e=t  molle 
;  la  lingue  Espagnole  est  no- 
'    grave;  la  langue  Angloisee-t  éner- 
•  a  de  fSpreté. 
Ainsi,    lorsqu'il    >■<•    trouve,    parmi   11 
multitude,  un  espm  d'une  trempe  singu- 

rogène,    il 
:i  écrivant,  par 
le  la  lang  .  qu'il 

le  d'.  lé  ;  ou, 

li  arrive  le  cha- 

cun lu  -i.n,  et  s'a:  i  om- 

miMle  a  l'autre  :  il 

iliation   te  forme  un 
qui  participe  plu*  ou  moin»  et  du 
de  Ij  lang>  > 
Il  ar 

plus    c-Kii 
de  »a  U:  , 

i  lu  il)le.      Une  luntf  le 

«te   wt   nature 


pur,  ne  seroit  pas  susceptible  de  la 
trempe  de  l'acier  ;  tous  s;s  instrumens 
seroient  foibles  :  il  faut  donc  qu'elle  ré- 
unisse la  souplesse  avec  l'énerg  e  ;  et  ce 
mélange  paroit  tenir  au  caractère  î.atio- 
nal.  Aussi  voit-on  que  celles  des  i. 
tions  qui  sont  connues  pour  avoir  eu  en 
même  temps  le  plus  de  souples-e  et  de 
ressort  dans  e  caractère,  sontaussicei  es 
dont  la  langue  a  été  le  plus  susceptioe 
de  toutes  les  qualités  du  style.  La  plus 
belle  de  langues,  la  plus  nubile  à  tont 
exprimer,  lut  ce. le  du  peuple  du  monde 
qui  eut  dans  le  caractère  le  plu  émi- 
nemment ce  mélange  le  force,  le  mo- 
bilité, de  souplesse  :  je  r  d;  pas  besoin 
de  nommer  les  G 

La  langue  des  Romain--,  pour  devenir 
pres<jUe  anssi  susceptible  des  métamori 
phose;  du  stvle,  fut  obligée  d'attendre 
que  le  gér.ie  de  Rome  se  fût  !m-m  me 
détendu  et  comme  assoupli.  Tant  qu'il 
eut  sa  rudesse  et  son  ausiérité,  elle  lut 
inflexible  et  indomptable  comme  lui. 
L'un  et  l'autre  se  polirent  en  même 
temps  ;  mais  ils  gardèrent  tous  'es  demi 
ascez  de  leur  première  force  pour  être 
mâles  et  vigoureux,  dans  le  temps  même 
qu'ils  connurent  les  délicatesses  du  lu\e: 
et  de  là  résulte  l'étonnante;  beauté  de  la 
langue  de  Ciccron,  de  Tite-Live,  et  de 
Virgile. 

Nie   scra-t-il  permr  de  dire  qu'à  uri 
grand  intervalle  île  ces    1  ■  \  lan  'ue>  in- 
comparable ,    la  langue  Françoise  a  <.û 
peut-être  aussi  les  facultés  qui  la  dist;  i- 
guent,  à  la    ouples~e,  à  la  mobilité,  et 
en  inéine  temps  au  ressort  du  caractère 
national?  Le  génie  François  n'a  exclu- 
sivement aucun  caractère,  et  de  là  vient 
i  .  ri  qu'il  n'en  a  aucun  éminemment  ; 
mais,  au  besoin,  il  les  prend  tou-,  et  à 
un  assez  haut  degré  :   il  en  est  de  m   '  e 
de  la  langue  Françoise.     Sa  qualité  dis- 
■  ' '■.  i   <a    c.arte  ; 
elle  s'est  d'<nné  tout  le  te  te  à  forcé  .ie 
n  :  ■•!  cependant  eHc 
ie  ni  au  génie  de  Co  neille  >t  de 
id  ;    m  a  <  dui  de   Pa  i  al,  de  La 
iêrel  ni  a  l'é'o  ; 
■  ■  e,  ni  à  l.i  touchante 
en  i  I  i  silli  n,  ni  à  l'abond 

incivil  ,ili  e  de    «enlioiens   que   R 
iuh  <''n:i  a 
te    de  la  -,  ni 

niidetr  du 
pathi 

A  .  ix  libertés  que  les 

,  ou  à  la  timide 
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exactitude  de  leur  syntaxe,  on  recon- 
noit  quelle-  >rte  d'esprit  a  présidé  à  leur 
formation  successive. 

Ces  laçons  de  parler,  que  nous  appe- 
lons /■  -..•■«,  et  dont  le  plus  grand 
nombre  nous  est  interdit,  éloient,  dans 
let  wgues  antiennes,  autant  do  licences 
que  les  grande  écrivant  s'étoient  don- 
nées et  avoient  lait  passer.  L'Italien  a 
pris  de  as  langues  la  liberté  des  inver- 
sions:  il  s'est  donné  celle  d'employer 
l'infinitif  des  verbes  en  guise  de  nom 
subatantil,  un  tel  p.mier,  un  dnlre  parlar, 
un  lusmgq  morir  i  il  rail  us.ige  «le  deux 
épithéles  sans  aucune  liaiso.i  expresse, 
sans  aucun.-  articulation,  spatiosc  .«  e  cu- 
rerne  ;  il  a  un  grand  nombre  d'adjectifs 
dont  la  terminaison  varie  pour  diminuer 
ou  agrandir,  pour  ennoblir  ou  dégrader 
l'objet. 

Le  F.ançois  a  peu  d'inversions,  moins 
de   di  encore,    et   pas   un  seul 

itif  dans  le  langage  noLle.     Il 
s'est  (ait  q  omt  abstraits  de  l'in- 

finitif des  co  une   xnttr, pan- 

ier, .     ■  :  i  e>  deux  der- 

niers sont  restes  dans  la  classe  des  noms 
abstraits,   •  tu    s<'u- 

rtic:  mais  d  en  est  peu  de  <e  nombre 
que  la  langue  noble  ait  cou-,  rvé*.  Un 
doux  pailer  n'e-t  plus  que  du  langage 
familier  et  naïf:  et  quelque  nécessaire 
que  lui  j en  c>,  surtout  en  Poésie,  il  n'j 
est  reçu  qu'au  pluriel.  On  dira  de  triâtes 
ftnsçrs,  mais  non  pas  un  penser  pro- 
jond. 

D'où   nous   viennent  tes  privatio 
de  la  délicatesse  |  e  et  timide 

de  t'espril  de   société,    qui   s'est   rendu 
l'arbu  e  de  la  langue.     En  Italie,  D 
Pétrarque,  Boccace,  l'A rioste  furent  les 
maîtres  de  l'usage;   Montaigne  et  A  rayot 
le  fui  •  parmi  non- 

ce bon  temps  es!  p.i    > 

Autant  le  génie  national  aura  influé 
sur  celui   de   la  langue,  autant   le 
de    la    langue    influera    sur  le     l\ 
écrivains. 

Dans  une  langue  qui  n'a, ira  rien  de 
séduisant  par  <  ité  de 

1 1  i  oui    u .  ni  du  i  ité  de  l'haï  inonic,  le 
h  d'intéressé)   p  u  la  pen  ée  et  par 
le  sentiment,  et  de  captivei    l'esprit  ci 
l'Ame  i  u    (  pil  de  l'i  ins  le  pie.- 

tig''  de  l'im  igiuation,  força  I - 
Mrrei   son  style,  à  lui  donner  du  p 

li  lite,  et  une  plénitude  d'idées 
qm  r .    !  | ■ .      i  temp     en 

t  ■  qui  1 


traire,  dans  une  langue  naturellement 
flatteuse  et  séduisante  par  l'abondance, 
la  richesse,  la  beauté  de  l'expression, 
l'écrivain  ressemble  souvent  aux  habitans 
d'un  heureux  cl, mat,  que  la  fertilité  na- 
turelle de  leurs  campagnes  rend  à  ia 
indolens    et   pi'      -  >ùr   de    parler 

avi  c  grâce  en  disant  peu  île  choses,  i1  se 
ait    dans  :  _  le  : 

•  luil  par  son  élocution,  il 
croit  en  faire  as-e^  pour  paire,  en  dé- 
ployanl,  -unies  iùées  communes ,b  paru- 

ne.  ^pression  harmonieuse  et  hri 
le  :  son  stvle  est  une  svmphonie  qui 

.  mais  qui  ne-  dit  rien  ■ 
lame  e  rien  a  l'esprit. 

écrivain  est  celui  qui  sait   en 
même  temps  user  et  n'abuser  jamais  des 
de  sa  langue,  et  suppléer,  au- 
■   i    pos  ihle,   ,iux    avants 
qu'e  le  n'a 

Ce  qui  me  distingue  de  Pradon,  disoit 
Racine,  c'<  lis  écrire.  Homère, 

Platon,  Virgile,  Horace  ne  sont  au-des- 
sus des  autres  écrivains,  dit  La  Bru  vête, 
que  par  leurs  exprès. lonsc-t  leurs  imagi  s. 
Raci  op   modeste;  et  La  Bru- 

yère  n'a  pas  été  assez  juste, 

Mannontel. 

§  5 's.     Que  la   différence  des   esprits  fuit 

lu  première  et  l.i  plus  essentielle  différence 

des  styles. 

La  première  et  lapins  essentielle  diffé- 
rence cic-s  st\  les  est  celle  des  esprits  :  l'es- 
prit, ou  ia  pensée  en   activité,  a    divers 
:<  les.     Un  esprit  clair  distingue  ses 

idées,   les  démêle     ans   peine,   OU   plutôt 

les  produit  comme  une  source  pure  ié- 
pand  une  eau  limpide  :     un  esprit  juste 
en  s.o-it  les  rapports,  les  circonscrit,  et  les 
met  à  leur  plate  .   un  esprit  fin   les   ajia- 
.  et  en  aperçoit  les  nuances  :  un   es- 
prit léger  les  effleure,  et  s'il  est  vif, 
part  ouït  la  cime  avec  une  bi  niante  rapi- 
dité  ;  t. n  espril  vaste  en  réduit  un 
nombre  a    l'unité  de   pefcepti 
embrasse  d'un  coup  d'œil;  un  esprit  m<  - 
thodique  en  forme  une  longue  ebaine  et 

un  ensemble   régulier:    un   esprit   l: 

i  end. nu  s'élance  i  fis  le  terme  de  h  pan* 

.   ,t  !r  uuiut    les    milieux  :   un    - 
profond  ne  s'arrête  jamais  aux  ap| 
i.pe. fit  telles  :  ~a  méditation  iN 
-1er  son   objet,  lil  à  tuer  comme  de 
.    Ira  sju'il  y 

plus  m  lie  et  de  plu<  enfoui  ;  un  sa- 
pât   lumineux  t.ivonne,  et  lait  partir  du 
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centre  même  de  sa  pensée  comme  des 
germes  de  lumière,  qui  en  éclairent  tout 
l'horizon  :  un  esprit  lèeond  lait  enfanter 
à  une  idée  toutes  celles  qui  en  peuvent 
naître  ;  et  le  gland,  qui  produit  le  chêne 
chargé  de  glanci  i.  est  te  ^  mbole  de  la  fé- 
condité ;  un  esprit  élevé  ne  daigne  aper- 
cevoir dans  son  objet  que  les  rapports  qui 
l'agrandissent  ;  ses  conceptions  ressem- 
blent a  ces  pins  qui  percent  les  nues,  et 
qui  bissent  sécher  leurs  branches  les  plus 
voi-iues  de  ia  teire,  afin  de  pousser  vers 
le  ciei  avec  plu>  de  vigueur  et  de  rapidi- 
té. Or,  toutes  ces  manières  de  concè- 
de distinguent  dans  la  manière  de 
s'exprimer  ;  et  des  nuances  infinies  qui 
résultent  de  leur  mélange,  résulte  aussi 
une  variété  inépuisable  dans  les  carac- 
tères du  -l\  e. 

Le  caractère  de  l'écrivain  se  commu- 
nique aus,i  a  te  écrits  :  ses  pensées  en 
sont  imbues,  son  e\pres>ion  eu  est  teinte; 
et  l'énergie  ou  la  loib!es-e,  la  hardiesse 
ou  la  timidité,  la  langueur  ou  la  véhé- 
mence du  style,  dépendent  plus  des  qua- 
lités de  lame  que  des  facultés  de  l'esprit. 
Mais  de  la  tournure  habituelle  de  -un 
i,  comme  des  affections  habituelles 
détonera  encore,  dans  le  style 

de  l'écrivain,  un  caractère  particulier, 
que  nous  appelons  sa  m  inière  ;  et  celle- 
ci  lui  est  naturelle  :  au  lieu  que  les  singu- 
larité donne  par  affectation,  par 
imitation,  décèlent  toujours  l'artifice  ;  et 
l'écrivain  qui  croit  alors  avoir  une  nia- 
oi,  n'est  que  maniéré,  n'a  que 
de  la  m  i. 

Le  inéitie. 

I    e<t 

de  la  dijf- 
"l  ' 

A  ■  ■  se  joignent 

■.le   la   diversité 

■ 

■  •   t  naturellement 
grâce  et   I  e;  mail  i  e 

le  gé- 
.■-•I  «'•<  iiv  jin,  il  .  .  nature 

des  i  ■ 
meux,  ha it  en       .  u  01 1- 

loti  .    plus 

non    ir.  ■'      ,  • 

■ 
sub 

'  /  lail 

reiseui'/i  eau   limpide.      .Mai- 


lors  même  qu'il  n'a  point  de  couleur  à 
soi,  il  est  bien  difficile  qu'il  ne  contracte 
pas  celle  du  sujet  que  l'on  traite,  comme 
le  ruisseau  prend  la  teinture  du  sable 
qui  Ibrme  son  lit.  L'histoire  politique  «t 
iiM.it',  la  plus  téconde  en  réflexions  ; 
l'histoire  des  cours,  la  plus  curieuse  dans 
ses  détails  ;  celle  des  révolutions,  la  plus 
dramatique  de  toutes  ;  l'histoire  géné- 
rale ou  celle  d'un  pa)s,  celle  d'un  em- 
pire ou  d'un  règne,  des  annales  ou  des 
mémoires,  demandent  plus  ou  moins  de 
développement  ou  de  précision,  d'am- 
pleur ou  de  rapidité,  de  philosophie  ou 
d'éloquence  ;  et  prescrire  à  l'historien 
d'a\  oir  toujours  un  même  style,  ce  seroït 
comme  prescrire  au  peùittede  n'avoir  ja- 
mais  qu'un  pinceau. 

Le  sty  le  de  l'épopée  et  celui  de  la  tra- 
gédie  sont  très-dislincts  par  la  naturelles 
deus:  poèmes:  car  l'hypothèse  du  poème 
épique  est  que  le  poète  est  inspiré  ;  et 
quoique  l'eiuhousiame  y  soit  plus  calme 
que  celui  de  l'ode,  qui  est  le  délire  pro- 
phétique, il  ne  laisse  pas  d'être  encore 
dans  le  système  du  raerveilleyx.  Dans 
la  tragédie,  au  contraire,  les  personnages 
sont  des  hommes  d'un  caractère  et  d'un 
rang  élevé,  mais  simplement  des  hom- 
mes ;  et  leur  langage,  pour  être  vrai, 
doit  être  plus  près  de  la  nature  que  celui 
du  poêle  inspiré  par  un  dieu.  C'est  ce 
qu'Eschyle  n'avoit  pas  encore  assez  bien 
senti  lorsqu'il  inventa  la  tragédie,  mais 
ce  qu'Euripide  et  Sophocle  ne  manquè- 
rent pas  d  observer. 

Leur  si)  le  est  simple,  rarement  figuré  : 
il.-,  i.e  s'y  pei  mettent  jamais  ni  des  ima- 
ge, trop  hardies,  ni  dis  épithètes  am- 
bitieuses :  on  croit  toujours  entendre  le 
personnage  qu'ils  fout  parler,  et  aucune 
inviai  ■  nïbl  mi  c-  dan.  l'expression  ne  dé- 
celé le  poète.      I  I.iinc  i>-  leur  avoit  donné 

nple  de  cel  de  ty le, dans 

tes  morceaux  dramatiques  de   n 

pi-enii     :   i  i    en  '  ela  on  a  eu    raison    de 

diie,  qu'n  mo  Icle  de  1 1 

gédie  en  menu   temps  que  de  l'épopée. 

,  ■    .ivle  tragique,  chez  l     Or©   ,  me 

poétique, 

rnoin  l  ligure,  moins  ai  lilu  iel  qu'il  ne  l'est 

.   nou-.     Cette  simplu  iti     se    conci- 

lioit  ;.  la  noblesse  de  le  ir  lan- 

P  e  le  p  ithé- 

leur 

n  uurel   de 

l'expression  en  !ai-oit   li  oomtM 

ervonl  nous-mêmes  dans  h- .  in» 

page  des  pas. ion   ;  cl  la  preuve  que,  data 


fit 
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la  scène  i!  s'atnchoient  au  naturel  par  dis- 
cernement et  par  choix,  c'est  f|ue  dans 
les  chœurs  qui  étoient  des  odes,  ils  éle- 
voient  le  ton  et  prer.oicnt  le  style  lyri- 
que. 

Les  Italiens  pour  distinguer  les  carac- 
tères de  la  poésie,  lui  ont  attribué  trois 
in-lrumens,  la  cithare,  la  trompette,  et 
h  lyre.  Je  ne  crois  pas  leur  division 
complète  :  car  aucun  de  ces  caractères 
métaphoriquement  exprimé,  ne  convient 
a  la  tragédie. 

Quelques-uns,  parmi  nous,  l'ont  prise 
au  ton  d'Eschyle  <  t  deSénèque,  lorsqu'on 
n'errait  pas  encore  apprécie  l'avantage 
d'une  noble  simplicité.  Mats  Racine 
s'est  raprof hé  de  cet  heureux  naturel; 
et  jamais  on  n'a  lait  un  plus  harmonieux 
mélange  de  la  langue  usuelle  et  de  la 
langue  poétique.  Cependant  j'ose  aire 
qu'il  a  tonné  son  style  plutôt  sur  celui 
de  Virgile,  que  sur  celui  des  poètes 
(rrecs,  j'entends  de  Sophocle  et  d'Euri- 
pide, auxquels  on  l'a  tant  comparé.  Il 
est  encore  moins  simple,  plus  poétique, 
enfin  moin-;  naturel  que  l'un  et  l'autre  :  et 
en  cela  il  a  subi  peut-être  la  loi  de  la  né- 
cessité, n'ayant  pas,  comme  eux,  une 
langue  dont  la  simplicité  continue  fut 
asst-7  noble  pour  soutenir  la  majesté  de 
la  tragédie.  Voltaire  s'est  encore  un  peu 
plus  éloigné  du  naturel  et  approché  du 
ton  de  !'< -popée  ;    parce  qu'il  a  trouvé  les 

esprits  disposés  à  recevoir  ces  hardiesses, 
et  peut-être  le  goût  rie  la  nation  déc  idé 
à  vouloir  plus  de  poésie  dans  le  style  tra- 
gique. Enfin,  dirai-je  ce  que  je  sens  ? 
Corneille,  dont  le  goût  n'étoit  point  as- 
suré, parce  que  le  goiil  national  doit 
encore  à  naître  ;  Corneille,  qui  par  l'un- 
pulsion  de  son  génie,  t'étevoit  si  haut,  et 
qui  tomboit  si  bas  lorsque  son  génie  l'a- 
bandonnoil  ;  Corneille,  par  ce  sublime 
instinct  qui  lui  fil  créer  tant  de  beautés  à 
coté  de  tant  de  défauts,  nous  a  donné  à 
ce  •  j it 'il  -me  semble,  les  plus  parfaits  mo- 
dèles du  langage  tragique:  et  quand  son 
naturel  est  dans  »|  ureté,  rien  u'esi  plus 
«ligne  d'admii  ition  que  la  majestueuse 
simplicité  de  son  st>le. 

C'est  un  hommage  que  Voltaire  lui  a 
rendu  plut  d'une  h>;<.    "  1!  n'y  a  point 

"  li  (dit-il  en  parlant  du  disCOUfl  de  Sa- 
bine, dans  le  pren  iei  m  te  des  noraces  : 
Jttuit  Il  m         . 

ni  ffomain);  "  il  n'y  a  point  la  de  lieux 
"  i  oinii,  ,  v  tmes  tentent 

*'    rien  du  recherché  ni  da;i«.  les  niées   m 

"  dans  les  expn  à    . ,  ■     .  dur 


"  pays  '  C'est  la  nature  seule  qui  parle. 

"  Dans  ce  discours  (dit-il  encore  en 
parlant  de  la  harangue  du  dictateur  )  ; 
"  dans  ce  discours  imite  de  Tile-Live, 
"  l'auteur  François  est  au-dessus  du  Ro- 
"  main,  plus  nerveux,  plus  touchant  : 
"  et  quand  on  songe  qu'il  étoit  gêné  par 
"  ht  rime,  et  par  une  langue  embarra 
"  d'articles  et  qui  soullie  peu  d'inver- 
"  sions,  qu'il  a  surmonte  toutes  i  es  c.i!';';- 
"  cultes,  qu'il  n'a  employé  le  socour» 
"  d'aucune  éptthète,  que  rien  n'arrête 
"  l'éloquente  rapidité  de  «on  discours; 
"  c'est  là  <[u'on  reconnoit  le  grand  Cor- 
"  neille". 

Un  beau  vers,  dans  le  style  tragique-, 
est  donc  celui  ou  parle  la  nature  avec 
force  et  avec  noblesse,  sans  que  la  faci- 
lité, la  justesse,  la  vérité  de  l'expression 
y  laissent  entrevoir  aucun  art  ;  c'est  un 
vers  Dieu-donné,  si  je  puis  m'exprinicr 
ainsi,  qui  comme  à  l'insu  du  poète,  a 
coulé  de  sa  plume;  c'est  une  pensée  qu'il 
a  produite,  revêtue  de  son  expression,  et 
qui  par  un  heureux  hasard,  semble  se 
trouver  adaptée  à  la  mesure,  aunombro, 
à  la  cadence,  el  à  la  rime.  Et  Corneille 
n'est  pas  le  seul  qui  nous  en  donne  des 
exemples  :  Racinea  les  morceaux,  quel- 
quefois des  scènes  entières  tout  aussi  sim- 
plement écrites  que  les  belles  scènes  de 
Corneille.  Mais  je  ne  dois  pas  dissimu- 
lerque  cette  manière  d'écrire  a  un  écucil, 
où  Corneille  lui-même  a  souvent 

Les  passions  tragiques,  les  sentimens 
élevés,  et  les  hantes  pensées  ont  commu- 
nément, dans  les  langues,  un 
sion  noble  qui  leur  est  propre  ;  et  quand 
il  s'agit  de  les  rendre,  la  majesté  du  Style 
est  n aturellemeut  soutenue  par  la  gran- 
deur de  son  objet.  Mais  comme,  dttS 
la  tragédie,  tous  les  sentimens  et  toutes 
les  idées  n'ont  pas  In  même  noblesse,  et 
qu'il  v  a  une  infinité  de  détails  qui  ont 
besoin  d'être  relevés  ;  le  |    •  ri  ne 

connoit    que    les    re- 
trs  du  st\|c  simple  t'abaissera  né»  esseire- 
ment  jusqu'à  devenir  familier  et  <  oinmun, 
toutes  Us  fois  qu'il  n'aura  pis  di 
i  hôtes  à  exprimer.      De  la  vient  pour  les 
commençant,    le  vrai   d  mgei    d'imiter 

Corneille  :   car  ce  qu'il  peut  avoir   quel- 

quefois  de  trop  emphatique,  est   an  dé- 
faut qu'il  c;I    us,-    d'apercevoir   et  d 
ter. 

|e  (onseillerois  donc    d  étudier  plutôt 
l'art  dont  Racine  a  su  root  i 
riique  d'être  un  peu  moins  naturel,  de 
rechercher   m  écrivant,  tra    éMgajaM 
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enchanteresse,  mais  en  se  tenant,  comme 
lui,  en-deca  du  style  de  l'épopée,  et 
aussi  près  de  la  nature  qu'il  l'a  été  lui- 
même  dans  le*  morceaux  de  ses  tragéaie» 
les  plus  parfaitement  écrits. 

Le  comble  de  l'art  scroit  d'être  simple 
dans  les  grandes  choses,  et  dans  l'expres- 
sion des  sentimens  naturellement  élevés 
ou  intéressans  par  eux-mêmes  ;  et  de  gar- 
der les  ornemens  du  style,  les  circonlo- 
cutions, et  les  images  poétiques  pour  les 
objets  qui  auraient  besoin  d'être  ennoblis 
ou  d'être  embellis. 

Marmontel. 

$  55.  Des  qualités  du  style  communes  à 
tous  les  genres,  et  premièrement  de  la 
clarté  du  style. 

Comme  il  \  a,  du  côté  de  l'esprit,  des 
facultés  ind^ pensables  et  communes  à 
tous  les  genres  ;  il  y  aussi,  du  côté  du 
style,  de.  qualifia  i-  entielles,  dont  l'é- 
crivain n'e<l  jamais  dispensé. 

La  premieredeees  qualités  essentielles 
est  laclarté.  Avant  d'écrire,  il  faut  se 
bien  entendre  et  se  proposer  d'être  bien 
er.teadu.  On  croirait  ces  deux  règles 
inutiles  à  prescrire  :  rien  de  plus  com- 
mun cependant  que  de  les  voir  négliger, 
rend  la  plume  avant  d'avoir  démê- 
lé le  (il  de  ;  et  leur  cou 

pand   dan-,   le  style,     On   laisse  du 

vague  et  du  louche  dans   la   pensée  ;  et 

on  s'en  re~sent. 

L'obscurité  vient   le  plus   souvent  de 

Kndécnma  des  rapport!  ;  et  c'est  de  tous 

les  •  v  !e  le  plus  inexcusable,  au 

moins  dans  notre  langue.     Elle  a,  je  le 

tais  bien,  des    équivoques    inévitables  ; 

ji  veut  emeanner,  en  trouve  mille 

dans    l'ouvrage  le   mieux   écrit.      Mais, 

comme  La  Motte  l'a  très-bien  observé» 

il  n'v  a  que  PéqoivoqM  de  bonne  loi  qui 

«oit  vicieuse   dans   le  stvle  ;  et   celle-là 

t  jamai.  difficile   i   éviter!  pour  l'é- 

rançois  qui  ve  il  bien 

le    o  i       !.'•>  be  NI  lient  trou- 

qui   ne  l'e  t  pas,  dit  Le 

ère  :  mais  le»  bons  esprits  trouvent 

clair  ce  qui  l'est  :  et  1  leui  égard,  il  cit 

de  I»--  er  l'étni 

t  de  cet  homonyun  >   ail   aux 

e  «i  enrayante  difficulté.     Il  n'y 

•  pa'  dan    Ra  un  seul  vers,  ni  dans 

r,   dont    l'ilitrl- 

ligence  conte  au  lecteut  un  moment  de 

ion. 

i.  moins  fiit.il'.  d'éviter,  dam 


la  contexture  du  style,  les  incidens  trop 
compliqués  qui  jettent  de  !a  collusion  et 
du  louche  dans  les  idées  :  pour  cela,  il 
suffit  de  les  répandre  à  mesure  qu'elles 
naissent,  tant  que  la  source  en  est  pure, 
et  de  leur  donner,  si  elle  e~t  trouble,  le 
temps  de  s'éclaircir  dans  le  repos  de  la 
méditation.  L'entassement  confus  des 
mots  et  des  phrases  entrelacées  est  un 
vice  de  l'art,  plus  souvent  que  de  la  na- 
ture. Si  on  ne  ia  cherche  pas,  on  y  tom- 
be rarement  :  la  preuve  en  est  que,  dans 
le  langage  lùmilier,  presque  personne  ne 
s'embarracse  dans  de  longs  circuit'  de 
paroles  ;  et  en  général,  l'affectation  nuit 
plus  à  la  clarté  que  la  négligence. 

Personne  sans  doute,  n'e-t  as<ez  in- 
sensé pour  écrire  à  dessein  de  n'être  pas 
entendu  ;  mais  le  soin  de  l'ëlre  est  sa- 
crifié au  devoir  de  paraître  fin,  délicat, 
mystérieux,  profond.  Pour  ne  pas  lout 
dire,  on  ne  dit  pas  assez;  et  de  peur 
d'être  trop  simple,  on  s'étudie  à  è're 
ob-cur.  Rien  di  plus  mal  entendu  que 
cette  affectation  dans  les  grun.les  choses, 
rien  de  plus  vain  dans  les  petites,  /"«'..>• 
•coulez  me  dire  qu'il  tait  froid  ?  que  ne  di- 
shztxnls,  il  fait  froid  ?  e*t-ce  un  si  *ra..l 
mal  d'être  entendu  quand  on  parle,  et  de 
partir  comme  tout  le  monde  ?  (La  Bru- 
_v    i -■-.) 

Cependant  faut-il  renoncer  à  s'expri- 
mer d'une  façon  nouvelle,  ingénieuse, 
et  piquante  ?  liiut-il  s'interdire  les  fines- 
ses,  les  délicatesses  de  Style  j  non,  il  làut 
■tei  i  lesi  orrcilier  avec  la  clarté,  ne 
pas  vouloir  briller  à  ses  dépens,  et  ne 
rien  soigner  avant  el!e.  Le  style  fin  a 
son  demi-jour,  le  irai  a  son  voile; 

mais  c'est  dans  le  secret  de  rendre  les 
ombres  diaphanes,  le  voile  tran-  parent, 
que  consiste  l'art  d'être  !m  et  délicat, 
sans  être  oi. 

Marmontel. 

§   59.      De  la  préti-.i'in  du  ttyle. 

C'est  peo  'i'i  tra  <  l..ir;  il  faut  être  pré* 

ri.  :   car  tOfl    1*1  gi-nn^  d'<-<  ,  ire  ont  lessf 

précision  ;  el  l'on  vu  voir  qu'elle  n'ex- 
clut aucun  des  ogrémen  idu  u  i<- 

La  première  dillcullé  q  li  st  présent,.., 

'•■    h-  mir  la   précision   el  lu    cl  u  té. 

Mai  q  Ton  ne  s*»  trompe  pat,  l'exptoa* 

sion  la  plu .  |'iéi  Mil  la  plu , .  taira  :   al 

au  moyen  de  la  correction  et  de  la 

purclé  du -.lylr,   que  la   il.it  lé    .<■  <  on' ilic 

1 1  i  ,  au  moyen  de 

la  proprlétéi  y\  je  ne  perlais  que  du  mie 


e* 
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phiV  e       Mais  le  ttvl  ■  oratoire  et 

I 

Heur  suffit.      Dès  que  l'expres- 

npe  ou  tiptirée,   répond   i 
teiûer.t  à  la  p.  o-.t    pu'i  : 

claire.     Tout  ce  qui  intercepte  la  1 

.  en  éteint   la  chaleur  ou   en 
ternit  leciat. 

Un  é<  ueil  plus  dangereux  pour  la  pré- 
B,  cVu  la  Mais  émon- 

ilcr  un  bel  arbre,  ce  n'est  pas  le  mutiler; 
c'est  le  délivrer  d'un   poids  inutile. 

rofltpMM  Jiuentes  :  voila   l'image    de 
1j  précision.     Il  n'va  pas  un 
r-trancher  de  ce  vende  Corneille  ; 

Rome,  si   tu   te  plains  que  Ces!  là   te  U 
Fais-toid.es 

C<  -  v  ers  de  Racine  ; 

L'imbécile   Ibrahim,    sans  craindre  sa  nais- 

»»nce 
Triine,      e.vcuipt   du    péril,    une    eu: 

en'. 
'. 

lorrne  aux  mains   qui    le    daignent 

nourrir. 

Un   voit,  pai  .    que   la 

■mie de  la  laci- 

lité,  en  est  la  compagne  tidele.  Un  vers, 

une  phrase  où  i  appelés 

l   pensée   et   pla< 
scaob  Une 

dea  mots  inutili 
sont  places   que   pour  la  symétrie,   pour 
la  rime,  ou  pour  la  mesure,  ai.nor.ee  la 
et  le  travail, 
|e  >uis  que  rien  8*661  moins   facile  que 
de  concilier  ainsi  la  précision  et  la    l 
Jilé  ;  mais  l'art  l  omme  le  l 

50.  e,  sou,  le  tissu  qu'il  a  formé. 

Marmontcl. 


§   60.      Q  e  ta  prret-  :  :  ni  lu    ri- 

fittgance. 

La  précision,    comme  on  doit  l'enten- 
dre, n'exclut  ni  l.i  richesse  ai   l'élég 
du  si  \  le.    \  1  un  dessein  de  Bon- 

chardon,  ce  trait   qui  déoiit    la 
d'une  belle  femme  <  ilestaussi  moelleux 
qu'il  vst  pur  ;   il  suit,  d;u 
flexions,    tous  les  contoui  me 

il    v   trouve  u  111  ies  l'exai 

la  hl  ■  >rret  lionet  la  gtt 

•  oie  i.i  pré<  1  ■••■u  ;  1 

•p.  - 

u  de  l'obtenir.    Ainsi,  la  précision 


du  stvfe  de  l'oral "".r  et  du  poule  n'est 
pis  la  du  si\!<-  du  phiiosop1 

de  l'historien;  mais  le  principe  en  est  le 
même,  Ravoir,  de  viser  à  son  but.  Or  le 
si  vie  ph  a  pour  but  de  démê- 

ler la  vérité;  l'historique,  de  la  trans- 
mettre; l'oratoire,  de  l'amplifier;  le 
.  de  l'embellir.  Tout  ce  qui 
rend  l'idée  plus  luniineu«e  et  ; 
pante,  l'un.ige  plus  vive  et  plus  forte,  le 
sentiment  plus  pénétrant,  la  passion  plus 
véhémente  :  rentre  qui  ajoute  i  la  per- 
suasion, n  l'illusion,  au  moye 
voir,  au    p 

• 
et  du  poète,  que  ne  l'est  .  pjii- 

lo  ophe  et  de  II..  t<  rien  ce»,  .1  rend,  l'ins- 
truction plu-  t.:  atiravanti 
tpiid           •             règle»  omraune  : 

don- 
dance  sont  un  e\cè^  contraire  à  la  pi 
sion,  In    sécheresse   est  l'excès   op| 

•  de 
1  mais 

.  ,ir,   a  ni. 

e  d'é- 
clat ou   de  force,  ou  de  grâce,  ne   - 
pas  seulement  économe;   il  seo 

ti   ^abste- 
nant du  si:;v 

MarmmteL 

•île. 

Le  style  du  poote  et  celui  de   l'orateur 
a  li  si  in  dV  •  ,   le  co- 

loris. ;   la 

as  que  la 

bcauti  nai  lu  senti- 

ment ne  demain  •  que 

de    la    nature. 

•■-•      •    -a 
noble  sar  il  laut 

être  naturel  avec  slnux,  simple  avec 
dignit. 

.  parablcs  de  la  ■  La 

vente  consiste  .i  l'aire  ; 

ou 
à'£iirc  dire»  s  qui  <cmblc  u 

d'abord  -  un 

eliort  de  réflexion  et  de  recherche  ;   la 

.1  .lue  les  <     ■ 

vient  à  celui  qui  'objet  dont  il 

.  et  a  ceux  qui  I 

M 
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62.     Des  différences  accidentelles  du 
style  et  d'abord  de  la  légère  é. 

La  légèreté  ne  fait  qu'effleurer  la  -tir- 
face  des  choses  ;  son  nom  exprime  son 
caractère,  la  nonrhier  c'est  ia  définir. 
Que  dans  ces  vers  d'une  épitre,  que  tout 
le  monde  sait  par  cœur, 

Contente  d'un  mauvais  soupe 
Que  tu  changeois  en  ambroisie, 
Tu  te  livrois,  dan!  ta  folie, 

A  l'amant  heureux  et  trompe 
Qui  t'avilit  consacré  sa  vie- 

que  le  pnë'te,  dis-je,  au  lieu  d'indiquer 
légèrement  ce  souper  que  l'on  voit  sans 
qu'il  le  décrive,  en  eut  hut  le  détail;  qu'il 
eut  appuyé  sur  le  sens  de  ces  deux  mots, 
heureux  et  trompé,  qui  disent  tant  de  cho- 
ses; son  style  n'avoil  plus  celle  légèreté 
qui  nous  peint  l'image  de  l'abeille. 

Le  vieille. 

§  63.     De  la  gravité  du  style, 

La  gravité  du  style  est  la  manière  dont 
parle   un  homme   profondément   o. 
de  grands  intérêts  ou  de  grandes  choses: 
tout  ce  qui    ressemble  à  l'amusement,  à 
la  dissipation,  au  soin  He  parer  son   lan- 
.  lui  répugne.     Exprimer  sa  pen-ée 
le  mots  et  le  plus  <1  :  force 
qu'il  est  possible,  voilà  le  style  austère  et 
Ce  caractère  est   celui  de  Tite- 
I      ite,  dans  leurs  harangues. 
ini  la  vie  d'Agricola,  l'exhorta- 
tion de  cet  éloquent   I  -aux   Bre- 
;>our  leur  inspirer  le  courage  du  dé- 
ir  :   rien   de   plus    simple,    rvi\   de 
<nt  :   il  n'y  a  pas  un  mot  qui  ne 
une   une  impression  profonde; 
et  c'e                      •    tyle  grave 
natur  ,r  |'é- 

>   au 
tient  ou  a  .  i       !  >  r«  oii- 

,  dans 

Tombe  iur  moi    '.■  -    me 

.  m  des  pleun  de 

.... 


Et  de  Néron,  dans  Brilannicus  : 

J'embrasse  mon  rival,  mais  c'est  pour  l'étouf- 
fer. 

Souvent  l'énergie  est  dans  le  mot  simple, 

Summum  creth  notas  animant  Jin^ffrre pudori  . . . 
Vbtutem  videaru',  intabcscantyw?  rethtti. 

Souvent  elle  est  dans  la  force  que  l'i- 
mage communique  à  l'idée  ; 

' .        n  r.-'_?(»,  qui,   tùsi  paret, 

:  :    hune  frenis,  hune  îu  compesce  catenu. 

Catilina  dit,  en  sortant  dti   sénat,  où  il 

venoit  d'être  dénoncé:  inceniium   ruina 

i    nain.     Rien   de  plu-;  beau,  rien  de 

plus  juste,    rien  de   plus   énergique  que 

cette  image. 

Souvent  aus^i  l'énergie  résulte  ducon- 
e  des  idées,  lorsque  l'expression  réu- 
nit en  deux  mots  les  deux   extrêmes  op- 
posés :  nunc  seges  ubi  Trnja/utt; 

Cinna,  tu  t'en  souviens,  et  veux  m'assassiner! 
...  re  on  jrtssim  . 

Les  mots  sur  lesquels  se  réunissent  les 
forces  accumulées  d'une  foule  d'idées  et 
de  sentimens  sont  toujours  les  plus  éner- 
giques  :  erravit  sine  (Lueain); 

per  silerilium  vastus,  et  ploratibua  i:i- 
quies.     (Tac.) 

Le  même. 

§   <;  k      De  la  véhémence  du  style. 

La  véhémence  dépend  moins  de  la  for- 
ce des  terni  .  q  ledu  tour  et  du  mouve- 
ment impétueux  de  l'expression  :  c'est 
l'impul  ion  'pie  le  style  reçoit  des  seuti- 
mens  qui  nui ont  en  foule  et  se  pressent 
dans  l'âme,  impatiens  de  sit  répandre  et 
dans  l'âme  d'autrui.  La  convic- 
tion est  pressante,  énergique;  die  fait 
violent  e  a   l'enl  ;   la  persuasion 

lémente,  elle  entraîne  la  vo- 

I.a  célérité  des  ■  ■  happenl 

trait',  de  I  imicre,  communi- 

i ti   du 

r.  même 

■it  la 

ne 

font    ; 
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§  fl5.     De  la  grâce  en  gênerai. 

Dans  les  personnes  duns  les  ouvrages; 
grâce  signifie  non-seulement  ce  qui 
mais  ce  qui  plaît  avec  attrait.  C'est  pour- 
quoi les  anciens  avoient  imaginé  que  la 
déesse  de  la  beauté  ne  devoit  jamais  p.»- 
roitre  sans  les  grâces  La  beauté  n 
plaît  jamais,  mais  elle  petit  être  dépour- 
vue de  ce  charme  qui  invite  à  la  regarder, 
quiattiie,  qui  remplit  l'âme  d'un  s< 
ment  doux.  Les  grâces  dans  la  figure, 
dans  le  maintien,  dans  l'action,  dans  les 
di>ci<ur-,  dépendent  de  ce  mérite  qui  at- 
tire. Une  belle  personne  n'aura  point 
de  grâces  dans  le  \  isage,  si  la  bouche  est 
fermée  sans  sourire,  si  les  yeux  sont  sans 
douceur.  Le  sérieux  n'est  jamais  gra- 
cieux. Il  n'attire  point,  il  approche  du 
sévère  qm  rebute. 

Un  homme  bien  lait  dont  le  maintien 
est  mal  assuré  ou  gêné,  la  démarche  pré- 
cipitée ou  pesante,  le;  gete^  lourds,  n'a 
point  de  gi  ce   qu'il  n'a  rien  de 

doux,  de  uani  dans  son  extérieur. 

La  voix  d'un  orateur  qui  manquera 
d'inflexion  et  de  douceur  sera  sans  . 

Il  en  est  de  ntl  me  .tans  tou>  les  arts  ; 
la  proportion,  la  beauté,  peuvent  n'être 
point  gracieuses.  On  ne  peut  dire  que 
le;  pyramides  d'Egypte  aient  des  grâces. 
On  ne  pourrait  le  dire  du  colosse  de  Rho- 
des, comme  de  la  Vénus  de  Guide.  Tout 
ce  qui  e4  uniquement  dans  le  genre  fort 
et  vigoureux,  a  un  mérite  qui  n'est  pis 
celui  des  grâ 

Ce  serait  mal  connoitre  Michel-Ange 
elle  Carachc  que  île  leur  attribuer  les 
grâces  de  l'Albane.  Le  sixième  livre  de 
l'Enéide  est  sublime  ;  le  quatrième  a 
plus  de  grâce.  Quelques  odes  galantes 
d'Horace  respirent  les  grâces,  comme 
quelques-unes  de  ses  épîtres  enseignent 
la  raison. 

Il  semble  qu'en  géi  éral  le  petit,  le 
jolien  tout  genre  (ut  plus  susceptible  de 
s  que  le  grand.  On  louerait  mal 
une  oraison  fui,,  bre,  une  tragédie,  un  ser- 
mon, si  on  leui  '.v  gra- 
<     nx. 

»  '  pas  qu'il  y  ait  un  «cul    | 

d'ouvrage  qui   puis  • 

la    r 

L'H-  •■  devi.it   peu,; 

I 

«le  !M  ntil  i  il   n'e  t 

flgrr  .  •  : 

IVW     les   g 


d'une  e'égic  de  Tibulle  :  il  plaît  par  de» 
beautés  fortes.  Un  ouvrage  peut  donc 
(lie  sans  grâces,  sans  que  cet  ouvrage 
ait  le  moindre  désigrément.  Le  terrible, 
l'horrible,    la     d<  .     la     peinture 

d'un  monstre  exigent  qu'on  s'éloigne  de 
tout  ce  ip.  i  i  ,i\,    mais   non    pas 

qu'on  affecte  uniquement    l'opposé  ;   car 

si  un  que  ce 

n'exprime  que  •  affreuses, 

s'il  ne  le~  adoucit  pa-  par  des   contrastes 
-il. 
La    grâce  en    peinture,  en    sculpture, 
consiste    dans    la   mollesse  des  cont- 
dans  une  expression  douce  ;  et  la   pein- 
ture a  p  ts  la  sculpture,  la   giàcc 
de  l'union  des    parties,  celle    de;  figures 
qui  s'animent  l'une  pa.  l'autre,  et  qui  se 
I  par  leurs  attitudes 
et  par  leurs  regards. 

Les  g  i  •  de  la  diction,  soit  en  élo- 
quence, soit  en  poésie,  dépendent  du 
choix  des  mots,  de  l'harmonie  des  phra- 
ses, i  plus  de  la  délicatesse  des 
et  des  descriptions  riantes.  L'a- 
bus de  ifféte  ie,  comme  l'a- 
lu  sublime  est  l'ampoulé;  toute  per- 
le, lion  est  près  d'un  défaut. 

/  ".  'tairt. 

§  66.     Des  grâces  du  style. 


La    grâce   du   style  consiste  dans  l'ai- 

.     la    souplesse,     la    variété    de 

mouvemens,    et  dans  le  passage  naturel 

et   facile  de   l'un  a   l'a  '  re.      VouteS-voUS 

en   avoir   une  ■■   ■  ble  r   appliques 

à   la  poésie  ie  que  M.  Watelet  dit  de  la 

Peinture.     *'  Les    mouvemens  de  l'âme 

>  enians  sont  simples,  leursmembres 

"  docile.-)  et    souples.     Il   résulte  de    ces 

*'  qualités  une  unité  d'à.  tion  et  une  fran- 

"cliise  qui  plaît.   La  simplicité  et  la  fran- 

ivemens  de  l'âme  contri- 

"  buent  tellement   à  produire  les  grâces, 

"  qui-  le-  pis  i,,ns  indécises  ou  trop  , 

:nl  naitn 
■ 

.   les  plaint.  .   mé- 

oi-.ne  un  ol  .  s, mu 

•   i'1''  ' 
■■   >  .•    t-  pi  ■;".    Mettez 

■  i>!  m .-  de  la  personm 


I. 

.  .  :    cet  in- 
.x  auteut  .  i  les  grl 

style. 

irme  îles   é 
.    d't  o  ide,    •  '■  •    msoni 
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d'Anacréon.  Elle  a  été  donnée  à  la 
langue  Italienne,  à  cause  de  sa  souplesse 
et  de  son  élégante  facilité.  Mais  on 
n'en  voit  dans  aucun  poëte  autant 
d'exemples  que  dans  Métastase  ;  ni  dans 
celui-ci  aucun  exemple  plus  parfait  que 
.-.tate  de  l'excuse,  le  vrai  modèle  des 
poésies  galantes.  Marmontel. 

§  fc7 .     De  F  élégance  en  général. 

Ce  mot  vient,  selon  quelques-uns, 
d'electus,  choisi;  on  ne  voit  point  qu'au- 
cun autre  mot  latin  puisse  être  son 
étymo'.ogie:  en  effet,  il  y  a  du  choix 
dans  tout  ce  qui  est  élégant.  L'élégance 
est  un  résultat  de  la  justesse  et  de  l'agré- 
ment. On  emploie  ce  mol  dans  la 
scu.pture  et  dans  la  peinture.  On  op- 
posoil  elegam  signum  à  signum  rigem; 
Une  ligure  proportionnée  dont  les  con- 
toure  arrondis  étoient  exprimés  avec 
esse,  à  une  figure  trop  roide  et  mal 
terminée.  Mais  la  sévérité  des  premiers 
Romains  donna  à  ce  mot,  tlegantia,  un 
lent  odieux.  Ils  rei?ardoient  l'élégance 
en  tout  genre,  comme  une  affiée  ie, 
comme  une  politesse  recherchée,  indigne 
de  la  gravité  des  premiers  temps  :  vitii, 
<  Ji.it,  dit  Aulu-fieile.  Ils  ap- 
peloient  un  homme  élégant,  à  peu  ]  n  s 
aujourd'hui  un 
petit  maître,   b  .  et  ie  que 

les    Aiig  oi  i    beau.      Mais 

le    lemp  ron,   qiand   les 

rs  eurent   reçu   le    dernier  degré  dc- 
élégant    éloit     toujours   une 
ron    se   sert  en  cent  en- 
droits de    ce  mot     pour   exprimer   un 
urs     poli;     on    disoit 
mtme  ait;  .  ce  qui  ne 

se  diroit  g  .  mi  ni  us.      Ce  terme 

ré   en  François,    comme  chez 
les  anciem  Romains,  à  la  sculpture,  à  la 
ence,    et   principale- 
■  ie.     Il  ne  signifie  pas  en 

j>einture  et  en  sculpture       -  nt  la 

_;iâce 

se  dit  pa.:  :g>-,  et  on 

ne  dit  pa;  un  mtag*  il  gant,  comme  d*s 

cunttiur»  il  i    i  .1     i,    en   e  i    que 

.urs   quelque  chose  <i'a- 

|Ue  paroit 

;  uni  i,  on  ne  dit  p  l  ri  ehe 

llégantc,    parce    que     la     démarche 

I 

pat  la  ttule   harmonie,   le   -cul  nombre  ; 


c'est  la  clarté,  le  nombre,  et  le  choix 
des  paroles.  Il  y  a  des  langues  en  Europe 
dans  lesquelles  rien  n'est  si  rare  qu'un 
discours  élégant.  Des  terminaisons  rudes, 
des  consonnes  fréquentes,  des  verbes 
auxiliaires  nécessairement  redoublés  dans 
une  même  phrase,  offensent  l'oreille, 
même  des  naturels  du  pays. 

Un  discours  peut  être  élégant  sans 
être  un  bon  discours,  l'élégance  n'étant 
en  effet  que  le  mérite  des  paroles  ;  mais 
un  discours  ne  peut  être  absolument 
bon  sans  être  élégant. 

L'élégance  est  encore  plus  nécessaire 
à  la  poésie  qu'à  l'éloquence,  parce 
qu'elle  est  une  partie  principale  de  cette 
harmonie  si  nécessaire  aux  vers.  Un 
orateur  peut  convaincre,  émouvoir  même 
sans  élégance,  sans  pureté,  sans  nombre. 
Un  poëme  ne  peut  faire  d'effet  s'il  n'est 
élégant  :  c'est  un  des  principaux  mérites 
de  Virgile  :  Horace  est  bien  moins 
élégant  dans  ses  satires,  dans  ses  épitres; 
aussi  est-il  moins  poëte,  serment  preprior. 
Le  grand  point  dans  la  poésie  et 
dans  l'art  oratoire,  est  que  l'élégance 
ne  fas^e  jamais  tort  à  la  force;  et  le 
poëte  en  cela,  comme  dans  tout  le  reste, 
a  de  plus  grandes  difficultés  à  surmonter 
que  l'orateur:  car  l'harmonie  étant  la 
base  de  son  art,  il  ne  doit  pas  se  permet- 
tre un  concours  de  syllables  rudes.  Il 
faut  même  quelquefois  sacrifier  un  peu 
de  la  pensée  à  l'élégance  de  l'expres- 
sion :  c'e  t  une  gtne  que  l'orateur 
n'éprouve  jamais. 

Il  est  à  remarquer  que,  si  l'élégance  a 
toujours  l'air  facile,  tout  ce  qui  a  cet  air 
faeiie  et  naturel,  n'est  cependant  pas 
élégant.  Il  n'y  a  rien  de  si  facile,  de  si 
naturel,  que  La  cigale   ayant   chanté  tout 

>.  t.  Maître  corbeau  sur  un  arbrt 
perché  Pourquoi  ces  morceaux  man- 
quent-ils  d'élégance  ?    c'est    que    cette 

té  est  dépourvue  de  mot:,  choisis  et 
d'harmonie.      Amans  heureux,  voulez-vous 

r  '.    cjuc  ce  soit  aux  rives  prochaines, 

t  autres  traits,  oui,  avec  d'autres 
im  riln-,  i  elui  de  l'élégance. 

On  dit  rarement  d'une  comédie  qu'elle 

muent.    La  naïveté  et  la 

rapidité  d'un  dialogue  familier,  excluent 

rite,    propre    a  toute   aulir  ]"  I 

i   •  tire  tort  au  co- 

I     d'une   chose 

élégamment  dite  ;  cependant  la  plupart 

de  l'Amphitrion  de  Molière, 

lé  ceux  <;•  ri -,  kont 

élégant.      Le  mélange  des  dieux  cl  dci 
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homme*  dans  cette  pi<  i    unique  en  son 
genre,  et  les  w  li  forment 

un  grand  nombre  de  madrigaux,  en  sont 
I       -être  la  es 

L'n  madrigal  doit    bien    plutôt  être 
int  qu'une  épigramme,  parce  que  le 
ma  .  c  chose  des  >u 

.  l'épigrararae  tient  du  comique: 
l'un  est  fait  pour  exprimer  un  sentiment 
de'icat  ;  et  l'antre,  un  ridicule. 

Dans  lu  sublime   il   ne  faut    pas  que 
•  Ile  l'affoibliroit 
Si  on   avoit  loué    l'<  du   Jupiter 

Olympien   de  Phidia  faire 

une  satire.      L'élégance  is  de 

Praxitèle  pou  voit  étreremarqu 

. 

§  68.     De  C  élégance  du   s/y    . 

Lé  •  g  nce  (lu  style  suppose  l'exacti- 
tude, la  ise,  et  la  pureté,  c'est-à- 
dire,  la  fidélité  la  plus  sévère  aux  règles 
«le  la  langue,  au  sens  de  la  pensée,  aux 
âge  et  du  goût,  accord  d'où 
lion  ilu  -nie  ;  mais  tout 
cela  contribue  à  IV  el  n'y  suffit 
pas.  Elle  es  re  une  liberté 
noble,  un  air  facile  et  naturel,  qui. 
nuire  à  la  correction,  en  tude 
cl  la  gène.  Le  su!  de  De  préaux  est 
correct  :  celui  de  Racine  et  de  Quinaitlt 
est  élégant  nsiste,  dit 
"  l'auteur  des  Synonyme»  François,  dans 
"  Un  tour  t  noble  et  poli,  rendu 
"  par  di  ions  châtiées,  cou- 
*'  lantes,    et     gracieuses    à     l'oreille." 

■)  de  toutes 
les  gi  àecs  du  st)  e  ;  et  i  'esl  |>.ir  là  qu'un 
ouvrage   relu  sans   cesse,    est   san-  , 
nouveau. 

ic.ir  et   la    mollesse   du 

us  de  l'élégance  ;  cl 
parmi  ceux  qui  la  recherchent,  il  e 

donner  de 
l'aisani  e  la  rendent 

lâche  c  ;     leur     style     est    poli, 

mais  La  première  cause  de 

cette  foibl  dans    la    manière  de 

!    •  !t  ce  qu'on 

-  est  de  ne 

uciver   le    sentiment  OU  la  pn 

mais  on  ii"  doit  pas  s'attendre  qu'elle 
donne  de  la  ch  deur  ou  de  la  fon  i 
qui  n' 

I  •■!  el  d.ili 

ii  urel. 
l'expres- 

:  or  le     moyen  de    choisir,   quand 


l'expression    naturelle    e;t   uniqne?    le 

;i  d'accorder  celte  vérité,  ce  n  ihirel, 
avec  toutes  les  convenances  des  mœurs, 
de  l'usage,  et  du  goût  ;  avec  i    s  idées  fa- 
ctice- de  la  bien».  an<  e  el  de  la  nobl 
qui   varient    d'un  s  ntre,    et 

qui  font  loi   dans  tous    les  temps?  com- 

faire  parier   naturellement  un  »il- 
,     un     homme  du     peu: 

■r  la  délicatesse  d'un  homme  poli, 
cultive  '■ 

C'<  4  là  sans  doute  une  des  plus 
grande-  difficultés  de  l'art,  et  peu 
d'écrivains  ont  su  la  vaincre.  Toutelois 
il  y  a  deux  moyens  :  le  choix  des  idées 
et  le  talent  de  placer  les 
mots.  Le  sis  le  n'est  le  plus  souvent  bas 
et  commun  que  p3r  les  idées.  Dire 
comme  tout  le  monde,  ce  que  tout  le 
monde  a  pensé,  ce  n'est  pas  la  peine 
d'écrire;    vouloir  dire  des  choses    com- 

s  d'une  façon  nouvelle  el  qui  n'ap- 
pa,  tienne  qu'à  nous,  c'est  courir  le  risque 
dV  tre   précieux,    affecté,    peu  naturel  ; 

les  choses  que  nous  avons  tous 
confusément  dans  l'âme,  mais  que  per- 
sonne n'a  pris  soin  encore  de  démêler, 
d'exprimer,  de  placer  à  propos  ;  les  dire 
d.nsles  terme;  les  plus  simples,  l 
apparence  les  moins  recherchés  ;  c'e-t 
le  moyen  d'être  à  la  fois  naturel  et  ingé- 
nieux. 

Le  sage  es;  ménager  du  temps  et  des  paroles. 

Qui  ne  l'eût  pas  dit   comme  La  Fon- 
taine ?    Qui  n'eut  pas  dit  comme  lui, 

,Mc  es:  une  douce  chose  ; 
eau 'il  cherche    nos  besoins   an  fond  Je  notre 
creur  ! 

ou   plutôt  qui  l'eût  dit  avec  cette  n 

I  e  n    u'ii  le  plus  sûr  d'avoir  vin   si 

■      uner  com 
nature  ;  el  le  poète  que  je  viens  de  i 

:    la   preuve    et    l'exemple;    mai-  m 

.     .    :  i    '     .\  otier 

qu'il  ne  l'est  pas  toujours.  Il  est  donc 
important  de  choisir  dans  la  nature  des 
détails  dignes  de  plane,  el  dont  l'expres- 
sion n    n  .-  el  simple  n'ait  rien  d 

bas;  pu  exemple,  tout  ce  qu'on 
peint  des  moeurs  d< 

vrai   sans  être  dégnùlantj  oven 

île  donner  i  ces  détails  d< 
la  i 

II  en  est  du  moral  comme  du  phy 
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sique  ;  et  si  la  nature  est  choisie  avec 
goût,  les  mots  qui  doivent  l'exprimer, 
seront  décens  et  gracieux  comme  elle. 
L'art  de  placer,  d'assortir  les  mots,  de  les 
relever  l'un  par  l'autre,  de  ménager  à 
celui  qui  manque  de  clarté,  de  couleur, 
de  noblesse,  le  reflet  d'un  terme  plus 
noble,  plus  lumineux,  plus  coloré  ;  cet 
art,  di>-je,  ne  peut  se  prescrire;  c'est 
l'étude  et  l'exercice  qui  le  donnent, 
secondés  du  talent,  sans  lequel  l'exe 
est  infructueux,  et  le  travail  même 
inutile. 

On  demande  pourquoi  il  e*t  des 
auteurs  dont  le  stvle  a  moins  viei  li  que 
celui  de  leurs  contemporains;  e:i  • 
la  cause:  il  est  rare  que  l'usage  re- 
tranche d'une  langue  les  termes  q  :i 
réunissent  Pharmonie,  le  coloris,  et  la 
clarté  :  quoique  bizarre  dans  se;  dé  i- 
sions  l'usage  ne  laisse  pa;  de  prendre 
assez  souvent  conseil  de  l'esprit,  et 
surtout  de  l'oreille  :  on  peut  donc 
compter  assez  sur  le  pouvoir  du  senti- 
ment et  de  la  raison,  pour  garantir 
mérite  égal,  celui  des  poè'tes  qui  !. 
choix  de-,  termes  aura  le  plus  d'égard  à 
la  clarté,  au  coloris,  à  l'harmonie,  sera 
celui  qui  vieillira  le  moins. 

Un  sort   oppo-é  atten.l  i  es  écrivains 

qui   s'empressent    à   saisir   le*  mots,  dés 

(  lient  d'éclore,  et   avant  même 

qu'ils  soient    reçus.       Ces   mots  <|ue  La 

Bruyère   appelle    aventuriers,     qui    font 

le  fortune  dans  le  n. 

■  le  six  mois,  sont  dans 

l  ommc   dans    les  tableau-,  ces 

rurs  brillantes  et  fragiles,  qui, 

.  .ils  quelque  temps,  nom  i- 

tache.      Le  secret  de 

t  d'avoir   bien  choisi  ses  cou- 

■lictionnaire  d'un  écrivain,  ce  «ont 
.  les  orateur    q  li 
ins   l'art    d'écrire.      ( 
la  qu'il  doit  étudie  es  déli- 

ngue;  non 
pas  à  mesure  qu'il  en  a  besoin,  mai; 
avant  de  prendre  la  pi  imi  ;  non  pas 
pour  se  faire  un  style  de  •  leurs 

phrase*  i  .   vers  mutiles,    mais 

«ai  ir    BVi 

terrr.  rapport  .  le  ir  opp  i 

leur  .-inulofM-,  leur    i  u  .■  ti  n     el  leurs 
nusrv  es,    retend  te    et   le 

idées  qu'on    \  et    'I'-  Ir-,   r, 

Ôir  l'un 

par  l'autre,  en  uh  mot,  d'en  former  un 


tissu  où  la  nature  vienne  se  peindre 
comme  sur  la  toile,  sans  que  l'art 
paroi-sc  v  avoir  mis  la  main.  Pourcela 
ce  n'est  pas  assez  d'une  lecture  indolente 
et  s  iperficielle  il  faut  une  éiu.le  sérieuse 
et  profondément  réfléchie.  Gfetle  étude 
seroit  pénible  autant  qu'ennuyeuse  si 
elle  étoit  isolée:  mais  en  étudiant  les 
modèles,  on  étudie  tout  ;  art  à  la  lois  ; 
et  ce  |uY  v  a  de  sec  et  d'ab. trait  s'ap- 
p.  end  sans  qu'on  s'en  aperçoive,  dans 
le  temps  même  qu'on  admire  ce  qu'il  y  a 
de  plus  ravisant. 

Marmontel. 

§  00.     De  ta  noblesse  du  style. 

Il  y  a  trois  nulle  an  qu'Homère  a 
défini  mieux  que  personne  'a  noblesse 
politique,  -on  o:i  ;t,  «es  titres,  sa  fin,  lors- 
que dan-:  \' Iliade  {lib.  xnj  S  .,-pédon  dit 
.i  Glau  u-:  '■  Ami,  pourqu<  i  sommes- 
'*  nous  révérés  comme  des  Jeux  dans 
"  la  Lvcier  pourquoi  ;  ossédons-nous 
fertiles  terres  et  rece-  ons-nous  les 
"  premiers  honneurs  dans  les  festins  ? 
"  C'est  pour  braverles  plus  gran  ;  périls 
"  et  pour  occuper  au  champ  de  Vars 
"  les  premières  places  ;  c'est  pour  iaire 
"  dire  à  nos  oldats,  de  tels  princes  sont 
"  dignes  de  commander  à  la  Lycie." 

;t  d'aprè    cette  idée  d'élévation 
dans  le*    ientimens,  el  d'après  les  habi- 
qu'elle   suppose,  que  s'est  formée 
l'idée  (le  uoblesse  clans  le  langage.      Des 
sans  cesse  no   i    •  gloire  et  de 

naturellement    avoir    une 
façon  de  s'ex| »ri  og^e  à  i'éléva- 

lion  de  leurs  pi  !8,  Les  objets  vils 
el  populaires  ne  leur  sont  pas  assez  fami- 
liers pour  que  les  termes  qui  les  repré- 
;  intent  soient  de  la  langue  qu'ils  ont 
appris  -.  Ou  ci  ne  leur  i  t -'ment 

pas  dans  l'esp  it,   OU      i  q  11    I  | 

leur    cii     pré  tenti  t    les 

oblige   a   l'exprimei ,  le  mol  .  qui 

t  cet     ■  le  .r  ci  i-  inconnu, 
ir   un  mot  île  :  •  ha- 

bituelle '|  ippléant.      Voilà  le 

et     i-,  sty|e 

noble  .   ,,!  i   qu'il    a   ila  varier 

dans    ■-(•«   degré,    et    dat 
selon  le  temps,  l •-  lieu  c,  les 

lei  usage    ;   .,  l'il  a    'lu  même  fe  evoir  et 

r< j<~nr  loin    a    tour  le     mém  | 

|e    II    ,  'I     iple        I      II 

■  !•'•  avili*    ou    ennnubl  e      n 
ion:  ruais  c'est  toujours  le  même 
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rapport  de  convenance  des  mœurs  avec 
le  langage,  qui  a  décide  de  la  noblesse 
ou  de  la  bassesse  de  l'expression. 

Quelle  est  donc  la  marque  infaillible 
pour  savoir  si,  dan;  les  anciens,  un  tour, 
une  image,  une  comparaison,  un  mot  eit 
noble  ou  ne  l'est  pas? 

Il  n'y  a  guères  d'autre  règle  de  criti- 
que, à  leur  égard,  que  leur  exemple  et 
leur  témoignage. 

lltn    est    a   peu   près    des   étrangers 
i         e  des  anciens  ;  iV-i  aux  Ai . 
dit-on.   qa'il  laut  dern  |ui  est 

trivial  et  bas,  et  ce  qui  est  noble  dans 
leur  langue;  l'opinion  et  les  mœu 

et  c'est   surtout    en    fait  de 
ge  qu'on  peut  dire, 

Quand  tou;  le  monde  a  tort,  tout  le  monde  a 
ra.son. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  dans 
la  nature  une  infinité  d'objets  d'un  tarac- 
si  marqué,   ou   de  grandeur  ou  de 
bassesse,  que  m  propre  en  est 

essentiellement  noble  ou  basse  chez 
toutes  les  nations  cultivées,  et  qui  ne 
peuvent  êl  ou  relevés,  que  par 

une    sorte     d'alliance     que    l'expre 
métaphorique  lait  contracter  à  l'idée,  ou 
par    l'espèce   de    diversion  que   le  mol 
vague  ou  détourné  tait  à    l'imagination. 

A  notre  égard  el  tre  langue, 

le  seul  moyen  tic  *e  former  une  idée 
ju4e  du  langage  noble,  i  c-i,  quant  au 
familier,  de  fréquenter  le  monde  cultivé 
el  poli  :  quanl  ,  de  se 

nourrir  de  la  lecture  des  écrivains  qui 
ont  e;ieiit:  dans  l'éloquence  et  dans  la 
haute  pot 

Du  ■  Montagne  et  d'Arayot,  les 

François  n'a  voient  pas -encore  l'idée  du 
stylt 

Ce  n'a  été  que  depuis  Malherbe, 
Bal/..i< .   el   C.  on,, -, 

du  ityle  noble  et  du   familier   populaire 
fait   sentir  ;   mais    de    leur    temps 
même  le  style  noble  étoit  ii<>j>  guindé  et 
oit    |  .1-  ai  ■'■/  .lu  familier 
il,  qui  lui  lu  naturel.     Cor- 

neille senloil  bien    la    nécessité    d'être 

mais 

NIC    il 

s/élevoil   quelquefois  trop  haut  qu 
vouloil  être  uiblime.      Racine  a  mieux 
<  onnu  lei  limiti  et  du 

fuiiilier  noble;    el    pal    la    facilite    des 

fnagei  de  l'un  à 
autre,  pat  le  mélange  harmonieux  qu'il 


a  fait  de  ces  deux  nuances,  il  a  fixé  pour 
jamais  l'idée  de  l'élégance  et  oe  la 
noblesse  du  style. 

C'est  le  plus  grand  service  que  le 
goût  ait  jamais  pu  rendre  a  g  nie:  car 
tant  qu'une  langue  est  vivante,  et  que 
de  décence  et  de  noblesse  dans, 
l'expression  est  variable  d'un  siècle  à 
l'autre,  il  n'y  a  pius  de  beauté  durable  ; 
tout  périt  successivement. 

MurtHOntel. 

§  "0.      Du  familier  noble. 

Nous   avons   observé,  en  parlant  de 
l'analogie,   que  dans    la  langue    Usuelle 
on  devoit  distinguer  le   langage  du 
pie,  et  celui  d'un  monde  cuTli\  é  et  poli, 
C'est  du  premier  qu'est  pris  le  stylt 
c'est  du   second  qu'est  pris  le  style 
lier    noble,     au-dessus    duquel   sent   les 
différens     tons    du    style  élc  I  s 

le  Ion  sévère  et  majestueux  de  l'bi 
jusqu'au     ton     exalté     de    IV  | 

au  ton  prophétique  de  l'ode. 

Entre  le  populaire  j  le,  entre 

le   bas  et  le  sublime,  il  y  a  cette  r»  • 
blance,  que   l'un    et     l'autre 
en    expressions    ligure  es   hyperboliques, 
pleines   de  force  et  de   chaleur  ;    ; 
que  le  langage  passionné  du  bas  peuple, 
comme  celui   des    héros  est  l'expi 
immodérée  ou  des  mouvi 
ou   des  impres  ions  fuies    sut  l'un 
tion.      Du  côté  du    ; 

he  et  libre  ;  du  (  ■■ 
elle  est  tière  et  hardie:  ainsi,  l'homme 
inculte  et  grossier,  l'homme  allier  et  in- 
dépendant, lussent  aller  leur  p<  ne.  ,  i 
leur  aine;  l'un,  parce  qu'il  ignore  la 
mesure  prescrite  par  l'usage  et  les  con- 
ic-;  et  l'autre,  parce  qu'il  dé- 
daigne el  néglige  de  la  garder. 

Luire  ces  , le.. X   extrêmes,   le    largage 
familier  noble  tient   le  mii.eu  ;  et  t  'est  à 
lui    qu'appartiennent   k  • 
les  i  -urs  du    sentirn 

les  reflets  d 

Dans    le  commerce    d'un  momie  poli 
t'au  raJfinemei  t.  où  il   ne  s'agit  pas 
d'instruire,  d'étonner,  d'émouvoir,  mus 
de  flattei .  i  de  séduite;  ou  la 

persuasion  doit  être  insinuante,  la  raison 
modeste,     la     passion     retenue      ci 
guisée;  ou  toutes  les  nval.it  ide  l'amour- 
■    s'observent    réciproquerueat  et 
sci  l  tomme  sur  le  ci  »in- 

baU   d'opinions  et    d'atleclions  person- 
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rie'les  se  passent  en  légères  atteintes,  et 
à  la  pointe  de  l'esprit;  où  l'arme  de  la 
raillerie  et  de  la  médisance  est  comme 
les  flèches  des  sauvages,souvent  trempées 
dans  du  poison,  mais  si  subtilement 
aiguisées  que  la  piqûre  en  est  impercep- 
tible; dans  ce  monde,  dis-je,  le  langage 
usuel  doit  être  rempli  de  finesses,  d'allu- 
sions, d'expresiicr.s  à  double  face,  de 
tours  a  droits,  de  traits  délicats  ou  subtils; 
et  plus  il  y  a  de  société  et  de  communi- 
cation entre  les  e*prits,  p'us  la  galanterie 
et  le  point  d'honneur  ont  rendu  la 
politesse  recommandable,  plus  aussi  la 
langue  sociale  doit  être  maniérée  et 
raffinée  par  l'usage. 

11  s'ensuit  lo.  que  dans  aucun  pays 
du  monde,  le  langage  familier  noble  ne 
doit  être  plus  cultivé,  plus  élégant,  que 
parmi  nou». 

2°.  Que  dans  les  ous'rages  destinés  à 
instruire  et  à  plaire,  c'est  le  style  qui 
convient  le  mieux,  parce  qu'il  est  le 
plus  insinuant,  le  plus  séduisant  pour 
l'amour-propre,  etqu'il  a  toutes  les  adres- 
se» dont  il  faut  user  avec  des  hommes 
vains,  soit  pour  adoucir  la  censure,  soit 
pour  assaisonner  la  louange,  soit  pour 
déguiser  la  leçon. 

5  .  Que  dans  les  ouvrages  de  ce 
genre,  les  femmes  doivent  exceller  : 
parce  que  dans  la  lice  de  la  conversation, 
elles  sont  sansce-se  exercée»  aux  artifices 
delà  parole;  que  la  surveillance  réci- 
proque de  leur  malice  et  de  leurs  jalou- 
sies doit  les  rendre  plus  attentives  à 
:r,  à  placer  les  mots;  que  l'une 
de  leurs  g  ■  elle   du  langage,  et 

qu'un  désir  inné  de  plaire  leur  défend  de 
.;liger;  que  (bibles,  elles  ont  besoin 
d'adresse,  el  quelquefois  de   rase;  qu'il 
ne  leur  est    permi»   de    se  montrer  sen- 

l'avec     délicatesse!    insl 
qu'avec   i  s     qu'avec 

ur,   malicieuses   qu'avec    l'air   d'un 
et    léger;    qu'ain<i, 
leur  I  loujours  ai 

.'-e  d'un    peu  de   dissimulation;  et 
qu'enfin   ambit.'  dominer  par  la 

persuasion,     leur   naturel   le»    pur 

étudier   ti 
d'-    la    ti: r    DO  M    11  OUJ    la 

f.u  ilité,  1 1  ^ii'  e,  la  U 
le»  i 

toit    dan      Ir'ir.     lettl  n«    les 

ouvrage»  d'agrément   qui   sont   les  fruits 

*«.    Q    ■   ■  '•:><    Ici    compositions 
style  relevé,  comme   dans   la  poésie  hé- 


roïque et  dans  la  plus  haute  éloquence, 
un  art  essentiel  à  l'écrivain  est  de  savoir 
du  moins  entremêler  quelques  traits  du 
familier  noble,  de  le  choisir  avec  goût,  et 
de  le  placer  à  propos.  Ce  mélange  a 
trois  avantages  :  l'un,  de  détendre  le 
haut  style,  de  l'assouplir,  d'en  varier  les 
tons,  sans  quoi  il  seroit  roide,  guindé,  et 
monotone  ;  l'autre,  de  lui  donner  un  air 
de  naturel  et  de  vérité  :  car  si  jamais  le 
héros  qu'on  nous  fait  entendre  ne  parle 
comme  nous,  si  jamais  l'orateur  ne  prend 
notre  langage,  nous  admirerons  peut-être 
l'art  de  l'orateur  et  du  poète,  niais  nous 
ne  l'oublierons  jamais  ;  et  l'art  doit  se 
faire  oublier.  Un  trosième  avantage  de 
ce  mélange  du  familier  et  du  sublime, 
est  de  prêter  à  celui-ci  des  nuances  qu'il 
n'auroit  pas:  son  caractère  est  l'éléva- 
tion, la  majesté,  la  force,  la  hardiesse 
des  figures,  l'éclat  des  images,  la  véhé- 
mence et  la  rapidité  des  mouvemens  ; 
mais  les  souplesses  de  l'expression,  ses 
délicatesses,  ses  demi-jours,  sont  du  lan- 
gage familier  ;  et  c'e»t  de  là  que  le  poète 
ei  l'orateur  doivent  les  prendre:  Racine, 
Bossuet,  Massillon,  n'y  manquent  jamais. 
QuHquefois  même  l'expression  d'usage 
est  la  plus  énergique  :  elle  est  sublime 
dans  sa  simplicité  ;  et  une  image,  une 
métaphore,  une  hyperbole,  un  mot 
étrange  ou  pris  île  loin,  gâteroit  tout. 
Madame  se  meurt,  madame  est  morte  : 

Je  ne  t'ai  point  aimé,  cruel!  qu'ai-je   donc 

fait  ' 
Quand   vous  me   haïriez,  je   ne  m'en  pliin- 

droii  pas. 

Voilà  l'expression  naturelle,  et  on  le 
diroitdemcme  sans  étude  et  sans  art. 
il  est  bien  vrai  que  dans  le  langage  de 
nversation   tout  n'est    pas  digne  de 
passer  dans  le  style  sublime;  mai»  a  cet 
égard  le  goût  consiste  à  n'être  ni  trop 
ni  trop  sé\  ère   dans  le  choix. 
'  bien  vrai  au<si   qu'après  s'être  rap- 
proché du  ton  de  la  conversation,  l'on» 
el  le  poète  doivent  se  relever;   niais 
1    ces  belles 
ondulation»  du  style,  qui,  comme  je  liai 

ilesse,  de  la 
variété,  el  du  ;  .  dégra  lei 

le  la  dignité  du 
:••  1  i  personne  : 
;  voir  l'abait  1 1     ivec  no- 
blessi  lever  san»  orgueil. 

,   ••■  au 
familier,  on  i    que   Ici 
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ouvrages  bien  écrits  dans  ce  style  sont 
les  plas  difficiles  à  traduire;  qu'il  est 
même   impossible    qu'.ls    passent   (Tune 

langue  à  une  autre  san-  une  extrême  al- 
I  n  ;  et  la  raison  en  est  sensible. 

Le  haut  style  est  partout  le  même, 
parce  qu'il  esl  partout  étranger  à  l'usage, 
et  qu'il  est  pris  dans  l'analogie  des  images 
avec  les  idées,  laquelle  analogie  . 
même  dans  tous  les  pays  cl  dans  tous 
les  temps  :  au  lieu  que  les  propn 
les]  singularités!  les  finesses,  les  grâces, 
les  délicatesses 'de  chaque  langue,  son 
esprit,  son  génie  enfin,  sont  consignés 
dans  le  langage  de  la  société  ;  puisque 
c'est  là  que  le  naturel,  les  mœurs,  les 
usagesd'une  nation  déposent  leur  couleur 
locale:  de  là  vient  par  exemple,  que 
Racine  est  plus  difficile  à  bien  traduire 
que  Corneille;  et  que  dans  aucune 
langue  il  n'est  possible  de  traduire  La 
Fontaine  et  madame  de  Sévigné. 

Quant  au  choix  des  locutions  qui 
peuvent  passer  du  langage  familier  dans 
le  style  héroïque,  il  me  semble  qu'il  et 
ai«é  de  les  reconnoître  aux  signes  que 
voici  :  nulle  affinité  avec  les  idées  et  le; 
images  auxquelles  l'opinion  attache  le 
caractère  de  bassesse  ;  rien  que  l'usage 
ait  avili:  de  la  clarté,  de  la  justesse,  de 
l'analogie  dans  les  termes  ;  et  pour 
l'oreille,  l'agrément  qui  résulte  de  la 
raison  des  mots,  du  mélange  des  sons, 
des  nombres  qu'ils  forment  ensemble. 
Ce  choix  éloit  le  secret  de  Ratine: 
toutes  ses  pièces,  sans  en  excepter 
Athalie,  présentent  mille  façons  de  par- 
ler prises  dans  le  familier  noble,  ci 
qui  veulent  qu'on  les  è\  ite  dans  le  lan- 
gage des  héros,  n'ont  pas  l'idée  de  ce 
qui  fait  la  grâce  et  le  naturel  de  la  pi 
dramatique. 

Dans  le  genre  de  poésie  dont  l'hypo- 
thèse est  nnspiration,  et  où  le  poète 
parle   lui-même,  il    1  BT,  autant 

qu'il  lui  plaît,  au-dessus  du  lai  gage  fami- 
lier: le  sien  n'est  obligé  d'avoir  <, 
té  relative  ;  et  !<■  dieu  qui  l'instruit, 
ne  dans  l'épopée,  ou  qui  le  possède] 
tomme  dans  l'o  faire 

I        r    une  langue    extraordinaire:    on 
i  eilleux  d 
•  -.     Mais  dans  le  genre  drain  il 
tout  est  suppos  ■    i  aturel  :  le 
que  l'a<  t> 
nature  uni  ■  llic. 

[e  soumets  Ci  e  ,i    l'exa- 

men 

Sophocle  et  de  Démoslhène.      M  i 


crois  entrevoir  que  rien  n'est  plus  rare 
dans  l'un  et  dans  l'autre,  que  lesexpret- 
lu  langage  familier  noble. 
Partout  où  la  véhémence  du  sentiment 
et  l'énergie  qu'il  veut  se  donner  ne  de- 
mande pa~  une  figure  hardie,  rien  ne  me 
semble  plus  naturel  que  l'éloquence  de 
Démoslhène,  et  que  la  poésie  de  So- 
phocle; peu  de  métaphores,  presque 
point  d'epithète  :  dans  l'un,  c'est  la  raison 
dans  toute  sa  fon  e,  et  presque  d,o 
nudité  ;  dans  l'autre,  c'est  le  sentimi  nt 
approfondi,  mais  rarement  orné  par  l'ex- 
pression poétique,  et  d'autant  plus  éner- 
et  touchant,  que  le  langage  en  est 
plus  naturel. 

Mormon  tel. 

§71.      De  la  Chaleur  du  style. 

Ce     mol,     employé    figuré-mer..,   en 
parlant  de  l'éloquence,  de  la   ; 
style  en  général,  a  un  sens   plus  eu 
que  ceux    d'enthousiasme   et   de  véhé- 
mence. 

L'enthousiasme  est  la  chaleur  de 
l'imagination  au  plus  haut  degré  ;  la 
véhémence  est  la  chaleur  des  mouve- 
mensde  l'âme, impétueusement  exl. 
mais  la  chaleur  du  style  en  général  en 
e>t  comme  l'âme  et  la  vie:  c'est  une 
métaphore  prise  de  la  chaleur  naturelle 
du  sang. 

On  dit,  la  chaleur  du  raisonnement, 
lorsqu'il  est  pressant  et  rapide,  surtout 
lorsqu'il  est  animé  par  quelque  mouve- 
ment de  lame,  et  mêlé  d'intertoga 
d'invectives,  d'imprécations,  etc.  t 
la  caractère  constant  de  l'éloquence  de 
Démo  et     le    plus     souvent    sa 

chaleur   y    est    au   point  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  véhément.       Mais  lors    m< 
qu'il    se    modère,    soit   qu'il    raconte  ou 
qu'il   raisonne,  il   est   toujours   plein  de 
ir. 

Li  raison  n'a  point  de  chaleur  qui  lui 
soit  propre;    m.iis   lorsqu'un 
vif  et  profond  l'anime,  l 

.  et  l 'est  .i!o;s  qu'elle  .> 
quence  ;  ic  n'est  n  ■ 

Dom  ainsi 

le    vieil    Horace.     aiii<i     Burihu-,    ainsi 

■    et     M 
homme,    d'état    qu'on    introduit   dans  la 
die  ou  dans  i'< 

i  raison  m<  me  se  passionne,  l'ima- 

pte  à  s'enflammer;  et  l'on  i  i 
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oo't  sa  cha'eur  à  la  vivacité  des  illusions 
qu'elle  produit  et  des  tableaux  dont 
eile  se  trappe. 

Celle  du  sentiment  a  des  gradations 
infinies  ;  et  qui  sait  jusqu'où  peut  2;  er 
la  \iolence  de;  pas-ions?  On  voit  à 
quel  degré  Racine  et  Voltaire  ont  poussé 
la  (  ha  eur  de  l'expression  de  l'amour  : 
mais  ni  l'un  ni  l'autre,  à  ce  qui  nie 
semble,  n'a  été  aussi  loin  que  Virgile  ; 
et  le  tableau  du  de-espoir  de  Didon  est 
peut  être,  à  l'égard  de  cette  passion,  le 
dernier  degré  de  chaleur. 

Dans  la  colère  tranquille  et  fïère,  le 
caractère  d'Achile  e-t  sublime;  mais 
Orosmane,  dans  sa  fureur,  est  plus 
théâtral  et  plus  terrible.  Dans  une 
scène  imitée  du  Dante,  on  voit  la 
•auce,  irritée  par  l'amour  pater- 
nel, portée  à  un  point  d'énergie  au-delà 
duquel  il  est  difficile  de  rien  imaginer. 
Ce  qui   eu  rare  et    pré  t  la 

ir  dans  de»  ouvrages  que  la  pi 
n'anime  point,  et  que  la  raison  seule, 
pour  ainsi  dire,  doit  échauffer  de  sa 
lumière.  Les  écrits  de  Rousseau  de 
ve  seroient  un  modèle  en  ce  genre, 
si  son  éloquence  étoit  toujours  celle  de 
la  raison  et  de  la  vérité.  Mais  avant 
trop  compté  sur  les  ressources  ,.' 
dialectique  industrie.  imagina- 

tion vive,  et  d'un  style  enchanteur,  il  a 
souvent  accepté  le  défi  que  lui  donnoit 
sa  vainlé,  de  faire  paroitre  naturel  ce  qui 
forcé,  vraisemblable  <e  qui  était 
faux.  et   louable  ce  qui  étoit  en 

loi  vicieux  et  digne  de  blâme.  Heureux, 
toujours  eu    |>our    guide   un 
ne  Locke,  dont   il   .. 
sur    l'éducation    physi  |ue   de 
ir,  animer, 
• 

•  1  ce  qui  honore  sa 

plus  que  le  c  nions  dont  il 

a  fa  son 

de  -'  11  /  mile, 

et  toj,  le.  paradoxes  ou  il  a  prodigué 
ses  lu 

La  chaleur  du   style,    même  au   plus 

re  vraie  et  naturelle. 

sns  ion  di  rii-ii  qui 

'  l!ip- 

•  I    objets  qui  doivent  l'o<  - 
A  plus 

osophie,  la 
le     jinmi     troubler 
1  l'entendement,    L'ccù- 
I.  p.  2 


vain  qui  extravague,  est  un  tou  ou  un 
charlatan.  Si  sa  chaleur  est  vrais,  c'est 
celle  de  la  fièvre;  si  ce  n'est  pas  le 
transport  au  cerveau,  c'est  un  jeu,  et 
c'est  le  jeu  d'un  bateleur  qui  fait  le 
maniaque  pour  assembler  la  fouie.  Or 
j'appelle  extravaguer  en  écrivain,  ac- 
cumuler des  métaphores  incohérentes, 
des  idées  bizarres,  des  raisonnement 
faux,  des  hyperboles  insensées  :  avancer 
hardiment  des  opinions  révoltantes,  les 
soutenir  avec  effronterie,  insulter  à  la 
fois  à  l'évidence  et  à  la  pudeur,  et 
prendre  pour  les  attributs  d'un  génie 
audacieux  et  libre,  l'impudence  et  l'ab- 
surdité. C'est  là  pourtant  ce  qu'on 
nous  a  donné  quelquefois  pour  de  la 
chaleur. 

Marnumtel. 


§ 


De  l'aménité-  du  style. 


C'est,  dans  le  caractère,  dans  le; 
mœurs,  ou  dans  le  langage,  une  douceur 
accompagnée  de  politesse  et  de  grâce. 
L'aménité  prévient,  elle  attire,  elle  en- 
gage, elle  fait  souhaiter  de  vivre  avec 
celui  qui  en  est  doué. 

LTn  peuple  sauvage  peut  avoir  de  la 
douceur  ;  mais  l'aménité  n'appartient 
qu'à  un  peuple  civilisé. 

La  société  de-  hommes  entre  eux,  et 
sans  le-»  femmes,  auro,t  trop  de  rudesse; 
qui,  mutation  d'agré- 

mens  qu'elles  leur  inspirent,  leur  don- 
de  l'aménité. 
Aménité  «e  dit  aussi,  et  dans  le  même 
son*,  du    stvle  d'un  écrivain;    et  cette 
lé  convient  particulièrement  au  fa» 
milier  noble,  et  aux  ouvrages  de  senti- 
ment.    Le  stv!"   d'Ovide,  celui    d'Ana- 
créon,    celui  '!-■    Fontenelle   et    plein 
d'améni'.é.      On    peut   aussi   le   dire  du 
éroïque;  et  c'est  une  des  qualités 
■ 
.   modèle   d'aménité,  chez  les  an- 
' •  1 1 1   les  dialogue    de  Citcron 
.    Il   n'y  eut  jan  au  d'entre- 
tien htlcr;.:  1  n  eut 
jamais  de  plu-,  doux:  <.V  ta   la  fois  un 
t     d'urbanité, 
(-^ui   peut,  en                      ilognes,  no 
pas   ci, tir  un  désir  très-vif  d'être  louict) 
plata                       porliq  ie  de  Tu-culum, 
es     plus     éloqueni     des     Romains 
.    leUI    art,    chai  un    BVCC 

une  ■  oit  d'eux* 

in<  av  tie   et 

•  e,  quelquefois  avec   un  entbou* 
10 
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siasme  ùocère,  quand  ils  parlent  de  leurs 
riva:;x  ?  Partout  de  la  chaleur,  partout 
de  la  lumière.  C'est  une  discussion  pro- 
fonde, mêlée  de  ra  nuement, 
et  de  grâce.  C'est  enfin,  ce  qui  est  si 
rare,  de  la  contrariété  sain  aigreur  et 
sans  amertume,  de  la  politesse  sans  fard, 
de  la  ins  fadeur.  Que  n'avons- 
nous  sur  l'art  du  théâtre  un  pareil  entre- 
tien entre  Corneille.  Molière,  et  Racine, 
;  ir  Voltaire!  Cet  ouvrage  ap- 
pr.  odroit  aux  jeune  gens  à  travailleret  à 
Oie]  :ler. 

Marmonlel. 

§73.     Du  ilyle  brillant. 

11  se  dit  de  l'esprit,  de  l'imagination, 
du  coloris,  de  la  pensée.  On  dit  d'un 
e-prit  fécond  en  saillies,  en  traits  ingé- 
nieux, dont  la  justesse  et  la  nouv. 
nous  éblouit,  qu'il  est  brillant.  Le 
brillant  de  l'imagination  cubiste  dans 
une  foule  d'images  vives  et  imprévues, 
qui  se  succèdent  avec  l'éclat  et  la  ra- 
pidité des  éclairs.  L'abondance  et  la 
;  int  le  brillant  du  coloris.  Des 
qui  jouent  ensemble  ave»  justesse 
et  avec  grâce,  dont  les  rapports  sont  vive- 
nier.t  saisis  et  vivement  exprimés,  font 
le  brillant  de  la  pensée.  Le  style  est 
i  ant  par  la  vivacité  des  pensée:,  des 
images,  des  tour-,  et  des  expressions. 
Le  style  d'Ovide,  celui  de  l'Arioste  est 
brillant.  Dans  Homère,  l'allégorie  de 
l.i  ceinture  de  Vénus  est  une  peinture 
brillante. 

Brillant  ne  se  dit  guères  que  de»  sujets 
gracieux  ou   enjoués.       Dans  les  sujets 
t   sublime-,   le    style   est  riche, 
éclat. .nt. 

MarnunM. 

§  74.     De*  convenantes  du  style. 

La  convenance  du  style  avec  le  sujet 
exige  le  choix  et  la  propriété  des  termes  ; 
•  lia  de    la  nature  des 

l'orateur  emploie.    Car,  nous 

i       lurions  trop  le  redire,  il  n' 

s!  \le,    le  - 
dire,     celui  qui     rend    les    idée,   de    la 

la  plut 
Si   les  anciens  ont  <i  si 
trm    -i\  les,  le  'impie,   le  .   et  le 

ou    orné,  ils  ne  l'i 
• 

I.        ■    '.         le     lyle   qu *i  >  i 

me  à  des 


simples  et  commune?;  le  style  sublime 
peint  les  idées  grandes  ;  et  le  style  orné 
les  idées  riantes  et  agréables.  En  quoi 
consiste  donc  la  convenance  du  style 
au   sujet?  1°.     A    n'empln\cr   que  des 

propres au  sujet, c'cst-i-dire,s'r. 
dans    un   sujet  simple,  nobles   dans   un 
sujet  \u\    sujet 

ibk:  2°.   à     n'employer    que    les 
termes    les   plus    propics    pour   rendre 
chaque   idée.     Par   ce  moyen  l'orateur 
sera  précisément  de  niveau  à  son  sujet, 
c'est-à-dire,   ni  au-dessus  ni   au-dessous, 
irl   s  idées,  soit  par  les  expressions. 
quoi  consiste  la  véritable  élo- 
quence,  et    même    en    général    le   vrai 
talent  d'écrire,  et  non  dans   un  style  qui 
se   par    un  vain  coloris  des   idées 
communes.     Ce  styie  ressemble  au  faux 
bel  esprit,  qui  n'est  autre  chose  que  l'art 
puéril  et  méprisable  de  faire  paroitre  les 
choses  plus  ingénieuses  qu'elles  ne  sont. 
De  l'observation  de  ces  règles  résultera 
la  noblesse  du  stvle  oratoire  ;  car  l'ora- 
teur ne   devant  jamais,    ni    traiter  des 
-  bas,  ni  présenser  des  idées  basses, 
son  stvle   sera   noble  dès  qu'il  sera  con- 
venable à  son   sujet.      La  bassesse  des 
•  et  des  sujets  est  à   la  vérité  trop 
souvent    arbitraire;   les  anciens  se  don- 
noient    à  cet  égard    beaucoup  plus   de 
liberté  que   nous,   qui  en  bannissant  de 
nos  mœurs  la  délicatesse,  l'avons  portée 
à  l'excès   dans    nos    écrits  et    dan 
discours.    Mais   quelque  arbitraires  que 
puissent  être    nos  principes  sur  la  bas- 
sesse et    sur  la    no:  srjets,   il 
suffit   que  les  idées  de  la  nation  soient 
-tir   ce   point.    pOUt   que   l'orateur 
v  trompe  pas,  et  pour  qu'il  s'y  con- 
forme. En  vain  le  génie  même  s'eftbrce- 
roit  de  braver  ù   cet  égard  les  opinions 
reçues;  l'orateur   est  l'homme  du  peu- 
|  le,    c'est    à   lui   qu'il    doit  c  wn  her   à 
plaire  ;  et   la  première  loi  qu'il  doit  ob- 
server pour  réussir,  est  de  ne  pas  choquer 
la  philosophie  de  la   multitude,   Ci 
dire,  les  préjuges. 

IfAkmktrt. 

§  76.       /'   '  •  -    premier 

île  /'. 

1  '    '  •  i  ition  de  stvle.  dans  le  langage 
et  dans  la  < 

'on  appelle 
.leurs:    il 
termi  n  i«  et   quelq 

ridiculement  choisis,  des  i  .v  i.ilci 
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Ou  corarr.   ries.      C'est  pour  cette  i 

que  les  beaux  pa  irs  sont  ordi; 
ment  si  ù  .  ;u;>portab  es  aux  gens  d'esprit, 
qui  cherchent  beauté  :p  plus  à  bien 
penser  qu'a  bien  dire,  ou  plutôt  qui 
croient  que  pour  ien  dire,  il  suffit  de 
bien  per.ser;  qu'une  pensée,  neuve) 
forte,  juste,  lumineuse,  porte  avec  eUe 
son  expression  ;  et  qu'une  pensée  com- 
mune ne  doit  jamais  être  présentée  que 
pour  ce  qu'elle  est,  c'est-à-dire,  avec 
une  expression  simple. 

L'affectation  dans  le  style,  c'est  à  peu 
prés  la  même    chose   que    l'affectation 
dans  le  langage;  avec  cette  différence 
que  ce  qui  est  écrit  doit  être  naturelle- 
ment un   peu   p,i:s  soigné   que  ce  que 
l'on  dit,    parce   qu'on    est    supposé    y 
penser  mûrement  en  l'écrivant  ;  d'où  il 
«uit   que  ce  qui    est  affectation  dans  le 
langage,  ne  l'est  pa;  quelquefois  dans  le 
L'affectation  dans  le  style  est  à 
l'affectation  dans  le    langage,  ce  qu'est 
l'affectation  d'un  grand  seigneur  à  celle 
d'un   homme  ordinaire.      J'ai   entendu 
quelquefois  faire    l'éloge    de    certaines 
personnes,  en    disant    qu'elles    patient 
comme  un  livre  :  si  ce  que  ces  person- 
nes disent  étoit  écrit,  cela  pourrait  être 
supportable;     mais   il  me    semble    que 
c'est    un    grand     dé:àut  que    de  parler 
air,  i,  c'est  une  marque  p:  <.    me  certaine 
que   l'on   eu    dépourvu  de   chaleur  et 
d'imagination.      Tant  pis   pour   qui  ne 
lait  jamais  de   solécisme  en  pariant  ;  on 
pourrait  dire  que  ces  personnes-là  lisent 
un  et  ne  parlent  jamais.    Ce  qu'il 
y  a  de   singulier,  c'est   qu'ordinaire, 
ces  beaux  parleurs  sont  de  très-mauvais 
la  raison  en  est  toute  simple  : 
ou   il>   écrivent  comme   ils    parleraient, 
ladé*  qu'ils  nt  comme  on  doit 

écrir  ette  '. 

une  infinité  de  négligences  et  d'expro 
Hom  impropres,  qui  échappent)  malgré 
i  en  ait,  d  iru  le  di 
ni,     proportion    gardée,   1.     go 
loin  a  écrire  qu'ili  mettent  à  parler  ;  et 
i 

r  ainsi,  proportion- 

D      .     : 

Di  la  diffution,  et  'I  ■  la  prtrf 
Lcmol  diffus  exprin  i 

Prolixe  e.t   le  contraire  de  pu 


est  le  contraire  de  ferme,  diffus  est  la 
contraire  de  plein    et  de  précis,  et  non 
pas   de  concis,  qui  e-t  le  contraire  de 
périodique.      Le   style  de   Cicéron  est 
périodique,  et  n'est  pas  diifus.    Celui  de 
Démosthènea  les  mèmesdéveloppemens, 
quand   la   pensée  le    demande.      Mais 
dans  le  moment  où  l'énergie,  la  chaleur, 
la  foule  des  idées  qui  se   succèdent  ra- 
pidement  sans  se   lier,    exigent  le  style 
concis,   l'orateur  Latin    sait    le   prendre 
aussi  bien   que  l'orateur  Grec,  souvent 
même    il  rompt   à  dessein  la  chaîne  du 
discours,   alm    d'en    varier   la   marche: 
car  une  longue  suite  de   périodes,  nous 
dit-;l  lui-même,  aurait  trop  d'uniformité, 
comme   une    accumulation     de    petites 
phrases   coupées  ferait  un   stv'e  sec  et 
haché,    semblable,   si    j'ose   le  dire,  au 
langage  d'un    asthmatique.        Ainsi,   le 
style  périodique  et  le  style  concis  forment 
ensemble   un  heureux   mélange.     Mais 
le  style  diifus  est  partout  un  défaut. 

Le  style  périodique  est  diffus,  lorsque 
pour  remphr  le  cercle  de  la  période,  ou 
pour  en  égaliser  les  membres,  on  y  fait 
entrer  des  circonlocutions,  des  épilhètes, 
des  incidences  superflues.  Mais  lorsque 
chaque  membre  de  la  période  est  une 
partie  essentielle  de  la  pensée,  rendue 
avec  précision,  et  que  les  mots  n'y  oc- 
nt  que  le  moins  d'espace  qu'il  est 
poss.be  ;  ce  style,  quoique  développé, 
comme  celui  de  Cicéron,  n'est  rien 
moins  qu'un  stylo  d:! 

Le  propre  de  celui-ci  est  de  délayer  la 
dans    une    foule  de    paroles,  de 
i'affbiblir  en  l'étendant,  de  l'embarrasser 
dans   un   amas  accessoires     et 

inutiles,   de   l'obscun  ir,   de  la  brouiller, 
soit  en  éloignant  les  rappo.  '  n  les 

rendant  équivoques.     Ainsi,  la  lenti 

e,    et    souvent    l'ambiguïté, 

!     les   vice;  attachés  au 

Dans    la    discussion    et 

[us,  au  lieud'éclairctr 

les  idées .  y  répand  de  nouveaux  nuag'-s  : 

li  n  naturalitcr  obscwâ,  qui  exponeiido, 

pllira  <t        i  rfundit,  adail 

■   //i. 

Le  style    diffus  est  toujours  lâche; 

mais  le  Style  «si  '!re  diffus, 

s'il  ma  nerf  et  de  ressort.    C'est 

,i  à  l'élo- 
i  ii  éron  ;  et  Cicéron  de  «m 

■  I  •  l'ial'i'i  d'avoir 

,     <  t    d'éll  dr 

«  e  Ile-ci  il  M  lions  reste  rien  ; 

|  oui  telle  de  Cicéron,  nous  sommes 
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en  état  de  voir  «i  dans  le*  Verrinm,  le s  de  l'esprit  et  celle  de  l'Aine.  A  la  *a 
Catdinaires,  k-s  Philippique=,  si  dans  les  gacilé  de  l'esprit  appartient  la  finesse:  à 
plaidoyers  pour  Milon  et  pour  Ligarius,  la  sagacité  de  l'àrae  appartient  la  déli- 
elle  mnnquoit  de  véhémence  et  d'Oner-  catesse  du  sentiment  et  de  l'expression, 
gie  :  et  si,  pour  être  élégant  et  l:ar-  Ni  les  nuances  les  plus  légères,  ni  les 
monieux  dans  son  style,  il  en  avoit  moins  traits  les  plus  fugitifs,  ni  les  rapports  les 
de  ■  igaenr. 

Dans  les  moinens   où    l'éloquence  est 
tempérée  dans   ses   mouvement,  et    ne 

l.ut   que   développer  le  sentiment  et  la 

■  i    de 

l'arrondissement  de  ses 

l'harmonie  de  leur  désinence  ;  mais 

les  momens   cm  sa   douleur,   où  ion    in- 
dignation  éclate,     lorsqu'il    pi 

cusateui  de   Ligarius,    lorsqu'il  expose 

les  violences  et   les  rapines  de    Verres, 

lorsqa'ilaccumule  lescrimes,  les  attentats 

de  Clodius,  qu'il  dénonce  Catilina,  qu'il 


plus  imperceptibles, rien  n'échappe  à  une 
ite;  tout  l'intéresse  dans 
son  objet,  et  tout  l'affecte  vivement. 

Ainsi,  la  délit  a'esse  de  l'expression 
consiste  à  imiter  celle  du  sentiment,  ou 
à   la  ménager  :  ce  sont  là  ses  deux  ca- 

.    "S. 

Pour  imiter  la  délicatesse  du  sentiment, 
il  suffit  que  l'es  pression  soit  naïve  et 
simple:  les  tendres  alirmes  de  l'amour, 
les  doux  reproches  de  l'amitié,  les  in- 
timides de  l'innocence  et  de  la 
pudeur,    donnent    lieu   naturellement   à 


accable  Pison,  qu'il  demande  qu'Antoine  une  expression   délicate:    c'est  l'image 

soit  déclaré   l'ennemi    public,  a-t-il  ces  du  sentiment  dans  son   ingénuité  pure  ; 

r  qu'on  lui   reproche  dans  les  il  n'y  a  ni  voile,  ni  détour.     Tel  est  le 

écoles!  pcnsc-t-il  à  être  élégant  ?  Pour  caractère  de  ce  vers  de  Marot: 
donner,  comme  lui,  à  l'elocution  oratoire 


de   l'ampleur   et   de   la  majesté,  il  faut, 

comme  lui,  être  pli  in  de  hautes  pensées, 

ntimens  élevés  ou  profonds.      Le 

n'e  ;    \  ide   et   diffus,   que  lorsque 

ilidité    manque    au    volume,  et  que 

l'ampleur  est  dans  les  mots.     Ce  n'est 

donc  pas   le   style    de   Cicéron  que  l'on 

doit  Ru  .  mais  bien  le  style  de 

ses  imitateurs,  qui,  parmi  nous,  et 

>  Il  'ayant  pas  son  génie 

et    son    une,  la  riche  abondance  de 

,  la  plénitude  de  son  sa\  oir,  eta  in- 
sensibilité (dus  féconde  que  son  imagina- 
tion même,  ont  voulu  se  donner  le  l'aie 
de  s< 

Le  du  diffus  ; 

mais  pourtant  pas  le   menu': 

car  tandis  que  le   diffus  s'étend,  comme 
en  sup  ■:  i.  i  :,  sur  .'■  ces  loires 


Je  t'aime   tant  que  je  n'ose  l'aimer. 

Les  fables  de  La  Fontaine  sont  remplies 
de    traits    pareils.       I  deux  pi- 

.  celle  des  deux  amis,  sont  des  mo- 
dèles précieux  de  cette  délicatesse  de 
perception  dont  un  cœur  sensible  est 
l'organe. 

Un  si  nge,  un  i       .  nu  peur, 

r^uand  i!  s'agit  de  ce  au'il  aime. 

Mais  si  la  délicatesse  de  l'expression 
a  pou.    ob  •  lu    délier 

du  sentiment,  soit  en  nous-mêmes,  soit 
dans  U-,  autres  :  c'est  alors  que  l'expres- 
sion doit  otre  ou  détournée  ou  demi- 
obscure:  l'on  désire  d'être  entendu,  et 
l'on  craint   de  se  faire  entendre;  ainsi, 


perdues,  le   prolixe  ne  mit  qu  on  est  pour  la  ,               i  plu- 

cn    longueurs,   par  tôt  pour  le  sentiment,  un  voile  léger  et 

«tes  mi                                       hir,  d'in-  trompeur,  qui  rassure  l'âme  et  qui   la 

duction   en  in  Ln  modèle  rai 

encon  ,  ..     ,  ,..,  |a  r, 
en  l'assujettissant  à  une  pénible  lenl 

celui   de  ,    ;    diffus.       Le 

les  mauvais  traducteurs-est  di 
tous  les  ( 


- 
de    i   i     faire    l'éloge  dt    la    première: 
la  rtgrettt  pl:is  qu* 
po      I     ■  ■  .  elle 


.olixe. 


Mm  m 


! 


i. 


Comme  il    ,  mc-,  de  peu 

lion,  i  silé,  celle 


user   en   1 

'    e,o 
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Racine  est  plein  de   traits  du  même  ca- 
ractère. 

(Aricie  à  Ismine.) 

Et  lu  crois   que  pour  moi  plus   uumain  que 

son  père. 
Hippolyic  rendra  ma  cb3ine  plus  légère  ? 
Qu'il  plaindra  ra_>;  meilleurs  ? 

(Lz  mime,  à  HippJjle.) 

X'c-.jic-ce  point  assez  de  ne  me  point   : 

(£.'  Phed.ie,  oii  même.) 

Quand  vans  me  tairiez,  je  ne  m'en  p'.aindrois 
pas. 

Dans  aucun  de  ces  exemples  le  vers  ne 
dit  ce  que  le  cœur  sent;  mais  l'expres- 
sion le  lais-e  entrevoir;  et  en  cela  la 
finesse  et  la  délicatesse  a  ressemblent. 
Mais  la  fines-.-  n'a  d'autre  intérêt  q.;e 
celui  de  la  ma'ice  ou  de  la  vanité;  son 
motif  est  le  soin  de  briller  et  de  plaire  : 
au  lieu  que  la  délicatesse  a  l'intérêt  de 
la  modeUie,  de  la  pudeur,  de  la  lîerté, 
de  la  grandeur  d'ame  ;  car  la  générosité, 
l'héroïsme  ont  leur  délicatesse  comme  la 
pudeur.    Le  mot  de  Didon  que  j'ai  cité  : 

■  v  quid  de  le  :r.irui.     .     .     . 

i  reproche  d'une  àme   généreuse. 
tous  êtes  r:'i,   ru/M   m'aimez,   et  je  pars, 
S  reproche   d'une   àme   sensible  et 
Le  mot  de  Louis  XIV  à  Viileroy, 
après  la   bataille  de  Ran.;  M    isieur 

le  maréchal,  ou  n'ett  plus  heureux  à  notre 
âge,  e>t  un  modèle  de  délicatesse  et  do 
magnanimité. 

Comme     la    délicate*  e    ménage    la 
■ 
et  la  sensibilité  hei  qu'elle 

fait,  i^e  au>»i  la  modestie  dat.s 

!<:man- 

a  i;n  boan&e qu'elle  voyait  pour  la 

■jreaùAra  (bit,  une  on  le 

<1ivj;',  ime  li  d'-.  .  .  .  lut  1 1 

plut  belle  le  ;    il  lui 

Madame, je  I 

l'Epire, 

ir  jneeiii 

m  lit-il, 

r 

'■  li-mps  quui  de 

rmwiil  t  ^nol  le 

ma  betwù.k:  grenadier,  lui  dit 


le  général,  où  avez-vou-.  appris  l'Espa- 
gnol? —  A  Aioumza.  Voilà  une  louange 
délicatement  et  noblement  donnée. 

Monseigneur,  tous  avez  travaillé  dix 
aïs  à  vous  rendre  inutile,  disoit  Fonte- 
nelle  au  cardinal  Dubois.  Ce  trait  de 
louange,  si  délicat  et  si  déplacé,  avoit 
aussi  tant  de  tinesse,  que  les  libraires  de 
Huilande  le  prirent  pour  une  bévue  de 
l'imprimeur  de  Paris,  et  mirent,  à  vaut 
rendre  utile. 

La  délicatesse  est  quelquefois  un  trait 
de  sentiment  échappé  sans  réflexion;  et 
l'on  en  voit  un  exemple  dans  ces  mots 
d'un  brave  officier,  qui  trembloit  en  par- 
lant à  Louis  XIV,  et  qui  s'en  étant 
aperçu,  lui  dit  avec  chaleur  :  Au  moins. 
Sire,  :  as  que  je  tremble  de  même 

devant  vos  ennemis. 

Mais  la  délicatesse  de  l'expression 
dans  le  rapport  de  l'écrivain  avec  le  lec- 
teur, est  un  artifice  comme  la  finesse. 
Celle-ci  consiste  à  exercer  la  sagacité 
de  l'esprit,  celle-là  consiste  à  exercer  la 
sagacité  du  sentiment  :  et  il  en  résulte 
deux  sortes  de  plaisirs  ;  l'un  d'aperce- 
voir dans  l'écrivain  ce  sentiment  exquis; 
l'autre  île  se  dire  à  soi-même  qu'on  en 
est  doué  comme  lui,  puisqu'on  saisit  ce 
qu'il  exprime,  et  qu'on  le  sent  comme  il 
l'a  senti. 

La  délicatesse  est  toujours  bien  reçue 
à  la  place  do  la  finesse;  mais  la  fin 
à  la  place  de  la  délicatesse,  manque  de 
naturel  et  refroidit  le  style  :  c'est  le  dé- 
faut dominant  d'Ovide.  Ce  qui  intéresse 
1  aine,  nous  est  plus  cher  que  ce  qui 
exerce  l'esprit;  aussi  permettons-nous 
volontiers  que  l'on  sente  au  lieu  de  pen- 
ser, mais  nous  ne  permettons  pas  de 
^rau  heu  de  sentir. 

MarmonUL 

§  73.    De  la  finesse  dans  l'expression. 

On  appelle  finesses  d'une  langue,  ses 
les  plu*  exqu1  uces 

1  1  tout -.  le   elli 
les  buencei  qui  lui  sont  1 
van- 

•.  par 
. 

;  . 

On  en*  lei  fin 

i  ontainc 
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Los  finesses  du  langage  de  Racine  n'ont 
jamais  rien  de  maniéré  ni  d'affecté: 
c'est  la  grâce  unie  à  la  noblesse  ;  c'est 
la  plus  élégante  facilité  ;  la  hardiesse 
même  en  8SI  »ge  ;  rien  n'y  décelé  l'art, 
rien  v\'y  marque  l'effort. 

Dans  une  phrase  particulière,  la  fines-c 
est  tantôt  celle  de  la  pensée,  tantôt  ccile 
de  l'expression,  quelquefois  de  l'une  et 
de  l'autre. 

La  Bruyère  a  dit  :  L'indulgence  pour 
toi  et  l.i  d 

seul  et  même  vice,  lia  dit:  Unejemme 
oublie,  d'un  homme  qu'elle  a  iti,n<  . 
qu'aux  faveurs  qu'il  en  a  reçues.  Là, 
l'expression  n'a  rien  que  de  simple  ;  la 
finesse  est  dans  le  emp  d'oeil.  Mais 
lorsqu'il  a  dit;  //  n'y  a  point  de  vue  qui 
n'ait  W  iblauce  arec  qut 

vertu,  et  qui  ne  l'en  aide  ;  «  e dernier  Irait, 
jeté  légèrement,  ajoute  i.i  finesse  de 
l'expression  a  la  finesse  de  la  pensée.  Il 
en  est  de  même  de  cette  différence  si 
finement  saisie  et  si  finement  exprimée: 
L'on  confie  son  secret  dune  l  amitié,  mais 
il  échappe  dans  l'amour. 

Fontenclle  disait  d'une  vieille  femme 
qui  avoit  encore  de  la  grâce  et  de  la 
sensibilité:  On  voit  que  tant  -ira  passé 
par  là.  Ce  mol  simple,  a  nasse  p::r  là, 
rend  la  finesse  de  perception  plus  pi- 
quante en  la  déguisant;  car  le  talent 
d'un  esprit  fin,  c'est  de  persuader  qu'il 
tu- tend  pas  à  l'être;  et  cet  artifice  est 
au  comble,  quand  la  hi.esse  a  l'air  de  la 
naïveté,  comme  dans  lu  réponse  de  cette 
<!<•  femme  à  qui  son  mari  faisoit  sans 
i  i    première:    llei.is, 

ur,  qut  tu  regrette  plu  ;  que 

On  voit,  par  cet  exemple,  que  lu 
e  n'est  quekrr  fois  que  dans  l'ex- 
I  ion.  On  peut  le  voir  encore  dans 
ce  mot  à  la  fois  si  fin  et  si  naïf  d'un 
homme  qui,  accoutumé  u  ne  rien  croiie 
dece  que  disoit  un  menteur  de  pi 
sion,  vouloH  parier  qu'un  récit  qu'il  lui 
entendoil  faire  n'i  toit  p  u  véritibl  •. 
'•  Ne  panez  point,  lui  i  il  quelqu'un 
"  tout  bas;  ce  qu'il  vous  dit  est  vrai." 
Si  cela  es/  irai,  pourquoi  le  dit-il  ?  répon- 
dit le  parieur  avec  impatience. 

Il  y   a  des  mois  naïfs  auxquels  pour 

fins  il  n'a  manqué  que  rmtenlion. 

•  femme  a  qui  l'on 

deraaixl",!    des     nouvelles    de    sa   petite 

fille,  q  la  lin  le  :    I  .i  pu* 

a    déraiso'i  ta     nuit    comme    une 

grand  '  ••  ce 

mourant,  a  qui   son  confesseur, jésuite. 


crioil  :  "  Mon  frère,  en  arrivant  en 
"  paradis,  vous  direz  à  St.  Ignace  que 
"  son  ordre  prospère:"  Si  je  l'y  trouve,  je 
le  lui  dirai,  répondit  le  mourant. 

La  finesse  doit  se  tiahir  et  se  laisser 
apercevoir  sous  l'air  de  la  simplicité, 
Comme  dans  ce  mot  de  Piron  à  un  é\e- 
que,  qui  lui  demandoit  s'il  avoit  lu  son 
mandement.  Aon,  Mo 

,it,    comme    Galatée,  et  se   ■ 
ante  v.dcii. 

Souvent  elle  consiste  à  se  ménager  le 
faux-fuyant  d'une  équivoque,  dont  l'un 
des  ileux  sens  est  ni3'in,  et  l'autre  sim- 
ple et  innocent.  Une  duchesse,  en 
passant  à  Bordeaux,  v  trouva  le»  femmes 
de  robe  un  peu  trop  Gères  :  "  Monsieur, 
"  dit-elle  au  président  de  Gasque. 
"  femmes  font  les  duchesses :"  Madame, 
lui  repondit  le  président,  elles  ne  sont  pas 
assez  impertinentes  pour  cela. 

La  malice  et  l'adulation  se  donnent 
. ner.t  l'air  de  simplicité,  pour  re- 
prendre  ou  flatter  avec  plus  de  finesse* 
Un  homme  de  cour  oiFioit  sa  protection  à 
un  gentilhomme  de  province:  Je  l'ac- 
cepte, Monsieur,  lui  dit  le  gentilhomme  ; 
les  petits  prêtent  entretiennent  l'amitié. 
Louis  XIV  faisant  observer  sur  la  carie 
à  l'un  de  ses  courtisans  quel  petit  espace 
la  France  occupoit  dans  le  monde  : 
/  hument,  Stre,  lui  dit  le  courtisan,  tant 
vaut  t'/iom»:c,  tant  Tau!  s.i  terre. 

C'est  celte  application  détournée  et 
ingénieuse  des  proverbes  et  des  expres- 
sions populaires  qui  fait  la  finesse  de  tant 
de  b  t.s  mots. 

Tout  le  monde  sait  celui  de  Madame 
du  Defraud  sur  St.  Denis,  qui  avoit,  lui 
disoit-on,  porté  sa  tète  dans  ses  mains  à 

lieues  de  distance:  Je  le  crois 
ment,    il    n'y   a    que   le  premier   pas   qui 
c  il  '. 

Fontenelle  employoit  fréquemmn 
tour    plais.mi    et    lin  ;    comme    lorsqu'il 
disoit  :    .S;    Dieu   a  /ail    l' nomme  à 

•■une  le  lui  rend  bien.  Mais  ce 
qu'il  appeloit  finesse  par  excellence, 
i  '<  -l  une  espèce  d'obliquité  dans  l'ex- 
pression, qui  donne  à  la  pensée  un  air 
de  fausseté,  lorsqu'on  dit  autre  chose  que 
ce  qu'on  l'ail  entendre;  et,  s'il  m'est 
permis  d'employer  cette   image,  lorsque, 

sans  regarder  la  vérité  en  Lue.  on  l'in- 

dique  du  coin  de  l\ril.      C'est  ainsi  que 

une  sociél  ■  ddit  un  jour  : 

' 
,rllc  il  \era  de.' 

ilt  /».'  Dt 


L1V.  II.    LITTÉRATURE  GÉNÉRALE  ET  PARTICULIÈRE.       79 


même  à  propo;  de  certaines  questions 
métaphysiques  et  abstruses:  En  vérité, 
disoit-il,  dés  tige  de  neuf  ans,  je  com- 
merçais à  n'y  7  it  u  entendre. 

Cette  tournure  d'expressions  est  en 
effet  très-fine,  lorsqu'elle  est  emplovée 
avec  esprit.  Les  Lacédémoniens  s'en 
servirent  dans  leur  édit  pour  l'apoihéose 
d'Alexandre.  Puisque  Alexandre  Tout 
(Ire  dieu,  qu'il  scit  dieu.  Un  créancier, 
à  qui  son  débiteur  dénioit  la  dette  et 
venoit  en  justice  de  s'en  libérer  par  ser- 
ment, cria,  dans  le  temps  que  son  homme 
avoit  encore  la  main  levée:  N'y  a-l-it 
pas  encore  ici  quelque  créancier  de  Mon- 
sieur, pendant  qu'il  a  lu  main  à  la  bourse? 
Une  femme,  à  qui  un  homme  faisoit 
froidement    une    déclaration     d'amour, 

onnée  dans  les  termes,  et  qu'il 
sembloit  avoir  apprise  et  réciter  par 
cœir,  lui  demanda  tranquillement  ;  Qui 
t  t-ce  q:.i  disoit  Celé  ? 

La  reine  Elisabeth  demandoit  à  Cécile  : 
"  Que  s'e^t-il  passé  au  Conseil  ':"  Qua- 
tre heures.  Madame,  répondit  le  ministre. 
Dans  le  diable  boiteux,  Asmodée  montre 
un  honnête  ecclésiastique  qui  a  eu 
quatre  procès,  pour  dépôts  à  lui  confiés, 
et  qui  les  a  gagné»  tous  quatre.  Je  n'ai 
pas  besoin  d'observer  que  si  les  L>. 
moniens  avaient  dit  :  Puisque  Alexandre 
pour  un  dieu  ;  si  le  créancier 
avoit  dit:  Pendant  qu'il  a  la  main 
si  le  diable  boiteux  avoit  dit  que  le  dé- 
positaire oroil  perdu  la  procès,  etc.  il 
n'y  avoit  plus  de  finesse. 

Mais  lorsque  la  contre-vérité  e  i  g 

que  la  plaisanterie  ■  si  déplacée 
et  froide  comme  dans  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  persifflage,  c'est  un  tour 
d'adresse  manqué,   t'est  de   l'ironi  ■     ui> 

•  '  l'on  a  eu  rai<on  de  dire  que 
sifflage  étoit  l'esprit  des 
I 
qu'o  le  plus  ' 

... i  l'exprès  ion   que  la  vi- 

.  trait,  la  lcg<  reté  de  la  touche, 
«  i   q  ni  dan  •  la 

le  la  perception,  dans   la 

Un* 

i 

C'est 

'  1  Jt/ume,  a    % 

I.'i,   i 

'l'-li- 
I  •     • 

-      ,' 


trine  ;  expression  de  génie,  si  l'on  peut 
appeler  ainsi  ce  que  le  cœur  a  inventé. 
MarmonteL 

§79    De  la  naïveté  dit  style. 

Le  naïf  est  une  nuance  du  naturel, 
un  naturel  plus  simple,  plus  négligé  : 
c'est  le  nature!  de  l'enfance. 

Le  naturel  exclut  la  recherche  et 
l'affectation  ;  le  naïf  exclut  toute  es» 
pèce  de  déguisement. 

On  parle  naturellement  lorsqu'en  ex- 
primant sa  pensée  ou  son  sentiment,  on 
ne  s'occupe  point  du  choix  de  ses  moU 
et  de  la  tournure  de  ses  phrases.  Ou 
parle  naïvement  lorsqu'on  énonce  sa 
pensée  telle  qu'elle  liait  dans  l'esprit,  et. 
sans  s'embarrasser  si  la  manière  dont  on 
l'exprime  ne  blesse  pas  le  goût,  les  con- 
ve  lances,  ou  son  propre  intérêt. 

La  naïveté  consiste  même  principale- 
ment à  dire  ce  qu'on  auroit  quelque  iai- 
st  n  de  taire;  elle  suppose  en  général  ou 
l'ignorance,  ou  l'oubli  momentané  de 
quelques  convenances  et  de  l'usage  du 
monde. 

L'ingénuité  Ss-  rapproche  beaucoup  de 
la  naïveté  :  mais  la  première  semble 
s'unir  à  une  sorte  de  noblesse  et  dAgrice] 
la  naïveté  est  quelquefois  ridicule.  Le 
rOle  de  Zaïre  est  ingénu  ;  celui  d'Agnès 
est  naïf. 

Le  style  naïf,  dans  les  ouvrages,  peut 
se  prendre  en  deux  seiu.  Un  auteur  est 
naît',  lorsque,  comme  Joinville,  par  ex- 
emple, il  racontera  des  faits  avec  des 
circonstance!  minutieuses,  quelquefois 
même  puériles,  mais  qui  donnera  à  son 
récit  un  air  de  vérité  qu'on  .unie  et  qui 
inspire  la  confiance.  Le  naïf  de  La 
Fontaine  est  toute  autre  chose;  ce  n'est 
'.  ris  une  imita- 
iion  pi  is  pi  :  véi  ité  même  : 

ce  nV  ;  pa     insyao 

d'un  art  pro  iroent 

i,    qu'il   (ait    |      rr        ■    tant    de 
!  [argot  la  l'ir, 

ei  K'  ton, 

Quand  on  pari,  de  i  i  Naïveté  i\'A\       i 

i  abus 
de  n       .   ■  •     deuil   i  1 1  aini  n'<  Li 
pa*  naïfs  pour  leur    contemporains:  la 
vêtu  e  en  fait  I 

l'un  jour  le  i  )  le  de  I  ■ 
lo         i  naïf  |  cendans    <  im- 

'l'Amyit     IV  i      dl  VeiJU   pour 
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M.  de  Fontencllc  di=oit  un  jour  devant 
une  femme  d'esprit  :  Je  me  souviens 
d'avoir  écrit  quelque  part,  et  je  ne  m'en 
repens  pas,  <[uc  le  naît'  n'est  qu'une 
nuance  du  bas. — Vous  êtes  bien  en  droit, 
lui  répondit  cette  femme,  de  ni 
croire    au  ceul  genre  d'esprit  qui  vous 

I  |UC. 

M.  .V  Tn  «an  a  rapporté  c  elle  anec- 
dote- itraits  de  romans  <! 
valurie.    M.  Gaillard,  en  rendant  coi 
de  cet  ouvrage  dans  le  Journal  d 
vants  (Avril   1782),  a  luit  sur  le  genre 
naïf  quelque;  i 

sent  pleines  de  goftt  et  d^  raison.  - 
avoir  très-bien  observé  que,  lorsqu'un 
komtne d'an  esprit  supérieur  paroit  dire- 
une  absurdité,  il  ne  faut  pas  se  le  tenir 
pour  dit  ni  le  prendre  au  mot,  comme  si 
c'étoit  un  homme  vulgaire  qui  dit  une 
sottise;  il  avoue  q  i'd  trouve  un  sens 
iréit-raisonnable  à  la  proposition  d 
tenellc,   quoiq  '      n'en    soit  pas 

oVveloppé,  et  il  BJO 

"  C'e>  i  tient  ù  quelques  idées  qu'il  nuit 
reprendre  de  plus  haut.  Les  rhét<  urs 
dislingue:  ..son,  le  sublime  et  le 

style  sublime  ;  le  sublmie  est  ce  qu'il  y 
a  de  plus  noble  et  de  plus  parfait  dans 
l'éloquence  de  l'âme  :  c'est  le  qu'il  irtou- 
rCt,  et  d'autres  traits  semblables  qui 
étonnent  et  transportent  :  le  style  su- 
blime, au  contraire,  peut  quelquefois  en- 
nuyer par  la  pompe  m(  i  i  et  par  la  mo- 
notonie. Il  faut  distinguer  de  même  le 
naïf  et  le  style  naïf  :  rien  de  plus  aima- 
l'un  beau  irait  de  :  qu'un 

sent::.  cœur 

trop  plein,  et  qui  prévient  toutes  les  ré- 
flexions ou  qui  contrarie  tous  les  projets; 
sans  parler  ici  de  tant  de  naïvetés  d'A- 
mmes,  qui  sont 
toutes  ou  piquantes  ou   tc>  ;   sans 

parler  de   toutes  les  naïvetés  qui  appar- 
tiennent    à    la    comédie,  a    la  fable,  au 
.  et  aux  a  lai  ans  ;  le 

quelquefoi 
dans  la   tragédie  ni  me;  et  cette  ré.-   > 
admirable  dl  lermione. 

Ah'  falloit-il  en  croire  une  amanu 

inie. 
ne   au  moins   bien  aimable    I  t 
bien  pi. h  i-f   que  cet!, 
à  Oi 

i  —Eli'     pc«t-on   vous 

trahir? 


"  Un  Hibernois,  nourri  de  syllogismej 
el  s-ins  aucune  idée  du  langage  des  pas- 
sions et  du  sentiment,  pourroit  trouver 
que  Zaïre  ne  raisonne  pas  selon  les  lois 
strictes  de  la  logique;  qu'elle  conclut 
du  particulier  au  :  et  que,  de  ce 

qu'elle  ne  se  sent   a  ira  on  à 

trahir   Orosmane,  il   ne  s'ensuit  pas  que 
d'autres  ne  puissent   le   trahir  :   mais  un 
homme  de  put,  et  qui  connoîl   le  cœur 
humain,  sent  que  Zaïre,  remplie  i 
amour,    ne  peut  pas  seulement   conce- 
voir l'idée  que  d'autres  puissent  haïr  sou 
amant,   et  qu'en    un    n;  >t  le  cri  de  son 
doit    être  :    Eh  '  peut-on    vous   /ra- 
- 
Lorsque  Joas  dit  à  Athalie; 

Quel  père 
Je  quitterais  !  et  pour... 
Athaiis. 
Eh  bien  i 

JoAS. 

Tour  quelle  mère  ! 
c'est  l'indignation,  suspendue  un  moment, 
date  tout  à  coup  par  un  trait  naïf 
dont  i'ellèt  est  terrible. 

'pie     Mérope    veut   persuader    à 
rite  qu'Egisteest  lui-même  le  meur- 
trier d'Egisle,  et   lorsqu'au  premier  em- 
portement du  tyran  contre  ce  jeune  hom- 
me qui  le  brave,  elle  s'écrie; 

t ii  '    Seigoenr,  excusez  ta  jeunesse   impru- 
denti 

loin  des  cours  et  nourri  dans  les  t 
Il  ne  sait  pas  encor  ce  qu'on  doit  a  îles  rois  : 

cet   oubli  a  son   stratagème:   ce  besoin 

ser  Ron  lils,  cet  él  in  de  la  tend. 
maternelle  qui  oublie  tout  ■  ipile 

dans  le  danger  qu'elle  \cut  fuir,  est  un 
chef-:.  e  situation  dramatique,  et 

un  magnifique  •  ■  Rets  d'un 

mouvement  naïfdai  lie'. 

Le  «.ente  de  La  mauvaise  mèrt,   de 
M.    Marmontel,    peut   passer   pour  une 

I IC  |  Il  1     i  'est  le 

lils  maltraité)  entre  dans  la  chambre 

sa   mère  n  .   toujours  oc- 

•  me 
dans  -  .  se  Halle  de  l'i 

t  lui  que  la  tendresse  1 1  le  d<  - 
. -ni    auprès    d'elle.      1  M 
fils?   dit-elle  d'une  voix  (bible.     La 
réponse:  Non,  n  est  Jacquot, 

un  trait  aussi  pi 

le  m  ur  de  i  iste. 

:vmt. 
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$  50.   Etes  moueemem  du   s/yle.     Moyen 
d'animer  le  style. 

Montagne  a  dit  de  l'ùrr.e,  "  L'agita- 
tion est  sa  vie  et  sa  grâce."  Il  en  est 
de  même  du  styie :  encore  est-ce  peu 
qu'il  soit  en  mouvement,  si  ce  mouve- 
ment n'est  pas  analogue  à  celui  de  l'âme  ; 
et  c'est  ici  que  l'on  va  sentir  la  justesse 
de  la  comparaison  de  Lucien,  qui  veut 
que  le  -4.vle  et  la  chose,  comme  le  cava- 
lier et  le  cheval,  ne  lassent  qu'un,  et  se 
meuvent  ensemble.  Les  tours  d'expres- 
sion qui  rr..-:ent  l'action  de  l'âme,  sont 
ce  que  les  rhéteurs  ont  appelé  figures 
de  pensées.  Or,  l'action  de  l'âme  peut 
ncevoir  sous  l'image  des  directions 
suit  le  mouvement  des  corps.  Que 
l'on  me  passe  la  comparaison  :  une  ana- 
lyse   plus   abstraite   r.e  seroit   pas  aussi 

Ou  l'âme  s'élève  ou  elle  s'abaisse;  ou 
elle  s'élance  en  avant,  ou  elle  recule  sur 
elle-même;  ou  ne  sachant  auquel  de  ces 
mouvemens  obéir,  elle  penche  de  tous 
les  cotés,  chancelante  et  irrésolue  ;  ou 
dans  une  agitation  plus  violente  encore, 
et  de  tous  sens  retenue  par  les  obstacles, 
.elle  se  roule  en  tourbillon,  comme  un 
globe  de  feu  sur  son 

Au  mouvement  de  l'ime  qui  s'élève, 
■   tous  1rs  transports  d'admira- 
tion,   de    ravissement,    d'enthousi 
l'exclamation,    l'imprécation,    les  voeux 
arda  ontre 

el,  l'indignation  contre  la   foiblesse 

nature.    Au  mo 
de  l'âme  qui  répondent 

• 
ir,   tout  ce  qui 
impi-  Au  mouvement 

-  e   en  a\ant  et  hors 
.mpa- 
•  ■    ■• 
i  menace,  l'inculte,  la  colère  et 
• 
tous  el  dé- 

ouve- 

résolution,  !<•  pen< 
de   rame   <|  m  ,t    le 

i  .  I-  bal  an  emcnl  (Ici  itl 

; 


le  combat  des  sentimens.  Les  ré%'olu- 
tions  rapides  que  l'àmeéprouve  au-dedans 
d'elle-même  lorsqu'elle  fermente  et  bouil- 
lonne, sont  un  composé  de  ces  mouve- 
mens divers,  interrompus  dans  tous  les 
points. 

Souvent  plus  libre  et  plus  tranquille, 
au  moins  en  apparence,  elle  s'observe, 
se  possède,  et  modère  ses  mouvemens. 
A  celte  situation  de  i'àine  appartiennent 
les  détours,  les  allusions,  les  réticences 
du  style  fin,  délicat,  ironique,  l'artifice, 
et  le  manège  d'une  éloquence  insinuante, 
les  mouvemens  retenus  d'une  âme  qui 
se  dompte  elle-même,  et  d'une  passion 
violente  qui  n'a  pas  encore  secoué  le 
frein. 

Les  mouvemens  se  varient  d'eux- 
mêmes  dans  le  style  passionné,  lorsqu'on 
est  dans  l'illusion,  et  qu'on  s'abandonne 
à  la  nature  :  alors  ces  figures,  qui  sont  si 
froides  quand  on  les  a  recherchées,  la 
répétition,  la  gradation,  l'accumulation, 
etc.,  se  présentent  naturellement  avec 
toute  la  chaleur  de  la  passion  qui  les 
a  produites.  Le  talent  de  les  employer 
a  propos  n'est  donc  que  le  talent  de  se 
pénétrer  des  affections  que  l'on  exprime  : 
l'art  ne-  peut  suppléer  à  cette  illusion; 
c'est  par  elle  qu'on  est  en  état  d'obser- 
ver la  génération,  la  gradation,  le  mé- 
lange (les  sentimens,  et  que  dans  l'espèce 
de  combat  qu'ils  se  livrent,  on  sait  don- 
ner tour  à  tour  l'avantage  à  celui  qui 
doit  dominer. 

A  l'égard  du  style  épique,  au  défaut 

mouvemens,  il  est  animé  par  un 

autre  artifice  et  varié  par  d'autres   mo- 

I   ne  idée,    a  mon  gré,  bien  naturelle, 

.-,  et    bien   favorable  aux 

poète       •  lié  d'attribuer  une  âme  i 

e  qui  donnoil  v  ' 

j'appel  e  signe  de  vie  l'action,  la  végéta- 
tion, et  en  g>'-:.éral  l'apparence  du  sen- 
L'aci  '  inné, 

tint  de  cause  étrangère  coni 

i  ré-ù- 

.-.  imputoion 

du  dehors:  eV,t  ainsi  que  le  (eu,  l'air, 
et  l'eau  son!  en  M  lion. 

.  ce  '|  ic  le  ir  mouvement  non-  iem- 
;rr  indépendant,  no 

taire  ;  el  le  pi 
nous  lui  attribuoni  •  I 

q  h  meul  ou  qui  terrible  mouvoir  en 
].-.  reçoit    du  <"rp.  qu'i  I 

ment 
M 
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nous  ajoulon   en  id<  gence, 

li  seni  :  toutes  les  affections  bu- 

ii  jiiic;.     i_  '<■  i    airi  .i   que    d   i    élément 
nous  avont   bit  des  homme   doux,  bien- 
-,   d  i       •.    cruels,    impérieux,  in- 
constans,  capricieux,  a\ai     . 

Celle  induction,  moitié  philosophique 
et  moitié  populaire,  en  une  source  inta- 
rissable de  poésie,  et  une  règle  infaillible 
et  universelle  pour  la  justesse  ilu  slylc 
figuré. 

Mais  si  le  mouvement  seul  nous  a  in- 
duits à  donner  une  âme  i  la  matiéie,  la 
végétation  uooa  y  a  comme  ob 

Quand  nous   voyons   le 
plani 

en  suivre  les  sinuosités,  ou  le  tourner 
s'il  eu  solide,  et  ri 
rence  d'un   discernement   i  faillibl 
terrain   propre   à  la   nourrir  :    comment 
ne  pas   lui   attribuer    la  même    sagacité 
qu'à    la   brebi»,    qui,    d'une  dent  .. 
enlevé  d'entre  les  cailloux  les  lierb' 
«.1res  et  savoureuses  î 

Quand  nous  vo\  ons  la  r<-her 

l'appui  il'*  l'oi  i 

ses  pampres  pour  les  enl  •  bran- 

ches imment  ne 

p.is  l'attribuer  au  sentiment  de  si  toible^- 
se,  et  ne  pas  supposer  à  cette  action  le 
mémo  principe  qu'à  celle  de  l'enfant  qui 
tei. J  les  bia-  a  sa  nourrice  pour  l'engager 
à  le  soutenir  ? 

Quand  nous  voyons  les  bourgeons  <\>-< 
arbres  s'épanouir  au  premier  sourire  du 
printemps,  et  -c  refermer  aussitôt  que 
le  souffle  de  l'hiver,  <jui  se  retourne  et 
menace  en  fuyant,    vient   démentir  ces 

. 
attribuer  à   l'espoir,  à  la  impa- 

tience, à  la  séduction  d'un  beau  jo 

p  I  Cl      11    '..'.  ■      ... 

la  i  rainle?  Comment  dis- 
■ 
peaux,  et   les  plantes,  les  causes  diverses 
d'un  eliet  tout  pareil  ': 

Ac  vry.vr^jm  sttibuhi  gn .  -  igm. 

1     s    philosophes    distinguent    daii     la 

e  le  mécbanisme,  l'instinct,  l'intelli- 

osophe  ipie 

les    méditations    .lu    <  sbini  I  ;     <l    - 

i\  impressions  des 

toul  le  n  i 

sont  pour 

au  liai  Ibrcé  ;  mire  condition  i  ■« 

turelle  est  colle  i,  lorsque 

eau,  dans  l'iifa  .  [\u,  cx- 


prime  son  inquiétude  pour  un  jeune  ar- 
brisseau  qui  se  presse  trop  de  fleurir,  il 
nous  intére  s;  nous-mêmes. 

Jeune  et    tendre  arbrisseau,  l'espoir  de  mon 

ven    r. 
Férule  nourrisson  Je  Verlumne  et  de  Flore, 
Des  faveurs  de  l'hiver  redouiez  le  dangot, 

nt  d'eclore, 
Séduites  par  l'éclat  d'un  beau  joui  , 

bans  Lucrèce  la  peste  frappe  les  hom- 
mes, (lans  Virgile  elle  attaque  les  ani- 
maux :  je  rougis  de  le  dire  n  est 

■ 
que  d 


■i  ara/or 

i 


ce  r.  lu  laboureur  qui 

nou     touche.     De  la  même  souice  naît 
cet    intérêt   universel    répandu   dans    la 
plaisir  de  er  partout 

que  tout 
■  ,  que  tout  agit  cum- 
ul'  n  •,   le  c.iai 

<ï  mettre  en  socitte 
Loute  I'  nature,  et  à  nous  intél 
à  tout  ce  voy  ms  par  quelque 

r  sur  non- 
L':.'  e  et  invariable  dans 

le  styl  ■      .  tout 

ce  q  ce. 

-      dément  l'action  et   la    végéta- 
lion,  mais   le    mouvement  accident- 
quelq 

dans   le   repu-,  pour 

ion  de  la  n  On  dil  qu'un 

pendu  menue;  on  dit  qu'i 
louchi  mont 

sourcilleux,  qu'il   va  , 

et   d'un   eru  'il   immobile   au   milieu 
(lots,    qu'il    bi. 
■ 
a\  k!-'  .      ju'elle    ilisceri 

.s  la  mêlée,  comme 
dans 

sique  donne  de  la  vraisemblance  an 
liment  qu'on  lui  ait  i  ;  od  à 

■   de  Pline  l'ancien)   "   Nw,. 
"  a»  or  :  d  m   1er  et  à  U 

"  mort.''       Mais    qu'l  lomère 
ti.ni >  qui  sont  tombés  autour  d' 
pouvon  l'atteindre,  qu'epars  sur  la  i 
ils  demandent  le  sang  dont 

■I    n'y    I   ilaii     la    reaille  rien    , 

a  eei  i 

iiieinc  poêle,  et  le  lit  elironte  de  Dttpré* 
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aux  manquent  aussi  de  cette  vérité 
tive  qui  fait  la  justesse  delà  métaphore. 
Il  est  vrai  que  dans  les  livres  saints  le 
glaive  de-,  vengeances  célestes  s'enivre  et 
se  rassasie  du  sang:  mais  au  moyen  du 
merveilleux  tout  «'anime  ;  au  lieu  que 
dans  le  système  de  la  nature,  la  • 
relative  de  cette  espèce  de  métaphore 
n'est  fondée  que  sur  l'illusion  des  sens. 
Il  faut  donc  que  cette  illusion  ait  son 
principe  dans  les  apparer.. 

Marmc  ■•.'..!. 

§  SI.  Autre  moyen  d 'animer  le  style. 

II  y  a  un  autre  moyen  d'animer  le 
style;  et  <  elui-ci  est  commun  à  I 
quence  et  à  la  poésie  pathétique.  C  V  t 
d'adresser  ou  d'attribuer  la  parole  aux 
ab-ens,  aux  morts,  aux  choses  insensi- 
bles ;  de  les  voir,  de  croire  les  entendre 
et  en  être  entendu.  Cette  sorte  d'illusion 
que  l'on  se  fait  à  soi-même  et  ans  autre-, 
est  un  délire  qui  doit  avoir  aussi  sa 
•înblance  ;  et  il  ne  peut  l'avoir  que 
dans  une  violente  passion,  ou  dans  cette 
rêverie  profonde  qui  approche  des  songes 
du  soinn. 

Ecoutez  Armide  après  le  départ    de 
Renaud. 

Traitrc1    attends.. .Je    le  tiens,  je  tiens    son 
cœur  péri 

Ah  '  je  l'immole  à  mi  fureur. 
Que  ur.ee 

ArîM 

Ou  t'emporte  une  arcuglc  erreur  ? 

'    --t  cette  erreur  où  doit  être  plongée 
Pâme  du   pot'  !  qui 

• 

i  en  t'ait   le  na: 
•  ,    le   pathétique:    affectées  de 
froid,  eu 

inla  ;  <  i  la  ra 

,  o  i  pour 

moi: 

ut,  comme  lui, 

I 

■ 
I 

i   l'hy- 

I  11  de 
et   la   p 


qui  emploie  ces  mouvemens  du  style  est 
dans  l'illusion,  c'est  le  geste  et  le  ton 
qu'il  t  met  Que  l'inimitable  Clairon 
déclame  ces  vers  de  Phèdre  : 

Que  diras-tu,  mon  père,  à  ce  récit  horrible? 

Je  crois  voir  de  tes  mains  tomber  l'urne  ter- 
rible ; 

Je  crois  te  voir,  cherchant  un  supplice  nou- 
veau, 

Toi-même  de  ton  sang  devenir  le  bourreau. 

Pardonne.    Un  dieu  cruel  a  peidu  ta  famille. 

Reconnois  sa  vengeance  auxfureurs  de  ta  fille. 

.11  de  Phèdre  sera  la  même  que 
si  Minos  étoit  présent.  Qu'Andromaque, 
en  l'absence  de  Pyrrhus  et  d'Astianax, 
leur  adresse  tour  à  tour  la  parole  : 

Roi  barbare.  Faut-il  que  mon  crime  l'en- 
trai ne? 

fi  je  le  hais,  est-il  coupable  de  ma  haine? 

T  ï-t-il  de  tous  les  siens  reproché  le  trépas? 

S'est-il  plaint  à  tes  yeux  des  maux  qu'il  ne 
sent  pas? 

Mais  cependant,  mon  fils,  tumeurs  si  je  n'ar- 
rête 

Le  fer  que  le  cruel  tient  levé  sur  ta  tête. 

l'actrice,  en  parlant  à  Pyrrhus,  aura 
l'air  et  le  ton  du  reproche,  comme  si 
Pyrrhus  l'écoutoit  ;  en  parlant  à  son 
fil-,  elle  aura  dans  les  yeux,  et  presque 
dans  le  geste  la  même  expression  de  ten- 
dresse '-t  dVIÏ'.oi  que  si  elle  tenoit  cet 
enfant  dans  ses  bras.  On  conçoit  aisé- 
ment pourquoi  ces  mouvemens  si  fami- 
li  is  dins  le  style  dramatique,  se  rencon- 
trent si  rarement  dans  le  récit  de  l'épo- 
Celui  qui  raconte  se  pos  ède,  et 
i  ibl  ■  a  l'égarement  ne 
peut  lui  convenir. 

Mai    il  y  a  dans  le  dramatique  un  dé- 
lire tranquille,  comme  un  délire  passion- 
né ;  et  la  profonde  rêverie  produit,  avec 
moins  de  chaleur  et  de  véhémence,  la 
que    le   transport.      Un 
r   rêvant  .;i    .1  bergère  absente,  à 

servoil  d'asile, 
eau  dont  le  cristal  répéta 
li   mi  ou-  gazon 
que  I  i  1  t  à  peine,  et 

qui,  et  le  prix 

de  la  I    .  invitoit  .-ni  doux  re] 

•.■moins  de 
■  ii  i"it  lei 
'I 
ii 
n.    la  nature. 

Afarmoru 
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B.rr.cs  prescrites  aux  mouvement  de 

■ 

Les  -  l'éloquence  pour  ani- 

mer ie  qu'elle  peinl  ■  K-nt  pas 

aussi  loin  que  celles  de  la  poésie.     Ce- 
pendant elle  te  permet,  dans  des  mo- 
mens   de   véhémence,  de;   •. 
hardies.      Elle   évoque   le 
parle  aux  abens,  elle  adresse  li    parole 
à   de-;  elles   insensible1;,    elle  crnil   voir 
p     est  ce  qni  rit  éloigné,  el  Fait  franchir 
à  l'imagination  le?  intervalles  et  de; 
et  des  temps  ;  d'eose  même  faire  parler, 
non-seulement    les  absen     el 
m. lis  le»  choses  inanimée       1  i   vérité 

de  «es    fi  cures    tien;  .  otion 

et  de  l'uni  i  ils  de 

l'auditoire.    Froidement e  elles 

sont  ridicules;  mais  si,  d'un  enté,  celui 
qui  parle,  et   de  l'autre,  ceux  qui  i'écou- 
tent,  sont  émus  au  point  ou  l'est  P 
lorsqu'elle  dit, 

Il    me  semble   déjà   que   (<  te   CCS 

VOl, 

Vont  prendre  la  parole,  r:  pré:-  i  m'.iccuscr, 
Attendent  mon  époux  pour  I  r. .. 

alors  l'orateur,    comme    le   poète,  peut 
tout  hasarder;  il  est  maître  des  m 
mens  de  la  pensée  et  de  l'âme  de  I 
tcur. 

(."est  ainsi  qu'après  avoir  animé  à  la 
course  un  cheval  sensible  à  l'éperon  et 
docile  au   frein,    un    cavalier  bal 
hardi    lui    fait    franchir    les    plus    hautes 
barrières  et  les  fbssi 
mais  après  celte  fougue,  il  doit 
le  modérer  et   le  réduire   à  un  pas  tran- 
quille. 

Il  en  est  de  même  de  l'orale  ir.      ["ou 
jours    de    h   longue,    seroit   de  la  folie. 
11  doit  savoir  placer,   varier, 
distribuer   ses'  mouvemens.       Le  clair- 
ir  de  la  peinture,  le  piano-forte  de 
la  musique,    sont  des   règles  pour  l'élo- 
quence.     Dans   les  arts  comme  il 
nature,    rien   n'a    île  l'effet  que    par  les 
>  ont]  :    ne  s'agit  mcilier 

les  oppositions  et  les  convi  i 
dissonances  cl  les  acconE.  el  de  ; 
les  '  ontraires  de  façon  .,  ir  mé- 

lang  ir  diversité  méi 

un  tout  harmonieux. 

A   l'égard  dos  mouvemens 

analogues   a  ceux    de  l'âl 

'  .i  l'élo  |U<  ; 

I 

le  la   parole   avec  le  senti- 


ment,  c'est-à-dire,  avec  le  caractère  de 
l'affection,  de  l'émotion  actuelle,  que 
résulte  leur  vérité.  Ainsi,  la  menace, 
la   plainte,  l'ind  .  .la  r,  la 

résolution,  le  doute,   la  frayeur,  l'<  • 
rame,  l'objurgation,  l'imprécation,  l'ex- 
clamation,  l'apostrophe,    l'interrogation, 
la  communication,  la  réticence,   l'ironie, 
etc.    ont  leur  place  marquée   par   la  na- 
i   l'âme,   une   lois  remplie  et 
profondément    affectée    de     son    sujet, 
lonne,  elle  n'aura  plus  qu'à  obéir 
venions:    ils   se   succéderont 
tl  inl    plu;  vrais,  d'au- 
i    :  r'iques,  qu'ils  seront  moins 
C'est  en  cela  que  l'éloquence 
delà  déclamation;  et   si   l'on  de- 
mande pourquoi,  avec  les  mêmes  mouve- 
mens que  l'orateur,  et  avec  des  moyens 
forts  en  apparence,  le  rhéteur,  le 
sophiste,  en   un   mot  le  dérlauuteur  ne- 
produit  nu!  effet  ;  la  raison  en  est  simple; 

La  nature  i  prescrit  des  lois,  non-s 
lement  aux   mouvemens  du  corps,  mais 
à  ceux  de  l'âme,   et  par  coqséqui 
vie  l'éloquence.      Qu'or.  sui\  < 
.  tout  se-  place,  avec 

aisance  ;    et    r;  qu'on  em- 

du.  Mais  qu'on  change 
ibli  par  la  nature:  plus  d'ac- 
entre  l'unie  factice  du  déclamateur, 
et  l'âme  de  ceux  qui  l'écoutent;  les  cor- 
des sensibles  do  celle-ci  perdent  leur  ré- 
sonnnr.ee  et  ne  répondent  plus;  et  l'au- 
ditoire, tranquille  et  fro  il,  tandis  que 
l'orai  tourmente,  ne  con- 

c;oit  .ni   il  ne   sent   rien  de  CC 

qu'on  veut  lui  inspirer. 

el. 

§  83.   Caractère 

■lui  de  l't  •'  trlui  de  ..; 

1      discours  ordinaire  est  un  simple  ré- 
cit d  pour  Us  présenter  telles 
que  nous  les  pensons:   il  n'\  est  question 
d'exprimer  clairement  et  sans  détour 

■  sent   à    noire   esprit;    et 

nous  sommes  conlens  «le.    expressions, 

-oient  déterminées  et  in- 

L'éloquence  veut  p 

lion  et  d'apparat:  son  but  n'est 

p.is  simpli  te  luire  comprendre! 

■ 
.  et  pour  cet  efiet 
tticnlivctnenl  tout  ce  qui  | 
concouru  issite:  parmi  le»  dit- 
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(ërentes  idées  qui  <e  présentent,  elle 
choisit  les  meilleures  et  les  plus  convena- 
eiie  les  arrange  de  manière  à  aug- 
menter leur  force,  c;ie  emploie  les  expres- 
sions les  plus  hemeuses;  elle  cherche  à 
donner  au  discuur»  une  force  persuasive, 
une  énergie  propre   à  taire  prendre  aux 

jurs  la  résolution  que  ['orateur  veut 

nspirer  ;  il  fait  usage  pour  cela  du 
ton  et  de  la  cadence  des  mots,  en  un  mot, 
il  ne  perd  pas  un  instant  de  vue  les  au- 
diteurs sur  lesquels   il   veut  produire  des 

.  La  poé^e  au  contraire  s'applique 
plutôt  à  exprimer  vivement  les  o 
qu'elle  se  représente,  qu'à  produire  cer- 
tains effets  particuliers  sur  les  autres. 
Le  poète  est  lui-même  vivement  touché, 
^>n  objet  lui  inspire  de  la  passion,  ou  du 
moins  le  met  en  verve  ;  il  ne  sauroit  ré- 
sister au  désir  qu'il  a  de  manifester  ce  qui 
se  passe  au-dedans  de  lui,  il  est  entraîne: 
ce  qui  l'occupe  principalement,  c'est  de 
peindre  avec  énergie  l'objet  qui  l'affecte. 
et  de  manifester  en  même  temps  l'im- 
pression qu'il  tait  sur  lui;  li  parle,  q 
même  personne  ne  devroit  l'écouler, 
parce  qu'il   ne  dépend  pas  de  lui  i 

dans  l'émotion  qu'il  éprouve  : 
donne   à  ce  qu'il  dit  un  air  extraordi- 
naire, un  ton  fanatique, 

,  .m  fort  de  qui 

i   lui- 
même,  et  se  conduit  en  pleine  compa- 
gnie comme  s'il  étnii  seul,  ne  reportai 
: 

S  S'»-  former  te  style. 

'  n  nie  demandoit  la 

.   je   lui  n' - 

,    avec    l'auteur 

■  ittéralure,  qu'il  tant 

• 

ieux  : 

i 

ir  étu- 

■ 

'   ani- 

I 

■ 

lu*  de 
goût  et  de   il 


qu'ils  ne  peignoient,  dit  Denis  d'Halv- 
.  ■  e.  Oa  sait  les  efforts  p'rodigieux 
que  rit  Démosth-ne,  pour  forger  ces 
.  es  que  Philippe  redoutoit  plus  que 
toutes  les  flottes  de  la  république  d'Athè- 
ne*.  Platon,  à  quatre-vingts  ans,  polis- 
soit  encore  ses  dialogues  ;  on  trouva, 
après  sa  mort,  de;  corrections  qu'il  a  voit 
laites  a  cet  âge  sur  ses  tablettes. 

Le  Cheoalier  de  Jaucourt. 

§  85.  Du  sublime. 

Ce  qu'on  appelle  le  style  sublime 
appai  tient  aux  grands  objets,  à  l'essor  le 
plus  élevé  des  sentimens  et  des  idées. 
Que  l'expression  réponde  à  la  hauteur 
de  la  pensée,  elle  en  a  la  sublimité. 
Supposez  donc  aux  pensées  un  haut  de- 
gré d'élévation  :  si  l'expression  est  juste, 
le  st\!e  est  sublime;  si  le  mot  le  plus, 
simple  est  aussi  le  plus  clair  et  le  plus 
sensible,  le  sublime  sera  dans  la  simpli- 
cité; si  le  terme  tiguré  embrasse  mieux 
■  et  la  présente  plus  vivement,  le 
sublime  sera  dans  l'image.  "  Tout  étoit 
Dieu,  excepté  Dieu  même,"  (Bossuet): 
voilà  le  sublime  dans  le  simple.  "L'uni- 
"  vers  alloit  s'enfonçant  dans  les  tené- 
"  bres  do  l'idolâtrie"  (id.)  voilà  le  su- 
blime dans  le  ligure. 

"  Il  n'y  a  point  de  style  sublime,  dit  un 
"  philosophe  de  nos  jours;  c'est  la  chose 
"qui  doit  l'être.  El  comment  le  style 
"  pourroit-il  être  sublime  sans  elle,  ou 
"  plus  qu'elle?"  En  effet,  de  grands  mots 
et  de  petites  idées  ne  font  laniais  que; 
de  l'enflure:  la  tbree  de  l'expression 
s'évanouit,  si  la  -i  trop  (bible  ou 

trop  légère  pour  y  donner  piise. 

•  met,   niii  rohnre  d'nsx 
JitiUt  muni. 
I.uciel. 

De  <e  sublime  contant  et  soutenu, 
qui  peut  régnei  dam  un  poè'mc  comme 
dans  un  n  i  on  a  vou- 

lu, m  ,  Je 

.  dil  on,  co  rj  on 

. 
du   v  ■   q  ie  i.i  i  ipidité   lui 

l'.i- 
quclquea  exem- 

.     le    ijl.'.l     .V.        |  ,./  dll 

,   le 
d'Ajax,   le  fiai  lux  de  I  i 
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pèse  :  encore  n'est-on  pas  d'accord  sur 
l'importante  question,  si  tel  ou  tel  de 
ces  trait1;  est  sublime.  Laissons  là  ot< 
disputes  de  mots. 

Tout  ce  qui    porte  une   inV-e  au  plus 
haut  dejrré  possible  d'étendue  et  d  • 
tion,  toit  ce  qui  se  smsit  de  notr. 
et  l'affecte  si  vivement  q   •  ibilité, 

réunie  en  un   point,  laisse  toute'; 
e      Es  comme   interdit"';  e(  suspel 
tout  cela,  i',i-.,',     ,it  qu'il  opère  si 
nvementou  subitement,  est  sublime  dans 
les  choses  ;  et  le  seul  mérite  du  styl 
de  ne  pas  les  affaiblir,  de  ne  pas'  nuire 
à   l'effet  qu'elles    produiroient   seules,  si 
les  irr.es  se  communiquoicr.t  san.  l'en- 
tremise de  la  parole. 

Hommes  ad  decs  nutlâ  rc  propiii 
cel'f  t    q'inn    lalute     ii  mil  ihin     dmidâ. 
(Cic.)  Il  y  a  peu  de  pensées  plus  simple- 
meni  exprimées,  et  ■  lient  il  v  en 

a  peu  d'aussi  sublimes  que  celle-!  .  i  I 
relle-ci,  qui  en  est 

sublime  encore.  "  Il  est  bu  pouvoir  du 
"  plu;  vil,  comme  du  plus  féroce  des 
"  animaux,  d'ôter  la  vie;  il  n'appartient 
"  qu'aux  dieux  et  aux  rois  de  l'aecor- 
"  der."  Cette  maxime  d'Arisfote  :  "  Pour 
"  n'avoir  pas  besoin  de  société,  il  faut 
"  être  un  dieu  ou  une  brute,"  est  en- 
core sublime  dans  la  pensée,  quoique 
très-simple  dans  l'expres.~ion. 

Dans  le  Macbeth  de  Sli  ikospeare,  on 
annonce  à  MacdufF  que  son  château  a 
été  pris,  et  que  Macbeth  a  rait  massacrer 
sa  femme  et  ses  enfans.  Macduff  tombe 
dans  une  douleur  morne  :  son  ami  veut 
le  consoler,  il  ne  l'écoute  point  :  et  mé- 
ditant sur  les  moyens  d  r  du 
Macbeth,  il  ne  dit  que  ces  mots  terribles  : 
"  Il  n'a  point  d'enfin  s  !" 

Dans    Sopl  ocle,   Œ  lipe,    à  qui  l'on 
amène  les   entans  qu'il  a  eus  de  sa  mère, 
leur  tend  les  bras,  el  leur  dit:     "  A 
chez,  embrassez  votre — "    Il  n'achève 
p.is,  el  le    iblime  e  l     in   la  réticence 

En  j  iblime  e^t  com- 

mun! i  iide,  lumi- 

.  et  prol  il      .   un  rés  ili  i 
nement  iai  ntimens  ou  depen- 

il  est  pli  ■  nten- 

dre  que   d 
quelquefois  le  vague  el  l'ire 

de  l'état  du  pi  ■ 

Tllit    ,  i  lui, 

■ 


de  l'éternité  (La  Rue);  telle  est  celle 
expression  de  Bosuet,  déjà  citée,   : 
itrie,  tout 
tel  est  Pér- 
ir, et  le   née  se  Roma 
feren»  de   la   Pharsale  ;    tel  est  l'utinam 
timerem  '    d'Andromaque,    et  cette   ré- 
.  encore  p'u- belle,  de  la  Mérope 
<tfei  : 

0  Ci.  -iaj  g!i  tUi 

Cm  e 

Dans  un  ouvrage  de  Pinto,  je  me 
souviens  d'avoir  lu  ce  récit  terrible 
d'un  naufrage.  "  Au  milieu  d'une  nuit 
"  orageu  dit-il,  à  la 

'*  lueur  des  éclairs,  un  autre  vai< 
"  qui,  comme  nous,  luttoit  cont 
"  tempête;  tout  à  coup,  dans  l'obs- 
"  curité,  nous  enter,  urne;  un  cri  énou- 
"  vantable  ;  et  puis  nous  n'entendîmes 
"  plus  rien  que  le  bruit  des  vents  el  des 
"    flots." 

Quelquefois  même  le  sublime  se  passe 
de  paroles  ;  la  «eule  action  peut  l'ex- 
primer :    le   silence   alors  ressemble 

■  ms  le  tableau   de  Thimante, 

couvrait  le  visage  d'Agamemnon;  ou  à 

ces   feuillets  déchirés   par    la    muse   de 

l'histoire     dans    le   fameux    tableau  de 

Chantilly.      C'est   par   le  silence  que, 

dans  I  \jax    répond  à    U\\  ■ 

et  Didon,  à  Enée:  et  c'est  l'expression 

la  plus   sublime  de   l'indignation  et  du 

Cela  prou'  le  sublime 

pas   dans    les  mots  :   l'expression  y 

peut    nuire    sans     doute,    mais  elle    n'v 

ajoute  jamais.      On    dira   que  plus  elle 

.  '.'lus  elle  e^t  frappante;  j'en 

conviens,  et  l'on  en  doit  conclure  que  la 

t  :!ime 

du  style  énergique  et  patl 

néial  :    mais    la   précision   n'ex 

>:-.*,  le.  développemens,  qui 

sublime, 

Lorsq  le   les  idées    ;  .  le   plus 

haut    degré     concevable    d'étendu  ■ 

d'élévation,  el   que  l'expression  les  sûu- 

i(    n'est     plus     Un    mot    qui 

■ 

I     a  ce 
'    qu  ons  du  monde  n'est  qu'un 

I  im]  el  eptible   dans  l'ample 

I I  nature  ;  nul'.  >he 
l'<  tendue  de  >us 

enfler    nos  conceptions, 
"  non-   n'enfantons  i 

"   prix  de  la  le  I  '  un 
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"  cercle  infini  dont  le  centre  est  partout, 
et  la  circonférence  nulle  part.'' 

rmoiitel. 

§  86.     Du  beau.     Ce  que  c'est  et  quels  en 
tout  les  caractères. 

Tout  le  monde  convient  que   le  beau, 
toit  dans  la  nature  ou    dans   l'art,  est  ce 
qui  nous  donne  une  haute   kiie  de  l'une 
l'autre,  e;  nous  porte  à  IvS  a  imirer. 
Mai-  .  té  est  de  déterminer,  dans 

les  protiut  ■ .  .ris  et  dan! 

la  nature,  à  quelles  qualités  ce  seul  ment 
d'admiration  et  de  plaisir  est  at.aché. 

La  nature  et  l'art  ont  tri  es  de 

nous  affecter  vivement  ;  ou  par  la  pen- 
sée, ou  par  le  sentiment,  ou  par  la  seule 
émo;:  rganes  :  il    doil   donc  y 

avoir  aussi  iroi*  espèces  de  beau  dai 
nature  et  dans  ies  arts  ;  le  beau  mtellec- 
orai,   le  beau  ma 
,le.      Voyons  à  quoi  l'espi     ,   I 
et  ie-.  sens   peuvent  le  reconnoitre.     Ses 
qualités  distinctes  se  réduisent  à  tro 
force,  la  richesse,  et  l'intellige 

Ln  afe.,  tant  que,  par  l'  i  n,  le 

sens  que  j'attache  à  ui  mots  son  biei 
veloppé,  j'appelle  force,  l'intensité  d'.ic- 

'ji  fécon- 
dité' .  la  manic- 
appliquer. 
La  conséquci,'                aie  decettedé- 
finn.                   .     i  par  tous   les   ^ens    la 
nature  et  l'art  ne  nous  donnent    pas  éga- 
lement de  leurs  lortes,  Je  leur  richesse, 
et  le  leur  intelligence,  cette  idée  q;:. 
étonne  et  qui  nous  lait  admirer   la  cause 
es  effets  qu'elle  produit,  il  ne  doit 
gaiement  donné  a   tous  les 
>ion  du  beau  :  oi 
'en   effet   l'œil   et    l'oreille 

• rganes  du  beau  : 
-  exclusion,  si  lingu- 
I    ■  . 
.■•  des  impressions  faites 
sur  l'odorat,  le  goût,  et  le  touchci . 

te  aucune   idée,    aucun    sentiment 
I-:      iveur,  l'odeur,  le  poli,     la 
. ,  le  froid, 
la  rondeur,  etc.    soi.  .tou- 

tes'. 

i   a  l'âme 

qui  n'en  produi- 
sent j 

;  le  sensd' 

I 

•  I  il  que  de  tous  le* 

deux    e.  i,  tien 


n'est  beau  qu'autant  qu'il  annonce,  ou 
dans  l'art  ou  dans  la  nature,  un  haut  de- 
gré de  force,  de  richesse  ou  d'intelligen- 
ce ;  si  dans  la  même  classe  ce  qu'il  y  a 
de  plus  beau,  est  ce  qui  paroit  résulter 
de  leur  ensemble  et  de  leur  accord  ;  si,  à 
mesure  que  l'une  de  ces  qualités  manque, 
ou  que  chacune  est  moindre,  l'admira- 
tion ti,  avec  e. le,  le  sentiment  du  beau 
s'affoiblit  en  nous;  ce  s^ra  la  preuve  com- 
.  qu'elles  en  sont  les  élémens. 

Marmontel. 

£7     Du  beau   d::::>  le   génie  ci  dans  la 
vertu. 

Qu'est-ce  qui  donne  aux  deux  actions 
:  la  pen;éeei;à  la  volonté,  ce 
,  :i  nous  étonne  dans  le  génie 
et  dan  s  la  >  ertu .'     Et  soit  que  nous  admi- 
.  la:i-  l'un  et  l'autre,  ou  l'excellence 
de  l'ouvrage  ou  l'excellence  de  l'ouvrier, 
n'est-ee  pas  toujours  force,    richesse,    ou 
nce  ? 
Kn  murale,  c'est  la  force  qui  donne  à 
la   bonté  le  caractère  de    beauté.     Quel 
est  parmi  le.s  sages  le  plus  beau  caractère 
connu:  celuide  Socrate  ;  parmi  Jes   hé- 
:  de  César;  parmi  les  rois  ?  ce- 
lui de  Marc-Aurele;  parmi  les  citoyens  ? 
celui  de  Régulus.     Qu'on  en  retranche 
la   force  avec   ses  attri- 
but-, la  constance,   l'élévation,  lecoura- 
l  grandeur  d'âme  ;     la    bonté  peut 
s')  trouver  encore,  mais  la  beauté  s'éva- 
nouit. 

Qu'on   fasse  du    bien  à  son  ami  ou    à 
DDemi,  la  bonté  de  l'action  en   elle- 
même  est  égali  .     Mais  d'un  côté   facile 
ei  simple,  elle  est  commune  ;  de  l'autre 
pénible  et  généreuse,  elle  suppose  de  la 
unie  à  la  bonté  ;  c'est  ce  qui  la  rend 
belle.     Rrutus  envoie   à    la  mort  un   ci- 
toyen   qui  a  voulu  trahir   Rome;  nulle 
in>  celte  action  :  mais  pour  don- 
ner un  grand  exemple,    BrultM  condam- 
ela  est  beau,   l'effort 
...  .ter  a  l'Ame  d'un  père  en 
lait  une  action   héroïque.     Qu'un   autre 

qu'un  père  eut  prononcé  h- qu'il  nwurùt  du 
Horace;   qu'une  antre  qu'une  mère 
i   ji  une   homme,  en  lui  don- 
nant un  bouclier,  rapporlez-ld,  ou  qu'il 
plut    de    beauté   dans     le 
"Il  lut  tou- 
jour  jirend 

^UgUfte  veut  ab- 

i  pin  di    l'i  m'.    ,  et  de  l'un 
tt  cl',  l'aulie  on  dit,  cela  c  t  beau,   I 
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tcoup  de  force  dans    mirari  d'Horace,   appliqué  aux  événe» 
mei  être  la  devise  d'un 

philosophe  ;  mais  à  l'égard  des  produc- 
tion de  la  nature  cl  du  génie,  ce  ne  peut 

n  sot,  ou  de  l'I 
me  s  -,  et  suffisant)  qu'un 

loquence  et  la    poésie,    la  ri- 
ont 

prit  Ituni- 
nii- 
me,  > 


- 
ni  que,   sans  être   d'ac- 
cord sar  la    bonté    morale   d'une  aelion 
courageuse  et  forte,  on  est  d'accord  sur 
sa  beauté:  telle  est  l'action  ri 

I  crime  même,  <!éi  qu'il  suppose 
une  forte  d'àme  extraordinaire  ou  une 
grande   supériorité  de    caractère    ou    de 

i  :  t(  I 
est  lecrime  de  César,  le  plus  illustn 
<  :Mes. 

S   les 
l'esprit.     Pourquoi  dit-on 


de   la  solution  d'un  conde  |  lOX    ra 


géométrie,  d'une  gl 
physique,    d'une  invention    nouvelle  et 
snrprenai  i    .  -• 

beau  '  (_  'est  que  cela   suppo  •    un  haut 
degré  gence*t   une   force  prinli- 

gieuse  dans  l'entendement  et  la  réflexion. 

On  dit  d 
terne  de  législation  sagement  et  puissam- 
ment conçu,  >l'un  rnorce  : 
de  morale  profondément  pensé  el  forte- 
ment i  i  est  beau.  On  le  dit  d'un 
chef-d'œuvre  de  combinaison,  d'analyse  ; 
des  grands  résultats  du  calcul  ou  de  la 
tation:el  on  ne  ledit,  que  lorsqu'on 
est  en  état  de  sentir  l'effort  qu'il  en  .\  du 
Ci  ■  r.  Quoi  de  plus  simple  et  de  moins 
admirable  que  l'alphabet  aux  veux  >!  : 
vulgaire  i  Quoi  de  plus  sec  el  de  moins 
sublime  aux  yeux  d'un  éi  oliei  que  la  dia- 
lectique   d'Aristotc  ?       Quoi   de     moins 

tan,  la  vis, 
aux  veux  de  l'ouvrier  qui  les  fabrique  ou 
du  manœu1  •  serl  '■     Et  quoi  de 

plus  l  i  tions  de  l'i 

humain,  awx  yeu*  du  philosophe  qui  me- 


-,  ..  . 
liment  du  beau. 

- 
lu  femme. 

Ile-  sensibles: 

et    si, 

quel  i  • 

lé,   nous  tiouv.  .  loue,    la 

riches    .  ;  nous  l    mve- 

ronsdans    li 

de  beauté  quelquefois  réui 

p  inaj  ':'  m    à   l'ai. 

Dans  la  bi  i 

lion,  c'est  la  Ion 

beauté  du  ; 

la  bea  .  l 'est  l'intelligence 

On  i  si    par  i' 

ligence  de  la  natu  pro- 


sure  |<  t  d'intelligence    cédé 


<j  n*<  I  ins leurs  inventeurs : 

J'ai  vu  un  célèbre  méchankien  en  admi- 
ration devant  le  rouet  à  filer. 

nie  naturellemenl  la  raison 
''•■>  <•  qu'on  peut  voirions  lesjours;  q 

classes  d'hommes  les  plu  ■ 
le  peuple  el   li  •  sai  ans,  i       .   qui 

éprouvenl  le  plu-  souvent  el  le  plus  vive- 
motii   i  du  beau  ;  le  peuple,  pi 


choix 
river  à  s 

lion  de  la  • 

inaine  ;     Elle  a    voulu  que  l'homme  fut 
propre  à    iravaillei 

nom. 

'  ce  qui.   dl 

la   vigueur,  le 


autant  de    prôdi-     des  mené 


ni         prél 

I  i  n  étal  iV.\;>\  ; 

i'es  ruoyei  i  lieu  que  ["■ai    le    honv 

eraenl  insti  ait»,  les  effets 

'   :  .il'. 

v  •■     ■ 


unies  qui 
tout  l'i 

•  iptt  ;   une 
i  et  la  bauteui 

il  la  solidité  robuste  n'ait 
rien  d<   lourd  ni  de  nias.it  ;   uni 

.    l'un- 

I 
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bre  si  parfaits  que  le  jeu  mécanique  en 
soit  taciie  et  sur  ;  des  traits  où  la  fierté, 
rance,  l'audace  et,  pour  une  autre 
cause,  la  bonté,  la  tendresse,  la  sensibi- 
lité soient  peintes:  de;  yeux  où  brille  une 
âme  à  la  fois  douce  et  forte,  une  bouche 
qui  semble  disposée  à  sourire  à  la  nature 
et  à  l'amour  ;  tout  cela,  c!i— je,  composera 
le  caractère  de  la  beauté  mâle  ;  et  dire 
d'un  homme  qu'il  est  beau,  c'est  dire  que 
la  nature,  en  le  formant,  a  bien  su  ce 
qu'elle  faisoit,  et  a  bien  fait  ce  qu'elle  a 
voulu. 

La  destination  de  la  femme  a  été  de 
plaire  à  l'homme,  de  l'adoucir,  de  le  fixer 
auprès  d'elle  et  de  ses  enfirns.  Je  dis  de 
le  fixer,  car  la  fidélité  est  d'institution  na- 
turelle ;  jamais  une  union  fortuite  et  pas- 
sagère n'auroit  perpétué  l'espèce  ;  la 
mère,  allaitant  son  enfant,  ne  peut  va- 
quer dans  l'état  de  la  nature,  ni  à  se  nour- 
rir elle-même,  ni  à  leur  défense  commu- 
ne ;  et  tant  que  l'enfant  a  besoin  de  la 
mère,,  l'épouse  a  besoin  de  1  époux.  Or 
l'instinct,  qui  dans  l'homme  est  foibie  et 
peu  durable,  ne  Pauroit  pas  seul  retenu  ; 
il  falloit  à  l'homme  sauvage  et  vagabond 
d'autre-  liens  que  ceux  du  sang  :  l'amour 
seul  a  rempli  le  vœu  de  la  nature  ;  et  le 
remède  à  l'inconstance  a  été  le  charme 
attirant  et  dominant  de  la  beauté. 

Si  l'on  veut  donc  savoir  quel  est  le  ca- 
ractère de  la  beauté  de  la  femme,  on 
n'a  qu'à  reflet  hir  à  sa  destination.  La 
nature  l'a  faite  pour  cire  épouse  et  mère, 

{jour  le  repos  et   k  pl,ii-ir,  pour  a  loucir 
feurs  de  l'homme,  pour  l'intén 
l'attendrir.     Tout  doit    annoncer  en  elle 
d'un  aimable  empiie.      I 

rlé~ir 
et  la  pudeur  :   le   iara<ttre  de  sa  beauté 
.Me  et   modeste.      L'hom- 
me veut  ait. h  lier  du  prix  à  sa  victoire;  il 
'tans     ta  compagne    son 
c,  et   non  son  esclave  ;  el    pi 

■  dai        Ile  qui  lui  obéit, 

il   jr>uir.i    de  la   gloire   de 

ander  :   la  beauté  de  la  femme  doit 

lie  et  de  fierté. 

• 

itir  qu'on  a  be- 
ii  :  i.i  beauté  de  la  h-mme 
don  rainure;  et  ix>ur  b  ren> 

dre  plui  II  iiiiiei  |  en 

,   il    e  peindra  dans  set    regards,  il 

il  attendri! 
ut»  :  l'homme,  qui  \  e  .1  I 
au  peu'  liant,  |< 

•  -.e  qui  cède,  il    ne 

r.  1.  p.  ? 


que  l'amour  qui  consent.  Mais  le  soup- 
çon de  l'artifice  détruiroit  tout  ;  l'air  de 
candeur,  d'ingénuité,  d'innocence,  ces 
grâces  simples  et  naïves  qui  se  font  voir 
en  se  cachant,  ces  secrets  du  penchant 
retenus  et  trahis  par  la  tendresse  du  sou- 
rire, par  i'éclair  échappé  d'un  timide  re- 
gard, mille  nuances  fugitives  dans  l'ex- 
pression des  yeux  et  des  traits  du  visage, 
sont  l'éloquence  de  la  beauté  ;  dès 
qu'elle  est  froide,  elle  est  muette. 

Le  grand  ascendant  de  la  femme  sur  le 
cœur  de  l'homme  lui  vient  de  la  secrète 
intelligence  qu'elle  se  ménage  avec  lui 
et  en  lui-même,  à  ^011  insu  :  œ  discerne- 
ment délicat,  cette  pénétration  vive  doit 
donc  aussi  se  peindre  dans  les  traits 
d'une  belle  femme,  et  surtout  dans  ce 
coup  d'œil  fin  qui  va  jusqu'aux  replis  du 
cœur  démêler  un  soupçon  de  froideur, 
de  tristesse,  y  ranimer  la  joie,  y  rallumer 
l'amour. 

Enfin,  pour  captiver  le  cœur  qu'on  a 
touché,  et  le  sauver  de  l'inconstance,  il 
faut  le  sauver  de  l'ennui,  donner  sans 
cesse  à  l'habitude  les  attraits  de  la  nou- 
veauté, et  tous  les  jours  la  même  aux 
yeux  de  son  amant,  lui  sembler  tous  les 
jours  nouvelle.  C'est  là  le  prodige  qu'o- 
père  celle  vivacité  mobile,  qui  donne  à 
la  beauté  tant  de  vie  et  d'éclat.  Docile 
a  tous  les  m< >uvemcns  de  l'imagination, 
de  l'esprit  et  de  l'àme,  le  beauté  doit, 
comme  un  miroir,  tout  peindre,  mais  tout 
embellir. 

Pour  analyser  tous  les  traits  de  ce  pro- 
dige de  la  nature,  il  faudrait  n'avoir  que. 
cet  objet,  et  il  le  mériterait  bien  .Mais 
j'en  ai  dit  assez  pour  faire  voir  que  l'in- 
telligence et  la  sagesse  de  la  première 
ne  te  manifestent  jamais  avec  plus 
d'éclat,  qu'en  formant  cet    objet   divin. 

Je  -ais  bien  qu'on  peut  m'opposer  la 
variété  infinie  des  sentimens  sur  la  beau- 
lé  humaine  ;  et  j'avoue  en  effet  que  la 
vanité,  l'opinion,  le  caprice  national  ou 
nel  ont  trop  influé  sur  les  goûts, 
pour  qu'il  i.iiii-  "ni  possible,  en  les  ana- 
K  ait,  de-  les  réduire  a  l'tmilé.  Lai* 
là  ce  qui  nous  est  propre;  et  pour 

JHgei  uenl,    dieu  lions  les  prin- 

cipes    du     beau     dans    ce     qui    nous  est 

Sur  qoelquet   pèce  d'être  que  nom  je- 
tions k  nous    trou  abord 
.  ie  rien  n'e  1  beau  que  1  ■  qui 
ii.d,  parce  qu'a  nos  veux  la  nature 
iroti  déployer  mi  fori  e  que  dan 

mènes,    Nous  trouveront 
t'J 
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pourtant  que  dp  petits  objet>,<!  ms  lesquels 
nous  apercevons  une  magnificence  ou 
une  in  lustrie  merveilleuse,  ne  laissent 
pas  de  donner  l'idée  d'une  eau  e  é'on- 
nammeni  intelligente,  et  prodigue  de  ses 
trésors.  i  nsi,  comme  pour  amasser  les 
eaux  d'un  fleuve  et  les  répandre,  pour 
jeter  dans  les  airs  les  rameaux  d'un  grand 
chêne,  pour  enta 
chargée*  de  glaces  ou  de  fori 
déchaîner  les  sent.,  pour  souhswer  les 
mers  il  a  fWlu  des  forces  étonnantes  ;  de 
même  pour  avoir  peint  cl"  si  vi- 

vps,  de  nuances  si  délicates,  la  : 
d'une  fleur,  l'aile  d'un  papillon,  il  a 
avoir  à  prodiguer  des  richesses  inépuisa- 
bles :  et  de  l'admiration  •  cau- 
se  cette  pr  irusion  d  If  le  -enti- 
ment  de  beauté  dont  nous  said  la  vue 
d'une  rose  ou  d'un  papillon. 

Nous  trouverons  que  e  éno- 

mènes  de  la  nature  auxq  igen- 

ce,  c'est-à-dire,  l'espril  d'ordre,  de 

mec,  et  de  régularité-,  semble   avoir 
le  moins  p  ira  me  un  volcan,  une 

tempête,  ne  laissent  pas  d'exc  iter  en  nous 
le  sentiment  du  beau,  par  cela  seul  qu'ils 
annoncent  de  grandes  roi  i  ;  con- 

traire, que  I  ntel  igence  i  tant  celle  des 
facultés  de  la  nature  qui  non*  i 
moins,  peut-être  à  cau-e  q'ie  l'habitude 
nous  l'a  rendue  trop  familière,  i!  faut 
qu'elle  soit  très-sensible,  et  dans  un  degré 
surprenant^  P°"  exciter  en  no 

liment  du  beau.       \  |ue  l'hlten- 

tion,  le  .I.  ,  trie  tle  la  nature 

soient  I  -s  rué»  !S  dans  un  reptile  et  d.ms 

un  roseau,  que  dans  un  lion  et   dans  un 

ne  ;  nous  disons  du  lion  et  du  i  lime, 

mouvement  que  n'excite 

en  nous  ni  le  roseau  ni    le  reptile.     I 

•  ■s  même 

oit  pas  ce 

qui  anai  ur  cause  une  me 

I        -  ie,     deviennent  pn   'ie  es    ei 

>        .    dites  non.  frap- 
pent] ainsi    en  voyant  au  microscope  ou 

ou  l'aile  d'une    mouche,   n  m*  nous 
• 

dat     la       aul     par  i 

■  l'univers,    non.  trou- 
ini*  au  5U|  ;ié  le-  trois 

■  ■i,  !.,   (bn  e.    la 

i  gem  '•  ;    et    de    l'idée 

d'ui  ■ 

lïci  miment  du  boa  : 

lité, 

'me. 


F.'i  qwri  consiste   la   beauté  arlji- 
cielle  dam   les  arts   qui  n'imitent  point. 

Le  principe  du  beau  naturel  une  fois  re- 
connu. •  '1  '"'  con-i  te 
la  beauté  irti  telle  :  il  est  aisé  devoir 
qu'elle  i  l'opinion  que  l'art  n 
dorme  de  l'ouv  1er  et  de  bii-mèrae,  quand 
i!  rrlesl  pas  imitateur  ;  2o.  à  l'opinion 
is  ionne,  et  lie  lui-même,  et 
e  son  modèle, 
quand  il  s'exerce  à  l'imiter. 

Examinons  d'abord  d'où  résulte  le  sen- 
tira m  d  i  beau  dans  un  art  qui  n'imite 
point;  par  exemple,  l'architecture.  L'u- 
nité, la  variété,  l'ordonnance,  la  s\ 
t.ie,  les  proportions,  et  l'accord  des  par- 
liricc,  en  feront  un  bout  régu- 
lier ;  mais  -uns  la  grandeur,  la  riche^e, 
et  l'intelligence  portées  à  un  degré  qui 
non-  .  i,  ce  i  :   '■    m  r  et 

sa  simplicité  produira-t-ollc  en  nous   'a  1- 
tion  que  nous  cause  la  vue.d'un  beau 
temple  ou  d'un  magnifique  palais  i 

Au  contraire  qu'on  nous  présente  un 
■  moins  régulier,  tel  que  le  Pan- 
théon ou  le  Louvre:  l'air  de  grandeur  et 
d'op  ilence,  un  ensemble  maje-tueux,  un 
i  asle,  une  exécution  à  laquelle  a 
du  présider  une  intelligence  puissante, 
l'homme  agrandi  dans  son  .  .  l'art 

nblant  toutes  ses  forées  pour  lutter 
contre  la  nature,  et  surmontant  tous  les 
obsla<  les    qu'ei  irlS  ; 

I  ■>  prodiges  des  met  I  des  à  nos 

yeux  dans  la  coupe  des  pierres,  dans  l'é- 
lévation des  colonnes  et  des  entablemcns, 
dans  la     uspenslon     •  ite«,  dois 

l'équilibre  de  ces  masses  dont  le  poids 
effraie    et   dont    la    hauteur    nous 
étonne  :  i  e  gr  in  I  enfin   nous 

frappe,   nous  nous  é  i  et  beau! 

nite;  elle    examine 
sent,  nuis 
elle  ne  le  d  N  enons 

des     défauts      i,  BON 

avouons  q  le  du  Panthéon  man- 

ie symétrie  .  d  Hérena  corps 

cii  1  |uenl  d'ensemble  et  d'u- 

i  ela  seroil  plu- 
loutc.     M  ■  bIb  si- 

gnifie? c|ue  notle  .1. imitation,  déjà  c\i  l- 
tée  pir  la  force  de  l'art  et    *a  magm 

roil  é  son  comble,  si    l'intelligence 
noit  au  même  .!• 
Je  ne  dis  p  i-  qu'un  édifice  où  les  I 
irt    et   <cs  ont  prodi- 

guées, lût  beau  s'il  doit  monstrueux,  ou 
bi/arrciiKiil  GMBfKMé,     L'intelligence    y 
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peut  manquer  au  point  que  le  sentiment 
de  beauté  soit  détruit  par  l'effet  choquant 
du  dé-ordre  :  car  il  n'en  est  pas  ici  de 
1  art  comme  de  la  nature.  Ne. .s  suppo- 
sons à  celle-ci  des  intentions  mystérieu- 
ses :  accoutumés  à  ne  pas  pénétrer  la 
protonueur  de  ses  de*seins,  lors  même 
qu'elle  nous  paro:t  aveugle  ou  toile,  nous 
la  supposons  éclairée  et  'âge  ;  et  pourvu 
que  dans  ses  caprices  et  dans  ses  écart- 
elle  soit  riche  et  forte,  nous  la  trouvons 
belle;  au  lieu  qu'en  interrogeant  l'art, 
■OMS  li'i  demanderons  pourquoi,  à  q_et 
u-age  il  a  prodigué  -e;  riche?--;.--  ou  ép  it- 
sé  se-  efforts.  Mai*  en  cela  nu  me,  nous 
sommes  peu  se'  en  :  et  pourvu  qu'à 
l'impression  de  grandeur  se  joigne  l'appa- 
•  de  l'ordre,  c'en  est  assez  :  la  lorce 
et  la  richesse  sont  cl  a  •  ôte  de  l'art  les  pre- 
mière   sources  du  b^au. 

Du  reste  il  ne  faut  pas  confondre  l'idée 
de  force  avec  celle  d'effort  :  rien  au  mon- 
de n'e-t  pl'i-  contraire.  Moins  ii  paroit 
d'effort,  plus  on  croit  voir  de  force  ;  et 
c'e-t  pourquoi  la  légèreté,  la  grâce,  l'e- 
légance,  l'air  de  facilité,  d'aisance  dans 
les  grande*  choses,  sont  autant  de  traits 
de  beauté. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  confondre  une 
vaine  ostentation  avec  une  sage  magnifi- 
cence  :  (  eiie-ci  donne  à  chaque  chose  la 
richesse  qui  lui  convient  ;  celle-là 
r  •  e  a  montrer  tout  le  peu  qu'elle  a  de 
richesses,  sans   di-.< 

et  dans  sa  prodigalité  décèle  son  épuise- 
ment. 

Ces  colifichets  dont   l'architecture  jn- 
thique  est  chargée,  re   embientaux   col- 
lier   et  aux  bracelels  (ju'un  mai  vais  pein- 
tre avoit  missuu  f  ira»  e*.     Ce  n'esl 
là  de  la  ri  té  va- 

nité.    Ce  qui   est   i  turc-, 

c'est  le  mélange  harmonieux  <tc  formes, 
.  el  dei  i  onto  irs;  <  'est  une 
syméine  en  grandi  ssélée  de  variété  ; 
touffe  d'acanthe  qui  en- 
• 
'  une  vigni 

ou  de 

r.      Ainsi,   l'.nr .'.     limplil  ité  el  il'é- 

■    ri- 
irce  qu'il  en  <  x<  d'ef- 

fort et   d'epui  eiiieiit.      Il    d«l 
aux  ouvrages  de-  l'art 
de  la  natale,  !■ 

de  ra: 


dans  l'arabesque  ou  dans  le  goût  Chinois, 
n'annonce  aucun  dessin. 

L'intention  d'un  ouvrage,  pour  être 
sentie,  doit  être  simple  ;  et  indépendam- 
ment de  l'harmonie,  qui  plaît  aux  yeux 
comme  à  l'oreille,  sans  qu'on  en  sache  la 
raison,  une  discordance  sensible  entre 
les  parties  d'un  édifice  annonce  dans  l'ar- 
tiste du  délire  et  non  du  génie.  Ce  que 
nous  admiions  dans  un  beau  dessin,  c'est 
cette  imagination  réglée  et  féconde,  qui 
conçoit  un  ensemble  vaste,  et  le  réduit  à 
l'unité. 

On  voit  par  là  rentrer  dans  l'idée  du 
beau,  celle  de  régularité,  d'ordre,  de 
symétrie,  d'unité,  de  proportion,  de  rap- 
ports, de  convenance,  d'harmonie;  mais 
on  voit  aUïsi  qu'elles  ne  sont  relatives 
qu'à  l'intelligence,  qui  n'est  pas  la  seule 
ni  la  première  cause  de  l'admiration  que 
le  beau  nous  fait  éprouver. 

Ce  que  j'ai  dit  de  l'architecture,  doit 
s'appliquer  à  l'éloquence,  à  la  musique, 
a  tous  les  arts  qui  déploient  de  grandes 
force;  et  de  prodigieux  moyens.  Qu'un 
orateur,  par  la  puissance  de  la  parole, 
bo  déverse  tous  les  esprits,  remplisse  tous 
les  cœurs  de  la  passion  qui  l'anime,  en- 
traine tout  un  peuple,  l'irrite,  le  soulève, 
l'arme  et  le  désarme  à  son  gré  ;  voilà 
dans  le  génie  et  dans  l'art,  une  force  qui 
une  industrie  qui  nous  con- 
fond. Qu'un  musicien,  par  le  charme 
lise  des  effets  semblables; 
l'empire  que  son  art  lui  donne  sur  nos 
sens,  nous  paroît  tenir  du  prodige  5  et  de 
1 1  i  ette  admiration  dont  les  Grecs  étoient 
transportés  aux  (liants  d'Epiménide  ou 
I  irté  -,  et  que  les  beautés  de  leur  art 
nous  font  éprouver  quelquefois. 

Si  au  contraire,  [impression  est  trop 
foible,  quoiq  te  très-agréable,  pour  exci- 
ter en  nous  ce  ravissement,  ce  transport, 
i  dans  les  morceaux  d'un 
genre!  .  péri  ;  nOUS  donnons  des  élo- 
i'.,  isteel   au  doux  pre  - 

le  l'art;  m  <  p*s 

n    nous    un 
..  coup  de  lorce  et  de  ge- 
ls menu: 

g  90,    i  '  -  niti  arlifi' 

cicli  li  imitent. 

d'imitation  :  i 

-    •  .    .     i  A  don      i  au  lieu 
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d'une  :  celle  de  la  nature  imitée,  et  celle 
du  génie  imitateur. 

f  n  sculpture,  l'Apollon,  l'Hercule, 
l'At.tinou  ,  'e  Gladiateur,  la  Vénus,  la 
Diane  antique  ;  en  peinture,  les  tableaux 
de  Raphaël,  du  Co,  rege,  et  du  Guide, 
i  -eut  les  deux  beautés.  Il  en  est  de 
tnéme  en  poésie,  quand  la  nature  du  cô- 
té du  01  i  lèle,  et  l'imitation  du  coté  de 
l'art,  portent  le  caractère  de  force,  de 
richesses,  ou  d'intelligence,  au  plus  haut 
degré.  On  di;  à  la  fois,  du  modèle  • 
l'un  ration,  cela  est  beau  !  et  l'étoni  i  - 
ment  se  partage  entre  les  prodiges  de 
l'art  et  les  prodiges  de  la  nature. 

On  d.iii  vr  rappeler  ce  que  nous  avons 
dit  du  beau  moral  ;  la  force  en  lait  le  ca- 
ractère. Ainsi,  le  crime  même  tient  du 
caractère  du  beau,  lorsqu'il  suppose  dans 
l'àme  une  vigueur,  un  courage,  une  au- 
dace, une  profondeur,  une  élévation  qui 
nous  Irappe  d'étonnement  et  de  terreur. 
C'e-t  ain-i  que  le  rôle  de  Ciéopatre,  dans 
Rodogune,  et  celui  de  Mahomet,  sont 
beaux,  considérés  dans  la  nature,  .il>-- 
traction  laite  du  génie  du  peintre  et  de 
la  beauté  du  pinceau. 

Une  idée  inséparable  de  celledubeau 
moral  et  physique,  est  celle  de  la  liberté, 
parce  que  le  premier  usage  que  la  nature 
fait  de  ses  forces,  est  de  se  rendre  libre. 
Tout  ce  qui  sent  l'esclavage,  même  dans 
les  choses  inanimées,  a  je  ne  sais  quoi  de 
tri  te  et  de  rampant,  qui  l'obscurcit  et  le 
dégrade.  La  mode,  l'opinion,  l'habitu- 
de, ont  beau  vouloir  altérer  en  nous  ce 
né,  ce  goût  dominant  de  l'in- 
dépendance ;  la  nature  à  nos  s  eux  n'a 
toute  sa  grandeur,  toute  sa  majesté, 
q  fautant  qu'elle  est  libre  ou  qu'elle  sem- 
ble l'être.  Recueillez  les  voix  sur  la 
comparaison  d'un  parc  magnifique  et 
d'une  belle  forêt  ;  l'un  est  U  prison  du 
luxe,  de  la  molles. e,  et  de  l'ennui;  l'au- 
tre est  l'asile  delà  méditation  vagabon- 
de, de  la  haute  contemplation  et  du  su- 
blime enthousiasme.  En  voyant  le  i 
captives  baigner  servilement  les  marbres 
de  Versailles,   et    les  i-.i  i\  bondissantes 

de  Vauclute   se    précipitei  à    travers    les 

rochers,  on  dit  également,  cela  est  beau  ! 
■  .n  '.<•  dit  des  ■  l'art,  et  on 

le  M  IX  de  |a  nature  :  aussi  l'art 

qui  t,    fait-il  l'impossible   pour 

nous  cacher  les  entraves  qu  il  lui  di 

el  dans   la  i.  iiurr  l'|\ 

peintre  el  le  \  bien  d'imi- 

ter Il  OÙ  l'on  peut  M-uj". 

quelques  traces  de  servitude. 


L'excellence  de  l'art,  dans    le  moral 
comme  dans  le  physique,  est  de  surpas- 
ser la  nature,  de  mettre  plus  d'intelligen- 
<  e  dans  l'ordonnance  de  ses  tableaux,  plus 
de  richesse  dans  les  détails,  plus  de  gran- 
deur dans  le  dessin,  plus  d'énergie   dans 
l'expression,  plus  de  force  dans  les  effet*, 
enfin   plus  de  beauté  dans  la  fiction  qu'il 
n'y  en  eut  jamais   dans   la    réalité.      Le 
plus  beau  phénomène  de  la  nature,    c'e-t 
le  combat  des  passions,  parce  qu'il  déve- 
loppe   les  grands  rc    orts   de  famé,    et 
qu'elle-même  nereconnoil  toutes  se-  for- 
ces que  dans  ces  violens   orages  qui 
lèvent  au  fond  du  rreur.      Aussi  la    j 
sic  en  a-t-elle   tiré  ses  peintures  les  plus 
sublimes:  on  voit  même  que,  pour  ajou- 
ter à  la  beauté  physique,  elle  a  tout  ani- 
mé, tout  passionné  dans  ses  tableaux  ;  et 
C*<    i  à  quoi  le  merveilleux  a  grandement 
contribué. 

Voyez  combien  les  accidens  les  plus 
terribles  de  la  nature,  les  tempêtes,  les 
volcans,  la  foudre,  sont  plus  formidables 
encore  dans  les  fictions  des  poètes.  Vo- 
yez la  terreur  que  porte  aux  enfers  un 
coup  du  trident  de  Neptune,  l'effroi 
qu'inspire  a.ix  vents,  dichainés  par  Eole, 
la  menace  du  dieu  des  mers  ;  le  trouble 
queTyphée,  en  soulevant  l'Etna,  vient 
de  répandre  chez  les  morts;  et  l'effroi 
qu'inspire  la  f  >udre  dans  la  main  redou- 
table de  Jupiter  tonnant  du  hau'. 
cieux. 

Quand  le  génie,  au  lieu  d'agrandir  la 
nature,  l'enrichit  de  nouveaux  détails  ; 
ut-  choisis  et  variés,  ces  couleurs 
si  brillantes  et  si  bien  assortie-.  OH  ta- 
bleaux frappans  et  diver*,  font  voir  en 
un  moment  et  comne  en  un  seul  point, 
tant  <  i  'ai  iivi'é,  d'abondance,  de  lerce  et 
de  ii  condité  dans  la  cause  qui  les  produit, 
que  la  magnificence  de  ce  grand  specta- 
nus  jette  dans  l'étnnnement  ;  mais 
l'admiration  se  partage  inégalement  en- 
tre le  peintre  et  1  •  modèle,  selon  que 
l'impression  du  be  1 1  se  m  fléchit  pli. 

sir  l'artiste  ou  sur  son  objet,  et  que 
le  travail  nous  semble  plus   ou  mon; 
-   ou  au-dessous  de  lu  matière. 
En    ululant    la    belle   rature,    souvent 
l'art  ne  peut  l'égaler  ;  mais  de  la  b 
du  modèl  •  rite  encore  prodi- 

gieux   d'en   aveir    approche,    résulte   en 
liment  clu  I"-  l  l        \  r.*!.  lors- 
!         iln  nu  de 
\  ernel   a  dérol 

qu'il  a  peint  le  v  i    la  llui- 

dite  de  l'eau;     loiskjuc  dans  un   tableau 
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de  Van-Huysum,  nous  croyons  voir,  sur     efforts,  sont  une  beauté  de  plus,  et  une 


le  duvet  des  fleurs,  rouler  des  perles  de 
rosée,  que  l'ambre  du  raisin,  l'incarnat 
de  la  rose  y  brille  presque  en.  sa  fraîcheur; 
nous  jouissons  avec  délices,  et  de  la 
beauté  de  l'objet,  et  du  prestige  de  l'ima- 
gination. 

La  vérité  de  l'e\pres«ion,  quand  elle 
est  vive,  et  qu'on  suppose  une  grande 
difficulté  à  l'avoir  saisie,  tait  dire  encore 
de  l'imitation  qu'elle  est  belle,  quoique 
le  modèle  ne  -<>it  pas  b-'au.  Mais  si  l'ob- 
jet nous  semble,  ou  trop  facile  à  peindre, 
ou  indigne  d'être  imité,  le  mépris,  le  dé- 
goût s'en  mêlent  ;  le  succès  même  du  ta- 
lent  prodigué  ne  r.ous  touche  point:  et 


beauté  d'autant  plus  frappante,  qu'on 
sent  mieux  l'extrême  difficulté  de  capti- 
ver ainsi  h  langue  et  de  la  plier  à  son 
gré. 

Delà  vient  aussi  que,  si  l'art  veut  s'ai« 
der  de  moyens  naturels,  pour  faire  son 
illusion  et  pour  produire  ses  effets,  il  re- 
tranche de  ses  beautés,  de  son  mérite,  et 
de  ^a  gloire.  Qu'un  décorateur  emploie 
réellement  de  l'eau  pour  imiter  une  cas- 
cade, l'art  n'est  plus  rien  :  je  vois  la  na- 
ture en  petit,  et  chéti vement  présentée- 
mais  qu'avec  un  pinceau  ou  les  plis  d'une 
gaze,  on  me  représente  lachutedes  eaux 
de  Tivoli  ou  les  cataractes  du  Nil,  la  dis- 


tandis que  le  pinceau   minutieux  de  Gé-     tance  prodigieuse  du  moyen  à  l'effet  m'é 
rard  Dow  nous  fait  compter  les  poils  du     tonne  et  me  transporte  de  plaisir. 


11  en  est  de  même  de  l'éloquence.     Il 
y  a  de  l'adresse,  sans  doute,  à  présenter 
à  se  j  uges  les  enfans  d'un  homme  accusé, 
pour  lequel  on  demande  grâce,  ou  à  dé- 
voiler à    leurs  yeux    les   charmes  d'une 
belle  femme,  qu'ils  alloient  condamner, 
et  qu'on  veut  faire   absoudre  :  mais  cet 
art  est  celui  d'un    adroit  corrupteur,  ou 
d'un   solliciteur  habile  ;  ce    n'est    point 
Il  en  estdc  la  poé,iecomme  delà  pein-     l'art  d'un  orateur.     Les  dernières    paro- 
ture:  quel  effet    se   promet  un   pénible    les  dfe  César,  répétées  au  peuple  Romain, 
écrivain,  qui   pâlit  à   copier  fidèlement     sont  un  trait  d'éloquence  de  la  plus    rare 
une  nature  aussi  froide  que  lui  ?  Mais  que     beauté;  sa  robe  ensanglantée,   déployée 


lièvre,  sans  nous  causer  aucune  émotion, 
le  crayon  de  Raphaël,  en  indiquant  d'un 
trait  une  belle  attitude,  un  grand  carac- 
tère de  tête,  nous  jette  dans  le  ravisse- 
ment. 

ie  mime. 

§  91.     Continuation  du  même  sujet. 


le  modelé  soit  digne  des  elforts  de  l'art, 
et  que  -es  efforts  soient  heureux  ;  les  deux 
beautés  se  réunissent,  et  l'admiration  est 
au  comble.  L'ouvrage  même  peut  être 
beau,  sans  que  l'objet  le  soit,  si  l'inten- 
tion est  grande  et  le  but  important:  c'est 
i  t  <\  m  élevé  la  comédie  au  rang  des  plus 
béai.  iritea 

l'apologue  ce  sentiment  d'admiration  que 
le  beau  seul  obtient  de  nous. 

Que  Molière  veuille  arracher  le  mas- 
que a  l'hypocrisie;  qu'il  veuille    lancer 


sur  la  tribune,  n'est  rien  qu'un  heureux 
artifice.  A  ne  comparer  que  les  effets, 
un  charlatan  l'emportera  sur  l'orateur  le 
plus  éloquent  :  mais  le  premier  emploie 
des  moyen»  matériels,  et  c'est  par  les 
s'  nsq.i'il  nous  frappe  ;  le  second  n'em- 
ploie que  la  puissance  du  sentiment  et  de 
ja  raison,  C*ei|  l'âme  et  l'esprit  qu'il  en- 
traine: et  >i  on  ne  <i  t  jamais  du  charla- 
tan, qu'il  lait  de  belles  choses,  quoiqu'il 
opère  de  grands  effets,  c'est  que  ses  mo- 
yens  trop  i. ii  îles  n'annoncent,  du  côté 


for  le  théâtre  un  .    .;    vigou-     de  l'art  cl  du  génie,  aucun  des  caractè- 


re ;    que 
La  Foulai  i|>|iat    d'une    pi 

attrayante,  veuille  faire  goutei  aux  hom- 
mes f.  q  ii;  l'un  et 
l'autre  aient  choisi  da  ■     plus 
moyen  i  '!«•  pro  luire ' 

■  upés  du  pro  lige  de  i'art 
Je  l'art  nous 


.i  distinguent  le  beau,  tandis  que 
1.  moyens  de  l'orateur,  réduits  au  char- 
me de  la  parole,  annoncent  la  (on  e  et  le 
une  qui  m  litrife  toutes  les 
âmes  par  l'ascendant  de  la  pensée,  as- 
cendant  merveilleux,  et  l'un  des  phéno- 
la  nature. 
Lep  ithétique,  ou  l'e>  p  de  la 


.  n'i   i  p  i  une  belle  i 

ireauxdini  !  l'artiste  son  |  ,    ouleur  d'H  cube,    les 

;  l'd  frayi  Vtérope,  les    tourm 

pour  les  surmonter.  •  ir  d'Œdi| 

D     i  vient  que  dan    un  pi    i  ie,  de  la  réalité 

rtr»  où  l'énergie,  la  préci.ion,  I'<  tre  ce  qu'il  y  a  de  pi 

lecolorn,  et  l'Iijrii.o:  îution  :   beauté   l'efl 
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«le  l'art,  «le  se  pénétrer  a\  ec  tnsit  de  for- 
ce des  sentiment  d'un  malheureux,  qu'en 
l'exposani  au:,  yeux  de  l'imagination,  on 
produise  le  même  effet  que  s'il  élojt  prê- 
tent lui-même,  et  que,  par  la  lorce  de 
l'illusion,  on  émeuve  les  cœurs,  on  ar- 
rache les  larmes,  on  remplisse  tous  les 
■«prit)  de  compassion  ou  de  terreur. 

Ainsi,  soit  dans  la  nature,  soit  dans 
lésait.,  9oit  dans  les  effets  qui  résultent 
de  l'alliance  et  de  l'accord  de  l'art  avec  la 
rature,  rien  n'est  beau  que  ce  qui  annon- 
ce, dans  un  degié  qui  nous  étonne,  la 
force,  la  richesse,  ou  l'intelligence,  de 
l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  causes,  ou 
de  toutes  deux  à  la  l"i>. 

On  peut  dire  qu'il  v  a  du  vague  dans 
les  caractère4  que  nous  donnons  au  beau. 
Mais  il  y  g  aussi  du  vague  dans  l'opinion 
qu'on  y  attache:  l'idée  en  e~t  souvent 
factice;  et  le  sentiment,  relatif  à  l'ha- 
bitude et  au  pr  ■  m  pie,  la  mi- 
me couleui  qui  •■  i  riche  et  belle  aux  yeux 
d'une  cla.se  l'homn  pas  telle  aux 
veux  d'une  autre  classe,  pai  la  seule  rai- 
son que  la  teinture  en  eu  commune  et  de 
vil  prix.  Pourquoi  ne  dit-on  pas  du  le- 
ver du  soleil    ou    de   son    coucher,    qu'il 

est  beau  quand  le  <  iel  est  pur  et   serein? 
Et  pourquoi  le  dit-on,  lorsque,  sur  l'ho- 
rizon, il  se  rei. contre  de^  nuages  sur  les- 
quels il   semble  répandre  la  pourp 
l'or?  C'est  que  l'or  et    la   pourpre  iont 
dans  nos  m.iins  les   choses   précieuses  ; 
qu'à  leur   richesse,  nous    avons  ai 
le  sentiment  du  beau  par  excellence  ;  et 
qu'en  les  voyant  briller  d'un  éclat  mer- 
veilleux sur  les  nuages  que  le   soleil  <  o- 
lore,  nous  les  comparons   à  ce  que   l'in- 
dustrie, le  luxe,  et  la   magnificence  of- 
frent de  plus  riche  ne.    A  de; 
idées  invariables,  il    fuit   des  carat 
fixes  :   m. us  à   des  i  eantes,  il 
faut  des  caractères  susceptibles,  comme 

elles,  des  vacations    de    la  mode   et   des 
caprices  de  l'opinion. 

Yfarmotitel. 

§  92.    ZX-<  tropa  et  du  figure*. 
I .'-,  tropes  et  les  ligures  <..  ;,t  un  grand 
sujet  pour  les  rhéteurs,  el  n'en 
inoins,  il  I  iut  l'avoUQr,  la  paille  frivol 
L   rhétorique      Quand  on  i  e 
quei    celte     nombreuse     n  ure, 

rien  m-  ressemble  pi  n  à  la  leçon  de  M. 
Jourdain,  à  qui  l'on  ente  ment 

de  quelle  manière  il  ow  re    la 
pour  laite  un  O.     I  < 
Jperbate,  et   la  s)iiccdocli<:.     ttl'antOBO- 


mase,  ces  monstres  des  classes,  ^pou- 
vantail  des  enfant,  sont  à  peu  près  com- 
me leurs  poupées  qu'ils  trouvent  creuses 
en  dedans,  quand  ils  les  ont  déchirée*. 
N'est-on  pas  bien  avancé,  lorsqu'on  s.]  t 
qu'en  disant  l'orateur  Romain,  au  lieu  de 

ron,  on  fait  une  antonomase,  c'est-à- 
dire  qu'on  met  une  q  lalilication  à  la 
place  propre;  que  lorsqu'on  dit 

hs  mortels  au  lieu  des  hommes,  on  fait 
u:  e  synecdoche,  parce  cpi'on  prend  le 
plus  pour  le  moins  ;  que  lorsqu'on  dit  une 
leuille  de  papier,  on  fait  une  catachrèse 
ou  un  abus  de  mot,  parce  qu'on  applique 

-.tension  au  papier  le  mot  de  fî 
qui  ne  convient  qu'aux  végétaux  ?  Tous 

oms  scientifiques  donnés  aux  diffé- 
rentes   modiiications   du  langage,    n'ap- 

tient  ni  à  mieux  parler  ni  à  mieux 
écrire,    etnep  iperavee  quel- 

que utilité  que  ceux  qui  veulent  I 
une  analyse  métaphysique  des  difi- 
procèdes  d'une  langue,  soit  que  le  be- 
soin, ou  la  commodité,  ou  l'agrément 
les  ait  fait  naître,  soit  que  les  passions  et 
igination  les  aient  employés  pour 
ajouter  à  la  force  de  l'expression.  Par 
exemple,  si  on  dit  one  feuille  de  papier, 
i  'est  évidemment  par  nécessité  :  le  mot 
propre  manquant  pour  l'objet,  l'on  a  eu 
recours  à  ce  qui  en  approchoit  le  plus, 
el  comme  une  feuille  d'arbre  est  plate, 
mince  et  légère  comme  du  papier,  on  a 
dit   feuille  de  papier,  quoique  le  papier 

n'ait  point  de  feuilles.  D'autres  ligures 
ont  élé  inventées  pour  h  variété  et  l'a- 
grément, et  i  'est  ainsi  cpi'on  a  pus  la  par- 
tie pour  le  tout,  le  contenant  pour  le  con- 
tenu, la  cause  pour  l'effi  t.  le  signe  pour 
lâche  e,  etc  L'imagination  alors 

sur  li  pu  île  de  l'objet  qui  l'a- 
voit   le   plus  frappée,    comme   lorsqu'on 

dit   in  n au,    le 

pour   l'autorité   royale,    une  excelfc 
plume,  pour  un  excellent  é     ■         ' 
ainsi  que    se   sont   tonnés  les  tropes   ou 

-    li- 
gule. '  ,  par  lesquelles  un   mot 

.indication 
pour  en  prendre  une  autre.   Voila  08  qu'il 

.  pour   les 

■         ren  Ire  compte  des  i  \- 

>ns  dont  ils  -e  servent,  el  les  i.imi- 

nolions  primitives  de  In 

formation  des  '  M        on  •'  n 

nie   qui   '• 
qu'ils  apprcnni  ni    uis  V  mtendw.    <  m 

'■    '     ' 
qu'un  ■  '  qui    d'abo'il   leur 
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fait  une  fraveur  horrible  ;  car  il  faut  bien 
leur  pardonner  d'être  comme  Pradon, 

Qui  crovoit  ces  grands   mots  des  termes   de 
thvmie. 

Boil. 

et  quand  ils  sont  parvenus  à  dire  ce  que 
c'est,  ils  n'en  sont  guère  plus  avancés  : 
ils  oublient  bientôt  le  mot  même,  parce 
qu'on  ne  leur  a  pas  rendu  !a  chose  assez 
sen:ib!e,  et  qu'elle  leur  a  été  pré  i 
sous  un  appareil  pédantesque.  Il  fau- 
droit  au  contraire  leur  dire  :  n'ayez  pas 
peur  ;  les  mots  Grecs  n'y  font  rien  ;  il  a 
bien  fallu  s'en  servir,  parce  que  notre 
langue  n'a  pas  de  mots  combinés  et  que 
métonymie  e-t  piu-  court  que  transposi- 
tion de  nom;  mais  d'ailleurs  c'est  la  chose 
la  plus  simple.  On  dit  une  flotte  de  cent 
\'/i!e<,  au  lieu  d'une  flotte  de  cent 
seaus,  et  l'on  prend  ainsi  la  partie  pour 
le  tout:  pourquoi?  C'est  que  la  première 
chose  qui  frappe  les  yeux  dans  un  grand 
nombre  de  navires,  ce  sont  les  voiles,  et 
que  le  moyen  le  plus  court  poir  dénom- 
brer une  flotte,  c'est  dé  compter  les  voi- 
lé*; ainsi,  cette  métonymie  ou  transpo- 
sition de  nom  n'a  été  employée  que  par 
une  suite  naturelle  de  la  première  impres- 
sion que  l'objet  faisoit  sur  la  vue.  Avec 
cette  méthode  on  habitueroit  les  enfans  a 
penser,  et  le  mot  resterait  plus  aisément 
dans  leur  mémoire,  Il  r«qu'il  serait  atta- 
che à  une  idée. 

tte  figure  est  d'un  usage  si  familier, 
qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  s'en  serve  a 
tout  mom<ni  i  :  i>er.     Dans  l'é- 

loquence et  dans  la    poésie,   il  y   a    mile 
moyen* de  la  varier  el  d'en  tirer  des  effets 
nouveaux  ;  mus   le   degré   de   har  ; 
qu'on  y    met  et  qui  en  lut    tout  le    prix, 

- 

sur  la  nature  du  sujet.  C'est  la  métonymie 

31     deux   ver-. 
in  de  la  Chine  : 

.  :  parlé: l'esclavage  en  sileni  i 
Obéii  k  leur  voix  dans  celte  ville  immi  i 

L'expn  nirre 

l'on  «'cl     et  vi  du  mot  d  • 

qui  signifie  l.i    condition  des    esclaves, 
pour  exprime] 

prn  ■  ment:    i  \  ■  une 

■  i  figura  :  mettez  ■<  la   pbi  i 

metaomen  Ulenca,  et  loul   l'effet  <  i  .1. 
truit      ;  •  ne  différence  ''.     Ce 

-  n'auroit  rien  qui  lût 
de  la  pensa,  goait  c'est  que  le 


personnifiant  l'esclavage,  agrandit  !e  ta- 
bleau, et  par  une  ex  i  >ion  va  vous 
montre  toute  une  vide  un;-.  .  i  immense, 
ée  par  Pcsclat  .  il  '  par/V'-'a- 
vageen  silence.  Ce  sont  là  de  ..;.-  de 
maître;  mais  ôtez  cette  r1;;ure  je  .a  place 
où  elle  est,  ôtez-la  d'un  suj  ;t  ù  l'imagi- 
nation est  déjà  élevée  par  d»  magnifiques 
peintures  des  exploits   le  (  !  in,  par 

ri  lée  d'un  peuplée  nquér?.nt  du  monde, 
par  ia  p  npe  du  style  oriental  dont  la 
pièce  a  reçu  l'empreinte  dès  les  premiers 
vers  ;  transportez-la  dans  Mérope  on 
dans  Orest*  ;  elle  y  paraîtra  trop  poéti- 
que, elle  sera  froidement  fastueuse  et  ne 
peindra  rien. 

La  Harpe. 

§  93.     De  la  métaphore. 

La  métaphore  est  c:i  même  temps  la 
plus  générale,  la  plus  variée  et  la  plus 
le  ton  e  les  figures  de  mats.  Le 
nom  même  en  est  devenu  tellement 
usuel,  qu'il  a  perd  !  i  gravité  scholasti- 
que.  Cependant  i  léfinifion  en  est  un 
ibstraite  ;  ma  comme  lo  ites  les 
d  :fii  itioi    .  tircil  bientôt  par  les 

exemples.  On  peu;  d  inirla  métapho- 
re, une  figure  par  laquelle  on  change  la 
signifii  i  ion  pr  toten  une   au- 

ition,  qui  ne  convient  à  ce  mot 
qu'en  vertu  d'une  comparaison  qui  se  lait 
d  n  l'esprit.  Ainsi- quand  on  dit  que  le 
mensonge  ,    ■  a  delà  vérité, 

le  mol  n'est  plus   dans  son   sens 

•  tr  le  mensonge  n'a  pas  pins  de 
couleurs    q  le   la   vé  \m,    veut 

dire  ici  apparences  ;    mais   l'esprit 
saisit  suri'-  I     .apport  qui   e\i,te 

cuir.-  N-.  <■...■,/.  .',     ,■:  les  apparences,  et  la 
ligure  est  claire.     La  métaphore  a  cet 
dit  très-bien  Quintilien,  que, 
i  Ile,,  il  n'y  a  i  ien  qu'on  ne  puisse 
irai  r.     Ma  s  ni  lui,  ni  Dutnarsais,  ni 
n  rhéteur,    que  je  sache,    n'a  songé 

nie    de    la 

me  p  irc.ii  i    i  a 
■  mnoitre.    I . 
presq  moral  au 

lo  ites   no   i 

. 
a  rendre   i 
plut   en  ible    par  leurs  ra 

■ 
le   métapl  •>!■        «I    ■       .  i- 
ges,  ■ 

.11     II.    I!l- 

meen  colère,  il  est  cumin;  lut  lion, 
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une  similitude  :  j'exprime  la  ressemblan- 
ce générale  entre  un  homme  irrité  et  un 
lion.  Si  je  vais  pus  loin  et  que  je 
due  :  tel  qu'un  lion,  <|ui,  les  veux  éfift- 
cclanset  ^c  battant  les  flancs  de  sa  queue, 
»  ance  avec  un  rugissement  terrib  e  :  tel 
etc.  ,n-  onstances  de   la 

similitude  el  je  fais  une  comparaison.     Si 
simplement,  quand  cet  homme  est 
en  fureur,  c'est  un  lion,  je  fais  une  méia- 
phore,  et  lu  métaphore  comme  on    enïl 
n'est  au  fond  qu'une  comparaison  abré- 
■ 
Cette  figure  est  di  ne  née  de  notre  <!■•;- 
position  habituelle  à  (emparer  nos   affec- 
tions mora'es  avec   nos  sensations,  et  à 
nous  servir  des  unes  pour  exprimer  plus 
fortement   les    autres.      On   a   dit   qu'un 
homme   étoit    bouillant  d    colère,    parce 
qu'on  a  senti  que  celle  passion   do 
au  sang  un  mouvement  et    une  agitation 
extraordinaire,  semblable  au   bouillonne- 
ment de  l'eau  sur  le  fe  i.    Ce^t  de  la  mê- 
me manière  que  non,  somn  -.cou- 
iriméi,  glacis,    embi 
etc.     L'ne  seule  de  i 
quée  suffit  pour  faire  connoitre  la  nature 

de  toutes  les  autres.      Mais  il  \  en  a  au-si 

objets  matériels  sont  compan 
tre  eux.     On  a-Ail  la  fleur  de  l'âge,  parce 
que  l'éclat  et  la  fraîcheur  de  la  pr< 
jeunesse  a  rapp»  .•'■Uns:  quand  ils 

fleurissent.     On  a  dtl  les  glaces  de  la 
Itise,  parce  qu'on  a  vu  qu'elle  enchainoit 
les  articulations   et   arréloit    les  mouve- 
înens,   à  peu  prés  comme  la  glace,  i 
formant,  ôteà  l'eau  sa  fluidité. 

(  i  'le  ligure  el  la  i  ,   qui   i    t 

elle-même  un-.-  espèce  de  métaphore, 
sont  celles  dont  l'usage  est   le   pl.is  fxé- 

t  dans  le  discours.     Elles  sont  à   la 
p.n.  le    i  ■■  di  l'orateur  el 

ëte.     Tous  les  homme  s  figurent 
ou  moins  leur  langag  qu'ils  sont 

plus  ou  moins  i  I  qu'ils  onl 

ou  m  ins  d'imaginati  m  ,  et  la  méta| 
est   la   plus   helle  de   toutes   li 

q  iV  Ile  .  éunil  deux  idée    dans   un 
mot,  el  que  <■  es  deux  ni  es  devien- 

u  les    pat 

Quand  on  dit  que  la  beauté  se  flétrit,  le 

'  aux 
■ 
■   ; 
nali.  i  .  la   métap 

e,   il  s'ensuit 

•  «  qui  en  I 

Il  faut  qu'i  Ile   "il  juste,    i 
à-din  ■  un  rapport   lundo 


sur  la  nature  des  choses.  R  ien  n'est  plus 
tant    qu'une    figure      incohérente  : 

comme  elle  annonce  la  prétention  d'une 
té,  elle  est   tort  au-dessous  du  terme 

propre,  si  elle  manque  son  effet.  On 
noqué  avec  raison  de  ces  vers   de 

Rousseau  : 

Et  les  jeunes  zéphirs,  de  leurs  chaudes  halei- 
nes, 

Ont  fond»  F  team  des  eaux. 

L'image  est  fausse  ;  car  on  ne  peut  pas 
fondre  une  écorce.  Il  faut  de  plus  que 
la  métaphore  soit  nécessaire,  c'est-à-dire 
de  force  que  la  mot  pro- 
pre,  sans  quoi  celui-ci  est  préférable.  Elle 
n'est  faite,  dit  ingénieusement  Quintilien, 
que  pour  remplir  une  p'ace  vacante,  et 
quand  elle  chasse  le  terme  simple,  elle 
est  obligée  de  valoir  mieux.  Il  faut  encore 
qu'elle  soit  adaptée  au  sujet,  et  qu'il  n'y 
ait  pas  trop  de  disproportion  dans  les 
Ion!  elle  n'esl  qu'une  comparaison 
implicite.  Ainsi  on  a  eu  raison  de  blâ- 
mer ce  vers,  où  l'on  dit  en  parlant  d'un 
cocher  qui  assujettit  ses  chevaux  au 
frein  : 

11  soiimc:  l'attelage  à  Vfm/u're  du  mords  : 
d'empire  est  trop  grande  pour  un 
mord-  de  cheval.  Il  faut  aussi  se  garder 
de  tirer  la  métaphore  d'objets  bas  et  dé- 
goùlans.  Corneille  a  péché  contre  cette 
.  lorsqu'il  a  dit  en  parlant  des  sol- 
dats de  Pompée  : 

Poni  plus  de  la  moitié  étale 

Une  indigne  ami*  aux  vautours  de  Phataale, 

Le  mot  de  curer  offre  une  image  qui  dé- 
goûte, et  que  rejeté  le  style  noble.  J'i- 
tememenl  n'est  pas  une  ligure,  mais  ne 
devoit  pas  non  plus  entrer  dans  une  tra- 
:  il  ne  coin  Kilt  pas  au  style  soute- 
nu.    Enfin   quand   la  métapho 

ilés  requises,  il  ne  faut 
pas  la  pro  hgaer  :  car  alors  on  tombe 
dans  !  in  et  la  monotonie,  deux 

mortels  di  l'auts  en  tout  genre. 

I  ,'al  .  i  l  onime  figura 

le  lang  ige  des  rhél 

proprement  qu'une  métaphore  corn 

tinuée       <ur  elle    consiste   à  dire  une 

entendra    une  autre. 

Quand  le  sens  est  parfaitement   clair,  et 

-  rappoi  ts  ne  sont  ni  trop  multi| 
i.i  appelés  de  i  itle  figura  peut 

ns   l'éloqui 
et  Jai;.  la  |  (X  iii .     Dana  la  tragédie  do 
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Romeimnée,  Catilina  dit  en  parlant  de 
Cicéron  : 

5ur  le  vaisseau  public,  ce  pilote  égaré, 
Présente    à  tous  les  vents  un  flanc  mal  assuré  ; 
Il  s'agite  au   lissard  ;    à  l'orage  il  s'apprêle, 
jjvuir  seulement  d'où  viendra  la  tempête. 

Il  n'y  a  pas  la  une  seule  expression  qui 
:.e  ?  oit  cmplovée  dans  un  sens  détourné. 
Le  vais>eau,  c'est  la  république  ;  le  pilote, 
c'est  Cicéron  ;  les  vents,  sont  les  enne- 
mis de  l'état  ;  la  tempête,  c'est  la  conju- 
ration :  cette  suite  de  métaphores  forme 
ce  qu'on  appelle  une  allégorie.  On  sent 
combien  il  est  essentiel  qu'elles  soient 
toutes  bien  cohérentes  ;  une  seule  qui 
s'écarteroit  de  la  première  idée  établie, 
gâterait  tout. 

La  Harpe. 

$  9i.     De  l'ironie,  de  l'ellipse  cl  de  l'hyper- 
bole. 

L'ironie,  l'ellipse,  l'hyperbole,  sont  si 
connues  que  leurs  noms  même,  quoique 
Grecs  et  didactiques,  sont  de  la  langue 
habituelle.  L'ironie  équivaut  à  une  au- 
tre figure,  appelée  antiphrase  ou  contre- 
vérité  ;  car  elle  a  toujours  pour  but  de 
dire  entendre  le  contraire  de  ce  qu'elle 
dit.  Elle  peut,  selon  les  occasions,  appar- 
tenir également  à  la  gaité,  au  courra. ix, 
au  mépris  ;  ces  derniers  peuvent  donc 
l'introduire  dans  le  Style  noble,  et  dans 
les  sujets  les  plus  hauts,  mais  rarement  ; 
car  il  ne  faut  pas  laisser  le  temps  de  sentir 
<■  fit  voisine  de  la  plaisanterie.  L'i- 
ronie est  quelquefois  la  dernière  ressource 
<!•■  l'indignation  et  du  désespoir,  quanti 
l'expi  rieuse  leur  paroit  trop   foi- 

■    n  pn-s  comme  dans  ces  grandes 
douleur»  qui  égarent  un   moment    la    rai- 
in  rire  effrayant  prend  la  place    des 
larmes  qui  Jer,      I    I 

et   endroit   admirable  du  rôle  d'O- 
dans     Andruin  ii|ue,    loi 
avoir  tué  Pyrrhus,  pour  plaire  i  Heruno- 
i .<•,  il  apprend  qu'elle  n'a  pu  lui  survivre, 
et  qu'elle  vient  de  se  donner  la  inoil. 

'      e  au  ciel,  mon  malheur  pas*  non  espé- 
rant 

IctapcrtévératK' 

Il  finit  par  i  •  i   lei  rible  : 

rem- 

i  ition 
d'Orette,  est  ■•  de  la  rags,  al 

ippellenl  d'aï  oir  ent< 
prononcer  ce  ven  a  l'inimitable  Lekain, 

I  .   i.  p.  2. 


avec  des  lèvres  tremblantes,  les  dents 
serrées  et  un  sourire  infernal,  peuvent 
avoir  une  idée  de  ce  que  c'est  que  la  tra- 
gédie, quand  l'âme  de  l'acteur  peut  sen- 
tir comme  celle  du  poëte. 

L'ellipse  ou  omi>sion,  qui  consiste  à 
supprimer,  un  ou  plusieurs  mots,  pour 
ajouter  à  la  précision,  sans  rien  olcr  à  la 
clarté,  est  une  des  figures  les  plus  com- 
munes du  langage  ordinaire.  La  plupart 
des  ellipses  de  ce  genre  sont  ce  qu'on 
appelle  des  phrases  faites  ;  mais  celles 
qu'invente  le  génie  du  style,  pour  avoir 
une  marche  plus  rapide  et  une  impulsion 
plus  lorte,  doivent  être  moins  fréquentes 
dans  l'éloquence  que  dans  la  poésie.  On 
sait  que  cette  dernière  a  obtenu  plus  de 
liberté,  précisément  parce  qu'elle  a  plus 
d'entraves  ;  et  d  ailleurs  il  convient  qu'en 
général  le  poëte  ose  plus  que  l'ora- 
teur. Au  reste,  les  ellipses  oratoires  et 
poétiques  sont  plus  difficiles  durs  notre 
langue  que  dans  celles  des  anciens,  par- 
ce que  ses  procédés  sont  plus  méthodi- 
ques, et  qu'elle  est,  par  sa  nature,  for- 
cée, pour  ainsi  tlire,  à  la  clarté.  On 
peut  encore  remarquer  que  le  style  des 
historiens  e-t  plus  favorable  à  la  conci- 
sion elliptique  que  celui  des  orateurs  :  les 
premiers  donnent  plus  à  la  réflexion,  et 
les  autres  attendent  plus  de  l'etfet  du  mo- 
ment. 

Lis  auteurs  Latins  qui  ont  le  plus  d'el- 
lipseXj  sont  Sallusle  et  Tacite.  Leur 
diction  serrée,  tt  qu'il  faut  souvent  sup- 
pléer, est  toute  différente  de  celle  de  Ci- 
céron, et  devoit  l'être.  Celui  qui  vou- 
loit  émouvoir,  ne  devoit  pas  négliger 
l'harmonie  qui  nait  de  l'arrondissement  et 
adenc.es  nombreuses,  l'un  des  res- 
sorts avec  lesquels  ou  meut  les  multitu- 
emblée<  ;  mais  les  deux  historiens 
voulaient  surtout  faire  penser,  et  la  con- 
cision avertit  d'être  attentif. 

L'hyperbole  n'iM  pas  moins  du  langa- 
lilier  que  l'ellipse;  mais  comme 
on  est  accoutumé  i  la  réduira  à  sa  juste 
valeur,  l'abus  qu'on  en  fait  tout  le*  joui  , 
n'empêche  pai  qu'elle  ne  puisse  entrer 
heureusement  dan.  le  style  noble,  et  sur- 
tout dans  l<>  lujeti  où  itre  esprit  et) 
monté  a  i  grand,  <  omme  dans  l'ode  <-i  l'é- 
popée, n  ne  il  i  i  naturel  •■ 
l'imaeination  une  fois  émue,  d'agrandn 
juaqu  tain  point  Ici  objets,  on 
• 

il  ne  1  ail  loi  montrei  qui 
pc  it  naturellereenl  m   figurai  ;    i 
trer  l'hyperbole, 
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ration.  On  a -'mire  avec  raison  ces  borax 
vers  nui  terminent  le  second  chant  de  la 
Saint-Bai  ihelimy  : 

F;  des  fleuves  Fr.mç  |is  lis  raox  ensanglantées 
>>c  portoient  que  de;   moris   aux  mers   épou- 
vantées. 

On  sait  bien  qu'il  y  a  quelque  choc  au- 
delà  de  l'exacte  vérité  ;  mais  ici  la  vé- 
rité est  en  elle-même  si  terrible,  qu'on 
n'aperçoit  pas  ce  que  le  poète  y  ajoute. 
Au  contraire,  lorsque  Théophile,  relire 
dans  le  midi  de  la  France,  dît  au  roi 
Louis  XI li, 

On  m'a  mis,  loir  empire, 

Dans  un  uéseri  où    les  serpens 
rit  les  pleurs  que  je-  répaads, 
nt  l'air  que  je  r<  spire  : 

i  t  un  peu  forte, 
même  quand  il  auroil  etc.  dans  les  dé*tl~ 
de  l'Afrique. 

Lu  Harpe. 

s;  £5.     Dit  figures  de  pc 

Outre  les  figures  de  mots,  destinées  à 
orner  le  style,  la  rhétorique  distingue 
aussi  des  figures  dépensées,  qui  ne  sont 
que  certaines  formes  que  la  passion  eu 
l'artifice  oratoire  donnent  à  la  construc- 
tion du  discours.  La  plupart  ne  prou- 
vent que  l'envie  cpi'ont  eue  les  rhéteurs 
de  donner  de  grands  noms  aux  procédés 
les  plus  simples  de  l'élocution,  et  quand 
ciles  sont  expliquées,  on  est  U  nié  de 
dire,  quoi  !  ce  n'est  que  cela.  Il  en 
est  pourtant  quelques-unes  qui  sont  vrai- 
I  d'un  grand  effet,  et  appartiennent 
à  la  véritable  éloquence.  Telle  est  l'a- 
postrophe, qui  doit  être  le  mouvement 
(l'une  imagination  fortement  ébranlée^  ou 
d'une  âme  puissamment  affectée,  comme 
dans  cette  exclamation  de  Bossue!  : 
tc  du  Seigneur  '  qvl  coup  vous  ?*ncz  de 
frapper  I  toute  la  terre  eu  est  ik 
Comme  dans  ces  vers  si  louchons  d'An- 

;'.'  : 

Non  nous  n'CSpéloni  plus  de  von.  i 

,  mon    Hci  - 

On  ipostrophc  aux  murs 

•  ni  naturel  de  a  dou> 
leut  -  I  •'"  si  qui 

figurt  ilaci  La  pri 

morts  cl  les  il.  d'un 


usage  plus  rare  :  plus  cette  figure  es) 
die,  plus  elle  a  besoin  d'être  amenée. 
Fléchi*»  s'en  est  servi  très-noblement 
dans  l'oraison  funèbre  de  Montausier. 
"  Oseroisr-je,  dans  ce  discours,  employer 
"  la  fiction  et  le  mensonge?  ce  tombeau 

...  o 

"   v  eu\  riroit,     ces  o-semens     se    rejoin- 

"  droiciit  et  «e  ranimeroienl  pour  me  di- 
"  re  :  pourquoi  viens-tu  mentir  pour 
"  moi,  qui  ne  mentis  jamais  pour  per- 
ise  ;  Ne  nie  reii  Is  ]->as  un  honneur 
"  q  te  je  n'ai  pas  mérité,  a  moi  qui  n'en 
"  ai  voulu  rendre  qu'au  vrai  mérite. 
"  Laisse-moi  reposer  dans  le  sein  de  la 
"  vérité,  et  ne  viens  pr>s  troubler  ma 
*•  paix  pur  la  flatterie  que  j'ai  i 

La  suspension  et  lu  pretermission  sont 
fréquemment  employées  dans  l'éloquence 
et  dans  la  poésie,  et  lorsqu'elles  le  sont 
bien,  elles  ont  un  très-grand  pouvoir. 
La  suspension  Consiste  à  faire  attendre 
ce  que  l'on  va  dire,  à  l'annonce»  de 
loin,  afin  de  forcer  l'esprit  à  s'y  arrêter 
davantage.  On  conçoit  bien  qu'il  faut 
que  la  chose  en  vaille  la  peine,  sans  quoi 
l'artifice  retomberait  sur  celui  qui  s'en 
servirait  si  maladroitement  ;  mais  quand 
on  est  sur  de  frapper  '.m  grand  co  ip,  il  s 
a  de  lait  aie  suspendre.  L'orateur  res- 
semble alois  au  gladiateur  qui  élève  le  fer 
le  plus  haut  qu'il  peut  pour  porter  un 
coup  plus  terrible,  ou  bien  au  sauteur  qui 
prend  son  élan  de  ires-loin,  pour  le  pren- 
dieplus  rapide.  Le  grand  Corneille  a 
bien  su  tirer  parti  de  celle  figure,  dans 
cette  scène  immottel'c  d'Auguste  avec 
C'inna,  loi  squ'après  l'énumérationde  ses 
ils,  l'empereur  poursuit  ainsi  ; 

Tu  t'en  souvieqt,  Cloua  :  tant  d'heur  et  tant 

Ne  peuvent   p.is  s. tôt   <ori;r  de  ta   mémoire. 
M. n.  t  e  qui  ne  pourrnit  jam.us  l'imaginer, 
Cinn.i,  tu  l'en  souviens,  ci  veux  m 

Si  retranchant  les  trois  premiers  vers,  il 
<ùt  dit  d'abord  le  dernier  qui  suffisait  pour 

le    sens,     l'effet    seroit    beaucoup    t 
grand.      Mais    la    SU»p<  n  i.»n    l'augmente 

au  point,  qu'au  moment  où  l'on  entend 
le  dernier  hémistiche,  il  est   presqu'im- 

|  .li   ne  p.,  •  faire  le  mémo  DM 

e!  de  ne  pis   jctCT    le  même  ci  i  que 

I      ua, 

I   i  prétermission   est  une  autre  sorte 

d'artifice  :  il  consiste  dam  une  forme  de 

phrase  négative,  par  laquelle  ensemble 

«s  vouloir    dire  ce  que  pourtant  on 

dit  en  effet.      .' 
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obérai  point  telle,  telle  chose;  mais,  etc. 
L'on  appuyé  alors  sur  la  seule  que  l'on 
énonce  positivement.  Cette  figure  a  un 
double  avantage  ;  elle  ne  diminue  en 
rien  la  valeur  des  choses  que  l'on  a  l'air 
d'écarter  et  fortifie  beaucoup  celle  sur  la- 
quelle on  iniiste. 

La  réticence  mérite  ausd  qu'on  en 
fasse  mention.  C'est  une  figure  tres- 
adroite,  en  ce  qu'elle  lait  entendre  non- 
seulement  ce  qu'on  ne  veut  pas  dire, 
mais  souvent  beaucoup  plus  qu'on  ne  di- 
rait. Telle  est  celle-ci  dans  le  rôle  d'A- 
grippine  : 

J'appelai  de  l'exil,  je  lirai  de  l'armée 

E:  re  même  Sénequc,    et  ce  même   Burrlms 

yui  depuis Rome  alors    estimoit   leurs 

NM  us. 

Voltaire  l'a  imitée  dans  la  Henriade. 

Et  Biron  jeune  encore,  ardent,   impétueux, 
cjui  depuit mais  alors  il  éloii  vertueux. 

L'imitation  même  est  si  frappante,  qu'elle 
pourrait  passer  poar  une  espèce  de  lar- 
cin. Mais  Voltaire  étoit  si  riche  de 
son  fonds,  qu'il  ne  se  faisoit  pas  scrupu- 
le de  prendre  sur  celui  d'autrui. 

Une  autre  réticence  encore  plus  belle 
parce  qu'elle  tient  à  une  situation  théâ- 
trale, c'est  celle  d'Aricie  dans  la  tragé- 
die de  Phèdre. 

I  rarde,  Seigneur,  vo«  invincible»  mains 
Ont    de  moiittic,    sans   nombre    - 
humains. 

est  pas  détruit,  et  vous  en  laii-.ez 

.  votre  fils,  Seigneur,  me  défend  rie 
•livre. 

rruption  subite  di  il  épouvanter 
I  .     < .-  mo- 

ment à  sentir  de  vive*  inquiétudes  et  a 

■ 
I. .  ;  a  g  .  haine  ont  bien  con- 

nu tout  ce  que  pouvoil  la  réticence,  pai 

.ie   lait  faire  a   l'im 
intd'anni 
affil"  '■ 

C'est  la  <  de  de 

la    [•  ■ 

■ 

et  II.  : 

que     ■  ■    h  n 

Car,  coi 

-.  '  e  qui  n'a    pa  .    '-  lé 


quelque  sorte  qu'elle  n'est  pas  sansfon- 
dement  :  aussi  le  seul  parti  qu'il  y  ait  a 
prendre,  c'est  de  porter  un  défi  public  à 
l'accusateur  timide  et  lâche  ;  et  l'inno- 
cence alors  peut  lever  la  tète,  quand  il 
cache  la  sienne  dans  les  ténèbres. 

Le  même. 

§  96.      Dzlapoisie,  et  d'abord,  coup-d'œil 
général  sur  les  ails  dans,  te  temps  di  la. 

guerre  du  Pihponlse. 

Vers  le  temps  de  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse,  Na  nature  redoubla  ses  efforts,  et 
lit  soudain  éclate  une  foule  de  génies 
dans  tous  les  genres.  Athènes  en  pro- 
duisit plusieurs  telle  en  vit  un  plus  grand 
nombre  venir  chez,  elle  briguer  l'honneur 
de  ses  suffrages. 

Sans  parler  d'un  Georgias,  d'un  Par- 
ménide,  d'un  l'rolagoras,  et  de  tant  d'au- 
tres sophistes  éloquens,  qui,  en  semant 
leurs  doutes  dans  la  société,  y  multi- 
plioient  les  idées  ;  Sophocle,  Euripide, 
Aristophane  brilloient  sur  la  scène,  en- 
tourés de  rivaux  qui  partageoient  leur 
gloire.  L'astronome  Melon  calculoit  les 
mouvemens des  deux,  et  ti\oit  les  limi- 
tes de  l'année;  les  orateurs  Antiphon, 
Andocidc,  Lysias  se  distingoient  dai  s 
les  différons  genres  d'éloquence  ;  Thu- 
cidide  encore  trappe  des  applaudissemei  s 
qu'avoit  reçus  Hérodote,  lorsqu'il  lut  Son 
histoire  aux  Athéniens,  se  préparait  a 
i  :i  mériter  de  semblable,  ;  Socrate  trans- 
n.etloit  une  doctrine  sublime  à  des  disci- 
ples dont  plusieurs  ont  loti  !c  des  écoles  ; 
d'habiles  généraux  fai-nici;t  triompher  les 
armes  de  la  république  ;  les  plus  super- 
1;...  édifices  i'éle\  oient  sur  les  dessins  des 
pltM  savans  architectes  ;  les  pinceaux  de 
.  de  Parrasius  et  de  Xeuxis;  les 
ix  de  Phidias  et  d'Alcamène  déco- 
r> lient  à  l'envi  les  temples,  k->  porti 

places  publiques.  Tousces  grands 
hommes,  tonsceux  qui  florissoient  dans 
d'aulr  delà  Grèce,    se    repro- 

digues  de   les 
remploi  ei  i  et  ii  étoit  aïs.-  de  voir  que  le 
tiède  le  plus  corrompu  serait  bientôt  le 
éclairé  di 
Air.  i,  pci  dant  que  les  difTércns  peu- 
nntrée  étoienl  menai 
•  •  i  empire  d    mer  1 1   de  la  I 

pai  ible  ■  •  Ltavailloit 

- 
enten    l'nonneui    '!.; 
leur  nation,  un  temple  dont    le»  I 

■nt  le  siècle  an- 
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t^rieur,  et  qui  d  voit  rési-tor  à  l'effort 
des  liècles  suivan-.  Les  sciences  >'an- 
nonçoient  tous  lesjours  par  de  nouvelles 
lumières  cl  les  arts  par  de  nouveaux 
progrès  ;  la  poésie  n'augmonloit  pas  son 
édal  ;  mais  en  le  conservant,  elle  Pem- 
ployoit  do  préférence,  à  orner  la  trngé- 
die et  la  comédie  portées  tout  à  coup  à 
leur  perfection  ;  l'histoire,  assujettie  aux 
Ion  de  la  critique,  rcjet')it  le  rrrerveil- 
leux,  tlisciitoit  les  fait-,  et  rlevenoil  une 
leçon  puis.ante  que  le  pa--é  donnoil  à 
l'avenir.  A  mesure  que  l'édifice  sVIe- 
voit,  on  vovoitau  loin  des  champs  à  dé- 
fricher, d'autres  qui  attendoient  une 
meilleure  culture.  Les  règles  de  la  lo- 
gique et  de  la  rhétorique,  les  abstrac- 
tions de  la  métaphysique,  les  maximes 
de  la  morale  furent  développée!  dans  des 
ouvrages  qui  réunissoient  ;'i  le  régularité 
des  plans,  la  justesse  des  idées  et  l'élé- 
gance du  style. 

La  Grèce  dut  en  partie  ses  avantages 
à  l'influence  et  la  philosophie,  qui  sortit 
de  l'obscurité,  après  les  victoires  rempor- 
tées sur  les  Perses.  Zenon  v  parut,  et 
les  Athéniens  s'exercèrent  aux  subtilités 
de  l'école  d'Elée.  Anax.igore  leur  ap- 
porta les  lumières  de  relie  de  Thaïes  :  et 
quelques-uns  furent  persuadés  que  les 
*<  lipses,  les  monstn  s  el  les  divers  écarts 
>  nature  ne  dévoient  plu-  être  nus  an 
rang  des  prodiges  ;  mus  il>  étoient  obli- 
gés de  se  le  dire  en  confidence  ;  car  le 
peuple  accoutumé  a  regarder  certains 
phénomènes  comme  des  avertissemens 
du  ciel,  sévissoit  contre  les  philosophes 
qui  vouloient  lui  Oter  des  muins  cette 
branche  de  superstition. 

Les  arts  ne  trouvant  point  de  préjugés 
populaires  à  combattre,  prirent  tout  à 
Coupleur  etMr.  Le  temple  de  Jupiter 
commencé  par  PistSthUe  ;  Celai  de  Thé- 
sée construit  tous  Chnon,  oflroienl  aux 
architectes  des  modèles  .1  suivre;  mais 
le»  tableaux  ei  les  statues  qui  existoient, 
ne  présentoient  aux  peintres  el  aux 
sculpteurs,  quj  des  essaii  à  perfection- 
ner. 

Quelques  années  avant  la  guerre  du 
Péloponèse,   Pnnémus,    frère  de    Piiidia-, 

twignh  dans  un  portique  d'Athènes,  la 
bataille  de  Manillion:  et  la  surprise  des 
spectatsran  fui  extrême,  lorsqu'ils  cru- 
rent re<  onnollre  dans  ces  Inbloa 

deux  armées.    I!  surpassa  ceux 
qui  l'avoicnt  devancé,  el  lui  presqi 

'  uit  intime  cllacé  par    Polvgnoic  de 


Tharo«,    Apollodore  d'Athènes,    Xeuxi» 
d'Héraclée  el  Parrhasius  d'Ephèse. 

Polvgnote  fut  le  premier  qui  varia  les 
mouvemens  du  visage,  qui  embellit  tes 
figures  des  femmes  el  les  revêtit  de  robes 
brillantes  et  légères.  Ses  personi 
portoient  l'empreinte  de  la  beauté  moi 
dont  l'idée  etoit  profondément  gravée 
dans  son  àme. 

Apoltodore  trouva  l'art  de  diversifier  le 
Ion  de  sa  couleur  :  il  fit  nn  heureux  mé- 
lange des  ombres  el  des  lumières. 

Xeuxis  accéléra  le;  progrès  de  l'art,  par 
la  beauté  de  son  colons  ;  Parrhasius,  son 
émule,  par  la  beauté  du  trait,  et  la  cor- 
rection  du  dessin  :  il  posséda  la  science 
des  proportions.  Il  lit  voir  pour  h  pro- 
mis, des  airs  de  tète  très-piquans, 
des  bouches  embellies  parles  grises,  et 
des  cheveux  traités  avec  légèi 

A  ces  deux  artis;,-  ;  Ti- 

manthe,  Pamphile  et    1  upiiranor.     Ap- 
peUe,  é!i  ce  de  Pamphile  les  a   tous  sur- 
es. 

I  9  succès  de  la  sculpture  ne  furent 
pas  moins  sarprenans  que  ceux  de  la 
peinture.  Il  suflit  pour  le  prouver  de  ci- 
ter en  particulier  les  noms  de  Phidias, 
de  Pojyclèw,  d'Alcamène,  de  9eopas, 
de  Praxitèle. 

Si  a  ces  diverses  générations  de  talens, 

nous  ajoutons  celles  qui  les    précédèrent, 
en   remontant    depuis    PéricléS    jusqu'à 
Thaïes,  le  plus  ancien   des    pliUesi 
de  la  Grèce,    nous    trouverons  que    l'es- 
prit humain  a  plus   acquis   dans  IV 
d'environ  200  ans,   que    dans   la    lo 
suite  des  siècles  antérieurs.   Quelle  main 
puissante  lui  imprima  tout  à  conp,  et  lui 
a  conservé  jusqu'à  nos  jours  un  mouve- 
ment si  fécond  et  si  rapide. 

Je  pense  que  de  temps  en  temps,  peut- 
être  même  ri  chaque  génération,  ht  na- 
ture répand  sur  la  lerre  un  certain 
bre  de  talens  qui  restent  ensevelis,  lors- 
que rien  ne  contribues  les  développer, 
et  qui  s'éveille  comme  d'un  profond 
meil,  lorsque  l'un  d'entre  eux  ouvre,  par 
hasard,  une  nouvelle  1  \quî 

s'v  pré,  ipitenl  les  premiers,  se  partagent, 
pour  ainsi  dire,  les  provinces  de  Ce  11011- 
v  el  empire  :    leurs 

rite  de  les  <  ultivet,  cl  do  leur  donner  d-« 
loi  .  Mais  il  est  on  t  rme  aux  I  nnieie. 
di-  l'esprit,  comme  il  en  est  un  aux  entre- 

eurs. 
!  ,'i«ent 

i   qui  lei 
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ont  perfectionnas.  Dans  la  suite  les 
hommes  de  génie,  n'ayant  plus  les  mêmes 
ressources,  n'ont  plus  les  mêmes  succès, 
et  sont  presque  relégués  dans  la  classe 
de«  hommes  ordinaires. 

A  cette  cause  générale,  il  faut  en  join- 
dre plusieurs  particulières,  dont  la  prin- 
cipale lut  l'activité  surprenante  que  don- 
nèrent à  tous  les  esprits  les  dissensions  qui 
s'élevèrent  en  Grèce,  quelque  temps 
après  ses  victoires  sur  les  Perses.  On  vit 
a  la  tois  se  multiplier  dans  son  sein  les 
guerres  cl  les  victoires,  les  richesses  et  le 
lasti-,  les  artistes  et  les  monumens:  les 
lcies  devinrent  plus  brillantes,  les  specta- 

plus  communs;  les  temples  se  cou- 
vrirent de  peintures;  les  environs  de  Del- 
phes et  d'Olvmpie,  de  Statues.  Au 
moindre  succès,  la  piété,  ou  plutôt  la 
vanité  nationale  pa^oii  un  tribut  à  l'indos- 
I»  e,  excitée  d'ailleurs  par  une  institu- 
tion qui   tournoit  à  l'avantage  des  arts. 

lit-il  décoret  une  place,  un  édifice 
public  ?  plusieurs  artistes  traitoient  le 
même  sujet:  ils  exposoient  leurs  ouvrages 

-trs  plans;  et  la  préférence  étoit  «o 
cordée  à  celui  qui  réunissoit  en  plus  grand 
nombre  les  suffrages  du  public.  Des 
concourt:  plus  solennels  en  faveur  de  la 
peinture  et  de  la  musique,  furent  établis 
Iphe-,  à  Corinthe,  à  Athènes  et  en 
d'autres  lieux.  Les  villes  de  la  Grèce 
qui  n'avoient  connu  que  la  rivalité  des 
armes,    connurent   celle  des    talens:    la 

.:rt  prirent  une  nouvelle  face,  à  l'ex- 
emple d'Athènes  qui  les  surpassa  toutes 
en  magnificence. 

■mnofni  Athènes  fut  moins  le  ber- 
ceau que  le  séjour  de»  talens,  se-;  richesses 
la  u.  kl  de  les  employer,  et  ses 

lumières  de  les  apprécier:    l'éclat  de  <es 

le  nombre 
et  \*  ■  facile  de  ses  habitans  suf- 

II    fixer  dans   son   ei  i 
hommes  avides  da  gloire,   et  auxquels  il 
i    un    théi  '  rivaux    et    de 

juge.. 

Sorti,    r  ,    d'.lnac/iarsis. 

introduction, 

»  /'    l.i  ;.       ■  .  i.     l'i'- 

mi'rre  cause  </,.  ici  eiu,    lu 

•    r  ou  /t/'ii  liant  [n,int. 

I  •       '.!     -       pour    fl-'inr    chez    i 
h'atli  i  le  loi  lii  de  la  p 

lit  es  de  i  itx  ndam  e.     La  lemui  la 

hcroi,  fut  aussi  le  plut  I 


en  hommes  de  génie.  Depuis  la  naissance 
d'Eschyle  jusqu'à  la  mort  de  Platon, 
l'espace  d'un  siècle  présente  ce  que  la 
Grèce  a  produit  de  plus  célèbre  dans  les 
armes  et  dans  les  lettres.  On  couron- 
noit  sur  le  théâtre  d'Athènes  l'un  des 
héros  de  Marathon;  Cratinus  et  Craies 
amusoient  les  vainqueurs  de  Platée  et  de 
Salamine;  Charillus  les  chantoit;  les 
Miltiades,  lesThémistocles,  les  Aristides. 
lesPériclè>  applaudis-oientleschets-d'œu- 
vre  des  Sophocles  et  des  Euripides;  et 
au  milieu  même  des  discordes  nationales, 
des  guerres  de  Corinthe  et  du  Pélopon- 
nèse, de  Thèbes  contre  Lacédémone,  et 
de  celle-ci  contre  Athènes,  ou  plutôt 
d'Athènes  contre  la  Grèce  entière,  la 
poésie  prospéroit  encore  et  s'élevoit 
comme  à  travers  les  ruines  de  sa  patrie. 

Il  v  avoir,  donc,  pour  rendre  la  poésie 
florissante  dans  ces  climats,  des  causes 
indépendantes  de  la  bonne  et  de  la  mau- 
vaise lortune;  et  la  première  de  ces 
causes  fut  le  naturel  d'un  peuple  vif, 
sensible,  passionné  pour  les  plaisirs  de 
l'esprit  et  de  l'âme,  autant  que  pour  les 
voluptés  des  sens.  Je  dis  le  naturel  ;  et 
•  n  cela  tes  Greos  différoient  des  Romains. 
Ceux-ci  ne  se  polirent  qu'après  s'être 
amollis;  au  lieu  que  ceux-là  furent  tels 
dans  tuule  la  vigueur  de  leur  génie  et  do 
leurs  vertus.  La  gloire  des  talens  et  la 
gloire  des  armes,  l'amour  des  plaisir-,  de 
la  paix,  et  le  courage  et  la  constance 
dans  les  travaux  de  la  guerre,  ne  sont 
incompatibles,  que  lorsque  ceux-ci  tien- 
nent plus  à  la  rudesse  et  à  l'auslérité  des 
mœurs  qu'à  la  vigueur  et  à  l'activité  do 
l'âme.  Rien  n'est  plus  dans  la  nature, 
témoins  César,  Alciluade,  et  mille  autres 
guerriers,  qu'un  homme  vaillant  et  sen- 
.  voluptueux  et  inlatigable,  égale- 
meul  •  pour  la  gloire  et  pour  les 

plaisirs.  C'V»t  a  quoi  le  trompoient  les 
Larédémoniena,  en  méprisant  les  mœurs 
d'Athènes;  c'est  à  quoi  (ont  aussi  sem- 
blant de  ••■  méprendre  des  peuplesjaloux 
d<   Françoi  . 

C.itonavoii  raison  de  reprocher  à  Rome 
d'être  dev   i  illeGrèque.  Mais -i 

Allw  ■  Ju  prendre  les  mteurs  de 

|  le  K -une,  elle  y  eût  perdu  de 

plaisii  rtus;  ainsi 

que  Rome,  en  devenant  Orèque,  avoii 
perdu    ■    vertus  naturelle  ,  pour  acquérir 

ta  j.i- 

De  eia  teal  q  te  le  loués 

[ination   ri  • 
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sensible  et  juste,  il  s'ensuivit  d'abord 
qu'ifs  eurent  une  langue  naturellement 
poétique.  La  poésie  demande  une  langue 
figurée,  mélodieuse,  nciie,  abondante, 
variée,  et  habile  à  toi-. t  exprimer;  dont 
les  articulations  douces,  les  sons  harmo- 
nieux, les  élément  dociles  à  se  combiner 
en  tous  sens,  donnent  au  |  i  .  te  la  facilité 
de  mélange!  ses  couleurs  primitivi 
de   tirer   d  une  infinité  de 

nuances  nouvelles:    telle    fut    la    langue 
des  Gréa      Mais  sans  parler 
composés  dont    cette    langue    pu 
abonde  et  dont  un  seul  i 
image,  ni  de  l'inTerakm  qui  lui  eut 
mune,  avec  la  langue  des  Latins,  ni  de  la 
liberté  du  choix  de  -es  dialectes,  |  ris. 
qui  la  distingue,  et  dont  elle  seule  a  joui; 
ne  parlons  que  de  sa  prosodie  i  t  du  bon- 
heur qu'elle  eut   d'abord  d'être    sol 
par   la  rtiu-ique:  aux  lois  de  la  mesure  et 

du  mouvement 

MarmonteL 

\  09.  La  second'  cause  de  cette  perfection 
consiste  en  ce  que  la  poisic  dut  sa 
naissance  à  ta  musique. 

Le  goût  de  chant  est  un  de  ces  plaisirs 
que  la  nature  .1  mime  pour 

le  consoler  de  ses  peines  I  dans 

se.  travaux,  et  de  l'ennui  de 

lui-même.     Dai  es  temps  et  dans 

tous  les  climats,  l'homme,  sen.ible  au 
nombre  et  à  la  mélodie,  a  donc  pris 
plaisir  à  chanter. 

Or,  par  un  instinct  naturel,  ton. 
peuples,  et  les  '  .,  chantent 

et  dansent  en  mesure  et  sur  des  mouve- 
mens  réglés.   11  a  donc  lallu  que  la  parole 
appliquée  au ebant  ail  observé  lacad 
soit   p,<r  un  ni  1  égal  au 

nombre  îles  sons  de  l'air,  el  omit  l'air  dé- 
cidait ,  vitesse  ou  l.i  lenteur 
(ce  fut  In  poésie  rhythmique),  soit  par  un 
nombre  de 

durée  rel  itive  el  1  ai  1e  p  ridant 
de  l'ait  et  des  tons  de  1 1  langue  (c'est  ce 
qu'on  appelle  h  poésie  métrique). 
Dan  l.i  première,  nul  égard  à  la  lot  gueur 
naturelle  el  absolue  des  syllabes;  on  les 
ise  toutes  égales  en  durée,  on  plu- 
tôt susceptibles  d'une  éga  1  ou 
d'une  (  gale  lenteur  :  telle  est  la  j 
des  < . .         .  •          1  • .  orientaux,  1  clic 

de  tOUS  le!  peu]  irope  mu .!■ 

l'autre,   nul  égard  au  nombre  de 
c;;  on  les   mesure    BU   lieu    de 
let;    et  kl  temps  donné.,  par 


durée,  décident  de  l'espace  qu'elles  peu- 
vent remplir:  telle  fut  la  poésie  des  Grecs 
et  celle  des  Latins,  dont  jcn  Grecs  lurent 
les  modèles. 

1  es  Grecs,  doués  d'une  oreille  juste, 
sensible,  et  délicate,  s'tloient  aperçus 
que,  parmi  les  sons  et  le-  articulations  de 
leur  langue,  il  y  en  avoil  qui,  naturelle- 
ment plus  lents  ou  plus  rapide-.,  suivaient 
plus  facilement  l'impression  de  len- 
te.ir  ou  de  rapidité  que  la  musique  leur 
donnoit.  Ils  en  tirent  le  <  noix  ;  ils  trou- 
vèrent des  mots  qui  formoient  eux-mêmes 
unbre-  analog.  1  ..  du  (liant; 

divisèrent  par  eut  -;  it  m  les 
combinant  les  uns  ave»  les  autres,  ce  lut 
à  qui  donneroit  au  vers  la  iùrme  la  plus 

le.      La  poésie  épique,    la  p< 
élégiaque,   la    p<  ésie  dramatique   eut  le 
sien  ;  et  chaque  poêle  lyrique  se  distingua 
pur  une  mesure  analogue  au  chant  qu'il 
s'étoit  lait  lui-mtuie,  el  sur  lequel  il  com- 
posoit:    le    ver    d'Aiiacréon,    celui   de 
Sapl.o,  celui  d'Alcéc,  portent  le  nom  de 
i^  poètes.     Ainsi,  leur  langue  avant  ac- 
quis les  mêmes  nombres  que  la  musique, 
il  leur  lut  aie,  dans  la  suite,  de  modeler 
le  mètre  sur  la  phrase  du  chaut;   et 
lors  l'art  de.  vers  et  l'art  d.:  1  liant,  réglé-, 
mesuré»  l'un  sur  l'autre,  lurent  par. 
d'accord. 
Que   ce   soit  ainsi   que  s'ot  fora 
-v  itéme  prosodique  di  d'Orphée 

et  de  Linus,  c'est  de   quoi 
douter  :  et  qui  jamais  se  lut  a\  isé  de  me- 
surer  les  sons  de  la  parole,  sans  le  p 

éprouva  en  essayant  de  la  chanter? 
Ge  plaisir  une  t.  ..'t  de 

le  pro  luire;  l'oreille  s'habitua  insensible- 
ment à  donner  une  valeur  fixe  et  relative 
aux   sems  articulés;   la  langue  retint  les 
mouvement   que    la    musique   lui   impri- 
ayant  confirmé  les  dé- 
cidions de  l'oreille,  leurs  lois  forroèreat  un 
système  de  prosodie  régulier  et  constant. 
I!  est  donc  bien  certain  que,  chez  les 
.   1 1  |  oésie,  coii-i.ii  :  ic  un 

,c  harmonieux,  dut  I-  e  à  la 

musique,   et   reçut   d'elle  ses   premi 
lois,  la  me  ure,  et  le  inouvem  • 

Ç  09.  .'  f/»- 

mat  et  d, 

Dans  le  physique,  une  variété,  une  ri- 

puisabw;  l     :    ■ 

ma- 

ibleaux;  d  Mn~ 
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tagnes,  des  mers,  des  forêts,  des  vallons 
ferti'es  el  délicieux  ;  des  villes,  des  ports 
florissans;  des  états  dont  les  arts  les 
plus  dignes  de  l'homme,  l'agriculture  et 
le  commerce,  faisaient  la  force  et  l'opu- 
lence; tout  cela,  dis-je,  rassemblé  comme 
sous  les  veux  du  poêle.  Non  loin  de  là, 
et  c"mme  en  perspective;  le  contraste  des 
fertiles  champs  de  l'Egypte  et  de  la  Ly- 
bie,  avec  de  vastes  et  de  brùlans  déserts 
peuplés  de  tigres  et  de  lions;  plus  près, 
le  magnifique  spectacle  de  vingt  royau- 
mes répandus  sur  les  côtes  de  i'Asie  mi- 
neure; d'un  coté,  ce  riant  et  superbe 
tableau  des  îles  de  la  nier  Egée;  de 
l'autre,  les  monts  enflammés  et  l'affreux 
détroit  de  Sicile;  enfin  tous  les  aspects 
de  la  nature  et  l'abrégé  de  l'univers  dans 
l'espace  qu'un  voyageur  peut  parcourir 
en  moins  d'un  an  :  quel  théâtre  pour  la 
poésie  épique  ! 

àiarmontel. 

j  100.  Isi  quatrième  cause  fut  Vaction  de 
tout  ce  qu'il  y  a  au  moral  de  plus  pro- 
pre à  éle-.er  l'iriiagiiutwri. 

Dans  le  moral,    tout  ce  que  pouvoit 

offrir  de  curieux  à  peindre  un  nombreux 

nbtage  de  colonies  de  diverse  origine, 

transplantées  =ou>  un  même  ciel,  ayant 

.ne  ses  dieux  tatélaires,   -e^  i 

mes,  testais,  ses  lon-luieurs,  et  te»  héros: 

à   chaque    pal  des   maurs    nouvelles  et 

souvent  opposées;  niait  partout   un   ca- 

é,    voisin  delà  nature,   par 

ingénuité,  par  la  franchise  et  le  relief 

liassions,    d.  s   vérins,    et   des   vires; 

i(i,    plus 

austère;  a. .leurs,  su  .      gc  ■  t   m  peu 
iéroce,  mais  naturel,  simple,  énergique, 
et  li'  i<-  a   peindre  à  grand1  trait-:  l'in- 
fluence d'-s  |>euples  dam  l'administration, 
••  '!•■  tro  un  élat  et  d'in- 

iu  pour  un   poème  :  le  mélangi 

•>•  bar- 

•  •  .ii..'ti- 
•  il   volontaire  ■préi  le  crime, 

ion  '|  h,  de  tant  de  I 
vagabonds,  l'hosp  I 

,  oésici  la 

•  •   pour  Ici   supphans, 

loi!    la 

volonté,   ...  • . 

;    •    lie-lions   des    m'    .    | 

I  horreur    .  i  par- 

la religieuse  terreur    qu'imptroU 


aux  enfans  la  malédiction  des  pères,  et 
l'imprécation  des  malheureux  à  ceux  qui 
les  laisoient  souffrir,  dernières  armes  de  la 
foiblesse,  dernier  frein  de  la  violence, 
dernière  ressource  de  l'innocence,  qui, 
dans  son  abattement  même,  étoit  par  li 
redoutable  aux  médians:  d'un  autre 
côlé,  les  récompenses  attachées  à  la 
gloire  el  à  la  vertu;  les  éloges  de  la 
pairie,  des  statues  ou  des  tombeaux: 
enfin  la  vie  modeste  et  retirée  des  fem- 
mes, cette  décence  austère,  cette  sim- 
plicité, cette  piété  domestique,  ces  de- 
voirs d'épouse  et  de  mère  si  religieuse- 
ment remplis  :  et  parmi  ces  mœurs 
dominantes,  des  singularités  locales  ; 
dans  la  Thrace,  une  ardeur,  une  audace 
guerrière  qui  rclevoit  encore  l'éclat  de 
la  beauté;  à  Lacédémone,  une  fierté 
qui  ne  rougissoil  que  de  la  loiblesse,  une 
vertu  sévère  et  mâle,  une  honnêteté 
sans  pudeur;  la  chasteté  Milésienne,  et 
la  volupté  de  Le-bos;  tous  extrêmes 
que  la  poésie  est  si  heureuse  d'avoir  à 
peindre,  parce  qu'elle  y  emploie  ses 
plus  vives  couleurs. 

Dans  le  génie,  la  liberté  qui  élève 
l'âme  des  poêles  comme  celle  des  cito- 
yens, l'esprit  patriotique,  salls  cesse  ai- 
guillonné par  la  rivalité  et  la  jalousie  de 
vingt  républiques  voisines;  l'ivresse  de 
la  prospérité,  qui,  en  même  temps  qu'elle 
Ole  la  sagesse  du  conseil,  donne  l'audace 
de  la  pensée;  la  vanité  des  Grecs,  qui 
avoil  prodigué  l'héroïque  et  le  merveil- 
leux pour  illustrer  leur  origine;  leur 
imagination,  qui  animoit  tout  dans  la 
nature,  qui  ennoblissoit  jusqu'aux  détails 
les  plus  familiers  de  la  vie;  leur  sen- 
sibilité, <pii  leur  faisoit  préférer  à  tout  le 
plaisir  d'être  émus,  et  qui  semblort  aller 
s.ins  cesse  au-devant  de  l'illusion,  en 
liant  sans  répugnance  tout  ce  qui 
■  la  fin         -  l  toute  réfle  :ion 

qui     en    auroil    détruit    le   charme;     un 
peuple  enl  ens,  livré  & 

ment  amou- 
reux '  l-C-S. 

I)  '  es  hum  unes,  ce 

mêlai  i     i  -,  si  fiivo- 

I  se  i  cabine  ivec 
i  d  pan  a  qu'il 
nui  •  ■  les  (on  ■     de  l'âme  ••!  la 

li  physique  et  l'as- 
tronomie, rouvertes  d'un  voile  mi  n'-- 
rieux,  ei  I  h  .uni  in  i  ii  i-i  aux  hommes 
i"  ii  ci  qu'ils  vo  doii  ..i,  pour  tuppléer 
au\  h",  de  l.i  nature  et  a  <>•>  re»sori« 
qu'ils  ne  connoiuoient  pat  |  unecui 
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impuissinîed'en  pénétrer  les  phénomènes, 
tource  intnn-.ab'e  d'erreurs  ingénieuse* 
et  poétiques,  ur  l'ignorance  lui  toujours 

et  nourrice  de  la  fiction. 
Dam  les  Bris,  la  manière  de  combattre 
et  de  s'armer  de  ces  temps-là,  où  i'honi- 
î.ie,  livré  à  lui-oiémi  loppoit  aux 

Ju  poëte  avec  tant  de  noblesse,  de 

.  et  de  nette  :    la   navigation,  plus 
périlleuse  et  par  la  plus  il  .  ,  où 

le  courage,  au  détail!  de  l'art,  étoit  sans 
mis  à  l'épreuve  des  dangers  les 
plus  effra)ans;  nu  ce  qui  nous  i  -i 
devenu  familier  par  l'habitude,  étoit 
merveilleux  par  la  nouveauté  ;  où  ta 
1.1er,  <|ue  l'industrie  humaine  semble  avoir 
aplanie  et  domptée,  ne  présentoit  aux 
s      s  <!e«  matelots  que  des  abimes  et  des 

Is  :    le   peu  de  xs  mécha- 

niqurs;  car  l'homme  n'est  jamais  plus 
intéressant  et  plus  beau  que  lorsqu'il  agit 
par  lui-même;  et  ce  que  disoit  un  Spar- 
tiate en  voyant  paroitre  à  Samoa  la  pre- 
mière machine  de  guerre:  C'est  l'ait  de 
la  valeur,  on  put  le  dire  aussi  de  la  poésie 
épique,  des  que  l'homme  apprit  à  se  passer 
d'être  robuste  et  vigoureux. 

Dans  l'histoire,  une  tradition  mêlée 
de  toutes  les  fables  qu'elle  avoit  pu  re- 
cueillir eil  passant  par  l'imagination  des 
peuples,  et  susceptible  de  tout  le  mer- 
veilleux  (pie  les  poètes  y  vouknent  ré- 
pandre, le  peu  de  connoissance  qu'on 
avoit  alors  du  passé,  leur  laissant  la 
liberté  de  feindre,  ^ans  jamais  être 
démenti*. 

Enfin  une  religion,  qui  parloil  aux 
yeux,  et  qui  animoit  tout  dans  la  nature, 
dont  les  mystères  étoient  eux-mêmes  des 
peintures  délicieuses,  dont  le-,  cérémonies 
rloient  des  fêtes  riantes  ou  des  spectacles 
majestueux  ;  un  dogme,  ou  ce  qu'il  y  a 
de  plus  terrible,  la  mort  et  l'avenir,  étoit 
embelli  par  le-  plus  brillantes  peintures  ; 
«  n  un  mot,  une  religion  poétique,  puis- 
que les  poètes  en  étoient  les  oracles,  el 
peut-<  Ira  irs.     Voilà  i  e  qui 

environmit   la   poésie    épique    dans    son 
bî  cea   . 

U  nnivn/.l. 

§  101.     De  lit  poésie  ehe-  le'  Romains. 

La  poésie  épique  trouva  dans  l'Italie 

une   partie    de*   avantage*    qu'elle   avoit 

I     I  moins    de    \  n  n  !, 

pourtant,   moins  d'abondance  el  de   n- 

mis   plu- 


mais ce  qu'elle  eut  à  regretter  surtout,  ce 
fut  l'obscurité  de.  temps  appelés  héroï- 
ques. 

Les  événemens  passés  demandent, 
pour  être  agrandis  aux  veux  de  l'imagi- 
nation,non-seulement  une  grande  distant  e. 
mais  une  certaine  vapeur  répandue  dans 
l'intervalle.  Quand  tout  est  bien  connu, 
il  n'y  a  plus  rien  à  feindre.  Depuis  Numa 
jusqu'à  Auguste,  Penchaînement  des  fait. 
étoit  écrit  et  consigné  ;  le  petit  nombre 
des  tables  répandues  dans  les  annales 
étoit  sans  suite,  comme  sans  importance: 
si  le  poëte  eut  voulu  •  les  faits  et 

leur   donner   des   cause*   étonnant'. 
merveilleuse  ,    !■■■! -seulement  la  sincérité 
de  l'histoire,   mais  la   vue  familière  de; 
lieux  ou  ces  faits  étoient  arrivés,    les  eut 
réduits   à   leur  juste  valeur.     Comment 
exagérer  aux  yeux  de  Rome  la  défaite 
de.  Volsques   ou  celle  des  Sabins  ?     Le 
seul  sujet  vraiment  épique  qu'il  lut  pw- 
siblc    de    tirer   de.    premiers    temps    de 
Rome,  est  celui  (pic  Virgile  a  pris,   p 
qu'il     est    un    îles    derniers   rameaux   de 
îre  fabuleuse  des  Grecs. 
Les  événemens,  dans  la  .uite,  eurent 
plus  de  grandeur,  mais  de  cette  grandeur 
réelle  que  la   vérité  historique  présente 
tout   entière   et   met  au-iics.us   de   la   lie  - 
tion.  Les  guerres  puniqut 
celles  d'Epire,  d'Espagne,  et  des  Gauics, 
la  guerre  civile  elle-même,  ne  Luisaient 
à  la  poésie  sur  l'histoire,  que   l'ava 
de  décrire  les  mêmes  laits  et  de  peindre 
les  mêmes  hommes,  d'un  stvle  plus  i 
plus  harmonieux,    plu*  animé   peut-être, 
et    plus  haut    en   couleur  ;     mais    ni    les 
cause*,    ni   le.   moyen*,    ni  les    détails 
intéressans,      rien    ne     pouvoit    se    dé- 
guiser. 

I  auspices  et  les  pre  âges  pouv  oient 
entrer  pour  quelque  chose  dans  le*  ré- 
solutions et  dans  les  événeineiis  :  mai. 
si  l'en  eût  vu  Neptune  te  déclarer  en 
faveur  des  Carthaginois,  et  Murs  en 
laveur  des  Romains,  Vénus  en  uV  e.ir  de 
«  .   Minerve  in  lâveui    de  l'on.;  - 

la  gravité  Romaine  auroit   trouvé   puen  . 
lin*  ornement  de   la   table,    dans 
•    ils  dont  1.»  v  euti  simple  avoit  p.^i 
e'Ie-mrnir  tant  d'importante  et  de  gran- 
deur. 

Ainsi,    V.irins    et    Pollion    n'i  toieni 
guère*  plu*   libres  dan*   leurs  camp 
tiens,  que  Tiic-livc  et  que  l'.uiie.     On 

v  i  il    met    e    que    le    leune    I  ni  ,'iu, 

U>ul  li  leu  de  ton  génie*  el  quoiqu'il  eut 
prit  pi  ■       ,  >  •  ■■  I  ■■  '  i    I 
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ment  dont  l'importance  sembloit  justifier 
l'entremise  des  dieux,  ne  les  y  a  montrés 
que  de  loin,  en  philosophe  plus  qu'en 
poète,  comme  spectateurs,  comme  juges, 
mais  sans  les  engager  et  sans  les  faire 
agix  dans  la  querelle  de  ses  héros. 

Marviotitcl. 

§  102.     Xaissance  de   la  poésie   chel   les 
modernes. 

\  ers  la  fin  du  onzième  siècle,  on  vit 
la  poésie  commencer  en  Provence  en 
langage  roman,  ou  romain  corrompu, 
comme  elle  avoit  fait  dans  la  Grèce,  par 
des  chants  héroïques  et  satiriques;  en- 
suite essayer  le  dialogue,  et  vouloir  mê- 
me imiter  l'action.  Plusieurs  de  ces 
poètes,  appelés  Troubadours,  étoienl 
bons  gentilshommes,  quelques-uns  princes 
couronnés;  le  plus  grand  nombre,  am- 
bulans  comme  Homère,  vivoient  à  peu 
près  comme  lui:  ils  étoient  accueilli; 
dans  les  petites  cours  de*  ducs  et  des 
comtes  de  ce  temps-là,  quelquefois  même 
favorisés  des  dames.  Mais  c'en  étoit 
as-ez  pour  donner  lieu  à  des  gentillesses 
naïves,  non  pour  exciter  le  génie  à 
s'élever  -a:is  modèle  et  'ans  guide,  et  à 
créer  un  art  qui  lui  étoit  inconnu.  Ainsi, 
la  poésie,  après  avoir  été  vagabonde  et 
acecueillie  çà  et  là  durant  l'espace  de 
deux  cents  cinquante  ans,  sans  aucun 
établissement  fixe,  «ans  aucun  point  de 
ralliement,  aucun  objet  public  d'émula- 
tion et  d'enthousiasme,  aucun  théâtre 
élevé  à  sa  g'oire,  aucune  fête,  aucun 
spectacle  ou  elle  pût  se  signaler,  aban- 
donna <a  nouvelle  patrie  à  la  lin  du  tn  i- 
'•■;  et  en  passant  en  Italie,  ou 
commençaient  a  renaître  les  ;irts,  elle  y 
porta  l'usage  de  la  rime  et  .  .  i  lit  des 
Troubadour»,  premiers  iiKjde.es  de  II  i- 
licn  -. 

M.irmonlcl. 

\  \0'i.  De  la  renuit  taure  des  Iclliet  en 
Italie  par  la  protêt  tum  et  Imite  de 
1  '  n  A  et  des  Midi 

Des    ui. il  ini    nombre   fou 

dam  tout--  l'Europe,  Pelade  <l 

compenv  .  nitél 

.  aux    I . 

brci  par  li  •  t  pu  U 

plus  que  i 

■ 
••n  Europe:  el  q  toiq  .••  le 
T.  l  ■  p.  2. 


miers  rayons  de  cette  aurore  eussent 
éclairé  la  France,  ce  fut  vraiment  en 
Italie  que  la  lumière  se  répandit;  soit  à 
la  faveur  du  commerce  de  l'orient  et  du 
voisinage  de  la  Grèce,  d'où  les  arts  et  les 
lettres  passèrent  à  Venise,  et  de  Venise 
à  Rome  et  à  Florence;  soit  à  cause  de  la 
considération  plus  singulière  que  l'Italie 
accordoit  aux  muses,  et  du  triomphe 
poétique  rétabli  dans  Rome,  où,  depuis 
Théodore,  il  étoit  aboli;  sc:t  par  l'ines- 
timable facilité  qu'eurent  bientôt  les  ta- 
lens  de  puiser  dans  les  sources  de  l'an- 
tiquité, dont  les  précieux  restes  avoient 
été  recueillis  et  déposés  dans  les  biblio- 
thèques de  Florence  et  de  Rome;  soit 
enfin,  grâce  à  l'amour  éclairé,  sincère  it 
généreux,  dont  Léon  X  et  ies  ducs  de 
Florence,  les  Médicis,  h  moroient  les 
lettres. 

Marmontcl, 

§101-.    De  la  poésie  dans  l'halle  moderne. 

Mais  quoique  l'Italie  moderne  fût,  à 
quelques  égards,  plus  favorable  à  la 
poésie  (jue  l'ancienne  Rome,  par  la  ja- 
lousie et  la  rivalité  des  petits  é'ats  qui 
la  compo- oient,  par  la  diversité  et  la 
singularité  des  mœurs  de  ses  peuples,  par 
l'importance  qu'ils  attachoient  aux  arts, 
et  la  gloire  qu'ils  avoient  mise  à  s'effacer 
l'un  l'autre  en  les  iaisant  fleurir:  les  deux 
grandes  sources  de  la  poésie  ancienne, 
l'histoire  et  la  religion,  n'étant  plus  les 
mêmes,  le  génie  se  ressentit  de  la  séche- 
resse de  l'une  et  de  l'autre;  et  le  laurier 
de  la  poésie,  ap.es  avoir  pousé  quelques 
rameaux,   périt  sur  ce  lerroil  in"iat. 

Dans  l'Italie  moderne,  la  poésie,  dès 
sa  naissance,  s'étoit  consacrée  à  la  re- 
ligion; mais  par  un  zèle  mal  ente,  du,  on 
lui  fit  donner  des  spectai  l<  s  pieusement 
ridicules,  au  lieu  de  l'initier  aux  céré- 
monies religieuse!  '-t  de  l'appeler  dans 
les  temples,  ou  elle  auroil  produit  des 
hymne  el  des  chœur 

L'erreui  de  toute  l'Europe  fut  que  les 
mystères  de  la  religion  pouvoienl  pren- 
dre la  place  des  ipi  cl  Le 
eflleux  de  <e.  mystères  ineffables 

i  '■  loil  nen  moins  que  clrau  Blique.     C'é- 

l.i  poésie  lyi  ique  kli  er;  ils 

■  Ile:    '  ..i    I 
quence    <i    l'harmonie  peuvent   do 

•  ■    un  i  .lui  tëreîm]  «le, 

.  i    ublime,  auquel  l'imitation  théâtrale  ne 
iroil  ■  '<  l    et      Con  ru<  ni  \ 

tuber- 
H 


ins 
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ri  _\i,:irn,    ou    <   • 
cent  m 

Il  est  don.-  bien  étonnant  que  l'Italie, 

orer 
niplf-s  ayant  porté  >i  loin  la  pompe 

.iirt-<, 
les  sculpteurs,  ; 
bres  ii  donner   plus  d'éclal  à 

i  t  toléré  même  le  sacrifice  le 
ruel  de  la  natu  er  de 

1  i".  pas  daigne  pi 

• 
breroit,  dans  les  plus  beaux  cantiq  i 
k  i  mystères  de  la  foi,  ou   les  vertus  de 
ses  héros. 

La  langue  vulgaire  était  bannie  des 
solennités  de  l'égli  e;  et  la 
plicité  des  hymnes  déj  i  s  ne 

laissa  rien   désirer  de   | 
être  aussi  que,  clans  les  rites,  on  e 

nnovations.     Quoi  qu'il  en  soit,  les 
art;  (|ui  ne  parloienl  qu'aux  sens,  furent 
tua.  appelés  a  décorer  le  cuite;  et   lu 
seul  qui  parloit   à   l'âme,     fui 
comme   inutile   ou    nég  igé    cornu 
lu. 
Dans    le    pro!an<\    la    poé  ie    lyrique 
n'eut  pas  plus  i  n.     Les  guerres 

■s  dont  l'Italie  avoil 
schismes,  révolutions 

sanglantes  dont  i  :  i  ihéâ- 

tre,  int  et    ia    domination    du 

saint  siège  sur  le  l'Europe, 

et  les  <.Cl'<>:'..,'.   que     I,  n 

se  dont)' 

nment  l'une  à  l'outre,  aui 
a  de  nouveaux  Tyrtées  .le-  ti 

ibles  pour  naitre  e!  :  'na''-r: 

nvis   pour  donner  de  la  dignité 
l'im;  o  .-t  (aire 

Omme 
public  rév<  ré,   n  eût   fallu 
aussi  .e   les 

Gr.  ■  .  i 

j 
It  ili  iti    .-t  une 

i  mur- 
aux charmes  des  \ 

an<  es  qui 
l'opinion  publi 

il  est  ci  rtnin  qu'un  poêie  K- 
.  dans  l'Italie,  à     i 
I 

I  plus  ridi(  ule,    quel     l>  et 

l  '   ,    -  heureue 


d.ms  l'Ii  die  moderne.     F.lle  avoitfait  ses 

premi  en  Provence  vers  le  on- 

elle   trouva   dans    l'Italie 

une  la  riche  et  plus  mélo  lieuse, 

espèce  de  l  é,  affaibli,  mais  qui, 

ion,  avoit  retenu  du  Latin 

pur  ui  ombre  de  mots,  quelques 

,    et   dm   traces  de  pro- 

-  de  cette  langue  déjà  cul- 
tivée par  Dante,  Bo;  ace,  et  Pétrarque, 
se  jois  '   de   la  ]■ 

ie,    l'esprit   de    superstition,    dont 

l'Italie  était  le  centre,   les  mœurs  de  la 

alerie,    qui  avoient  été   l'héroïsme 

ilois,   et  qui  restaient  encore  à  pein- 

el  l'intérêt  vif  et  récent  de  r*< 

diiion  des  croisades,    sui<  '  ie  et 

.   et  d'un  intérêt  à  la  lois  religieux 

et  profane,  sujet  par  là  peut-être  unique 

dans  toute  l'histoire  moderne. 

L'Arioste,  dans  un  poème  héroï-comi- 
que, le  Tasse,  dans  un  poëine  sérieux  et 
vraiment  épique,  profitèrent  de  ces 
avantages,    t"  en    hommes    de 

L'un,  se  jouant  de  l'héroïsme  et 
iterie chevaleresque,  et  surtout 
du   merveilleux    de  la   magie,    employa 
l'imagination  la  ■  lus  brillante  et  la  plus 
le  à  renchérir  sir  la  folie  des  Ro- 
mains;   et  par   le   brillant  eo'oris  de    sa 
-,    la  gaité  qu'il  mêle  au  récit  des 
aventures  de  ses  héros,  la  grâce,    la  va- 
.    la   facilil  ■•     il  a  (ait, 

d'un  tion  insensée,   un  m 

de    noé  .ie,    d'agrément     et     de    goût. 
L'au'.   .  êvère,    au 

heu  de  se  jouer  de  i'art,  en  a  Mihi  les 
lois  et  vaincu  les  dît  par  U  force 

plus  animé  que  l'El 
plus  varié   que   l'Iliade,    et  d'un   intérêt 

.     i.  des 
|ue   Ses  mohle-, 
il  en  a  des  plus  at'rn  mte-  et  se  SO 

.  L'Ai   •       ■■  !  •  I"  •  ■•  firent 

:,  qui 

leur   noient   ouvert  la    route:    mais  en 

puisant  dans  les  nouvelles  sources,  ils  les 

L'Iu  i   i    aleresque  n'a  qu'un 

:  T     1.1 

valeur  au  service  de  M,  de  Fin- 

it de  la  beauté,  et  de  met 

gloire   des  hou  '  C  des 

0  -  pie.   dans 

un  poè'nv  •  on  a  i  ùt 

.r    les 

intérêts  <le  Pat 

i  qu'on  ne  peut 
.  cjt;^  et]  i 
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sans   repasser,   sur  les  mêmes  traces  :    et 
c'est  ea  effet  ce  qui  est  arri  '( 

Le  merveilleux  de  la  magie,  celui  de 
la  religion  même,  cor  idérés  poétique- 
ment, ne  sont  pas  de,  source-  pius  abon- 
dantes; et  la  mythologie  a  sur  l'une  et 
lur  l'autre  des  av  in.ag  rs  infinis. 

Si  ri:a„e  n'eut  que  deux  poèmes  épi- 
que-, ce  n'est  donc  po'nt  parce  qu'elle 
n  eut  que  deux  génies  propres  à  réussir 
dans  ce  genre  élevé;  mais  parce  qu'un 
troisième,  après  eux,  auroit  trouve  la 
carrière  épuisée;  et  qu'il  en  est  de  l'his- 
toire et  de  ;a  Ihéurgie  modernes,  com- 
me de  ces  terres  superficiellement  fer- 
tiles, que  ruinent  une  ou  deux  mois- 
sons. 

Comme  l'action  du  poème  dramatique 
ne  demande  ni  [la  même  importance  du 
cote  de  l'événement  historique,  ni  les 
mêmes  ressources  du  coté  du  merveil- 
leux; et  que  les  deux  grauds  intérêts  de 
la  tragédie,  li  compassion  et  la  terreur, 
nai--ent  des  glandes  calamités:  il  semble 
que  l'Italie,  dans  les  temps  désastreux 
qui  avoient  précédé  ia  renaissance  des 
lettre-,  ayant  été,  pr<  uis  relâche, 

un  théâtre  sanglant  de  discorde,  de  guer- 
res  politiques   et  religieuses,   ■ 
et  domestiques,  de  haines  et  de  factions, 
éditions,  de  complots,  et  de  crime-; 
la  tragédie,    dans   aucun    pays   ni   dans 
aucun   siècle,    n'a  du  trouver  un  champ 
plus  vaste  et  plus  fécond.      De  ton-  las 
pays  de  l'Europe,    l'Italie   est  pourtant 
celui  où  elle  a  eu   le  moins  de  si. 
jusqu'au  temps  où  elle  y  a  paru  secondée 
par  la  musique;    et  alors  même,    i 
pas  été  dans  l'histoire  moderne   qu'elle 
a  pris  ses  sujets. 

Marmontel. 

§  105.     De  la  poitie  chez  Us  Etpap 

Si,  dans  un  pays  ou  la  musique  a  pris 
lembloient  or- 

f,   naturel- 
inore,   a  ci 
au  nombre  et  aux  a 
■ 

l'exemple  des  an 
I  inté    ses  va  , 

bit  il 
es  OÛ    la 
• 

.m   pareil 

1  Uni 

estai;    l'ingénieuse 


mour,  non  moins  ingénieux  qu'elle,  a 
fait  imaginer  aux  Espagnols  ces  sérénades, 
où  un  amant,  autour  de  la  prison  d'une 
beauté  captive,  vient,  aux  accords  d'une 
guitare,  soupirer  des  vers  amoureux: 
mais  on  sent  bien  que,  par  ce. te  voie, 
l'art  ne  peut  guère*  s'élever;  et  quand, 
par  miracle,  il  trouverait  un  Anacréon 
ou  une  Sapho,  il  se.oit  encore  loin  de 
trouver  un  Alcée. 

Le  ciimat  de  i'Espagne  sembloit  plus 
favorable  à  la  p  ;ie  épique  et  dramati- 
q-re:  cette  contrés  a  été  le  théâtre  des 
plus  grandes  révolutions,  et  son  histoire 
présente  plus  de  faits  héroïques  que  tout 
le  reste  de  l'Europe  ensemble.  Les  inva- 
des  Vandales, des  Goths, des  Arabes, 
des  Maures,  dans  ce  pays  tant  de  fois  dé- 
solé; ses  divisions  intérieures  en  divers 
états  ennemis;  les  incursions,  les  con- 
quête- des  Espagnols,  soit  en-deçà  des 
monts,  soit  au-delà  des  mers;  leur  do- 
mina,: n  en  Afrique,  en  Italie,  en  Flan- 
dre, et  dans  le  nouveau  monde  ;  la  supers- 
tition même  et  l'intolérance,  qui,  en 
Espagne,  ont  allumé  tant  de  bociers  et 
fait  couler  tant  de  sang,  sont  autant  de 
sources  fécondes  d'événemens  tragiques: 
et  si,  dans  quelque  pays  de  l'Europe  mo- 
derne, la  ;  •  a  que  a  pu  se  passer 
de  l'anii  |uité,  i  V  t  en  Espa- 
gr>e:  la  langue  même  lui  étoit  favorable; 
car  elle  est  nombreuse,  sonore,  abon- 
dante, majestueuse,  figurée,  et  riche  en 
couleurs. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  l'on 
s'étonne  qu'un  pays  qui  a  produit  un  Pe- 
lage, un  comte  Julien,   un  Goi.zalve,   un 
Cortez,  un  Pizarre,  n'ait  pasea  un  beau 
poème  épi  lue:    car  je  compte  pour  peu 
de  chose  celui  de  l'Ara  ican  i  ;    et  dan-  la 
Lusiadc   même,    le  poêle  Portugais  n'a 
•    -peu  de  beautés  locales. 
Mais  les  arts,  je  l'ai  déjà  dit,   ne  fleu- 
I  el  ne  prospèrent  que  cbes  un  peu- 
ple qui  les  chérit:    i '■  n'esl  qu'au  milieu 
ilive.   malheureuses 
accès.     Il  faut 
pour   cela  ,    il 

■  ''•  t    l'émula- 
tion qui  r 

ni  de  la  laveur  publique  qui  enfle 
i  qui  le  t.i.t  v  oguer.  Or  I 

■     !  ni. 

■    ■■,■  pa  - 
■ionm  ■  ■■■' ;-  «ire 

prendn  Uion  des   poète 

Ajoutons  que,    d.iii.   leur   Into.ie,    [i 
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merveilleux  de        •  le  seul 

que  la  poésie  pût  employer.      Le  Ca- 
llc  el  grande  al- 
légorie pour  lé  »  n;>  de  Boni  e-Espérânce; 
niais  e  n'a   c|u'un  roc 


phaliqaes,  dans  un  merveilleux  absurde 
et  puéril,  qu'ils  font  confier  l'intérêt  et 
la  pompe  «le.  U  tragédie  :  et  lorsqu'un 
peuple  est  ao  o  itumé  à  ec  désordre,  à  ce 
d'aventures  et  d'incident,  le  mal 


lorsqu 


•il 


l'on  sait  dans  quelles  fictions  ridicules  re    est  presque.sans  remède  ;  tout  ce  qui  est 

naturel  lui  paroit  (bible,  tout  ce  qui  est 
simple  lui  paroit  vide,  tout  ce  qui  est 
sage  lui  paroit  froid. 

Quant  à  ce  mélange  superstitieux  et 
absurde  du  sacre  avec  le  profane,   que  le 


e    poète    -'<  '    perdu, 
voulu  employer  la  fable. 

Le  goût  dés  Espagnols  pour  te  specta- 
cle donna  plus  d'émulation  à   la  i 
dramatique;    et  la  tragédie  pouvoit  en- 
core trouver  des  sujets  dignes  d'elle  dans     peuple  Espagnol  aime  à  voir  =ur  la  scène. 


l'I  isloire  de  leur  pa_\s. 

Cet  esprit  de  chevalerie  qui  a  fait, 
parmi  nous,  de  l'amour,  une  passion 
morale,  sérieuse,  héroïque,  en  attachant 
à  la  beauté  une  espèce  de  culte,  en 
mêlant  au  penchant  physique  un  senti- 
ment plus  épuré,  qui  de  l'âme  s'adresse  à 
l'âme  et  l'élève  au-dessus  de- sens;  ce 
roman  de  l'amour  entin,  que  l'opinion, 
l'habitude,  l'illusion  de  la  jeunesse,  l'ima- 
gination exaltée  et  séduite  par  les  désirs, 
ont  rendu  comme  naturel,  sembloit  ottrir 

à   la  tragédie   Espagnole  des    peintures    et  de  la  charger  d'incidens  romanesques 
plus   fortes,    des   scènes   plus  terribles; 
l'amour  t  tant  lui-même,  en  Espagne,  plus 
fier,    plu-    fougueux,    plus  jaloux,    plus     boutions. 


nous  le  trouvons  majestueux  et  terrible 
chez  les  Grecs,  et  chez  les  Espagnols  ab- 
surde et  ridicule,  soit  parce  que  le  mer- 
veilleux de  la  fable  est  plus  poétique, 
soit  parce  qu'il  est  mieux  employé,  soit 
parce  qu'il  est  vu  de  plus  loin,  et  q  le 
nous  sommes  plus  familiarises  avec  les 
démons  qu'avec-  le^  furies. 

M^or  r  Iniginjuo  rrzerentia. 

La  même  façon  de  compliquer  l'intrigue 


et  merveilleux,   lait  le  succès  de  la  co- 
médie Espagnole:  les  diables  en  sont  les 


sombre  dans  sa  jalousie,  et  plus  cruel 
dans  ses  vengeances,  que  dans  aucun 
autre  pa)  s  du  monde. 

Mais  l'héroïsme  Espagnol  est  froid;  la 
fierté,  la  hauteur,  l'arrogance  tranquille 
ei  •  -t  le  caractère;  dans  le*  peintures 
qu'on  en  a  laites,  il  ne  sort  de  sa  gravité 
que  pour  donner  dans  l'extravagance: 
l'orgueil    alors    devient   de    l'enflure;     le 


S  1 06, 


\fartnotilel. 

De  la  poésie  chez  le  .1  . 


Un  peuple  sérieux,  réfléchi,  peu  sen- 
sible aux  plaisirs  de  l'imagination,  peu  dé- 
licat sur  les  plaisirs  d  I  chez  qui 
une  r  incolique  domine  toutes 
les  facultés  de  l'âme;  un  peuple  des  long- 


sublime,  de  1'  mpoulé;  l'héroï  me,  de  la  temps  occupé  de  ses  intérêts  politiques, 
folie.     Du  coi.'  tii  mœurs,  ce  fut  donc    tantôt  &  si  le  la  tyran- 

■   i   !.    qui    manquèrent     nie,  tantôt  à  s'affermir  dans  les  droits  de 
à   la    tragédie    i  i     du   côté   de     la  liherté;    ce  peuple  chez  qui  la 

l'action,  la  simplicité  et  la  \  raisemblance.  lation,  l'administration  de  l'état,  sa  dé- 
Le  défaut  du  génie Esp  jnol  est  de  n'avoir  Pense,  sa  sûreté,  son  élévation,  ^a  puis- 
su  donner  d  ination  ni    sance,  les  grands  objets  de  l'agriculture, 

de   la  navigation,   de  l'industrie,   et  du 
commerce,   ont  occupé  tous  les  esprits-; 


avet  le  goût  barbare  des 
Vand  d.  -tt  des  Goths  poùn  d  *spe»  tac  les 
tumultueux    et  bruyan1   où   il  ei  tre  du 


semble   aceii    du  laisser  aux  arts,: 


merveilleux                                     oma-  ment  peu  de  moyens  de  prospérer  chez 

nesque et hyperboliqi                        ides  lui. 

oùt  d<    I    |   ,;:-"ls.  Cependant  ce  même  pays,  qui  u1 

i_  'esl  d  i  .  lacomplic&tii  i  produit  un  grand  statuaire,   un  Icn 

la  musicien;   l'Angleterre   a    p 


\  éncini  i 
f  i  pf  plul  i   qu'il 

brouil  :    <  'c-t  dans   un  tné- 

•    t       U    lll   - 


i  ellcns  p.  êtes;    s(Mi  pari  e  que  l'Ai 
aime  et  c|u'il  a  vu  que  la  p 

donnoit  réellement  un  noue  eau  lu -Ire  au 

des  nations;   mil  p 


i     -  llemenl  porté   a  la  méditation  et  à  la 

.   dans  des  sentiment    tristesse,  il  a  senti  le  besoin  d'étii 
I omam  pressions  cm-    etd  les  illusions  que  ce  bel  art 
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produit,  soit  enfin  parce  que  son  génie, 
à  certains  égards,  étoit  propre  à  la  poésie, 
rlor.t  le  succès  ne  tient  pas  absolument 
aux  mêmes  facultés  que  celui  des  autres 
talent. 

En  effet,  supposez  un  peuple  à  qui  la 
nature  ait  refusé  une  certaine  délicatesse 
dans  les  organes,  ce  sens  exquis,  dont  la 
finesse  aperçoit  et  saisit,  dans  les  arts 
d'agrément,  toutes  les  nuances  du  beau; 
un  peuple  dont  la  langue  ait  encore  trop 
de  rudesse  et  d'àpreté  pour  imiter  les 
inflexions  d'un  chant  mélodieux,  ou  pour 
donner  aux  vers  une  douce  harmonie; 
un  peuple  dont  l'oreille  ne  soit  pas  en- 
core assez  exercée,  dont  le  goût  même 
ne  so'.t  pas  assez  épure  pour  sentir  le 
besoin  d'une  élocution  facile,  nombreu- 
se, élégante;  un  peuple  enfin  pour  qui 
la  vérité  brute,  le  naturel  sans  choix,  la 
plus  grossière  ébauche  de  l'imitation  poé- 
tique, scroient  le  sublime  de  l'art:  chez 
lui,  la  poésie  aurait  encore  pour  elle  la 
fine  au  défaut  de  la  grâce,  la  hardiesse 
el  la  vigueur  en  échange  de  l'élégance 
<  t  de  la  régularité  ;  l'élévation  et  la  pro- 
fondeur des  sentimens  et  des  idées, 
gie  de  l'expression,  la  chaleur  de 
e,  la  véhémence  des  passions, 
la  franchise  des  caractères,  la  ressem- 
blance des  peintures  l'intérêt  des  situa- 
i  ,  l'âme  et  la  viu  répandue  dans  les 
'  'es  tableaux,  enfin  celle  vérité 
i  .la:,-   le*   mex-urs  et   dans  l'action, 

qui,    tout  inculte  et   sauvage  qu'elli 

ivolr  encore  sa  beauté    Telle  fut  la 

j        e  chez  les  Ànglois,   i-u.t  qu'elle  ne 

le  i  otifi  rme  au  génie  national  :    et 

i  re  fut  encore  plus  librement  et 

l   prononcé   dans   le.:r   an- 

i  tragédie. 

Mail  lorsque  legoûl  ii.    pi  uplei  voisins 
.    •    formel  et  qu'ui 
■  i  rivaini    i 
ntir  le ■■.  véril 
'       li     !<■  l'art,   ilse  trouva,   parmi  les 
Ang'  ■  lleur  ,    f I<-s    hommes 

:    juste  <t 
pour  disci  rn<  i 
falloil  peindre 
ix  qu'il  f.  juger 

lependoii 
la   g 

talion.    Ce  goût  de  la  belle  nature, 

■  •  nt  en      mcea  la<  oui 

de-  Looii  !••  grand,  et  le  portèrent  dam 

,  '•  fut  a  Molière,  1  Kacii  e, 

i  l'ils  durent  Dr. 

ton. 


Mais  au  lieu  que  partout  ailleurs,  c'est 
le  goût  d'un  petit  nombre  d'hommes 
éclairés  qui  l'emporte  à  la  longue  sur  le 
goût  de  la  multitude,  en  Angleterre, 
c'est  le  goût  du  peuple  qui  domine  et 
qui  fait  la  loi.  Dans  un  état  où  le  peu- 
ple règne,  c'est  au  peuple  que  l'on 
cherche  à  plaire;  et  c'est  surtout  dans 
ses  spectacle-,  qu'il  veut  qu'on  l'amuse  à 
son  gré.  Ainsi,  taudis  qu'à  la  lecture, 
les  poêles  du  second  âge  charmoient  la 
cour  de  Charles  II,  et  que  !a  partie  la 
plus  cultivée  de  la  nation,  d'accord  avec 
toute  l'Europe,  atimiroit  la  majestueuse 
simplicité  du  Caton  d'Adisson,  l'élé- 
gance et  la  grâce  des  contes  de  Prior,  et 
tous  les  trésors  de  la  poésie  de  style  ré- 
pandus dans  les  épitres  de  Pope;  l'an- 
cien goût,  le  goût  populaire,  n'applau- 
dissoit  sur  les  théâtres,  où  il  règne  im- 
périeusement, que  ce  qui  pouvoit  égayer 
ou  émouvoir  la  multitude;  un  comique 
grossier,  obscène,  outré  dans  toutes  ses 
peintures;  un  tragique  aussi  peu  dé- 
cent, où  toute  vraisemblance  étoit  sacri- 
fiée à  l'effet  de  quelques  scènes  terribles, 
et  qui,  ne  tendant  qu'à  remuer  des  esprits 
flegmatiques,  y  employoit  indifférem- 
ment tous  les  moyens  les  plus  violons: 
car  le  peuple,  dans  un  spectacle,  veut 
qu'on  l'émeuve,  n'importe  par  quelles 
peintures;  comme  dans  une  fête  il  veut 
qu'on  l'enivre,  n'importe  avec  quelle 
liqueur. 

Il  est  donc  de  l'essence,  et  peut-être 
de  l'intérêt  de  la  constitution  politique 
de  l'Angleterre,  que  le  mauvais  goût 
subsiste  sur  ses  théâtres  ;  qu'à  cété  d'une 
scène  d'un  pathétique  noble  et  d'une 
beauté  pure,  il  y  ait  pour  la  multitude 
au  moins  quelques  traits  plus  grossiers; 
et  que  lea  hommes  éclairés,  qui  font 
partout  le  petit  nombre,  n'aient  jamais 
dro.i  de  prescrira  au  peuple  le  choix  de 
■  i  mens. 
Mais  hors  ju  théâtre,  ci  qu  u  d  i  hacun 
e  t  libre  de  juger  d'après  oî,  ce  peut 
nombre  de  vrais  juges  r<  ntre  dans  ses 
I  naturels;  et  la  multitude,  qui  ne 
hi  point,  lai  •  li  gen  de  lettres,  com- 
me   'levant    [eut  I    p m   ,     o  i  evoîl    d'eux 

le  tribut  de  louange  que  leurs  écriti  ont 
inéiité:  c'est  aloi    que  l'opinion  du  pclil 

nombre  commande  a  l'opinion  publique. 

Voila  pourquoi  l'on  voit  deux  espi  l  es  de 
goût,    inuompatibici  en  apparence,     e 
concilier  en  Angleterre,  el  les  beau! 
Icsdél  ei  presque  également 

applaudis. 


no 
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Le   génie  de  Shnkospeur  ne  fut   pas 
mais  son  instin.  t  lui  lit  saisir  la 
vente  et  l'exprimer  par  des  traits  éner- 
giques :  i!  la  im  olti 

mais  ii  ne  fui  point  roma- 
;.     Jl  n'évita  ni   la  bassesse  ni  la 
Il    I    .    nw  irs  et 
son  temps,    mais  il  connut  le 
■  les  ressorts  du  paihéti- 
II  tut  répandre  une  terreur  pro- 
tonde;   il  «ut  enfoncer  dans  les  âmes  les 
tr.i i  :  -  i  pitié.     Il  ne  fut  ni 

noble  ni  décenl  :   il  fut  véhément  et  •  i- 
I  ii  e.     Chez  lui  nu 
rite  ni  de  vraisemblance  dans  I 
Pa«  lion  ,  détails,  il  soit 

■  :    vérité   sans    doute    admii 
lorsqu'elle  e-t  le  trait  -impie,   éner.. 
et    profond   qu'il    a    ;  ris    dans   le 
humain;    n:ais  ivent  commune 

et    triviale,     qu'une    populace   gn>- 
aime  seule  à  voir  imiter. 

ikespear  a  un  mérite  réel  et  trans- 
cendant qui  frappe  huit  le  moule.  I  est 
tragique,  il  tout,  lie,  il  émeut  fortement: 
ce  n'est  pa;  cette  pitié  douce  qui  j 
tre  insensiblement,  q  i  se  saisit  des 
cœurs,  et  qui,  les  près  ant  par  di 
leur  fait  goûter  ce  pi  tisir  si  doux  de-  se 
soulager  par  des  ,   c'est  un 

reur  sombre,  une  douleur  profonde,  et 
des  secousses  viole,  tel  qu'il  donne  à 
Pâme  des  spectateurs,  en  cela  pi.it->  tre 
plus  cher  a  me  nation  qui  a  besoin  de 
ces  émotions  violentes.  C'est  u'  qui  l'a 
fait  préférer  à  tous  les  tragiques  qui  l'ont 
suivi. 

Marnwntct. 

%  107.     De  la  poésie 

Si  l'A'lemanJ   eut  été  une  langue  rié- 
I  ■  turoit 

eu  qu 

L<-:  Il 

un  goût  pin;  fin, 
plus  exqi 

'mit    pas   l'on  ill     pi 

.r  la 
du   nombre  cl   la  j    - 

■  ii  .e  tri- 
que la  mu  ique  fà,it  partie  de  leur 
un  -,  et  <|  .Vu   Vleu 

I       t  donc  l.i  qu'il  étoit  facile  et 

;  voir  le.  deux  tal<  ns  le  i 

.  et  ui 


le  luth  ou  la  harpe,  composer  et  chanter 
se;  vers. 

Mais  à  la  rudesse  de  la  langue,  pre- 
mier obstacle  et  peut-eire  invincible,  ,'est 
joint,  tomme  partout  ailleurs  le  man- 
que d'émulation  et  de  circonstances 
heureuses,  comme  celles  qui,  dans  la 
I  ce,  avoient  favorisé  et  l'ait  honorer 
ce  bel  art. 

La  poésie  Allemande  a  cependant  eu 
ses  su  ,  re  i!  ■  l'o  le.     Celle 

du  ri  er,  sir  la  mort  de  sa  fem- 

me,   a  le  mérite  rare  d'exprimer  un  sei  - 
liment  réel  et  profond,   émané  du  cœur 
. 
On  a  vu,   pt  campagnes  du 

..se  en   ,V 

j'ie  plus  approchai»    de 
i  v  .ut  des  (hauts  mili- 

te goût  ••> 
mais  du  plus  haut  style  d<  '  les 

!  de  i  La  poésie  moderne 

n'a  point  d'exemples  d'un  ent 
plus  \  rai  ;    et  de  pareils  (liants,    répélés 
de  bouche  en  bouche  dans  une  armée, 
avant    une  bataille,    ap.é;  une   victoire, 
■  à   la   suite   d'un   levers,    seroient 
plus   éloquens   et    plus  utiles   que    des 
gués. 
Mais  ee  n'est  point  un   moment  d'en- 
thousiasme, ce  sont  tes  mœurs  et  le  génie 
d'une  nation,   qui   assurent   à  la   p 
un  règne  constant  et  dura' 

I  '  Allemagne,  à  qui  les  sciences  et  les 
arts   sont   redevables  de  tant  de  décou- 
-.  et  qui,  du  côté  des  savantes  étu- 
de- et  des  recherches  laborieuses,  l'a  en> 
ur  tout  le  reste  de  l'Europe,  sem- 
ble y  avoir  mis  toute  -a  gloire.     Une  vie 
laborieuse,    une  condition   pénible,    un 
nement  qui   n'a  eu  ni   l'avantage 
de    flatter   l'o      .'-il    par   des   prospérités 
brillantes,   ni  <  elui  dV!e\  i  par 

liment  de  la  liberté,    qui  est   la  ir- 
ai'   l'homme,    ni   celui  de 

polir  et  les  mœurs  par  les  rat 

iinemens    du    luxe   et    par    le    coma 

d'une    société    voluptueusement  <>: 
enfin    la   destinée   de   l'Allemagne,    qui. 
mg-temps,  est  le  théâtre  des 
et  la  tris- 
l'in- 
i  le   continuelle  de  leur  fortune  et 
de  leur  repos;   peut- 
trie  u  iturellement  plu    ;  ■  dm»* 

dilations  profondes,   i  d  i  sublimes  spé- 
culations,   qu'à   de,  l<  dons  ingi 
sont  li  ""t  tendu 
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l'Allemagne  plus  stérile  en  poètes  que 
tous  les  autres  pays  que  nous  venons  de 
parcourir.  Le  climat,  l'histoire,  les 
mœurs,  rien  n 'étoit  poétique  en  Al  - 
magne:  aucune  cour  n'y  a  été  disposée 
à  élever  aux  muses  des  théâtres  assez  bril- 
fans,  à  présenter  assea  d'attraits  et  d'en- 
couragement au  génie,  pour  exciter  dans 
les  esprits  cette  émulation  d'où  naissent 
les  grands  efforts  et  les  grands  sucrés. 

Les  Allemands  n'ont  pas  laissé,  à  l'ex- 
emple de  leurs  voisins,  de  s'essayer  en 
divers  genres  de  poésie.  Klopstochk  a 
osé  chanter  l'avènement  du  Messie;  et 
son  poëme  a  eu  le  succès  qu'il  méritoit. 
On  a  plaint  l'homme  de  talent  d'avoir 
pris  un  sujet  dont  la  majesté  froide,  la 
sublimité  ineffable,  et  l'inviolable  vérité, 
ne  pcrmettoient  à  la  poésie  que  des 
peintures  inanimées  et  des  scènes  sans 
passion.  Gesner  a  été  plus  habile  et 
plus  heureux  dans  le  choix  du  sujet  de 
son  poème  d'Abel:  le  moment,  l'action, 
le  caractère  principal,  et  les  contrastes 
qui  le  relèvent,  étoient  sans  contredit  ce 
que  l'histoire  «ainle  avoit  de  plus  poéti- 
que ;  ce  sujet  même  étoit  susceptible 
d'un  intérêt  vif  et  touchant.  N'importe 
sur  qui  la  pitié  tombe;  et  Caïn  même, 
rimmel  qu'il  est,  mérite  assez  les 
pleuis  qu'il  fait  répandre:    aussi  ce  poë- 

•  des   grâces   naïves   du 
original,   ne  lause  pas  de  r.ous  attendrir 
la  traduction  Françoise. 
I  .du  même  poële  sont  des 

lus  analogue»  au  climat  qui  les  a 
-e  :  leur  grâce,  leur  naïv  été, 
leur  coloris,  leur  morale  philosophique, 
fbnl  désirer  d'habiter  les  lieux  ou  le  poële 
a  vu  ou  sembli-  avoir  vu  la  nature,  Il  en 
est  de  même  du  poème  de-  Alpes,  dan 
un  genre  supérieur.     La  poésie  descrip- 

autre  climat 
du  nor  I,  peut-Cire  la  Su- 

Je   i :'■   ;■  rie  point  d      i      i    ..  ■  l.i 

■ 

Italiens 

i  a  l.i  foi-,  l'eflel  el  la 

.«r.-,  que  !>■  géi  ie  national 

cure  de  p 

.!/■ 

$  l'ii.    /  y  vtcoii, 

jn tuner  olulacle  qu'elle  a  e.  a  vaincre. 

V  ■   .   n'étoil  li 

larol   ci  <i<:  Rsbelaii 


hardie,    figurée,     énergique;     celle    de 
Malherbe  et  de  Balzac  avoit  du  nombre 
et  de  la  noblesse  :    elle  acquit  de  la  ma- 
ie;té  sous  la  plume  du  grand  Corneille; 
de  la  pureté,    de  la  grâce,  de  l'élégance, 
et  toutes  les  couleurs  les  plus  délicates  et 
le>  plus  vives  de   la  poésie  et  de  l'élo- 
quence,   dans  les  écrits  de  Racine  et  de 
Fénélon.     Mais   deux  avantages    prodi- 
gieux des  langues  anciennes  lui  furent  re- 
fusés,   la  liberté  de  l'inversion  et  la  pré- 
cision de  la  prosodie  :    or,    sans  l'une, 
point  de  période;    et  sans  l'autre,  il  faut 
l'avouer,    point  de  mesure  dans  les  vers. 
Balzac,  le  premier,   avoit  essayé  d'intro- 
duire le  nombre  et  la  période  dans  la 
prose  Françoise;  mais  quoique  alors  on  se 
permît  plus  d'inversions  qu'à  présent,   la 
langue  étant  assujettie  à  observer  presque 
fidèlement   l'ordre  naturel  des  idées;   la 
faculté  de  combiner  les   mots   au  gré  de 
l'oreille  se  réduisoit  à  peu  de  chose.     11 
fallut  donc,  pour  donner  du  nombre  et 
de  la  rondeur  au  discours,   s'occuper  des 
mots   plus   que  des  choses  :    encore   ne 
parvint-on  jamais  à  imiter  le  rhythme  et 
la  période  des  anciens.     La  période  sur- 
ins l'inversion  libre,   étoit  impos- 
sible à  construire  :   car,    son  artifice  con- 
siste à  suspendre  le  sens  et  à  lais-t-i  l'es- 
prit dans  l'attente  du  mot  qui  doit  le  dé- 
cider, en  sorte  que,   dans  l'entendement, 
les  deux   extrémités  de  l'expression   se 
rejoignent   quand   la   période   est  finie; 
c'est  ce  qui  l'a  fuit  comparera  un  SL-rpent 
qui    mord    sa   queue.      Or,    dans    une 
langue  où  le;  mots  suivent  à  la   file  la 
progression  des  idée-,   comment  les  ar- 
ranger de  façon  qu'une  partie  de  la  pen- 
ttende  l'autre,  et  que  l'esprit,   égaré 
dans  ce  labyrinthe,    ne  ie  retrouve  qu'à 
la  (in  r 

Mais    i  la  période  Françoise  ne  fut  pas 

i  omme  celle   des   ai. (ions,    au 

fui  prolongée   el    soutenue 

jusqu'à  son  repo  ,   <-i  le  tour,   le 

balancement,  la  symétrie  de 

lui   donni  .du 

.   el  de  la  maj    ité.     Ainsi,   a  loue 
ivail  et  de  soins,  noire  langue  acquit 
dan  ■  la  |>ro>e  Ul 

un  tour  harmonieux  qui  d  ,i  pas 

naturel. 

Le  plus  «liffii  :!•■  éloil  de  dont  et    >  i  01 
ambre  el  de  I  ■  melo  lie  :  i  on> 

ne  les 
ren  Provençaux  el  Italien,,  d'auic-  .  b  . 
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que  la  rime  et  la  quantité  numérique  des 
syllabes;  on  ne  les  chantoit  point,  ils  ne 
pou\ oient  dont  urés  par  le 

chant.  L'ode  même  lut  parmi  nous  ce 
qu'cIV  a  été  d  n    '.■■  le  l'Europe 

moderne,  un  poè'me  cl i %  i-é  en  stani  es,  et 
d'un   style   plus   i '<•■    .  véhément, 

plu?  figuré  que  les  auln  ,    mais 

nullement  propre  à  •  ■ 

Ce|  i  l   lant,   comme,   de  leur  naturel, 
_   ■       .1  i  :  <■  prosodie 
indiquée  par  li  ;  -  ou  plus 

rapid  les  articulations  plus  fa- 

ciles et  plus  pénibles  qu'elles  prése 
la  prosodie  de  la  langue  Françoise  se  lit 
sentir  d'elli  lélicate  des 

bons  poi  ; ■■..     Malherbe  %  sut  trous 
nombre,    et   le 

comme  Balzic  dans  sa  pros  >.  I  donna, 
aux  vers  de  huit  syll  ibes  el  aux  vers  hé- 
roïques, une  cadence  majestueuse,  que 
nos  plu.  grands  poëte  i  n'onl  pas  dédaigné 
île  prendre  |x)ur  modèle,  heureux  d'avoir 
galer. 

Plus  le  vers  François  éloil  libre  el  af- 

hi  de  toutes  les  règles  de  la  prosodie 

enne,    plus  il  étoit   difficile   n   bien 

faire;   et  depuis  Malherbe  jusqu'à  Cor- 

reiile,    rien  de  plus  déplorable  que  ce 

déluge  de  vers  lâches,  traînant,  ou  durs, 

sans  mélodie  et  sans  couleur,    dont   la 

France  fut  inondée:  le  malheureux  Hardi 

m  fàisoit  mille  en  vingt-quatre  heures. 

Marmontet. 

§  109.     Second   obstacle    quelle    a    eu    à 
vaincre. 

Si  la  poésie  Françoise  a  eu  tant  de 
peine,  du  colé  du  style  et  des  vers,  à 
vaincre  les  difficultés  quel  ii  opposoitunc 
I  ngue  inculte  et  barbare;  elle  n'a  pas 
eu  moins  de  peine  i  les  obstacles 

<|ue  lui  l  pposoil  la  nature  du  cote  des 
-,  dans  un  pays  qui 
sembloit  devoir  êti  is  étranger 

pour  elle. 

Si  la  poésie  héroïque  ne  deroandoit 
que  de.  ht  des  complots,   des 

as»assiivits,  des  brigandages,  des  massa- 
cres; notre  i  itoire  lui  en  offriroit  abon- 
damment, el  des  plus  terribles.  Qu'on 
m  rappelle,  par  exemple,  les  premiers 
temps  de  notre  monarchie,  le  règn  ■  de 
Clos  is,  le  ma  m  r.  le  a  làmille,  le  règne 
de.  fila  de  Clol  le  ■     guerres  lan- 

glantes,  '•  I  i        onde  el  de 

Lendrij    c'est    le    comble   de   l'atrocité: 


mais  ce  n'est  là  ni  le  poëme  épique  ni  1» 
tragédie. 

Il  1  .m I  à  l'épopée,  comme  des  carac- 
tère, et  des  moeurs  susceptibles  d'éléva- 
tion, desévénemens  importons  et  dignes 
de  nous  étonner,  soit  par  leur  grandeur 
naturelle,  soit  pat  le  mélange  du  mer- 
veilleux; et  rien  de  plus  rare  dans  noire 
histoire. 

I  orsqu'on  w-  savoit  pas  faire  encore 
une  églogue,  une  élégie,  un  madrigal; 
l'>r.'|i'on  n'avoit  pa.  même  l'idée  de  la 
é,  de  l'imitation  dans  la  poésie  des- 
criptive, dans  la  poésie  dramatique,  on 
eut  en  France  la  fureur  de  faire  dé- 
nie, épiques.  Le  Clovis,  le  6t.  Louis, 
le  Moïse,  1'. Marie,  la  Pnielle,  parurent 
presque  en  même  temps;  el  qu'on  juge 
de  la  célébrité  qu'ils  eurent,  pari 
aération  avec  laquelle  Chapelain  parle  de 
ses  rivaux.  "  Qu'est-ce,  dit-il,  que  !a 
"  Pucelle  peut  opposer,  dans  la  peinture 
"  parlante,  au  Moïse  de  M.  de  Saint- 
"  Amand:  dans  la  hardiesse  et  dans  la 
"  vivacité,  au  St.  Louis  du  révérend 
"  Père  le  Moine  r  dans  la  pureté,  dans 
"  la  facilité,  et  dans  la  majesté,  au  St. 
"  Paul,  de  M.  l'évéque  de  Vence?  dans 
*'  l'abondance  ella  pompe,  à  1'. Marie  de 
"  M.  Scudéryî  enfin  dans  la  diversité  et 
"  dans  les  agrémens,  au  Clovis  de  M. 
"  Desmareis?"     Prtfaec  de  la  Pun-llr. 

La  vérité  est  que  tous  ces  poèmes  font 
la  honte  du  siècle  qui  les  a  produits.  Le 
ridicule  justement  répandu  depuis  sur  le 
Clovis,  le  Moïse,  I'. Marie,  la  Pucelle, 
est  la  seule  trace  qu'ils  ont  lais-i  e. 
Louis  est  moins  méprisable,  mai 
(bibles  imitations  de  la  poésie  ai»  ienne 
et  des  fictions  extravagantes  n'ont  pu  le 
sauver  de  l'oubli.  Le  St.  Paul  n'est  pas 
même  connu  «le  nom. 

Les  cau.es  générales  de  ces  chutes  ra- 
pides, aprè.  un  succès  éphémère,  lurent 
d'abord  sans  doute  le  manque  de  g 
et   la   fausse  idée  qu'on  avoit   de  l'art, 

mais     aussi    le     malheureux     chofal     des 

sujets,  soit  du  coté  des  caractères  et  des 

mœurs,    .oit  du  coté  des  peint  . 

ques   el    des    a>  t   d.l 

lu  merveilleux.    Quand  d  faut  (oui 

créer,   les    homme,    et    I.  .    to  it 

ennoblir,   tout  embellir  ;    quand  la  vérité 

vient   m  >  >rs.e  flétrir  l'imagination,    la 

démentir,   la  rebuter  :    le 

bientôt  de   lutter  contre   I  Or, 

que  l'Ofl    se    rappelle    (C   que 

dit  des  circonstance    |  et  morales 
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qui,  dans  la  Grèce,  favorisoient  la  poésie 
épique,  et  qu'on  jette  les  yeux  sur  ces 
poèmes  modernes;  le  contraire,  dans 
presque  tous  les  points,  sera  le  tableau 
de  la  stérilité  du  champ  couvert  d'épines 
et  de  ronces  où  elle  se  vit  transplantée. 
Murmontef. 

§  110.     De  l'épopée  et  de  la  tragédie  chez 
les  François. 

Qu'ont  fait  les  hommes  de  génie,  qui, 
dans  l'épopée,  ont  voulu  donner  à  la 
poésie  Françoise  un  plus  heureux  essor? 
L'un  a  saisi,  dans  notre  histoire,  le  mo- 
ment où  les  mœurs  Françoises,  animées 
par  le  fanatisme  et  par  l'enthousiasme 
des  partis,  donnoient  aux  vices  et  aux 
-  le  plus  de  force  et  d'énergie.  Il 
a  choisi  pour  son  héros  un  roi  brillant 
par  son  courage,  intéressant  par  ses  mal- 
heurs, adorable  par  sa  bonté  ;  et  à  l'ac- 
tion de  ce  héros, 

Qui  futde  ses  sujets  le  vainqueur  e:  le  père, 

il  a  entremêlé  avec  ménagement  des  fic- 
tions épisodiquet,   les  unes  prises  dans  la 
croyance,   et  les  autres  dans  le  s\ 
-r-el  de  l'allégorie,  mais  tout, 
par  son  génie  à  la  hauteur  de  l'épo- 
pé  -,   et  décorées   par  l'harmonie   et   le 
•  iux  ver-.. 
L'autre  a  ramené  la  poésie  dans  son 
■au  et  aux  pieds  du  tombeau  d'IIo- 
mere.      Il  a  pris   «On   sujet  dans  Hornére 

lui-même;  a  fait  d'un  épisode  de 
faction  généra!  -  de  ion  po 
Milieu  de   •  I  ie  nous 

.  mm   b    <  iic   e    «OUï   les 
.  il  en  a  pris  en  ril 
n  rment  du  g"ut  II-  plus 
pouvoil  i 
■  te,  et  persuasive,  la   plus 
I  l'on  ait  jamai  i  don- 

nture  de  la  pucelle  avi 

ni  par  un  homu 

■ 

Sxrr.i  >l  ir- 

lérame,  «it  un 

guère*,  d  ins  notre  I. 

lie  y  «ra  lo 
■ 
'l. 


que  la  tragédie  pût  réussir  sur  nos  théâ- 
tres; cependant  elle  s'y  est  élevée  à  un 
degré  de  gloire  dont  le  théâtre  d'Athènes 
auroit  été  jaloux;  1°.  parce  qu'elle  y 
obtint,  dès  ;a  naissance,  beaucoup  d'en- 
couragement, défaveur,  et  d'émulation  ; 
2°.  parce  qu'elle  ne  s'astreignit  point 
à  être  Françoise,  et  qu'elle  tira  ses  sujets 
de  l'histoire  de  tous  les  sièdes  et  des 
mœurs  de  tous  les  pays;  3°.  parce  qu'elle 
se  fit  un  nouveau  système,  et  qu'elle  sut 
prendie  se;  avantages  sur  le  nouveau, 
théâtre  qu'on  lui  avoit  élevé. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Henri  II  qu'elle 
fil  ses  premiers  essais.  Rien  de  plus 
pitoyable  à  nos  yeux  que  cette  Cléopâtre 
et  cette  Didon,  qui  firent  la  gloire  de 
Jodelle;  mais  Jodelle  étoit  un  génie,  en 
comparaison  de  tout  ce  qui  ['avoit  pré- 
cédé. "  Le  roi  lui  donna,  dit  Pasquicr, 
"  cinq  cents  écus  de  son  épargne,  et  lui 
"  fit  tout  plein  d'autres  grâces,  d'autant 
"  plus  que  c'étoit  chose  nouvelle,  et  très- 
"  belle,  et  très-rare." 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  exciter 
cette  émulation,  dont  les  efforts,  malheu- 
reux à  la  vérité  durant  l'espace  de  près 
d'un  siècle,  furent  à  la  lin  couronnés. 
La  première  cause  de  la  faveur  et  des 
s  qu'eut  la  poésie  dans  un  climat 
qui  n'étoit  pas  le  sien,  fut  le  caractère 
d'un  peuple  curieux,   léger,   et  sen 

inné  pour  l'amusi  m  int,  et  après  les 
île  q  il  fut  jamais 
ibles  illusions.  Mais  ce  n'eût  él« 
ri<-n,  sans  l'avantage  prodigieux  pour  les 
muses  de  trouver  une  ville  opulente  et 
peuplée,  qui  fui  le  centre  des  richesses, 
du  luxe,  et  de  l'oisiveté,  le  rendez-vous 
de  la  partie  la  plus  b  le  la  n  ition, 

at'.ir.         .  érance  de  la  fa 

■  '      une,  et  par  l'attrait  d 
Il  est  plus  que  vraisemblable  que  s'il  n'v 
.    un    Paris,    la    nature    auroit 
inutilement  produit  un  Corneille,  un  Ra- 
cine, un  Volt-lire. 

Parmi  les  eau  e;  des  succès  de  11  poésie 
dr»m  nt  |a 

le  car- 
dinal JClVj 
Loui     \rIV  fut  écl 

irophe 
du  m  ir  leq  tel  enfin  pr 

i         t    senti, 
le  leui 

-i«;it  cou. 
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«es  Romain-,  par  copier  les  Grecs.     Ils     ractères,   soit  de   passions    théâtrale*.   ■! 
couruient    comme    des    aveugle»,    tantôl     seroit  pos-ible  d'annoncer  son  déclin  et  sa 
dans  les  routes  anciennes,    tantôt  dans     décadence. 
de- sentiers  nouveaux  qu'ils  voaloient  sa 
frayer  i  nés.      De  l'histoire   fabu- 

de     Grecs,    ils    se    jetaient  dans 
l'histoire  Romaine,  quelquefois  daii 
loire  sainte;   ilscopioient  servilement  et 
froidement  les  poêles  Italiens;   ils  i 
soient  sur  leur  théâtre  les  aventure 
romans;     ils    emprunloient    des     | 
Espagnols   leurs  rodomontades   et    leurs 
;  et  ce  qu'il  y  a  d'étonnant, 
i  V-i   |u     !■   toutes  ces  tentatives  malheu- 


§111.     De  la  comédie  chez  la  François. 

Paris  devoit  être  naturellement  le  grand 
théâtre  de  la  comédie  moderne,  par  la 
,  comme  nous  l'avons  dit,  que  la 
vanité  est  la  mère  des  ridicules,  comr.-.e 
l'oisiveté  est  la  mère  des  vices.  La  co- 
médie y  commença,  comme  dans  la  Gre- 
ce,  par  être  une  satire,  moins  la  satire 
des    personnes   que  la   satire  des  états. 


i     i  levoil   résulter  le  triomphe  delà     Cette  espèce  de  drame  s'appeloit  Solics  : 


tragédie,  par  la  liberté  sans  bornes  qu'elle 
se   donnoit    de    puiser   dans    toutes    les 
sources,  et  de  réunir  sur  un  seul  théâtre 
les  événemens  et  les  mœurs    de  tous  les 
pavs  et  de  tous  les  temps.     C'est  là  ce 
qui  a  rendu  le  génie  tragique  si   G§        I 
sur  la  scène  Françoise,   et  multiplié  en 
même  temps  ses  richesses  et  nos  plaisù  s. 
La  tragédie,   chez  !cs  Grecs,   ne   fut 
que  le  tableau  vivant  de  leur   histoire. 
C'était  sans  doute  un  avantage  du  côté 
de  l'intérêt:  car  d'un  événement  national, 
l'sction  est  comme  personnelle  aux  speo- 
r,-.   et  nous  en  avons  des  exemples. 
Mais  à  l'intérêt  patriotique,  il  e-t  possible 


le  clergé  même  n'y  étoit  pas  épargné;  et 
Louis  XII,  pour  réprimer  la  licence  des 
mœurs  de  son  temps,  avolt  permis  que  la 
liberté  de  cette  Censure  publique  allât 
jusqu'à  sa  personne.  François  I  la  ré- 
prima, il  défendit  à  la  comédie  d'atta- 
quer leshonimesen  place;  c'étoit  donner 
le  droit  à  tous  les  citoyens  d'être  égale- 
ment épargnés. 

La  comédie,  jusqu'à  Molière,  ignora 
ses  vrais  avantages.  Sous  le  cardinal  de 
Richelieu,  on  étoit  si  loin  de  soupçonner 
encore  ce  qu'elle  devoit  être,  que  les 
\  mnaires  de  Dcsmarets,  dont  tout  le 
mérite  consiste  dans  un  amas  d'extrava- 


de   supplée!    par   L'intérêt   de  la   nature,     gances  qui  ne  sont  dans  les  mœurs  d'aucun 


qui  lie  ensemble  tous  Les  peuples  du 
monde,  et  qui  fait  que  l'homme  vertueux 
■  I,  l'homme  loible  et  persécuté, 
l'homme  innocent  et  malheureux  n'est 
étranger  dans  aucun  pays.  Voilà  la  base 
«lu  système  tragique  que  no-  poètes  ont 
l  te  leur  ouvroit 
deux  carrières,  celle  de  la  fatalité,  t  I 
celle  des  passions  humaines.  Dans  la 
première,   il-  ont  suivi  les  Grecs,   et  en 


ni  d'aucun  siècle,   étoient  ap; 
l'incomparable  comédie.     Dans  cette  co- 
médie» nulle  vérité,    nulles  mœurs,  nulle 
intrigue  :    ce  sont  les  petites  maisons,  où 
l'on  se  promène  de  loge  en  l"ge. 

La  première  puce  s  raiment  comique 
qui  parut  -ur  le  théâtre  François  depuis 
l'Avocat  patelin,  ce  l'ut  le  Menteur  de 
Corneille,  pièce  imitée  de  l'Espagnol,  de 
Lopez  de  Véga,    eu   de  Ro\a-:    ce  que 


les  imitant,  ntsurpassés;  dans  la  Voltaire  met  en  doute  ;  et  il  observe,  à 
ii  le,  ils  ont  marche  à  la  lumière  de  propos  du  Mente, ir.  cpie  le  premier  mo- 
teur propre  gér.ie,  et  il  v  a  peu  d'appa-  (h  le  du  vrai  comique,  ainsi  que  du  vrai 
rence  qu'on  aille  jamais  plus  loin  qu'eux,  tragique  (1  Cid),  mus  est  venu  des 
Leur  gél  tout,  et  1  pagnols,  et  que  l'un  et  l'autre  m 
roémi                               'le  nos  théâtres  été  d<                 omellle. 

onnanl  plus  de  correction  Indépendamment  do  caractère  et 


a  eh  s  table,'  plu-  près. 

Ai:  .'  eut  de-  lieux,   «les  hom- 

mes el   des   temps,   la  ti 
sur  la  scène  Françoise  jusqu'à  son  »po- 


mœurs  nationales  si  propres  i  U  comédie 

il  venait  dans  un  temps  où  les  mœurs  d 
Paris  n'étaient  ni  trop,    ni   trop  peu  là 


lu .  d'un    ic«  ««•.   le  génie    çom  ■ 


«•i  l'émulation  1'  toute 

sa  splendeur.     Mail  pai    le  seul  t  « 

iclni-, 

.  limites  du  vaste  champ 

•>t  des 
coin!  . 


comiques;  •■  il  un  comique 

loi  d,    dont   la   ; 

i|ue  le  peuple-  à  qui  elle 

qui   rebutera   u 

i  '  «|ue,  dans 

Aristophane,  ni 
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tée  sous  le  nom  d'Atticisme,  bien  des 
détails  des  mœurs  du  peuple  Athénien 
blesseraient  aujourd'hui  notre  délicatesse: 
le  corroyeur  et  le  charcuitier  seroient 
mal  reçus  des  François. 

Un  des  avantage;  de  Molière  fut  donc 
de  trouver  Paris  assez  civilisé,  pour  pou- 
voir peindre  même  les  mœurs  bourgeoi- 
ses, et  faire  par  er  ses  personnages  les 
plus  comiques  d'un  ton  que  la  décence  et 
la  délicatesse  pût  avouer  dans  tous  les 
temps.  J'en  excepte,  comme  on  le  sent 
bien,  quelques  licence;  qu'il  s'est  donnée;, 
sans  doute  pour  complaire  au  bas  peuple, 
mais  dont  il  pouvoit  se  pa 

Un  autre  avantage  pour  lui,  ce  fut  que 
les  mœurs  de  son  temp;  ne  tussent  pas  as- 
sez polies  pour  se  dérober  au  ridicule,  et 
qu'il  y  eût  dans  les  caractères  assez  de 
naturel  encore  et  de  relief  pour  donner 
prise  à  la  comédie. 

L'effet  inévitable  d'une  société  mêlée 
et  continue,  où,  successivement  et  de 
proche  en  proche,  tous  le»  ébats  se  con- 
fondent, est  d'arriver  enfin  à  cette  éga- 
illé de  surface  qu'on  nomme  polil 
et  dès  lor;,  plus  de  vices  ni  île  ridicules 
saillans.  L'avare  est  avare,  mais  dans 
son  cabinet  :    le  jaloux  est   jaloux,    mai; 

aine.      Le  ml  ; 
au  ridicule  lait  que  tout  le  mon. le  l'év  t    ; 

lehors  de  la  décen<  -,  l' 
loi  des  mœurs  publique^,  tous  les 
sont  au  lien  que  dans  un  temps 

•ou  la  malignité  n'esl  ne  raffinée, 

J'atnour-proprc  n'a  p.t-  encore  pris  tontes 
récaatson  te  tienl  : 

comique  troave 
t  le  ridicule  a  dé<  ouvert. 
Or,  d.j  U  n.p-.  de   Molière,    le;  mœurs 
IMÏi  été  impru  I 

.    mais 
;  doictit  à   l'être;    c'éloit    l<-  mi 

■  .    'le-,   iimt .1- 

■:•  c  ta- 

vivre 

•  à  ne 

■ 

■ 
wéàit  coumbc  •  .et  presque  tout 


ce   qui   lui   resteroit   à  peindre,   lui  est 
sévèrement  interdit. 

On  permet  de  donner  an  théâtre  à 
chaque  état  les  vices,  les  travers,  le;  ri- 
dicules qui  ne  sont  pas  les  siens:  mais 
ceux  qui  lui  sont  propres,  on  lui  en  épar- 
gne la  peinture,  parce  qu'ils  forment 
l'esprit  du  corps,  et  qu'un  corps  est 
trop  respectable  pour  être  peint  au  na- 
turel. Il  n'y  a  que  les  courtisans  et  les 
procureur;  qui  se  soient  livrés  de  bonne 
giàce,  et  qu'on  n'ait  point  ménagés  :  les 
médecins  eux-mêmes  seroient  peui-ctie 
moins  patiens  aujourd'hui  que  du  temps 
de  Molière;  mais  sur  leur  compte  il  a 
tout  dit. 

Si  l'on  demande  pourquoi  nous  n'avons 
plus  de  comédie,  on  peut  donc  répondre 
à  tous  les  états  :  c'est  que  vous  ne  voulez 
plus  être  peints.  Si  on  nous  représente 
les  mœurs  du  ba;  peuple,  qui  est  le  seul 
qui  se  lais;e  peindre,  le  tableau  est  de 
mauvais  goût:  et  si  l'on  prend  se;  modè- 
les dans  une  classe  plu;  élevée,  cela  res- 
semble trop;  l'allusion  s'en  mêle,  et  il 
n'est  pomt  d'état  un  peu  considérable 
qui  n'ait  le  ir  lit  d'empêcher  qu'on  se 
moque  de  lut:  chacun  veut  pouvoir  être 
tranquillement  ridi<  uleet  impunément  vi- 
cieux. Cela  est  commode  pour  la  socié- 
té, mais  tres-incommode  pour  le  théâ- 
tre. 

La  décence  e=t  une  autie  gêne  pour 
les  poètes  comiques.  Une  mère  veut 
pouvoir  mener  sa  tille  au  spectacle,  sans 
avoir  à  rougir  pour  elle,  si  elle  est  inno- 
cente, et  sans  la  voir  rougir,  si  elle  ne 
l'est  pas.     Or,   comi  oser  à  leurs 

.  sur  la  scène,  les  vices  les  plus  à 
la  mode,  et  qui  donneraient  le  plus  de 
jeu  à  t'intrigue  et  au  ridicule: 

Des  vices  i  ondamné  •  p  ir  les  lois  sont 

réprimes   par  elles;    les  citer  au 

imrae  impunis  et   les    peindre 

comme  plaisons,  iV<  en  même    temps 

Uni   et    insulter  aux   mœurs 

publia,         I  '*  loltere  ne  sérail  pas . 

•  pris,   m  le  libertinage  «  t 
m  effet*  assez  puni  ■  par  le  ridi- 
oulei  urquoi  on  délai  'I  » 

médic  d'instruire  inutilerm  al  l'uiro 
et  d'el  il  pudeur. 

Kn  général,   le  •  arai  li  re  des  Frai 
de,  adroit,  Miiceptible 
lion,  que  la  concurrent  e  ai- 

Kuillo 

qui  s  appli- 
que  sans    relâche  u  tout  peilecti 
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a  été  la  cause  constante  des  progrès  de  la  jeux  funèbres,   où,    devant  un  tombeaa 

dans  un  climat  qui  ne  sembloit  pas  chargé  di  trophées  et  de  lauriers,    ils  re» 

fait  po\ir  elle;    et  plus  el II                  diffi-  commandoient  à  l'avenir  la  mémoire  d'un 

cultes  à  vaincre,  plus  elle  n  criic  de  gloire  homme  vaillant  et  juste,  qui  avoil  imi 

à  ceux   qui,    à  travers   tant  d'obstacles,  et  qui  étoil  mort  pour  son  pays  ;  c'étoient 


l'ont  éle\te  a  un  si  haut  point  de  splen 
deur. 

MartnonteL 


des  festins,  on,  assis  à  coté  des  rois,  ils 
chantoient  les  héros,  et  donnoient  à  ces 
rois  la  généreuse  envie  d'être  célébrés  à 

leur  tour  par  un  chantre  ans  i  éloquent; 
il   un  temple,   où  ce  chantre  sacré 
semblolt   inspiré  par    les  dieux,   dont  il 
Lorsqu'en  Italie  on  entend  un  habile     exalloit  les  bienfaits,  dont  il  fai-oit  adorer 
improvisateur  préluder  sur  le  clavecin,  se    la  puissance. 


§  1 1 2.     De  In  poésie  lyrique. 


laisser  d'abord  remuer  les  fibres  par  les 
vibrations  harmoniques,   et  quand  tous 
les  organes  du  sentimi  ni  <•  t  di 
sont   en    mouvement,    i  !  anter  de< 


La  |)lus  juste  idée,   en  un  mot.   que 
oir    d'un     poète    Ivrique 
ancien,   dans  le    genre  élevé  de  l'ode. 
Ile  d'un  vertueux  enthousiaste 


!      -     impromptu     sur    un     si  jet   donné,  accouroit,    la  lyre  à  la  main,   ou  dan;  le 

s'animer  i  n  chantant,   accélérer  lui-mê-  moment  d'une  sédition,   pour  calmer  les 

me   le  mouvement  rie  l'air  sur  lequel  il  esprits;   on  dans  le  moment  d'un  dé-as- 

compose,    et   produire   alors    i                 .  tre,    d'une  calamité  publique,    pour 

des  images,   des    sentimens,  quelquefois  dre  l'espérance  et  le  courage  aux  peu; 

même  <:'.               gs  traits,   on  de  pe:i>  ou  dans  le  moment  d'un  succès  glorieux, 

tnre  ou  d'éloquence,   dont  il  serait  inca-  pour  en  consacrer  la  mémoire;  ou  dans 

~pable,  dans  un  travail  plus  réfléchi,  lom-  une  solennité,  pour  en  rehausser  la  splen- 

ber  enfin   dans   un  épuisement  pareil  à  deur:   ou  dans  des  jeux,   pour  exciter 

e    la   Pythonisse:    on   reconnoit  l'émulation  des  combattans  par  las  chants 

piration  et  l'enthousiasme  des  anciens  promis  au  vainqueur,  et  qu'ils  préféraient 

poêles,    et   l'on  est  en  même  temps  saisi  tous  au  prix  de  la  victoire:  telle  fut  l'ode 

d'étonnement  et  de  pitié;  d'étonnement,  chez  les  Grecs. 

de  voir  réaliser  ce  i  vin  qu'on  L'ode  Françoise  n'est  plus  qu'un  po- 
crayoit  fabuleux  ;  et  de  pitié,  de  voir  ce  ëme  de  fantaisie,  sans  autre  intention 
grand  effort  de  la  nature  employé  à  un  q  ter  en  vers  plus  élevés,  plus 
futile,  dont  tout  le  :r  l'en-  animés,  plus  vils  en  couleurs,  plus  véhé» 
thousiasme  est  d'avoir  amusé  quelques  mens,  et  plus  rapides,  un  sujet  qu'on 
étrangers  curieux,  sans  que  des  pein-  choisit  soi-même,  ou  qui  quclquefo 
turcs,  des  sentimens,  des  beaux  vers  donné.  On  sont  combien  doit  être  lare 
i:  i  me  qui  lui  sont  écha]  pés,  il  reste  plus  un  véritable  enthousiasme  dans  la  situa- 
do  irai  v  que  des  soi  tion  tranquille  d'un  porte  qui,  de  propos 
i  'étoil  ait  i  sans  doute,  que  s'ani-  délibéré,  se  dit  à  lui-même,  taisons  une 
moienl  les  poètes  lyriques  ancien-;  mais  ode,  imitons  le  délire,  it  ayons  l'air  d'un 
leui  verve  étoil  plis  dignement,  plus  homme  inspiré.  Quoi  qu'il  en  soit,vovons 
i  i!  ne  s'exposoienl  qu'elle  esl  la  nature  de  ce  poème. 
I                                ^impromptu,  ni  au  i  'ode   étoit   l'inmne,  le  oairtMra< 

frivole;  la  <  han  on   des  ancii 

■                   ni  leurs  chants,  qu'au 

rn>,<  nt  eux-mi  familier  i 

sublimes:    ce   n'étoil  pas  un  icrcle  de  i 

curieux  oisifs  qui  exciloil    leui    enlhou*  la  nat 


une  armée  au  milii 
laquelle,   au  son   des    trompe! 

. .    l'amour 

de  la   patrie,    Il 

les  présagi  -  de  la  ,  .■  loire,  ou  l'honneur 
demourii 
peu|  le  au  milii 

1 1  i  ciel,  el 

■     d<     la      ertu  |    c'él 


Il  esl   naturel  à  l'homme  de  chanter: 
.  nre  de  l'oi'.o  i  tabli.    Qi 
.    el   d'où   lui   1  ient  celle  envie 
di-    chanter?     <  térisa 

I  •  •        t  nous  e«t  n  iture, 

as  l'entln 
ou  d 
l'ivre,  c  de  l'amour,  o a  ioucc 
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léverie  d'une  âme  qui  s'abandonne  aux 
sentimens  qu'excite  en  elle  l'émotion 
légère  des  sens. 

Ainsi,  quels  que  soient  le  sujet  et  le 
ton  de  ce  poème,  le  principe  en  est  in- 
variable; toutes  les  règles  en  sont  prises 
dans  la  situnon  de  celui  qui  chante,  et 
dans  les  règles  même  du  chant.  Il  est 
donc  bien  aisé  de  distinguer  quels  sont 
les  sujets  qui  conviennent  essentiellement 
à  lVde.  Tout  ce  q  li  agite  IV. me  et 
l'élevé  au-dessus  d't  lle-nn  me,  tout  ce 
qui  l'émeut  voluptueusement,  tout  ce 
qui  la  plonge  dans  une  douce  langueur, 
dans  une  tendre  mélancolie;  les  >■ 
intéressons  dont  l'imagination  l'occupe  ; 
le;  tableaux  varié-  qu'elle  lui  retrace; 
en  un  mot,  tous  les  sentimens  qu'elle 
aime  a  recevoir  et  qu'elie  se  plait  à  ré- 
pandre, sont  favorables  à  te  poème. 

On  chante  pour  charmer  ses  ennuis, 
comme  pour  exhaler  sa  joie;  et  quoique 
dans  une  douleur  profonde  il  semble 
qu'on  ait  plus  de  répugnance  que  d'in- 
clination pour  le  chant,  c'est  quelquefois 
un  soulagement  que  se  donne  la  nature. 
Orphée  se  consoloit,  dit-on,  en  exprimant 
ses  regrets  sur  sa  lyre. 

La  la  vertu  même,   n'a   pas 

dédii  ours  de  la  lyre  :  elle  a  plié 

se*   leçons  au..  .  i   nombre  et  i!" 

la  cadence  :  elle  a  même  permis  à  la 
voix  d'y  m<;ler  l'artifice  du  chant,  soit 
pour  les  graver  plus  avant  dans  nos  âmes, 
soit  pour  en  tempérer  la  rigueur  par  le 
tnanr.e   c  ,     ir   exercer 

sur  le*  hommes  le  double  empire  de  l'élo- 

3uei:'  narmonie,   de  la  rai 

u  se:  i,    le  genre   de  l'ode 

,    ennobli;    ma 
roit  ')  ie    le  principe   en  est  toujours  et 
partout  li  pour  chanter  il  faut 

imu.      Il   s'emoil  que  l'ode  est  dra- 
maii  nuages 

lont   en   action.      Le    p  c   est 

acteur    ci:  cl    s'.l    n'est     pas 

f-ntimeni     qu'il    exprime, 
me;  elle  n'e  t 
.    mais 
elle   netl  jam.i    .  •    . 

r<  '  i   d'en  ...      Dam  Ana- 

me    voluptueux.      De 

- 

•  i  elle  eji  e  doit 


généreux.  Il  en  e«t  des  tableaux  que 
l'ode  peint,  comme  des  sentimens  qu'elle- 
exprime:  le  poète  en  doit  être  affecté, 
comme  il  veut  m'en  affecter  moi-même. 
Lamotte  a  connu  toutes  les  règles  de 
l'ode,  excepté  celle-ci  :  de  là  vient  qu'il 
a  mis  dans  les  siennes  tant  d'esprit  et  si 
peu  de  chaleur  :  c'est  de  tous  les  poètes 
lyriques  celui  qui  annonce  le  plus  d'en- 
thousiasme, et  qui  en  a  le  moins.  Les 
sentimens  et  le  génie  ont  desmouvemens 
qui  ne  s'imitent  pas. 

Marmonieb 

§  1  13.     Archiloque. 

Plusieurs  villes  se  glorifient  d'avoir 
donné  le  jour  à  Homère;  aucune  ne 
dispute  à  Paios  l'honneur  ou  la  honte 
d'avoir  produit  Arcbiloque.  Ce  poëte,  qui 
vivoit  dans  le  8eme  siècle  avant  l'ère 
chrétienne,  é toit  d'une  famille  distinguée. 
La  Puhie  prédit  sa  naissance,  et  la  gloire 
dont  il  devoit  se  couvrir  un  jour.  Pré- 
parés par  cet  oracle,  les  Grecs  admirè- 
rent dans  ses  écrits  la  force  des  expres- 
sions et  la  noblesse  des  idées  ;  ils  le 
virent  montrer,  jusque  dans  ses  écarts, 
la  mâle  vigueur  de  son  génie,  étendre 
les  limites  oie  l'art,  introduire  de  nou- 
velles cadences  dans  les  vers,  et  de 
nouvelles  beautés  dans  la  musique. 
Archiloque  a  luit  pour  la  poésie  lyrique. 
ce  qu'Homère  avoit  (ait  pour  la  poé- 
sie épique.  Tous  deux  ont  eu  cela  de 
commun,  que  dans  leur  genre,  ils  ont 
servi  de   modèles;  que   leurs  ouvrages 

.i  récités  dans  les  assemblées  gi    • 
raies  de   la   Cirèce;   que  leur  naissance 
étoit  i  u  commun   par  des  i 

particulières.      Cependant,  en  associant 
noms,  la  reconnoissance  publique 
ne    voulut   pu    confondre   leurs  ru 

n'accorda  que    I 
de  Paros;  mail  l 'étoit  obtenu  le  premier 
que    de    n'avoir   qu'; 

D  i  coté  de-  mœurs  et  d<-  la  <  onduîle, 
Arcbiloque  devrait  être  rejeté  dau 
plus  vile  ■  hommes.     |amai; 

plus   sublinn',  ne  furent 
| 
dépravé:  il  souilloit  ses  écrits  d'expres- 
sion! ■  i  de  peintures  lasci- 
;  il  )  avec    profusion  le 
■u    àmc    se   pi  ti  "H  à  k 
i,i.'  mi  .  I- 
.    .  I 
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faits 

«lieux  ;  c'est  lui  qui, en  traçant  l'histoire 
de  sa  vie,  eut  le  i  ou  rage  d'en  contempler 
à  loi;ir  toutes  les  horreurs,  et  l'insolence 

1  ■.  is.  viix  de  l'uni 

•  charmés   naissans    de  Néobule, 
fille  \.p,  uvolent   tait  une  vive 

'  sur  son  cœur. 
muiii  ni   assurer  ^.n 

heur  u    !.i  conclu  ion  i 

lOtifs    .l'intérêt     I  .1 
rer   un    rival.      Au 
plus   irrité   qu'i 

is,    et  couvrit  de  tant  d'opprobres 
>ale  et  si 
tous  à  terminer  par  une  mort  viol 
des    jours    qu'il  a\oit   cruellement  cm- 

Arraché  par  l'indigence  du  sein  de  <a 
patrie,  il    se  rendit   à    '! 

ireut  y  ti  ■ 
«le  nouveaux  alimei    .  haine   pu- 

blique se  déchaîna  contre  !  11.     L. 

irner  se  présenta  bientôt 
eut  en  gi 
les  nation-  1  il  suivit   l'armée,  vit 

;>rit  la  fuite,  et  jeta  son  bou- 
Ce  dernier  1.  t  le  comble 

lur  un  Grec  ;  mais  l*h> 
fumie  nehY-uii  que  les  aines  qui  ne  méri- 
tent pas  de  l'éprouver.     Archiloque  lit 
hautement  l'aveu     de    sa    lâcheté  :  j'ai 
abandonné  ?nnn  bouclier,  s^criarl-il  dans 
un  de  m<  ouvragés  j  niait  fin  Itou 
ma  vie. 
C'est  ainsi  qu'il  bravoil   les  reproches 
nblic,  pan  -  ni  en 

lai, on   poi 

insull  l'honneur,   il   0 

rendre  ri  I  ■  •    ■  pouvoit-il 

l'un   peuple    qui  n 
-   son   ad:  !  ■    ton 

Les  - 1  de   le  v     n  dans 

de  leurs  murailles;  ils  l'en  bart- 
l'in  tant,   et    proscris  rre 

■ 

■    le 
nt.     Il  \   o  >  ita  en 
meinc 
I.  s   fois  q 

I  I      ■     N 

iudis- 

11 


sur    nos    coeurs-,    que    lorsqu'elle   ncnlS 
éclaire  sur  nos  devoirs. 

Ar.  ;   t   lue   par  Callondas  de 

,  1  il  poursuivoit  depuis  long- 
temps. La  P)  (lue  regarda  sa  mort  com- 
me une  insulte  faite  à  la  poésie.  Sortez 
du  temple,  dit-elle  au  meurtrier,  tous  qui 
main*  sur  te  J'atoiî  des 
mutes.  Callondas  remontra  qu'il  s'étoit 
nu   clans  les   bornes    d'une  déi 

et   quoique    fléchie    par    ses 

força  d'apaiser  par 

des    libations    les  mânes   irrités  d'Archi- 

loque.      I  »  Ile  fut  la  lin  d'un  homme  qui, 

vit  es,   et  son  impu- 

■it  devenu   un  objet  d'admira- 

et  de  terreur. 

.  i/.,»e  d'Anach-irsis. 

§  1  1  V.    Alcée. 

Alccc  qui  rlorissoit  à  Mvtilène  dans  le 

sepln  ■   avant  l'ère  chrétienne, 

n  esprit  inquiet  «t  turbu- 

I  n(,    il  parut  d'abord   se  destiner    à    lu 
profession   des   armes   qu'il   préféroil    à 

a  itres  ;   mais    à   la    première 

I  prit  honteusement  la  i       : 

res   leur  vieto.re,  le 

ir<  nt    d'opprobre,    .  niant 

ses  armes  au  temple  de  Minerve  a  Sigée. 

II  professoit    hautement    l'amour  de   la 
liberté,  et    fut    soupçonné  de  nourrir  on 
secret  le  désir  de   la   détruire.   Il  s. 
gnit  avec    ses   frères,   à  Pittacas,    pour 

irus,  tyran  de  Mvti 
et  aux  méoontens,  pour  s'élever  contre 
l'administrati  m  de  Pittac  . 

injnres  qu'il   vomit 
t  que  sa 
jalou  sie.      Il   lut   banni  .1 
ret  inl  quelq  te  temps  après  à  la  tel 
1   entre   les  mains  d 
rival,    qui     se  i    d'une    mr. 

1  pardonnant. 
I   1  pot  "',  l'amour  et   le   vin   le  1 

-.   il    avoit  d  ins 
.ou- 
tre  In    lu  mine:      il    chant.»   depuis 

II  tout   ceux  qui  pi>  si.i  nt  nu\ 
plais  •       •  tra- 

-  mal- 
•  de  l'exil. 

pir    l'un 
1   dans    ui 

loup,  n  .  assorti  au*  1 

u   d'autres   défauts  que   ceux  de  la 
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langue  qu'on  parloit  à  Lesbos.  Il  réunis- 
soit  la  douceur  à  la  force,  la  richesse  à 
la  précision  et  à  la  clarté  ;  il  s'éleva 
presque  à  la  hauteur  d'Homère,  lorsqu'il 
s'agissoit  de  décrire  des  combats,  et 
d'épouvanter  un  tyran. 

Alcée  avoit  conçu  de  l'amour  pour 
Sapbo,  il  lui  écrivit  un  jour  :  je  voudrois 
m'expliquer  ;  mais  la  honte  me  relient. 
Votre  front  n'auroit  pas  à  rougir,  lui 
répondit-elle,  si  votre  cœur  n'étoit  pas 
coupable. 

Barthélémy,  ibid. 

§    115.    Sapho. 

Alcée  et  Sapho  naquirent  dans  la  même 
ville  et  furent  contemporains.   Celle-ci, 
après  la  mort   de  son  époux,  consacra 
son  loisir  aux  lettres,  dont  elle  entreprit 
d'inspirer  le  goût  aux  femmes  de  Lesbos. 
Plusieurs  d'entre  elles   se^mirent  sous  sa 
conduite  ;    des   étrangères  grossirent  le 
nombre  de    ses  disciple?,  elle  les  aima 
avec  excès,    parce   qu'elle    ne   pouvoit 
rien    aimer  autrement  :    on   supposa  du 
crime  dans  cette  extrême  sensibilité,  une 
certaine  facilité  de  mœurs,  et  la  chaleur 
de   se.    expression*   n'éloient   que    trop 
propres    à    servir  la   haine    Af  quelques 
l'mraci    puissantes,    qui    étoient    humi- 
de <a  supériorité,  et  de  quelques- 
unes  de   ses   cl  ,i  n'étoient   pas 
l'objet  de  se*,  préférences.      Cette  haine 
éclata.  Elle  y  répondit  par   des  \ 
et  des  ironies    qui     achevèrent  de    les 
irriter.      Elie  se  plaignit  cn-uite  de  leurs 
cation  ifrt  ce  fut  un  nouveau  crime. 
Contrainte  de  prendre  la  fuite,  elle  alla 
chercher     un    asile    en    Sicile.       Si   les 
bruits    répandus     sur    «on    compte    ne 
furent  pas  fondés,  son  exemple  a  prouvé 
rndrscrétion  suffisent  pour 

f    la    réputation   d'une  pefSOTrl 

II    regard?  du  public  et   de  la 

it    extrêmenv-nt    sensible; 
elle  aima  Phaon   d  :t  abandon- 

née |  |c  ra_ 

.rmais 

. 

le  taut  de    I  le,  «  t   périt  dans   les 

flot  <,    l.i   mort 

primée  ...  .r,.  , .,. 

•er»-t-<-lle  jat 

noms    illustre»,  i         | 
m  elle  lai  <  Ile  la 

'  •  rrt'-urt  j -<■ 

i  fait  dei  h  ode»,  des 


élégies  et  quantité  d'autres  pièces,  la 
plupart  sur  des  rythmes  qu'elle  avoit 
introduits  elle-même,  toutes  brillantes 
d'heureuses  expressions  dont  elle  enri- 
chit la  langue. 

Plusieurs  femmes  de  la  Grèce  ont  cul- 
tivé la  poésie  avec  succès  ;  aucune  n'a 
pu  égaler  Sapho ,-  et  parmi  les  autres 
poètes,  il  en  est  très-peu  qui  méritent  de 
lui  être  préférés.  Quelle  attention  dans 
le  choix  des  sujets  et  des  mots  !  elle  a 
peint  tout  ce  que  la  nature  offre  de  plus 
riant  :  elle  l'a  peint  avec  les  couleurs 
les  mieux  assorties  ;  et  ces  couleurs,  elle 
sait  au  besoin  tellement  les  nuancer, 
qu'il  en  résulte  toujours  un  heu 
mélange  d'ombres  et  de  lumières.  Son 
goût  brille  jusque  dans  le  mécanisme 
de  son  style.  Là  par  un  artifice  qui  ne 
sent  jamais  le  travail,  point  de  heurte- 
mens  pénibles,  point  de  chocs  violens 
entre  les  élémens  du  langage,  et  l'oreille 
la  plus  délicate  trouveroit  à  peine  dans 
une  pièce  entière,  quelques  sons  qu'elle 
voulût  supprimer.  Cette  harmonie  ra- 
vissante l'ait  que,  dans  la  plupart  Je  ses 
ouvrages,  ses  vers  coulent  avec  plus  du 
grâce  et  de  mollesse  que  dans  ceux 
d'Anairéon  et  de Sïmonide. 

Mais  avec  quelle  torce  de  génie  nous 
entraîne-t-elle,  lorsqu'elle  décrit  les 
charmes,  les  transports  et  l'ivresse  de 
l'amour!  Quels  tableaux!  Quelle  cha- 
leur !  Dominée,  comme  la  Pythie,  par 
|r-  dieu  qui  l'agite,  elle  jette  sur  le  papier 
des  e  pi'  •  ii  ns  enflammées.  Sessentî- 
mens  y  tombent  comme  une  grêle  de 
traits,  comme  une  pluie  de  leu  qui  va 
tout  consumer,  tous  les  symptômes  de 
pas  ion  'animent  et  se  personni- 
fient pour  exciter  les  plus  fortes  émo- 
tions clans  nos  jines. 

La  mime.  ibid. 

§    11C.    Anacrèon. 

Arrêtons-nous  sur  Anacn'on,  qui  s'est 
immortali  i-  pai  '.es  plaisil  ,  loi  que  tant 
d'autres  n'ont  pu  l'être  par  l<nr.  tra- 
vaux ;  et  chansonnier  i  qui 
ne  Connut  d'autre  ambition  que  i 
d'aimer  et  de  jouir,  m  d'à 

■•    jouis- 

sani  >•  ,  ou  plutôt  qui  d  •  m"s 

chansons  qui  ont  làii   ra  gloire,  ne  vil 
jamais  qu'un  amusement  de  plu*.    SVf 
dont  heureusement    le   terni  a 
•  ■  pirent 
ci  l'enjouemci  ',  I  ■  •'■  •  i  la  grftec. 
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Il  n'est  point  auteur:  il  n'écrit  point.  II 
fvu  table  avec  de  belles  filles  Grecques 
la  tête  courra  i  tes,  buvant  •i'e\- 

cellens   vins  i  de  Lesbos,  et 

tandis  que  M  maés  et  Aglac  entrelacent 
des  fleui  M     cheveux,    il  prend 

sa  petite  lyre   d'ivoire   à   -ept  cordes,  et 

te  un  livmne  à  la  r»«e  sur  le  n.ode 
Lydien.  S'il  pari^  de  la  vit  iUesse  et  de  la 
mort,  ce  n'est  pas  pour  les  braver  avec 
la  morgue  itoïque;  c'e^t  pour  s'exhorter 
lui-même  à  ne  rien  perdre  de  tout  ce 
qu'il  peut  leur  dérober.  Remarquons  en 
passant  que  les  auteurs  anciens  les  plus 
vo  iplueux,  Anacréou,  Horace,  Tibullc, 
Catulle,  raéloient  assez  volontiers  l'image 
de  la  mort  à  celle  des  plaisirs.  Ils  l'ap- 
peloient  à  leurs  fêtes,  et  la  plaçoient 
pour  ainsi  due  à  tablc'con-.nie  un  con- 
vive, qui  loin  de  les  attrister,  les  aver- 
ti ssoit de  jouir.  Horace  surtout]  dans 
vingt  endroits   de   ses    odes,   se   plait  à 

■.■1er  la   nécessité  de    mourir  ;  et  ces 

iges  toujours  rapides,  qui  fixent  un 
moment  l'imagination  sur  des  idées  som- 
bres, exprimées  par  des  figures  frap- 
pantes et  des  métaphores  justes  et  heu- 
reuses, font  sur  lime  une  impression  qui 
l'émeut  doucement  et  ne  l'effraie  pas,  y 
répandent  pour  un  moment  une  sorte  de 
triste  bissante)  qui  s'accorderait 

mal,  il  est  vrai,  avec  la  joie  bruyante  et 
tumultueuse,  mais  qui  se  concilie  ires- 

avec  le  calme  d'un*  àme  sa: 
et  même  avec  les  épan<  lumens  d'un 
amour  heureux.  I  n  g  :  éral  les  impres- 
sions qui  font  le  plus  sentir  le  prix  de  la 
«  ,  sont  celles  qui  nous  rappellent  le 
I  .  facilement  qu'ellcdoitfinir.  J'ajoute- 
rai que  c'est  encore  une  preuve  du  goût 
naturel  des  anciens,  de  n'avoir  i  . 
parlé,  qu'en  passant,  de  ces  éternels 
mj.  ts  de  lieux  communs  chez  lc<  mo- 
dernes, le  temps  et  la  m<  quels 
notre   imagination  permet  qu'on  l'aver- 

li  i  bientôt: 
i  it  trop,  a   moins  qi 
;         .t   proprement  le  fond  du   sujet, 
commi 

r.dre 
• 

i  deux 
pour  étr  .11 

i  que 


perdit  presque  le  sommeil  pendant  deux 
jours;   il  rapporta  bien  vite  au  géi  • 
Polyi  i  h.  |    talens,    et  ce  trait 

historique,  raconté  par  les  écrivains 
(jrec>  et  cité  par Giralde,  dans  son  his- 
toire des  poètes,  est  l'original  de  la  fable 
du  Savetier  dans  la  Fontaine. 

Il  est  impossible  de  donner  la  moindre 
esquisse  de   la  manière  d'Anacréon.     Il 
y    a   dans  sa  composition  originale   une 
mollesse  de   ton,   une  douceur  de  nuan- 
ces, une  simplicité   facile  et   gracieuse, 
-  peuvent  se  retrouver  dans  le  tra- 
îne version.     Ce  sont  des  carac- 
dont   l'empreinte  n'est    pas  a-sez 
foite   pour   ne   pas     s'efiàcer    beaucoup 
dans  une  copie      II  composoit  d'inspira- 
tion, et  l'on   traduit  d'eifort.      Ne  tra- 
duisons point  Aiucréon. 

La  Harpe. 

%  117.    Pindare. 

Pindarc  ne  à  Thèbes  en  Béotie,  fioris- 
soit  au  temps  de  l'expédition  de  Xerxès 
et  vécut  environ  oj  ans.  Il  prit  des 
leçons  de  poésie  et  de  musique  sous 
diffère;-^  maîtres,   et  en  particulier  sous 

nme  distinguée  par  ses  t.i 
plus.  core   pour  .noir  compte 

parmi  ses  disciples  Pindare  et  la  belle 

ne.     Ces  deux   élèves  furent  liés, 
du  moins  par  l'amour  des  arts.     Pindare, 

jeune  que  Corinne,  se    (àisoit  un 
devoir   de   la   consulter.     Avant  appris 

que  la   poésie  doit   s  enrichit 
fictions  de   la  fiblc,  il  commença   ainsi 

Jicuve  Isménues,  la  nymphe    \! 
Hercule,    <  I 

Corn. ne  lui   dit  e.i  souriant  : 
ut  tac  île  g  • 

■  e  ;   et  au  , 
la  mata,  vous  ata,dès  la 
re 

dans  tous  !  i  de 

poésie,  et  dut  princi|  i  :U- 

tion  -   qu'on    lui  demandait, 

•ur   honori 

i  lie  des  rain- 

- 
Rit  n  peut-être   de  si  pénible  qu'une 
Le  'on 

•-,  doit  être  prêt  au  joui 
.■  ,     il    »    toujours    I  .  la- 

.  .i   peindre,  et    tantôt   il  ri 
trop  au-dc  i  trop  a 

de  «on  sujet  ;  mai»  Pindart 
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tré  d'un  sentiment  qui  ne  connoissoit 
aucun  de  ces  petiis  obstacles,  et  qui 
portoit  sa  vue  au-delà  des  limites  où  la 
notre  se  renferme. 

Son  génie  vigoureux  et  indépendant 
ne  s'en  mce  que  par  des  mouvemens  ir- 
réguliers, fiers  et  impétueux.  Les  dieux 
sont-ils  l'objet  de  ses  chants.'  il  s'élève, 
comme  un  aigle,  jusqu'au  pic.)  de  lears 
trônes;  si  ce  sont  les  hommes,  il  se  pré- 
cipite dans  la  lice,  comme  un  coursier 
pieux:  dans  les  cieux,  sur  la  terre, 
il  roule,  pour  ainsi  dire,  un  torrent 
d'images  sublime-,  de  métaphores  har- 
dies, de  pensées  fortes,  et  de  maximes 
étincelantes  de  lumièi  e. 

Pourquoi  voit-on  quelquefois  ce  tor- 
rent franchir  se^  bornes,  rentrer  dans 
son  lit,  en  sortir  avec  plus  de  fureur,  y 
ir  pour  achever  paisiblement  sa 
carrière?  C'est  qu'alors  semblable  à  un 
lion  qui  s'élance  à  plusieurs  reprises  en 
des  sentiers  détournés,  et  m  se  repose 
qu'après  avoir  sai.i  sa  proie,  Pindare 
lit  avec  acharnement  un  objet  qui 
paroit  et  disparaît  à  ses  regards.  Il 
court,  il  vole  sur  les  traces  de  la  gloire  ; 
il  est  tourmenté  du  besoin  de  la  montrer 
à  sa  nation.       Quand   elle  n'éclate  pas 

meurs  qu'il  ce 
il  va  la  chercher  dans   leur,  aïe  Ht,  dans 
leur  patrie,  dans  les  instituteurs  des  jeux, 
partout  ou  il  en  reluit  des  rayons,  qu'il  a 
le  >-eret  de  joindre  à  ceux  dont   il  cou- 
w  t,  il  tombe 
in  délire  que  rien  ne  peut  arrêter; 
imile  leur  éclat  ri  celui  de  l'astre  du 
jour  :     il   place    l'homme  qui    les    a  re- 
cueillis an  faîte  du  bonheur  ;  sirct 

,  il  le 
;  lérnc  de  Jupiter;  et 
. 
:     que    revêtu    d'un 

corp 

d-ri  ni. 

Pindare,  souvent  Iran  tacle 

bril- 

•■i  de 
l'eut  .  .  ain- 

■  générale;  et 

ibleaux,  il 

■  et  le  di 

Il  I  (OUI  ses  iujel-i 

■   k 
(    il    des    cito 

une   qu'il    fn-  i  le  vain- 

c  dégoûte 
I.   i,  p  2. 


aisément  des  éloges  dont  on  n'est  pas 
l'objet,  il  ne  s'appesantit  pas  sur  les 
qualités  personnelles;  mais  comme  les 
vertus  des  rois  sont  des  titres  de  gloire, 
il  les  loue  du  bien  qu'ils  ont  fait,  et  leur 
montre  celui  qu'ils  peuvent  faire.  Soi/et 
justes,  ajoute-l-il,  dans  toutes  vos  actions, 
vrais  dans  tontes  vos  paroles  ;  songez  que 
des  milHers  de  témoins  ayant  les  yeux  fixés 
i   •  ...  ..    de  votre  part  se- 

rait un  mal  funeste.  C'est  ainsi  que 
louoit  Pindare  :  il  ne  prodiguoit  pas 
l'encens,  et  n'accordoît  pas  à  tout  le 
inonde  le  droit  d'en  offrir.  Les  louanges, 
disoit-il,  sont  le  prix  des  belles  actions;  à 
leur  douce  rosée,  les  vertus  croissent,  com- 
me les  plan  Us  de  la  rosée  du  ciel  ;  mais  il 
n'appartient  qu'aux  ge'is  de  bien  de  louer 
les  gens  de  bien. 

Malgré  la  profondeur  de  ses  pensées, 
et  le  désordre  apparent  île  son  style,  ses 
vers  dans  toutes  les  occasions  enlevoient 
les  suffrages.  Aussi  les  juges  éclairés 
placèrent-ils  Pindare  au  premier  rang  des 
poètes  lyriques. 

Qua;.t  a  s.i  vie  et  à  son  caractère, 
voici  ce  qu'on  peut  conjecturer  d'après 
quelques  passages  de  =es  écrits  où  l'on 
croit  qu'il  s'est  peint  lui-même.  "  Ilfut 
.  .,  dit-il,  «m  un  vil  intérêt  ne 
"  s"u:lloit  point  !e  langage  de  la  poé- 
"  sic.  Que  d'autres  aujourd'hui  soient 
'*  éblouis  de  l'éclat  de  l'or;  qu'ils  éten- 
"  dent  au  loin  leurs  possessions  :  je  n'at- 
"  tache  du  prix  aux  riche-ses  que  lors- 
*'  que,  tempérées  et  embellies  par  les 
"  vertus,  elles  nous  mettent  en  état  de 
"  nous  couvrir  d'une  gloire  immortelle. 
"  M'-s  paroles  ne  lont  jamais  éloignées 
"  de  ma  pensée.  J'aime  mes  anus  ;  je 
"  hais  mon  ennemi,  mai-,  je  ne  l'attaque 
"  point  avec  les  armes  de  la  calomnie  et 
"  de  la  satire.  L'envie  n'obtient  de  moi 
"  qu'un  mépris  qui  l'humilie:  pour  toute 
"vi  ne  à  l'ulcère 

"  qui  lui  ronge  le  cœur  jamais:  les  cris 
"   ira]  timide  et  j.i- 

"  loux  n'arrêteront  l'aigle  audacieux  qui 

me  dans  le,  airs." 
•'  Au  milieu  du  flux  et  du  reflux  de 

"  joie»   et  de    douleur,   qui   > 

"  l.i  i(  le  de.  i'  i  peut  s:.-  Battef 

i    tante?    J'ai 
"  jet!  Il  di-   moi,  et  voyant 

"  quV;i  •    t    plus   heureux   dans  la 
"  cia-  j'ai 

"   plaint   I  puis- 

1  .h  prié  les   dieux   de  i 
"  h.  ioui  le  pil    d'une  telle 


!28 


BIBLIOTHÈQUE    PORTATIVE. 


"   prospérité.    Je  marche  par  des  voies 
"  simple   ;    content     de    mon    état,    el 
"  chéri   de  mes   concitoyens,  toute  mon 
"  ambition  est   de    leur    plaire,   san 
"  noncer   a;i   privilège   de  «l'expliquer 
"  librement  sur  le;  <  hoses   honnèl 
"  sur  celles    qui   ne  le  s>-nt   pa  .     I 
"  dans  ces   dip 

*'  tranquillement  de  la  vie  heu- 

enu  .his;   noir-  confins  de 
"  la  ■ 

"  précieu  .    ■  i    lui   d'une 

"  bonne  ri 

§11$.   flore 

Il  est    !e    seul  des   lyriques  Lalins  qui 

soit  pan  ;  nous  :  n 

peut  non  ;  consoler  d  ■  au- 

tres,  c'eçt    le    jug<  ment    de  (  1 
qui  assure  q  ::iéritoient  pas  d 

lus.     Il  fail  au  contraire  le  plu  ■  g 
«  .et  eet  él  (  «n- 

la  les  temps  et  <.  hez  ;  ms  les 

peuples.     Ho 
Anacréon  el   P 
tous    les  deux.      Il   a  l'< 
l'élévation  du  poêle  Thébain  :  d  n'est  pas 
moins    riche  que  lui  en  I  i   <  n 

images;  mais    ses    écarts  sont  un  peu 
moins  brusques  ;  sa  marche  est  un 
nioiu-  ,'ion  a    bien    piu.s  de 

nuances  el  de   douceur,      l'induré,  qui 
chante    toujours    les   mêmes  sujets,    .    i 
qu'un  ton  toujours  le  m  'me  :   1  lora< 
a  tous:  tous   lui   semblent  natur  1$,  et  il 
a  la    perfection   de   tous.     Qu'il  ;• 
sa  lyre  ;  que  saisi  de  l'esp  (ue,  il 

soit    tran 

dieux,  ou  sur  I  ■ 

cime  des  Alpes,   ou  près  de  Glyo   • 

*  iurs  au  s  ijet  qui  l'ius- 

li  e  t  ni.ij-.  Stue  H 

el  charm  u  t  pré-  d'une  ma     s    e.    Il  ne 
lui  en  coûte  pa«  plus  pour  peindn 

de  C'a U>n  et  de 
Régutus,  ■  -    pein  Ire   . 

tr.uts  en<  hauteurs   les   i  .  1  y- 

timnic  el    les   coquetteries   de    1'. 

|  '.-.le, ix   q  iWn.i- 

lèlo  apôtre  du  plainir,  il  4 

G         i>  ee  beau- 

d'e  prit    et    de    philosophie, 

.■il!      igination      ■    ■'  ■  Ijic 
d  de  pen  i  es.     Si 

. 

l'Iunnodie    de    w*  VCK,  à     »  va        -      - 


se-  sujets;  si  l'on  se  souvient  que  ce 
même  homme  «  lait  des  satires  pleines 
de  finesse,  de  raison  et  de  gaité,  des 
épitres,  qui  contiennent  les  meilleures 
leçons  de  la  société  civile,  on  vers  qui  se 
gravent  d'eux-mêmes  dans  la  mémoire  : 
un  art  poétique,  qui  est  le  code  éternel 
du  bon  goût,  on  conviendra  qu'Horace 
|ue  la  nature 
ait  pris  plaisir  à  loi  nier. 

La  Harpe. 

\   119.    Mail 

vraiment  un  homme  -u- 
r  10m  qui  niarqu 

de  notre  langue.    Marot 
n'ai  oi  ;   la  poi 

lictbe  lut  le  premier 
ublc,  et  le  créateur  delà 
p  C  1     lyrique.    Il   en  a  l'enthousiasme, 
et  lc«     i"  irnures.     Né 
el  du  goût,  il  conn 
1  1    une  fou' 
i  oétiques,  adapl 
ingue.    11  nous 
d'harmonie     imitai  i\ 
.■w  omme  xt  de  l'in- 

it  et  a\  ec  réserve. 
■    pourtant   ne   son)    ]ias  encore 
d'une  pureté   comparable  aux  éci 

jours  de  Louis  X  l  \'  :  il  ne  ~-r- 
roil  pas  l'istu  de  l'exiger.  Mai-  l 
qu'il  nous  apprit,  il  ne  le  dut  qu'à  lui- 
-,  et  au  bout  de  deux  1  ents  ai 
encore  nombre  de  morceaux  délai, 
q  li  sont  d'une  beaulé  à  peu  près  irré- 
prochable.     Qu'on   voie   li   parapl       -. 

psaume  sur   la  grandeur  péri 
de-  rois. 

C  sont  des  ver»  François,  et  l'on 
n'avoit  rien  vu  jusquet-là  qui  pût  m  9 
eu  approi  lier. 

t-on  un  enemplo   de  ce  bea 
<|ui  doit  animer    l'ode  .  qu'on  voie 
adres.se  à  Louis  XIII   partant 
I  expédition  de  la  Rochelle.     Il  faut  ex - 

.   débuts  de  diction. 

t*  :   ia  liiuile    entre   le  lan- 

|  le   'a  poésie  et  celui  de  la  :       - 

ll'éloit  pa.  envoie  bien  fixée  ;  on  ne  peut 

.  à  la  lois,     \  eut-on  >le  Pin- 

.  «t  de  la  noblesse?  qu'on  lise 

voie  U  tin  de  cette  même  ode  où  l'auteur 

tOHI    de    '- 

pourtant  la  dernière    fois   qu'il   U  ma- 
c'esl    la    di  -    qu'il   ait 

■ 
Quel  nombre-!  quelle  cadence  !  quelle 
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beauté  dVtspression  !   Qu'on  le  voie  dans 

des  sujets  moins  grands,  et  qui  deman- 

I  de  la  douceur  et  de  la  sensibilité, 

par   e  nces    qu'il 

ami    Dupérier,   q1.::  . 
perdu  >_  fille,  .'.   peine  au   sorlii  de  l'en- 
îànce. 

Quel  choix  de  rythme  :  comme  le 
petit  vers  ■;  ti  Lomh  •  : é gulièren*  nt  après 
le  pr.  t  bien  l'abattement  de  la 

douleur  !  C'c-t  la  le  vrai  secret  de  l'har- 
monie dont  on  parie  tant  aujourd'hui  :   i! 

gil  pas  de  la  travailler  av<  .  i 
i!  faut  lu  choisir  avec  goût. 

La  Harpe. 

$   1 20.     Rousstau. 

On    ne    peut    disputer    à    Rouleau 
d'avoir  connu    parfaitement  la  mé< 
que  des  vers,     iga!  peut-être   à   Des- 
préaux  par  cet   ei, droit,    o:i    pourroit  le 

E  and  hum;. 
celui-ci,   né    à    l'aurore  du    bon     goût, 
lit  éié  le  maître  de  Rousseau  et  de 

tous  le>  [  •  in  siècle. 

Ces  -ont 

■  ir  l'art  difficile 

de  I ..  dans   les    \cr.  uni 

. 

- 
G  '■  é- 

.  leur  repn 

i  d'expre 

- 
de   la 

■ 


appartient  à  de  plus  grands  maîtres. 
.  :i  celles  qu'il  a  tirées  de  son  pro- 
pre fond,  il  me  semble,  qu'en  général, 
les  toiles  images  qui  les  embellissent  ne 
produisent  pas  de  grands  mouvemens, 
et  n'excitent  ni  la  pitié,  ni  l'étonnement, 
ni  la  crainte,  ni  ce  sombre  saisissement 
que  le  vrai  sublime  l'ait  naître. 

La  marche  im  e  de  Iode  n'est 

pas    celle  d'un  esprit  tranquille;   il  faut 
'le    soit  justifiée    par   un   en- 
véritable.     Lorsqu'un  auteur 
se  jette  de  sang  froid  dans  ces  mouve- 
mens et  ces   écarts  qui  n'appartiennent 
qu'aux  grandes  passions,    il  court  risque 
de  marcher  seul  ;  car  le  lecteur  se  lasse 
de  ces  transitions  forcées,  et  de  ces  frè- 
tes   haidiesses     que  l'art   s'efforce 
d'imiter  du  sentiment,  et  qu'il  imite  tou- 
jours sans   succès.     Les   endroits   où  le 
poëte  paroîl  s'égarer,   devraient  être,  à 
ce  t|".:i;   me  semble,  les  plus  passionnés 
de   soc  ouvrage.    Il   e.-t  même  d'autant 
plus  nécessaire  de  mettre  du  sentiment 
.  que   ces   petits   poëmes 
i  rdinairement  \i  '.es   de  pensées,  et 
qu'un  OUI  i  -era  tou- 

jours fbible,  s'il   n'est  rempli  de  passion. 
Or,  je  ne  croi-  puisse  dire  que, 

les  odes  de    Rousseau    soient  fort   pas- 
sionnées.   Il  < rst  ton  '  '-lois  dans 
le  dé:                                  .    qui    semblent 
dans    leurs    écrits,    non 
par     des 
imag                          nis    violentes,   mai» 
enibler   il  ma- 
gniliques,  ■                        le  ch«  icber  de 
que  de  faire  naître  dans 
leur   .                               ;       M  r<-     Les  dé- 
ni répondent  qu'il  a 
Pindare,  auteurs  il- 
;  de  plus, 
ml  ils 
.   il  ;  ti    tant  de  siècles. 
t    ainsi,  je    lie  m'étonne  point 
que  I         eau  ait  i  sut 
juge   q  ic   par  compsv 
Leux  qui  font 
que    les                        uui  génie, 
1  ;■  .   per- 
ler d'être  dans 
le  bon   <  lu  min.    Il                  ent  moins 

.     Rou    '  LU 
.n  i  :    in  lis 

pire  |       i 
i.  plu    fidi 
•lire,  ce  gl  i 

é 

are  jus- 


12* 


BIBLIOTHÈQUE    PORTATIVE".. 


afin,  j'avouerai  que  je  trouve  en- 
dei    pensé  -    -  les 

meilleures  •  >  U- -  de  Rousseau.  Cette  la- 
ineuse ode   à    la  fortune,   qu'on  regarde 
comme  le  triomphe  de  la   raison,  pré- 
sente, ce  me    semble,  peu  de  u'flr 
qui   ne   soient    plus    fcb!ouis>aiitcs    que 

= 

S'il  «toit  reçu  de  tous  les  poêle--,  com- 
me il  c<t  du  reste  des  hommes,  qu'il  n'y 
arien  de  beau  dans  aucun   genre   que  le 
vrai,  et  que  les  futions  menu-  de  la  poé- 
sie n'ont  été  inventées  que  pour  peindre 
plus  vivement  !,i  vérité,  que  pourroit-on 
penser  des  invectives  qu'on  trouve  dans 
cette  ode  contre  les  conquérant  ?  S 
il  trop  sévère  de  juger  que  l'ode   à   la 
fortune  n'est  qu'une   pompeuse  dé< 
lion,  et    un    tissu    île    lieux  com; 
énergiquement  exprimés. 

Je  ne  dirai  rien  des  al  et  de 

quelques  autre-  ouvrages  de  Rousseau. 
Je  n'oscrois  surtout  juger  d'aucun  ou- 
vrage allégorique,  parce  que  l 'est  un 
genre  que  je  n'aime  pas  :  mais  je  I 
volontiers  ses  épigramme-,  où  l'on  trouve 
toute   la   i 

énergie  q  ie  Ma  roi  n'avoil  pas.  Je  louerai 
des  morceaux  admirables  de 
où  le  génie  de  ranime-  -c  lait 

ment  apercevoir,  mais  en  ad- 
mirai 

je  ne  puis  m'em  delà 

gros;,                       labié  qu'on  remarque 
en  d'autn  

Je   hasarderai  encore  une    réflexion. 
le  vieux  lai  par 

dans  ses  i       -  es  no 

- 
naïvement,  ni  assez  nob  poé- 

sie. 

eux-i  •■  cet   ai  t,  . 

dessus.       Je   leur   soum 

lus   illustres  écrivait 
notn  Pei        :        I  plus  pas- 

• 

■  -.     Je  ne 
peut-être   pas    tout  le   mérite  de 
Roui  fiché 

■ 
i  ru  poin  o:r   lui  '  •  . .      On   ne 

l rut  trop  lionoi  •  d'un 

■ 
1.1  <  outu 

I        l'hu- 
•  on  ri  de  l'exil,  la  longueur  de  son 


infortune  a  i  haine  de  ses  en 

nemis  et  H  Lice  de  l'envie 

/  -.  ■ . 

{   121.   De  ■■  Eplqun, 

On  a  accablé  presque  tous  les  arts  d'un 
nombre   pr< 
plupart  sont  inutiles  ou  faussi 

'-,)■■,  mais 
peu   d'exemples.     Ri 
que   de   parler   d'un  maître   des 

i  'on  ne  peu!  il  y  a  cent 

■  contre  un  poè'me.     On  ne  voit 
que  des  maîtres  d'éloquence,  et  pre 

Il  orateur.     Le  mon  le  e  \  de 

l 'i  à  force  de  commet 
définitions,  de  distinction  . 

les  pi  is  claires 
el    les   plus   simples.     Il  qu'on 

n'aime  que  les  chemins  difficiles.  Cha  pie 
c,    chaqt  i  j 

n'être  inv< 

Se  noms  barbares  que  d'-      i 
pédantesqueXon  entassoit  ;  or)K" 

tems  dans  I  ,  pour 

lui  donner  en  une  année  ou   d«  ix  une 

mt  il 
'   p  i   avoir  une  ton.  e 

en  peu  de  mois  par  la  ! 
I  ics  bons  In  res!  Li  t 

pen- 
t  assurément  I 
île  pcnS  r. 

que  le-  commentateurs  et  les  ent' 
ont  p  .Ils  onl 

écrit  des 

• 
Ce  -ont 

I 

i-  qu'ils  onl  \  •• 
La  plu]  irl 

port  ;  et  <; 

1  [i  .  Milton, 

guèr 

i 
tant  de  liens  m 

■ 

Ici    v. 
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des  règle?,  qui  n'y  sont  apurement  point. 
Mai;  comme  ce  poète  Grec  a  composé 
deux  poëmes  d'une  nature  absolument 
différente,  il?  ont  été  bien  en  peine  pour 
réconcilier  Homère  avec  lui-même.  Vir- 
gile venant  ensuite,  qui  réunit  dans  son 
ouvrage  le  plan  de  i'Iiiade  et  celui  de 
l'Odyssée,  il  fallut  qu'ils  cherchassent  en- 
core de  nouveaux  expédiens  pour  ajuster 
leur-  règle;  à  l'Enéide.  Ils  ont  lait  à  peu 
prei  comme  les  astronomes  qui  ii 
toient  tom  les  jours  des  cercles  imagi- 
naire?, et  créoient  ou  anéantissoient  un 
ciel  ou  deux  de  cristal  à  la  moindre  dil- 
ficulté 

Si  un  de  ceux  qu'on  nomme  savans, 
et  qui  se  croient  tels,  vcr.oit  vous  dire, 
le  poème  épique  est  une longue  fa    . 

mit  vérité  n.  raie,  et  dans 
laquelle  un  héros  achevé  quelque  grande  ac- 
tion avec  le  tecours  des  dieux  dans  l'espsee 
d'une  année  ;  il  faudroit  lui  repondre  : 
votre  définition  est  très-fausse  ;  car  sans 
examiner  si  l'Iliade  d'Homère  est  d'ac- 
cord avec  votre  règle,  les  Anglois  ont 
un  poème  épique,  dont  le  héros  loin  de 
venir  à  bout  d'une  grande  entreprise  par 
'.  r  céleste  en  une  année,  c*t 
trompé  par  le  diable  et  '         i  ne  en 

un  jour,  et  est  chassé  du  paradis  terrestre 
j  Di-u.    Ce  | 
■ 
niveau  de  l'Iliade  ;  up  de  per- 

:enl  à  Homère,  avec  quel- 
que apparence  de  r; 

11  faut  dans  tous  les  arts  se  donner  bien 
.rde  de  ces  définit 
par  le  nous  osons  exclure  ; 

qui  nous  sont  im  onnu< 
t Miiie  ce  encore 

rs.     Il  n'en  e-i  poil 

:.t  de 
. 
taux, 
les  minera  -,  les  an. 

...ie   e  t    toujours    la 
-i  les  oui 

Q  '  i 

:■ 


héroïques.  Que  l'action  soit  simple,  ou 
lexe  ;  qu'elle  s'achève  dans  une  an- 
1  ire  plus  long-temps  ;  que 
la  scène  soit  fijtée  dans  un  seul  endroit, 
comme  dans  l'Iliade  ;  que  le  héros  voyage 
de  mers  en  mers,  comme  dans  l'Odyssée; 
qu'il  soit  heureux  ou  infortuné,  furieux 
comme  Achille,  ou  pieux  comme  Enée  ; 
qj 'il  \  ail  um  principal  personnage,  ou 
plusieurs;  que  l'action  se  passe  sur  la 
terre,  ou  sur  la  n  er,  sur  le  rivage  d'A- 
triq  .c  comme  dans  la  Luziade,  dans 
l'Amérique  comme  dans  l'Araucana;  dans 
le  ciel,  dans  l'enfer,  hors  des  limites  de 
notre  monde,  comme  dans  le  Paradis  de 
Miiton;  il  n'importe  :  le  poème  sera  tou- 
jours un  poème  épique,  un  poëme  héroï- 
que, à  moins  qu'on  ne  lui  trouve  un  nou- 
veau titre  proportionné  à  son  mérite.  Si 
vous  vous  mites  scrupule,  disoit  le  célèbre 
monsieur  Addisson,  de  donner  le  titre  de 
poème  épique  au  Paradis  perdu  de  Miiton, 
/-le,  si  vous  voulez,  un  poème 
.  donnez-lui  tel  nom  qu'il  vous  plaira, 
pourvu  que  \(u:>  confessiez  que  c'est 
un  ouvrage  aussi  admirable  en  son  genre 
que  l'Iliade. 

Xe    disputons    jamais    sur    les   noms. 

Irais-je  refuser  le  nom  de  comédies  aux; 

!S  de  monsieur  Congrève,  ou  à  celles 

de  Calderon,  parce  qu'elles  ne  sont  pas 

..oi   mœurs.-   La  carrière  des  arts  a 

plus    d'étendue   qu'on    ne    pense.       Un 

homme  qui  n'a  lu  que  les  auteurs  classi- 

mépri  e  '.'>ut   ce  qui  e<t  écrit  dans 

les  langues  vivantes  ;  et  celui  qui  ne  sait 

de  son  pat  omme 

il        ni  jamaia  sortis  de  la  cour 

.    prétendent  que   le  reste  du 

monde  est  peu  de  chose,  et  que  qui  a  vu 

i  lout  vu. 

Mais  le  point  de  la  question  et  de  la 

■  t  de  (avoir    sur  quoi  les  na- 

e<   se  réunissent,    et   sur  quoi 

l  ii   poëme  épique  doit 

il .  tre  fondé   ut  lcjagcraent,etem- 

bc  1.  ;  nation  :  ce  qui  appartient 

au!.  ,  n  tient  également  à  tontes 

le  .  i  .  dos  le.     Toutes  »  mis  Hi. 

ront  q,,';inc  ai  lion,  une  et  simple,  qui  n 

dev<  r  degrés,  et  qui 

•  ■    tii      fati 

■  on  fus 

d'avauturei  mi  ;  On  souhaita 

:  lié  si  taga  '..il 

.  qui     ienl 

.  .:i  <  orpi  n 

■i.  n  lera gmndt, 

a  tous  le-  homme»,   dont 
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h  fc>i!>!<-':r  est  d'être  »>"  luits  p  tr  tout  ce 

■   t  au-delà  de  la  \  it-  commune.     II 

faudra  surtout  que   celte  action    soit  in- 

.    car   tous   les  cœurs  vi 
• 

leurs,  s'il   ■      •  t   in- 

Bipith 

doit  «  -,  parce  qu'il  n' 

d'homme  qui  p 

I   qu'uni-    partie   du   tout 
promu  d'avoir. 

T'  iles  sont   à  peu  près  les  prinpi] 
TCgles  que  la    nature  dicte  à   (ou: 
nations  qui  cultivent  les  lettres  ;  ma 
machine   du   merveilleux,    l'intervention 
d'un  pouvoir  céleste,  la  natui 
«odes,  tout  ce  qui  dépend  de  la  t\: 
de  la  coutume,  et  de  cet  instinct  qu'on 
nomme  goût  ;  voilà  sur  quoi  il  y  a  mille 
Opinions,  et  point  de  règles  gi 

Il  ne  suffit  pas,  pourconnoitre  l'épopée, 
d'avoir  lu   Virgile  et   Hoi  Omme 

ce  n'est  point  as  ez,  en  lait  de  tru 
d'avoir  lu  Sophocle  et  Euripide. 

X  ius  devons  admirer  ce  qui  est  uni- 
versellement beau  chez  les  anc        ; 
dévot  ;  :  l' ter  à  ce  qui  étoit  beau 

clans  leur  langue  et  dans   leur 
mais  ce  seroit   • 

de  les  vouloir  suivre  en  tout  à  la  piste. 
Nous  ne  parlons  point  la  même  lai 
la   religion  qui  est  presque  toujours  le 
fondement  de  la 

nous  l'opposé  de  leur  mythologie, 
coutumes  sont  p'us  différentes  <le  - 
■  Troie,  qu 

nos  il.  >s  te-,  n'ont  oindre  r< 

blancc  ;  notre  philosophie  e^t  en   i 

contraire  de  la    leur.      I    invention 

■ 

nierie,    tant    d'autres  arts,   qu 

.  ont 
• 
ver-.      Il  t'.:nl   ; 

.  mais  il  ni 
■    les  mèn  i 

Qu'  I  lomère  nous  n  dieux 

s'eni'  .  et  riant    sans  fin  de 

l.i  main-aise  grâce  dont   Vulcain  leur  sert 

■••lit  bon  de  son  lemp 
les  dieux  étoient  ce  que  l<  s  fées  sont  dans 
le  i  "ti"  :    mais   assit 

ira  aujourd'hui  de  représente  : 
un  poè'rne  une  troupe  d'au  . 
buvai  '  oit-on 

d'un  auteur,  qui  irmt  après  Virgile  intro- 
;  le  dincr  d 


héros,  |    de  vieux  vai  - 

en   bell   -  nyn  pl.es }   En   un  nu  t 
uis   les   anciens;    mais   que   : 

ipcrstition 

cette  injuslu  e 

. 

q  Telle 

m  i 

.  production*, 
.   juger  av. 
tant  d 

Il  n'y  a  |  omimens  en  Italie, 

qui   n  .  itention  d'un   vova- 

n.i  du  Ta- 
tou (ait  aut  j  l'Angleterre, 
que  le  grand  Newton,    Came. 

m  est  en  Angleterre. 
Ce  se;  oit  sans  d  rrand  plaisir,  et 

même  un  grand  avantage  pour  un  homme 
qui  pi  aniiner   tous  ces  poèmes 

épiqu  nature,  nés  en  des 

■  loignés  les  uns 
•    très.      Il  me  semble  qu' 
satisfaction  noble  à  regarder  le-  portraits 
vivansdec 

.    à   la   manière   de  kur. 

-t  une  entreprise  au-del 

■  -  . 

yonner   une 
e  \  traits: 

■  teur  à    suppléer  au\  d' 

ce    (i  :   rai    que    | 

d    doil 

■  ;    s'il 
H  dan,. 

■    i  ce  qui  n'est 

Il  i     ra  la 

l'art  ; 
il   le 
ruini 

s  qui  est  I" 
dans  i 

.  qu'on 
-'         m  méprise 
Il  n'ira  point  dema 
1         •  ce  qu'il  doit  penser  d'un  A 
i-,  ni  i  monsieur  l'errant  ■ 
ment   il  doit  juger    dr  l'Iliade;   il  : 

Iser  par  & 
par  le  Bossu  ;   mai.  il  t  in-: 

la  nature  et  d<  - 
d'Hot 
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§   122  Homère. 

Avant  Homère,  on  avoit  déjà  vu  pa- 
roître  Orphée,  Linus,  Musée  et  quantité 
d'autres  poètes,  dont  les  ouvrages  sont 
perdus,  et  qui  n'en  sont  peut-être  que 
plus  célèbres  ;  déjà  venoit  d'entrer  dans 
la  carrière,  cet  Hésiode,  qui  fut,  dit-on, 
le  rival  d'Homère,  et  qui,  dans  un  style 
plein  de  douceur  et  d'harmonie,  décrivit 
les  généalogies  des  dieux,  les  travaux 
de  la  campagne,  et  d'autres  objets  qu'il 
sut  rendre  intéres^ans. 

Homère  trouva  donc  un  art  qui,  de- 
puis quelque  temps,  étoit  sorti  de  l'en- 
fance, et  dont  l'émulation  hàtoit  sans 
cesse  les  progrès:  il  le  prit  dans  son 
développement,  et  le  porta  si  loin,  qu'il 
paroit  en  être  le  créateur. 

Il  chanta,  dit-on,  la  guerre  de  Tbèbes  ; 
il  composa  plusieurs  ouvrages,  qui  l'au- 
roient  égalé  aux  premiers  poètes  de  son 
temps  ;  mais  l'Iliade  et  l'Odissée  le  met- 
tent au-dessus  de  tous  les  poètes  qui  ont 
écrit  avant  et  après  lui. 

Dans  le  premier  de  ces  poëmes,  il  a 
décrit  quelques  circonstances  de  la  guerre 
de  Troie  ;  et  dans  le  second,  le  retour 
d'Ulysse  dans  ses  élat.. 

Il  s'étoit  passé  pendant  le  siège  de 
Troie,  u.r.  :t  qui  avoit  lii.é  l'al- 

i.i  d'Homère.      Achille,  insulté  par 
:   ret'ra    dans  son  camp  : 
•on  absence  afiuibhl  l'armée   des  Grec-, 
et  ranima  le  courage  de-.  Troyens,  q  li 
sortirent  de  leurs  murailles,  el  livn 

:urs  combats,  ou  il.  lurent  presque 
i  in  vainqueur]  :  ils  portoienl 
ta  flamme   sur  eaux   ennemis, 

lorsque  Patrocle  parut  levétU  d 
d'Achille.       Hector  l'attaque   et   lui   fait 
• 

i  pu  fléchir  le  eh  de 

l'art*     ,  la  mort 

■I    des 

Trojrens;  ordonne  lilletdeson 

•mi,  et  livre  pour  une  rançon  au   inal- 
Priam,    le   corpi    <le    son   lil> 

Il      lor. 

Le   faits,  arrivéi  dans  l'espace  d'un  ttei- 

■  suite 

re  d'Achille  <  ontreAgarnemnon, 

et  tormoient  dam  le  couri  fia  siège,  un 

■  lit  en  dél  ' 
ment,   et  qu'Home 

ipon,  suiv.inl  le 
Je  son  t'-. 


le  commencement  de  la  guerre,  les  dieux 
s'étoient  partagés  entre  les  Grecs  et  les 
Troyens  ;  et  pour  le  rendre  plus  intéres- 
sant, il  suit  les  personnes  en  action  :  ar- 
tifice peut-être  inconnu  jusqu'à  lui,  qui 
a  donné  naissance  au  genre  dramatique, 
et  qu'Homère  employa  dans  l'Odissée 
avec  le  même  succès. 

On  trouve  plus  d'art  et  de  savoir  dans 
ce  dernier  poëme.  Dix  ans  s'étoient 
écoulés,  depuis  qu'Ulysse  avoit  quitté 
les  rivages  d'Iiium.  D'injustes  ravis- 
seurs dissipoient  ses  biens;  ils  vouloient 
contraindre  son  épouse  désolée,  à  con- 
tracter un  second  hymen,  et  à  faire  un 
choix  qu'elle  ne  pouvoit  différer.  C'est 
à  ce  moment  que  s'ouvre  la  scène  de 
l'Odissée.  Tciémaque,  lils  d'Ulysse,  va 
dans  le  continent  de  la  Grèce,  interroger 
Nestor  et  Ménélas  sur  le  sort  de  son  pe;e. 
rit  qu'il  est  a  Lacédémone,  Ulysse 
part  de  l'île  de  Calypso  ;  et,  après  une 
navigation  pénible,  il  est  jeté  par  la  tem- 
pête, dans  l'île  des  Phéaciens,  voisine 
d'Ithaque.  Dans  un  temps  où  le  com- 
merce n'avoit  pas  encore  rapproché  les 
peuples,  on  s'assembloit  autour  d'un 
étranger,  pour  entendre  le  récit  de  ses 
aventures.  Ulysse  pressé  de  satisfaire 
i  our,  où  l'ignorance  et  le  goût  du 
merveilleux  régnoient  a  l'excès,  lui  ra- 
conte les  prodiges  qu'il  a  vus,  l'attendrit 
par  la  peinture  îles  maux  qu'il  a  soufferts, 
et  en  obtient  du  secours  pour  retourner 
dans  il  arrive,   il  se  l'ait  recon- 

nu tre  a  -on   /ils,  et   prend  avec   lui  des 
roesun  -,  pour  se  venger  de  le.irs 

I 

L'action  de  l'Odissée  ne  dure  que 
quarante  jours;  mais,  à  la  laveur  du 
plan  qu'il  a  i  hoi  i,  Homère  a  trouve  le 
secret  de  décrire  toutes  les  circonstances 
du  retour  d'Ulysse;  de  rappeler  plusieurs 
de  la  guerre  de  Troie,  et  dedé- 

ncés  qu'il  avoit  lut- 

.  Il  paroit 

avoil  D  ivrage  dans  un  âge 

loître  à  lamul- 

pai  il!.-  de    le    pei  i  i   i  une 

DC  chaleur  douce  comme  celle  du 
soleil   .  i  liant. 

Que       !  Homèi  oil  propo  •'■  sur- 

i    on   lié  le,    d  1 1 
Iliade»  que  Ici  peuple! 
li  i  ion  dei 
:  ei  de  i''  i  !i  ..  •  ,  '|  ie  la  pru  I 

toi   OU    tard 

des  plui  gran     gbtli 
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La  postérité,  qui  ne  pont  mesurer  la 
gloire  de;  roi    i  ros  sur  leurs  ac- 

tions, croit  entendre  de  loin  le  bruil  qu'ils 
ont  fait  dins  le  monde,  et  l'annonce  avec 
plus  d'é«  l=t  an  iîi  ans.     M.iis  la 

:ation    d'un    auteur   donl    1rs    écrits 
subsister:!,   est,  à  chaque  génération,  à 

■<•  les  titre. 

qui  l'ont  établie  ;  et  si  gloire  doit  i 

résull         •  ifs  que  les 

.  prononcent  en   su   faveur. 
d'Homère    --'est    d'à  a  tant    plus   accrue, 
qu'on  a  mieux  connu  ses  ouvrages,   et 
qu'on  s'e-t  trouvé  plus  en  état  de  les  ap- 
précier.  Les  Grecs  n'ont  aussi 
instruits  qu'ils  le  sont  aujourd'hui  ;  jamais 
leur  admiration   pour   lui                   i   pro- 
fonde:   son  nom    est    dans    i 
bouches,  et  son  portrait  devant  toa~   i   - 
yeux  :  plusieurs  \  ii;'--    ■          itent  l'hon- 
neur  de  lui  avoir  donné  le  jour  ;  d'autres 
lui  ont  consacré  des  temples  ;  '■ 
qui    l'invoquent    d  ma    le  1rs    •  ■ 

saintes,  envo   ni  loi     les  ans,   dan 

iio,  offrir  un  sacrifice  en  son  hon- 
neur.    Ses  \ i  r;  reti  iti    enl 
la  C i r>  '  '•,  et  font  l'ornement  de  se 

( 
<•■,  premières    instrui  lioi  -  :  qu'l  schylo, 
Sophocle,  Archiloqm  ,  Démos- 

,  Platon,  el  les   m  illeurs  auteurs, 
ont    puisé    la    plus   grande   pu  lie    des 
beautés   qu'ils   onl    semées    i 
cerits  ;    que  le   se  >',':'  et   le 

peintre  Enphranor,  ont  appris  à  repré- 
senter dignement  le  maiti  ux. 

Qui  1  est  dorn 
d<  s  leçons  de  politique  a 
qui  apprend  an 
torons,   l'ait  d'é<  rue;   aux  pcëlCS  et  au\ 

:  qui  l'ait  ger- 
mer tous  les-  (alei    .  '       >n(  la    upi  i 
<  I   tellement  reconnue,  qu'on  n'est  pas 
plus  jalons  de  lui,  que  d\i  soleil  qui  nous 
t        re  ? 

[c   sais  qu'Homère 

I        : 
m  tison    de  la  l  ;\  nr 

• 

grandeur.       Souvent    soi,    i  ,■    .1 

suffi  pour  tî\er  i'     anciennes  limite 

.i   .     Mais  i  e  i 
o  n  pouvoil  lui  être  comm 

i  d'auteurs    u  ll'hui,     lie 

ire   l'<  nthott  |u'ex- 

it    il    falloil     liion 

parmi  les 

t .  ■  <.   l'empire  do  l'e  prit 


Je  ne  suis  qu'un  Scvthe,  dit  Attachai 
et  l'harmonie  des  vers  d'Homère,  cette 
harmonie  qui  transporte  les  Grecs, 
échappe  souvent  à  mes  organes  trop 
grossiers;  mais  je  ne  suis  plus  mattre  de 
'  i  Imirathm,  quan  I  je  vois  ee  génie 
allier  ;  ir  ainsi  dire,  sur  l'uni 

lançant  <le  toutes  parts  s.  em- 

brasés, recueillant  les  feux  et  les  couleurs 

ijets  étincel  <-r.t  à  sa  vue,  a 
tant  au  c  onseil  des  ondant  les 

replis  de  cœur  humain,  et  bientôt,  riche 
de  se  découvertes,  ivre  des  beautés  de  la 
nature  el  ne    pouvant   plus   supporter 

ir  qui  le  dévore,  la  répandre  avec 
ses  i  -.pressions  ;    mettre 
aux   prises   le   ciel  a\ ec  la  terre,   el 
passions  avi  ;  nous  éblouir 

par  ces  traits  de  lumière  qui  n'appar. 
lient  qu'à  un  lai  :r  ;   no 

traîner  par  ces  saillies   de  sentiment  qui 
sont  ie  vrai  sublime,  et  toujours   laisser 
r<  ssion  profonde 

■  nble  l'étendre  et  l'agrandir;  carie 
qui  distingue  surtout   Homère,  c'e<t  de 
er,  et  de  nous  pénétrer 

qui  l  agitent  ;  l 'est 
de  tout  subordonner  à  la  passion  | 

.  de   la   suivre   dans   ses   inconsé- 
quences, de  la  porter  jusqu'aux  nues, 
la  faire  tomber,  quand  il  le  faut,  par  la 

du  sentiment  et  de  la  vertu,  comme 
la  flamme  de  l'Etna  que  le  vew 

nd   de   l'abîme  ;    i  'esl    d' noir  de 
grands  caractères  ;  d'avoir  différent 

■  les  autres  qua- 

• 

pides  el 

.     •  ■    •  i  .      mecs 

; 
Je  monte  i         ;  je 

VéllUS      (OUI    entière    a    . 

i  s'échappent  sans  cesse  les 
fettx  de  l'amour,   les    désirs  impal 

ii  es  séduisantes  et  !■  ■■  in- 

ts  et  ses  furet 
où  s,,nt  suspendues 
de,  la  \  iol  ivan- 

labîe  de  l'horrible  Gorgone;  Jupiter  et 

ne  »nt  les  plus  puissans  des  dieux  : 
mais  il  faut  à  Neptune  un  trident   ; 
secouer  la  l  i  ipiter,  un  elin 

nier  l'Olympe.     Je 
sur  la  •    re  :  Ai  hil 

sont  II  I 

Di<  nu  le  .-  iciiio  à  l'aspect  de  fm 

'  .  aysN 
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repoussée  plusieurs  fois;  Achille  se  mon- 
tra et  elle  disparoit. 

Ces  différences  ne  sont  pas  rapprochées 
dans  les  livres  sacrés  des  Grecs  :  car 
c'est  ainsi  qu'on  peut  nommer  l'Uiade  et 
rO.i'. >;ée.  Le  poète  avoit  posé  solide- 
ment ses  modèles.  Il  en  détachoit  au 
besoin  les  nuances  qui  servoier.t  à  les  dis- 
tinguer, et  les  avoit  présentes  à  l'esprit, 
!o:s  racine  qu'il  donnoit  à  ses  caractères 
des  variations  momentanées  ;  parce  qu'en 
prête  aux  caractères  une 
constante  unité,  et  que  la  nature  n'en 
produit  point  qui  ne  se  démente  jamais 
dans  ..  .  _:<te-  circonstances  de  la 

vie. 

Platon  ne  trouvoil  point  assez  de   di- 
gnité dans  la  douleur  d'Achille  ni  dans 
de  Priam,    lorsque  le  premier   se 
'.ans  la  poussière,  après  la  mort  de 
Patrocle,  lorsque  le  second  hasarde 
démarche   humiliante,    pour   obtenir    le 
corps  de  son  fils.     Mais  quelle  étrange 
dignité  que  colle-qui  étouffe  le  sentiment! 
noi.je  loue  Homère  d'avoir,  comme 
la  nature,   placé  la  foiblesse  à  côté  de  la 
,  et  l'abîme  à  côté  de  l'élévation; 
je   le   loue   encore  plus  de  m'avoir  mon- 
tré  le  meilleur  des  pères   dans   le   plus 
ml  des  roi-,  et   le  plus  tendre   des 
dan-  le  plus  fougueux  des  héros. 
J'ai  vu  blâmer  les  discours  outrageans 
que  le  poëte  lait  tenir  à  ses  héros,  soit 
dans  (eu:  s  assei.  !  au  milieu  des 

alors  j'aijelé  les  yeux  sur  les 
,,   qui   tiennent   de    [  à  la 

.-,  sur  le  peuple  q  li 

.  ivagesqui  sont 

•  iplc  :  et  j'ai  ob  en  é  que  chez 

axant  que  de   s'exprimer  par 

mee  par  l'os  te  n- 

•  et  l'outrage. 

.     :  .... 

j'ai  ri  de 
ni  e. 

l     'noir 

. 

fiane  les  a 

dit  que  le  et  Ici 

■ 


pensé  que  ces  dieux  puissent  remplir 
l'idée  que  nous  avons  de  la  divinité:  et 
en  effet  la  vraie  philosophie  admet  au- 
dessus  d'eux  un  Etre  Suprême,  qui  leur 
a  confié  sa  puissance.  Les  gens  instruits 
l'adorent  en  secret  ;  les  autres  adressent 
leurs  vœux,  et  quelquefois  leurs  plaintes 
à  ceux  qui  le  représentent;  et  la  plupart 
des  poëies  sont  comme  les  sujets  du  roi 
de  Perse,  qui  se  prosternent  devant  le 
souverain  et  se  déchaînent  contre  ses 
mini  .très. 

Que  ceux  qui  peuvent  résister  aux 
beautés  d'Homère,  s'appesantissent  sur 
sesdelauts.  Car,  pourquoi  le  dissimuler? 
il  se  repose  souvent,  et  quelquefois  il 
sommeille  ;  mais  son  repos  est  comme 
celui  de  l'aigle,  qui,  après  avoir  parcouru 
dans  ies  airs  ses  vastes  domaines,  tombe, 
accablé  de  fatigue,  sur  une  haute  mon- 
tagne ;  et  son  sommeil  ressemble  à  celui 
de  Jupiter,  qui  suivant  Homère  lui-même, 
se  réveille  en  lançant  le  tonnerre. 

Quand  on  voudra  juger  Homère,  non 
par  discussion,  mais  par  sentiment  ;  non 
sur  îles  règles  souvent  arbitraires,  mais 
d'après  les  lois  immuables  de  la  nature, 
on  se  convaincra,  sans  doute,  qu'il  mérite 
le  rang  que  le-  Grecs  lui  ont  assigné,  et 
qu'il    fut    le   principal    ornement   de    la 

Bu  rlhelcmy.  Introduction. 

§   \'2'i.  Continuation  du  même  sujet. 

L'Iliade,    qui    est   le   grand    ouvrage 
d'Homère,  e.-t  plein  de  dieux  et  de  cam- 
pe u    vraisemblables.      L'es    sujets 
t  naturellement  aux  b,  !Uimes  ;  ils 
ni  ce  qui  leur  paroit  ternbi 
■  le-  en  fan  s,  qui  ce  lutenl   avide- 

fraient.   Ii  )  a  des  \'J  .  !(tl{ 

il  n'y  a  point  de  iul  eu  les 

De  ces  deux  jujelsqui  remplis- 
sent l'ilia  le,  liai  ;rands  re- 

■  '■'  on   lui 

-,  et 

I     IL- 

■ 

.    le; 
ouver 

■ 
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VélHU  sofrt  de  son  invention,  quelles 
louange;  ne  lui  doit-on  pas  pour  avoir 
ainsi  orné  cette  religion,  que  nous  lui  re- 
prochons? Et  si  ces  fables  étoicnt  déjà 
reçues  avant  lui,  peut-on  méprisée  un 
siècle,  qui  a\oit  trouvé  des  allégories  si 
justes  et  si  charmantes? 

Quant  à  ce  qu'on  appelle  grossièreté 
dans  les  héros  d'Homère,  on  peut  rire 
tant  qu'on  voudra  de  voir  Patrocle  au 
neuvi'  me  livre  de  l'Iliade,  mettre  trois 
gigots  de  mouton  dans  une  marmite,  al- 
lumer et  soutier  le  feu,  et  préparer  le 
dîner  avec  Achille  ;  Achille  et  Patrocle 
n'en  «ont  pas  moins  éclatans.  Charles  X1E 
r<>i  de  Sicile,  a  fait  six  mois  sa  cuisine  à 
Demir-Tocca,  sans  perdre  rien  de  son 
héroïsme:  et  la  plupart  de  nos  généraux, 
qui  portent  dans  un  camp  tout  le  luxe 
d'une  cour  efféminée,  auront  bien  de  la 
peine  à  égaler  ces  héros,  qui  faisoient 
leur  cuisine  eux-mêmes.  On  peut  se 
moquer  de  la  princesse  Nausica,  qui 
suivie  de  toutes  ses  femmes,  va  laver  ses 
robes  et  celles  du  roi  et  de  la  reine.  On 
peut  trouver  ridicule,  que  les  tilles  d'Au- 
guste aient  filé  les  habits  de  leur  père, 
lorsqu'il  étoit  maître  de  la  moitié  de  l'uni- 
vers. Cela  n'empêchera  pas  qu'une 
simplicité  si  respectable  ne  vaille  bien  la 
vaine  pompe,  la  mollesse  et  l'oisiveté  dans 
lesquelles  les  personnes  d'un  haut  rang 
sont  nourries. 

Que  si  l'on  reproche  à  Homère  d'avoir 
tant  loué  la  torec  de  ses  héros,  c'est  qu'a- 
\ant  l'invention  de  la  poudre,  la  force 
du  corps  décidoit  de  tout  dans  1rs  batail- 
les ;  c'est  que  cette  force  est  l'origine  de 
tout  pouvoir  chez  les  hommes  ;  c'est  que 
par  celte  supériorité  seule  les  nations  du 
nord  ont  conquis  notre  hémisphère  de- 
puis la  Chine  jusqu'au  mont  Atlas.  Les 
anciens  se  faisoient  une  gloire  d'être  ro- 
bustes :  leurs  plaisirs  étaient  des  exercices 
violens:  ils  ne  passoient  point  leurs  jours 
à  se  faire  trainerdans  des  chars,  à  couvert 
des  influences  de  l'air,  pour  aller  porter 
langiiKsamuicnt  d'une  maison  dans  une 
autre  leur  ennui  et  leur  inutilité.  En  un 
mot  Homère  «voit  à  reprt  enter  un  Uax, 
•  t  un  Hector)  non  un  courtisan  de  Ver- 
sailles, ou  de  Saint  J an  es. 

Après  avoir  rendu  justice  au  fond  du 
sujet  i\c<  poëmrs  il  Homère,  ce  -eu. a  ici 
le  lieu  d'examiner  la  manière  dont  il  les 

n  tr.nt'  <,  el  d' r  juger  du  prix  ■ 

ouvrages.    Mais  tant  de  plumi 

ont  épuisé  cette   mat'u  |ue   'e  me 

borueiai  à  une  seule  réflexion,  dont  ceux 


qui  s'appliquent   aux  belles-lettres  pour- 
ront peut-être  tirer  quelque  utilité. 

Si  Homère  a  eu  des  temples,  il  s'est 
trouvé  bien  des  infidèles,  qui  se  sont 
moqués  de  sa  divinité.  Il  y  a  eu  dans 
tous  les  siècles  des  savans,  des  raison- 
neurs, qui  l'ont  traité  d'écrivain  pitoya- 
ble, tandis  que  d'autres  étoient  à  genoux 
devant  lui. 

Pour  moi  lorsque  je  lus  Homère,  et 
que  je  vis  ces  fautes  grossières  qui  justi- 
fient les  critiques,  et  ces  beautés  plus 
grandes  que  ces  fautes,  je  ne  pus  croire 
u'abord,  que  le  même  génie  eut  composé 
tous  les  chants  de  l'Iliade.  En  effet 
nous  ne  connoissons  parmi  les  Latins  ni 
parmi  nous  aucun  auteur,  qui  soit  tombe 
si  bas,  après  s'être  élevé  si  haut.  Le 
grand  Corneille,  génie  pour  le  moins 
égal  a  Homère,  a  fait  à  la  vérité  Pertha- 
rite,  Suréna,  Agésilas,  après  avoir  donné 
Cinna  et  Polyeucte  ;  mais  Suréna  et 
Pcrtharite  sont  des  sujets  encore  plus  mal 
choisis  que  mal  traités.  Ces  tragédies 
sont  très-foibles,  mais  non  pas  remplies 
d'absurdités,  de  contradictions  et  de 
fautes  grossières.  Enfin  j'ai  trouvé  chez 
les  Anglois  ce  que  je  cherchois  ;  et  le 
paradoxe  de  la  réputation  d'Homère  m'a 
été  dévelopé.  Shakespear,  leur  premier 
poète  tragique,  n'a  guère  en  Angleterre 
d'autre  épithète  que  celle  de  divin.  Je 
n'ai  jamais  vu  à  Londres  la  salle  de  la 
comédie  aussi  remplie  à  l'Andromaque 
de  Racine,  toute  bien  traduite  qu'elle  est 
par  Pnilipps,  ou  au  Caton  d'Addisson, 
qu'aux  anciennes  pièces  de  Sliakespcar. 
Ces  pièces  sont  des  monstres  en  tragéùic. 
Il  y  en  a  qui  durent  plusieurs  années;  on 
\  baptise  au  premier  acte  le  héros,  qui 
meurt  de  vieillesse  au  cinquième;  on 
%  voit  des  sorciers,  des  paysans, 
ivrognes,  des  boutions,  des  fossoyeurs 
qui  creusent  unv  fosse,  et  qui  chantent 
des  airs  à  boire  en  jouant  avec  des  U .<  » 
de  moit.  Enfin  imaginez  ce  que  tous 
pourrez  de  plus  monstrueux  et  de  plus 
absurde,  vous  le  trouverai  dan-  Shake- 
spear. Quand  je  cômmençois  a  appi 
la  langue  Ang  pous  ni-  com- 

prendre comment  Une  nation  si  éclairé* 
pouvoit  admirer  un  auteur  m  extrava- 
gant :  mais  dès  que  j'eus  une  plus  gi 

ercus 
que  les  Anglois  avoient  raison,  et  qu'il 
est  '  que  toute  une  nation  m 

trompe  en  lait  de  sentiment,  et  ait  tort 
d'at oii  du  |    I  ni  tomme 

moi  les  butes  grossières  de  leur  auteur 
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favori;  mais  ils  sentoient  mieux  que  moi 
ses  beautés,  d'autant  plus  singulières,  que 
ce  sont  des  éclair*  qui  ont  brillé  dans  la 
ruiit  la  plus  protonde.  II  y  a  cent  cin- 
quante années  qu'il  jouit  de  sa  réputation. 
Les  auteurs  qui  sont  venu;  après  lui  ont 
servi  à  l'augmenter  plutôt  qu'ils  ne  l'ont 
diminuée.  Le  gTand  sens  de  l'auteur  de 
Caton,  et  ses  talens  qui  en  ont  fait  un 
secrétaire  d'état,  n'ont  pu  le  placer  à 
coté  de  Shakespear.  Tel  e-t  le  privilège 
du  génie  d'invention;  il  se  lait  une  route 
où  personne  n'a  marché  avant  lui;  il 
court  sans  guide,  sans  art,  sans  règle;  il 
s'égare  dans  sa  carrière  :  mais  il  laisse 
loin  derrière  lui  tout  ce  qui  n'est  que 
raison  et  qu'exactitude.  Tel  à  peu  près 
étoit  Homère  :  il  a  créé  son  art,  et  l'a 
laissé  imparfait  :  c'est  un  chaos  encore  ; 
mais  la  lumière  y  brille  déjà  de  tous 
cotés. 

Le  Clovis  de  Desmarets,  la  Pucelle  de 
Chapelain,  ces  poèmes  làmeux  par  leur 
ridicule,  sont,  à  la  honte  des  règles,  con- 
duits avec  plus  de  régularité  que  l'Iliade, 
comme    le    Pirame  de   Prailon   est   plus 
exact  que  le  Cidde  Corneille.   Il  y  a  peu 
de  petites  nouvelles  où  le*  événemens  ne 
soient  mieux  ménagé-,  préparés  avec  plus 
d'artifice,  arrangés  avec   nulle  lois   plus 
d'industrie  que  dans  Homère.  Cependant 
douze  beaux  vers  de  l'Iliade  sont  au-des- 
sus de  la  perfection  de  ces  bagatelles, 
autant  qu'un  gros  diamant,  ouvrage  brut 
de  la  nature,  l'emporte  sur  des  colifichets 
de  fer,  ou  de  laiton,  quelque  bien   tra- 
vaillé* qu'ils  puissent  être  par  des  mains 
industrieuses.  Le  grand  mérite  d'Homerc 
t  i  d'aveu  été  un  peintre  sublime.     In- 
r  de  biraucoup  à  Virgile  dans  tout 
te, il  lui  est  supérieur  en  cette  partie. 
S'il   décrit   une  armée  en   marche,  c'est 
un /ta  dévorant,  gui  pouw  par  la  vents, 
coutume  la  terre  dnunt  lui.      Si  c'est  un 
Diou,  qui   M  transporte  d'un  lieu  à  un 
autre,  \\jait  truu  pas,  et  au  quatrième  il 
u  rive  au  bout  de  la  terre.      Quand  il  dé- 
Dtlire  de  Vénus,  il  n'y  a  point 
de   tableau  de  fAtbane  qui  approche  île 
liante.     Veut-il  fléchir  la 
d'.V  hille,  il  [ 
elles  sont filUi  du  maître  des  dieux,  elles 
snmrçhent  tristement,    /■.    Unit  couvert  de 
.non,  les  yeui   trempés   de  larme* ,  et 
ne  posi\  ont  se  soutenir  sur  leurs  pieds  rlian- 
.;   elles  «pi  in  l'injure  a/libre 

yi/i  i  i.urt  sur  ij  terre  d'un pud  li  err,  le-.ant 
sa  télé  audacieuse. 

Voltaire. 


§   124.  Virgile. 

On  sait  que  Virgile  ordonna  par  son  tes- 
tament, que  l'on  brûlât  son  Enéide,  dsnt 
il  n'éloit  point  satisfait  ;  mais  on  se  donna 
bien  de  garde  d'obéir  à  sa  dernière  volon- 
té. Nous  avons  encore  les  vers  qu'Au- 
guste composa  au  sujet  de  cet  ordre,  que 
Virgile  avoit  donné  en  mourant  ;  ils  sont 
beaux,  et  semblent  partir  du  cœur. 

Cet  ouvrage  que  l'auteur  avoit  con- 
damné aux  flammes,  est  encore  avec  ses 
défauts  le  plus  beau  monument  qui  nous 
reste  de  toute  l'antiquité.  Virgile  tira  le 
sujet  de  son  poëmedes  traditions  fabuleu- 
ses, que  la  superstition  populaire  avoit 
transmises  jusqu'à  lui,  à  peu  près  comme 
Homère  avoit  fondé  son  Iliade  sur  la  tra- 
dition du  siège  de  Troie;  car  en  vérité 
il  n'est  pas  crovable  qu'Homère  et  Vir- 
gile se  soient  soumis  par  avance  à  cette 
règle  bizarre,  que  le  père  le  Bossu  a  pré- 
tendu établir  ;  c'est  de  choisir  son  sujet 
avant  ses  personnages,  et  de  disposer 
toutes  les  actions  qui  se  passent  dans  le 
poème,  avant  que  de  savoir  à  qui  on  les 
attribuera.  Cette  règle  peut  avoir  lieu 
dans  la  comédie,  qui  n'est  qu'une  repré- 
sentation des  ridicules  du  siècle,  ou  dans; 
un  roman  frivole,  qui  n'est  qu'un  tissu  de 
petites  intrigues,  lesquelles  n'ont  besoin 
ni  de  l'autorité  de  l'histoire,  ni  du  poids 
d'aucun  nom  célèbre. 

Les  poètes  épiques,  au  contraire,  sont 
obligés  de  c'ioisir  un  héros  connu,  dont 
le  nom  seul  puisse  imposer  au  lecteur,  et 
un  point  d'histoire,  qui  soit  par  lui-même 
intéressant.  Tout  poète  épique  qui  suivra 
la  régie  de  le  Bossu,  sera  sûr  de  n'être 
jamais  lu  ;  mais  heureusement  il  est  im- 
pouible  «le  la  suivre:  car  si  vous  tirez 
Votre  sujet  tout  entier  de  votre  imagina- 
tion, et  que  vous  cherchiez  ensuite  quel- 
que événement  dans  l'histoire  pour  l'adap- 
ter u  votre  lab!<-,  toutes  les  annales  de 
l'univers  ne  ponrioient  pas  vous  fournir 
un  événement  entièrement  conforme  à 
votre  plan:  il  faudra  de  nécessité,  que 
vous  altériez  l'un  pour  le  faire  cadrer 
avec  l'autre  ;  et  y  a-t-il  rien  de  plus  ridî - 
(  ule,  que  de  CornmenCei  :i  Imtir  pour 
Cf  rnhuite  obligé  de  détruite  i 

V  irgile  r.i   .<  inbla  donc  dans  «on  poëinr 

i       i  •■    différai!    matériaux,  qui  étaient 

épari  dans   pluicurs  livres,  et  dont  on 
oit  i,  tetquc     n  dan   Denyï  il  la- 

ln  arna   i      Ce4   ni  loi  ■•■;■  rrai  t  tant  te* 

niei.t  la  (  ou  ,  cl'-  i 

il  n'oublie  ni  la  fàblt  de»  H  ,  ni  les 
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prédictions  de  Céléno,  ni  le  pei;.t  Ascagne 
qui  s'écrie  que  les  Trnyen*  Ont  m 

slaraorphosedcs 

d'Enée  e:i   nymphes,    Denyï 

d'Halicarnasse  n'en  parle  point  ;  mai>  Vir- 

li-méme  prend  soin  di  crlir, 

que  ce  conte  éioit  une  ancienne  tradition, 

1  ■•  Jacto,  ttdjama  pçretmit.     11 

semble  qu'il  ait  voulu   se  l'excuser  à  lui- 

en  se  rappelant  la  créance  pu- 

;.   Si  on  considérait  dans  cette  vue 

liti  de  Virgile,   qui 
:    1 1  premier  coup  d'œil,   on  seroit 
moins  prompt  \  |e  condamner. 

■   ist-il    pas   vr;ii    que  noua   perroet- 
.i   un  auteur  .  .  qui  pren- 

drait Clovispour  sonbéro  i  delà 

.  qu'un  pigeon  apporta  du 
le  de  Rheims  pour  oindre 
le  roi,  ci  qui  se  conserve  encore  as 

i  elle  ville i  L'n  Anglo»,  qui  chan- 
tcroit  le  roi  Arthur,  n'auroit-il  pas  la 
liberté  <lc  parler  de  l'enci  rlin  ? 

I  1  est  le  sort  de  toutes  ces  anciennes 
iabes,  où  se  perd  l'origine  de  chaque 
peuple,  qu'on  respecte  leur  nnti  [uité,  en 
riant  de  leur  absurdité.  Apre-  tout,  quel- 
que excusable  qu'on  soit  de  meb 

■    pareils   contes,  je   pense  qu'il 
vaudrait  encore  mie  ,er  entière- 

:    un    seul    lecteur   sensé    qu 
rebutent,  mérité  plus  d'èl 
qu  un  vulgaire  ignorant  qui  les  croit. 

A    l .égard   de    la  construction   de    la 
fable,    Virgile   est    blâmé    par    q  II 
critiques,  et  loué  par  d'autu 

rvi   à  nu. ter  Homère.      Pour  moi,  si 
hasarder  mon  sentiment,  je  pense 
qu'il   ne  mérite  ni  ces  reproches,   ni  ces 
Il  ne  pouvoit éviter  de  n 
les  dieux   d'J  i 
étoient   aussi   les  s  ,,„  |a 

tradition  avoienl  eux-mêmes  guidé   Huée 
Italie.     M        .         ment,  il  l< 

plus  de  jugement  que  le  poète 
.      Il  pir'.-  i  omme  lui  du    liège  >lc 
duc    qu'il    v   a    plus 
■ 

-  prise 

•    q lai 

e.      On   nous  (  : 

•  •  celui    •    I 

■  l'imitation  d'Ulysse,    I 

. 
i  né,  il  v  io 

Ho  m  ie  a 


Il  est  bien  vrai,  Virgile  a  emprunté  du 
Grec  quelques  comparaisons,  quelques 
descriptions,  dans  lesquelles  même  pour 
l'ordinaire  il  est  au-dessous  d"  l'original. 
Quand  Virgile  est  grand,  il  est  ' 
s'il  bronche  quelquefois,  c'est  lorsqu'il 
se  plie  à  suivre  la  marche  d'un  autre. 

J'ai  entendu  souvent  reprocher  à  Vir- 
gile de  la  stérilité  dans  l'invention.  On 
le  i  empare  à  ces  peintres,  qui  ne  savent 
point  varier  leurs  figures.  Vive?,  dit- 
on,  quelle  profusion  ,1e caractère;  Homère 
a  jetée  dans  son  Iliade:  au  lieu  que  dans 
Il  néide,  le  Tort  Cloanlhe,  le  brave  Gias, 
et  le  fidèle  Achatc,  sont  des  personr 
insipides,  des  domestiques  d'Enée. et  rien 
de  plus,  dont  les  noms  ne  servent  qu'a 
remplir  quelques  vers.  Cette  remarqua 
me  paraît  juste;  mais  j'ose  dire  q 
tourne  a  l'avantage  de  Virgile.  Il  chante 
lions  d'Enée,  et  Homère  l'oisiveté 
d'Achille.  Le  poëte  Grec  étoit  dans  la 
nécessité  de  suplécr  à  l'absenee  de  son 
principal  héros  ;  et  comme  son  talent 
le   faire  des   t  plutôt    que 

d'ourtlir  avec  art  la  trame  d'  me  fible  in» 
téressante,  il  a  suivi  l'impulsion  de  son 
génie,  en  représentant  avec  plus  de  torce 
que  de  choix  des  caractères  éclatant, 
mais  q  d  ne  touchent  point, 
contraire  sentoit  qu'il  ne  falloit  point 
atfoiblir  son  principal   pe"  et   le 

perdre  dan.  la  I 

qu'il  a  voulu,  et  qu'il  a  <lû  nous  atla> 
aussi  ne   nous  le   fait-il  jamais   perdre  de 
vue.     Toute  autre  méthode  auroii 
son  poëme. 

Saint-Evromonl  dit  qu'Enée  e  t  plus 
propre   i   être  le  fondateur  d'un  ordre  de 
empire   11  est  vrai  qu'E- 
passe   nup  è      de   bien   des 
;  pour  un  I  I   pour  un  guer- 

rier ;  mais  leur  pré]  :  le  la  fausse 

idée  qu'ils  ont  du  <  ml  les 

éblouis  de  la  foreur  d'Achille,  ou 
des  exploits  gigantesques 
roman.     Si  \  irgile  ivoil  i  ■  .'•  moins 
si  au  lieu  de  r^'pré.enter  U 
d'un  chef  prudent,   il  .ivoil  peil 

i  mpurtée  d"  \  ix  et  de  Ûiomède,  qui 

combattent   C0r  lieux,     il     I 

plu  lis  il 

méri  ni  de  plain 

homi: 

Je    \  ii     s     i      i    .;•  mile    et     H 

l'on   t  ni  contre  l'Enéide. 
ot-,  dil  o 

(ligne;  des  six  ',' 
pouf  ce  grand  géni 
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les  yeux  <r.\r  ce  défaut  ;  je  suis  persuadé 
le  sentoit  lui-même,  et  que  c'étoit  la 
vraie    raison    pour   laquelle   il   avoit  eu 
de    ?in  de  brûler  son  ouvrage.    Il  n'avoit 
voulu  réciter  à  Auguste,  que  le  premier, 
le   second,  le   quatrième  et   le  sixième 
livre,  qui  «ont  effectivement  la  plus  belle 
partie  de  l'Enéide.      Il  n'est  point  donné 
a  '■•:    homme;  d'être   parfaits.     Virgile  a 
é  tout  ce  que  l'imagination  a  de  pins 
grand  dans  la  de-cente  d'Enée  aux  en- 
fer; ;  il  a  dit  tout  3U  cœur  dans  le?  amours 
de  Didon.     La  terreur  et  la  compassion 
ne  peuvent  aller   plus  loin  que  dans  la 
des<  ription  de   la   ruine  de  Troie.     De 
haute  élévation,  où  il  étoit  parveuu 
au  milieu  de  son  vol,  il  ne  pouvoit  guères 
que  descendre.      Le 'projet  du  mariage 
d'Enée  avec  une  Lavinie  qu'il  n'a  jamais 
v:e,  ne  sauroit  nous  intéresser  apré;  les 
s.T.ours  de  Didon.     La  guerre  contre  les 
Latir.;,  commencée  à  l'occasion  d'11,1  cerf 
•;,  ne  peut  que  refroidir  l'imagination 
iflfee  par  la  ruine  de  Troie.     Il  est 
bien  difficile  de  s'élever  quand   le  sujet 
baisse.     Cependant  il   ne  faut  pas  croire 
'es  six  derniers  chants  de  l'Enéide 
•  sans  beautés  :   il  n'y  en  a  aucun  où 
vous  ne  reconmus  Ce  que 

la  force  de  son  art  h  tiré  de   ce  terrain 
incroyable.      Vous 
/.  pariout  I  n  homme 

q  ;i  lutte  eontr-  :   il  dispose 

aveerhoi-   b  que  la  brillante  ima- 

gination d'Homère  avoit  répandu   avec 
une  profusion  sans  règle. 

Pour  moi,  s'il  m'est  permis  de  dire  ce 
qui  me  bles-e  davantage  dans  les  six  der- 
livres  de  l'Enéide,  c*e*1  qa\ 

int  de  prendre  le  parti  de 
Turnuï  contre  Enée.  Je  voit  en  la  per- 
sonne        I  ■  prince  passion- 

■  -  une 
;>our  lui   de  hft- 

■  Lavinie,  qui  l'aime  com- 

ii  fil  .     le    Latin    •  i   Ici  Rotules 

'•  mariage,  qui  semble 

i  ,    Pflui   d'Amni. 

he   au 

i  filin, 
i    tuit 
un«  guerre  cru* 


t-elle  que  par  hasard  et  par  une  avanture 
commune  et  petite.  Turnus  en  com- 
battant pour  sa  maîtresse  est  tué  im- 
pitoyablement par  Enée:  la  mère  de  La- 
vinie au  désespoir  se  donne  la  mort,  et 
le  foible  roi  L^tin  pendant  tout  ce  tumulte 
ne  sait  ni  reluBer  ni  accepter  Turnus  pour 
son  gendre,  ni  taire  la  guerre  ni  la  paix. 
II  se  retire  au  lond  de  son  palais,  laissant 
Turnus  et  Enée  se  battre  pour  sa  fille, 
sur  d'avoir  un  gendre  quoi  qu'il  arrive. 

I!  eût  été  aisé,  ce  me  semble,  de  re- 
médier à  ce  grand  défaut  :  il  fàlloit  peut- 
être  qu'Enée  eût  à  délivrer  Lavinie  d'un 
ennemi,  plutôt  qu'à  combattre  un  jeun* 
et  aimable  amant,  qui  avoit  tant  de  droits 
sur  elle,  et  qu'il  secourût  le  vieux  roi 
Latinus,  au  lieu  de  ravager  son  pav*.  H 
a  trop  l'air  du  ravisseur  de  Lavinie: 
j'aîmeroïs  qu'il  en  fût  le  verdeur;  je 
voudrais  qu'il  eût  un  rival  quej^  pusse 
haïr,  afin  de  m'inléresser  au  héros  da- 
vantage. Une  telle  disposition  eût  été 
une  source  de  beautés  nouvelles.  Le 
père  et  la  mère  de  Lavii.ie,  cette  jeune 
princesse  même,  eussent  eu  des  person- 
plus  convenables  à  jouer.  Mais 
ma  présomption  va  trop  loin  ;  ce  n'est 
point  :;  un  jeune  peintre  à  oser  reprendre 
les  défauis  d'un  Raphaël,  et  je  ne  puis 
pas  dire  comme  le  Corrége  :   Son  iiitvr 

a'ld-       ■  Foliaire. 

§  125.  Parallèle  d'Homère  et  de  Virgile. 

Homère  fut  le  pkis  grand  génie;  et 
■  meilleur  artiste:  dans  l'un, 
nous  admiron*  plus  l'auteur  ;  et  dans 
l'autre,  l'ouvrage.  Homère  nous  trans- 
porte et  nous  i  itratne  avec  empire  et 
impétuosité  ;    \  m  .  attire  par  une 

pand  avec 
un-   généreuse  ;     Virgile    dis- 

tribue  avec   une   magnifi  ;'ée  : 

au    Nil,    vei 
lichettes  avec  une  espèce  de  déborde- 
ment;  Virgile  ■  le  a  une  rivière 
qui,    : 

arec  constance  >i  modération,  Quand 
je   considère   li  deux 

i  aux  héros 

qu'il"  i         ■■•,  comme 

■  •  récit- 
ai 
• :   |  .  plus 

il    pan») 
• 

1    i  '.ion  ; 
il  arrange  tout  ce  qui  cil  autour  d    Iqi, 
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et  il  o-t  encore  tranquille  après  la  victoire. 
Quand  nous  considérons  leurs  divinité*, 
I  !•  aire,  semblable  à  son  Jupiter,  ébranle 
l'O'vmpe.  fait  bnlle.  îles  éclair;,  et  met 
tout  le  ciel  en  feu  ;  Virgile  ressemble  au 
i  e  dieu,  lorsqu'il  tient  ses  conseils 
avec  les  dieux  inférieurs,  qu'il  Ibrme  des 
plans  pour  l'emprée,  et  qu'il  met  l'ordre 
et  la  règle  dans  tout  ce  qu'il  a  crté. 
Pcpt.  Traduction  de  Mgr.  le  Dauphin, 
père  de  l'infortuné  Lou  i  s  Xt  I. 

§   125.  Le  Ta*  r. 

Le  Ta-se  commença  ;a  Jiruêalem,  à 
Jage  de  vingl-deux  ans.  Quelques  chants 
de  son  poëme  avoient  déjà  paru  son-;  le 
nom  de  Godefroi,  lorsqu'il  le  donni  tout 
eiUier  au  public  à  l'âge  de  trente  ans, 
sous  le  titre  plus  judicieux  de  Jérusalem 
dili-.rce.  Le  temps,  qui  sape  la  réputation 
des  ouvrages  médiocres,  a  assuré  celle 
du  Tasse.  La  Jéruialem  déliirce  c-t 
aujourd'hui  chantée  en  plu-ieurs  endroits 
de  l'I'alie,  comme  les  poèmes  d'Homère 
IVloient  en  Grèce;  et  on  ne  fait  nulle 
difficulté  de  la  mettre  à  coté  de  Virgile 
et  d'Homère,  malgré  «es  fautes,  et  mal- 
gré la  cr. tique  de  Despréaux. 

La  Jérusalem  paroità  quelques  égards 
être  d'après  l'Iliade:  chu» si  c'est  Huiler 
que  de  choisir  dans  l'histoire  un  sujet,  qui 
a  des  ressemblances  avec  la  fable  de  la 
guerre  de  Troie  ;  si  Renaud  est  une 
copie  d'Achille,  et  Godefroi  d'Agamen- 
ri  m  ;  j'ose  dire  que  le  Tasse  a  été  bien 
au-delà  de  son  modèle.  Il  a  autant  de 
feu  qu'Homère  dans  ses  batailles,  avec 
plus  de  variété.  Ses  héros  ont  tou~  des 
caractères  différent  comme  ceux  de 
l'Iliade;  mais  ses  caractères  sont  mieux 
annoncés,  plus  fortement  déenu,  et 
mieux  .        ;  car  il  n'y  en  a  presque 

pas  un  seul  qui  ne  se  démente  dans  le 
poète  Grec,  ri  pis  un  qui  ne  soit  inva- 
riable dans  l'Italien. 

Il  a  peint  ,  >■  m  .'!  lomère  crayonnoit  ; 
il  a  perfectionné  l'art  de  nuancer  les  cou- 
de  distinguer   les   différentes 

espèces   de  vertus,  de   vues  it  de 
«ions,    qui     ailleurs    semblent     être     l<  - 
Ain  '  <  rfldefrot  ■  l    prudent  et 
snodéré  ;  l'inquiet  Al.ulin  a  une  politique 
<  fret       i  aïeul   <!>•  Tan- 

■  .    r  i  p|  o     •■       li  (un  ii   d'Arganl  ; 

Paon  ni  dans  Armide  est  un  mélange  de 

Unir  el  A'i  mf    :  li  ni-nt  ,  d.ilis  1 1<  r- 

,  ;  e  douce  et  m- 

Il  n'y  ap.i.  pis.  u'à  l'hermite  Pierre, 

I   .u  un   perjonnage  dans   le  ta- 


bleau, et  un  beau  contraste  avec  l'en- 
chanteur Ismeno  ;  et  ces  deux  ligures 
sont  assurément  au-dessus  de  Calchas  et 
de  Taltibius.  Renaud  est  une  imitation 
d'Achille;  mai;  ses  fautes  sont  plus  ex- 
cusables ;  son  caractère  est  plus  aimable, 
son  loisir  est  mieux  employé.  Achille 
éblouit,  cl  Renaud  intére 

Je  ne  sais  si  Homère  a  bien  ou  mal 
fait  d'inspirer  tant  de  compassion  pour 
Priam,  l'ennemi  des  Grecs:  mais  c'e  t 
nus  doute  un  coup  de  l'art,  d'avoir  rendu 
Aladin  odieux.  Sans  cet  artifice,  plu; 
d'un  lecteur  se  seroit  inlere-é  pour  les 
ESahométans  contre  les  chrétiens  ;  on 
B  i  oii  tenté  .  regarder  ce;  derniers  com- 
me des  brigands  ligués  pour  venir  du 
fond  de  l'Europe  désolei  un  pays  sur  le- 
quel ils  n'av nt  aucun  droit,  et  mas- 
sacrer de  s.mg  Iroid  un  vénérable  mo- 
narqii'  0  ans,  et  tout  un  peuple 
innocent,  qui  n'avoit  rien  à  démêler  a\ec 
eux. 

Le  Tasse  lait  voir,  comme  il  le  doit, 
roisades  dans  un   jour  tout  opposé. 
C'est   une  armée  de   héros,  qui   sous  la 
conduite  d'un   chef  \  .   vient  dé- 

livrer du  joug   des   infidèles    une   terre 
jiar  la  naissance  et  la  mort  d'un 
Dieu.      Le  sujet  de  la  Jérusalem,  à  le 
dérer  dans  ce  sens,  est  le  plus  grand 
qu'on   ait  jamais   choisi.     Le  Tasse    l'a 
traité  dignement.     Il  y  a  mis  autant  d'in- 
térêt que  de  grandeur.    Son  ouvrage  est 
bien  conduit  ;  presq  :e  tout  y  est  lié  avec 
art  ;   il  amené  adroitement  les  avant 
il  distribue  sagement  les  |umi«  .  ■- 
ombres.       Il    fait    passer   le    lecteur   des 
alarme;   de    la    guerre   aux     délices   do 
l'amour,  et  de  la  peinture   des  voluptés, 
il  le  ramené  aux  combats;    il  excite  la 
sensibilité  par  degré;  ;  il  l'élève  au-à 
de  lui-même  de  hvie  en  livre.    Son 
e*t  presque  partout  clair  et  élégant  ;  et 
lorsque  ;on  sujet  demande  de  l'élévation, 
on  es!  mment  la  mollesse  delà 

langue  Itali  d  un  nouveau  carai  - 

maiaa,    et  s«  change  en 
■  i  en  force. 

t  >n  trouve,  il  est  vrai,  d.ms  la  Jérusa- 
lem, environ  deux  <  ents  vois,  où  l'auteur 
■e  livre  .i  des  jeux  de  nota  et  ,»  de- 

p  unie".  :   niais  < 
une  espèce  de  trib  .'.  que  son  génie  pavoil 
au  mauvais  goût  de    son    liée!»   pour  le» 

Jioinles,   qui   mi  l<    depuis 

ui,  mais  dont    les   1'  it  entière- 

ment di 

Si  cet  ouvrage   cl   plein  de  beautés 
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qu'on  admire  partout,  il  y  a  aussi  bien  des 
endroit?,  qu'on  n'approuve  qu'en  Italie, 
et  quelques-uns  qui  ne  doivent  plaire  nulle 
part.  Il  me  semble  que  c'est  une  faute 
par  tout  pays  d'avoir  débuté  par  un  épi- 
sode, qui  ne  tient  en  rien  au  reste  du 
poëme.  Je  parle  de  l'étrange  et  inutile 
talisman,  que  fait  le  sorcier  Ismeno,  avec 
une  image  de  la  vierge  Marie  ;  et  de 
l'histoire  d'Olindo  et  de  Sophronia.  En- 
core si  cette  image  de  la  vierge  servoit  à 
quelque  prédiction  ;  si  Olindo  et  Sophro- 
nia, prêts  à  être  les  victimes  de  leur  re- 
ligion, étoient  éclairés  d'en-haut,  et  di- 
soient un  mot  de  ce  qui  doit  arriver; 
mais  ils  sont  entièrement  hors-d'œuvre. 
On  croit  d'abord  que  ce  sont  les  prin- 
cipaux personnages  du  poëme  ;  mais  le 
poète  ne  s'est  épuisé  à  décrire  leur  avan- 
ture  avec  tous  les  embellissemens  de  son 
art,  et  n'excite  tant  d'intérêt  et  de  pitié 
pour  eux,  que  pour  n'en  plus  parler  du 
tout  dans  le  reste  de  l'ouvrage.  Sophro- 
nie  et  Olinde  sont  aussi  inutiles  aux 
affaires  des  chrétiens,  que  l'image  de  la 
vierge  l'est  aux  mahométans. 

Il  y  a   dans  l'épisode  d'Armide,  qui 
d'ailleurs  est  un  chef-d'œuvre,  des  excès 
d'imagination,  qui  assurément  ne  seroient 
point  admis  en  France  ni  en  Angleterre. 
Dix  princes  chrétiens  métamorpl^és  en 
poifsons,  et  un  perroquet  chantant  des 
chansons  de  -.a  propre  compo.it'  n,   sont 
de»  fables  bien  étranges  aux  veux  d'un 
lecteur  sensé,   accoutumé  à  n'approuver 
que  ce  qui  est  naturel.     Les  enchante- 
ne  réuniraient  pas  aujourd'hui  avec 
François  ou  des   Angjois;  mais  du 
tempadaTai  e  ils  étoient  reç  us  dans  toute 
l'Europe,  el  regardés  presque  comme  un 
•  de  foi  par  le  peuple  superstitieux 
d'Italie.   Sam  do  ite  un  homme  qui  vient 
de    lire    mon  ieur    Loke,    ou   monsieur 
.    •  [rangement    r 
trouver   dai      Jéi     aient    un   sorcier 
tn,  q  ii  lira  Rcnau  I 
• 
d'envoyer  Ubalde  et   >•<, 
un  vii.ux  et  saint  n 
duit  ■  la  terre  ' 

valiers  se  ur  le 

l'un  ruisseau  rempli    ! 
cieu  •  i 

'    -  -ers  une  vieille,  qui 

.'»r'e    aussitôt    dans    un     p-tit 

rivent 

ions  la  protection  de  Dieu,  ten  nt  dam 

mains  une  baguetl 
s'acquittent  d'j  leur  ambassade,  cl  ramè- 


nent au  camp  des  chrétiens  le  brave 
Renaud,  dont  toute  l'armée  avoit  grand 
besoin.  Encore  ces  imaginations  dignes 
des  contes  de  fées  n'appartiennent-elles 
pas  au  Tasse  ;  elle  sont  copiées  de 
l'Arioste,  ainsi  que  son  Armide  est  une 
copie  d'Alcine.  C'est  là  surtout  ce  qui 
fait  que  tant  de  littérateurs  Italiens  ont 
mis  l'Arioste  beaucoup  au-dessus  du. 
Tasse. 

Mais  quel  étoit  ce  grand  exploit,  qui 
étoit   réservé   à  Renaud  ?    Conduit  par 
enchantement  depuis  le  pic  de  Ténérife 
jusqu'à  Jérusalem,  la  providence  l'avoit 
destiné  pour  abattre  quelques  vieux  arbres 
dans  une  foret.     Cette  forêt  est  le  grand 
merveilleux  du  poëme.     Dans  les   pre- 
miers chants,  Dieu  ordonne  à  l'archange 
Michel    de    précipiter   dans    l'enfer    les 
diables  répandus  dans  l'air,  quiexcitoient 
des  tempêtes,  et  qui  tournoient  son  ton- 
nerre contre  les  chrétiens,    en  faveur  des 
mahométans.     Michel  leur  défend  abso- 
lument de  se  mêler  désormais  des  affaires 
des  chrétiens.     Ils  obéissent   aussitôt,  et 
se  plongent  dans  l'abîme.     Mais   bientôt 
après  le  magicien  Ismeno  les  en  fait  sortir. 
Ils  trouvent  alors  les  moyens  d'éluder  les 
ordres  de   Dieu,  et  sous  le  prétexte  de 
quelques    distinctions    sophistiques,     ils 
prennent  possession  de   la  torét,  où  les 
chrétien  se  préparaient  à  couper  le  bois 
nécessaire  pour  la  charpente  d'une  tour. 
Les  diables  prennent  une  infinité  de  dif- 
férentes fornu-s,    pour   épouvanter  ceux 
qui  coupent  les  arbres.    Tancrède  trouve 
sa   Clorinde  enfi  rmée  dans  un   pin,    et 
blessée  du  coup  qu'il  a  donné  au  tronc 
de  cet  arbre.      Armide  s'y   présente  à 
travers    l'écorce    (l'un     mirthe,     tandis 
ij  .'elle  est  à  p!  .sieurs  milles  dans  l'armée 
d'Egypte.     Enfin  les  prières  de  l'hermite 
Pierre,  et  le  mérite  de    la  contrition  de 
ni  l'enchantement. 
Le  Ta-  e   semble   avoir   reconnu   lui- 
B  faute,  et  il  n'a   pu  s'empêcher 
entU    que   CCI     contes    ridicules   et 
bizarres,  si  fort  a  la  mode  alors,  non- 
mi  ni    en    Italie,    mais  encore  dans 
ope,   i  loù  ni  absolument  in- 
compatiblt  s  avec  la  gravité  de  la  poésie 
épique.     Pour  »c  justifier,  il  publia  une 
il  avança  que  tout 
•  toit   a'1  l.'arinc-r 

prîni       eh  ■  ■■  ■   ■   ■  nie 

rp  el  lime.  Jérusalem  est  la  figure 
du  'i.,i  bonheur,  'lu'mi  acquiert  pur  \a 
lu  .nu  » ■  1 1 1 »  de  diftic  ulté. 
.m  (  t  l'Ame,  Tancrède,  Renaud, 


us 
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etc.  en   sont  les  facultés.     Le  commun 
soldats  sont   les  membres  du  corp». 
Les    diables    conl    à    la   rois  I 

figu  •  i     e   Ji^uraln. 

I      eno  sont  les  tentations,  q  . 
nos  âmes;  les  charmes,  les  i 
la  :.  lêt  enchantée,  représentent  les  faux 
,   julii  siticgiiviî,  d.ins  lés- 
ons mou-  entrai, .eut. 
Telle  e^t  la  clef,  que  le  Tassé  ose  don- 
ner de  son  poème.     Il  en  use  en  quelque 
forte  avec  lui-même,    c  com- 

tateurs  ont  fait  avec  Homère  et  avec 
Virgile.  Il  se  suppose  des  vues  et  des 
desseins,  qu'il  n'avoit  pus  probablement, 
quand  II  fit  son  poème;  ou  si  par  malheur 
ii  Us  a  eues,  il  est  bien  incompn 
sible  comment  il  a  pu  (aire  un  si  bel 
ouvrage  avec  des  idées  si  alambiquées. 
Si  le  diable  joue  dans  son  poème  le 
d'un  misérable  charlatan,  d'un  autre 
cote  i  regarde  la  religion  y  e-t 

-i  j'ose  le  dire, 
dans  l'esprit  de  la  religion.      Les  pro- 
mus, les  litanies  et  quelques  autres 
s   des    pratiques    religieuses,    sont 
représentés  dans   la  J <' r . .  livrée 

me  forme  respectable.    Telle 
force  de  la  poé  ■■<■,  qui  sait  ennoblir  tout, 
et  t  tendre  la  sphère  des  moindres  choses. 
Il  a  eu  l'inadvertance   de  donner  aux 
mauvais  esprits  les  npms  de  Plut 
d'A!.-.  ton,  et  d'avoir  confondu  les  idées 
les  idées  chrétiennes.     I! 
■  tsange   que  la  plupart  (!<-••  poètes 
I  ni>  et  lie  laute. 
On  dirrit  que   nos  diables  et  notre 
ent  quelque  ciio  e  d< 
et   de   ridicule,    qui   demanderait   d'être 
ennobli  par  l'idée  de   l'enfer   païen       II 
;  ■  Pluton,    Proserpiue,  Rada- 
mante,    Hsiphone,  plus 

agréables  que  Bel/ebut  et  Astarol  ;  nous 
lu  mot  de  diable,  nous  respectons 
celui  de  Furie.     Voilà  ce  que  c'est  que 

r  le  mérite  de  l'antiquiti 
pas  jusqu'à  l'enter,  qui  n'y  gagne. 

lire. 

§  127.  M 

Milton    avoit    cil  leux   ans, 

.'il  commença  von  j 

:t    fini   le   *ien  \ 

t-il  mis  la  main 
qu'il  fut   privé 

point 

i  i.    II 


avoit   alor  .    de   réputation  ;  I«;s 

beaux  esprits  d--  la  cour  de  Char! 
ou  ne  le  s  eut  pas,  ou   n'avoient 

pour  lui  nulle  estime.     Il  n'est  pas  éton- 
nant qu'un  ancien  secrétaire  de  Crom- 
a  retraite,  aveugle  et 
sans  bien,  fui  i    mépri-é   dans 

une  cour,  qui  avoit  fait  succéder  à 
l'a  istériu'  <iu  gouvernement  du  protec- 
teur, toute  la  galanterie  de  la  cour  de 
Lo  li .    XIV,    et    dans    1  ri    ne 

lit   que   les   poé-ies 
mollesse    de     Waller,     les     satires    du 
comte     de     Rochcster,     et    l'esprit    de 
Couley. 

•    preuve   indubitable    qu'il    avoit 
putation,    c'est  qu'il  eut 
beaucoup  de  peine  à  trouver  un  lil 
qui  voulut  imprimer  son  Paradis  per  !u. 
Le  titre  seul  révoltait,  et  tout  c 

ipporl  à  la  relig 
hors  de  mode.    Enfin  Toinp<on  lui  d 
trenti  le  cet  ouvragé,  i 

depuis  plus  de  cent  mille 
tiers  de  ce  Tompson.    Encore  te  libraire 
avoit-il    si    peur   de    faire    un    mauvais 
marc!  stipula,  que   la   moit 

ccsti  les  ne  scroit  payable,  qu'en 

lifion   du 
que  Milton  n'eut  jamais 
la  consolation  de  voir.     Il   resta  pauvre 
et  sans  gloire  :  son  nom  doit  augn; 
glands  génies  persécute 
la  fortune. 

Le  Paradis  perdu   fut  donc    : 
•  :  Milton  mourut 
qu'il  auroit  un  jour   le  la  réputation. 
fut  le  lord  Sommers  et   le  d'  cteiir  Atter- 
bury,  depuis  évoque  de  Rochester, 
voulurent  enfin  (511e  l'Angleterre  eut   un 
poème  épique.  '   les  lu'ri- 

'.  ■   une  belle 

tion  du  Pa  Leur  si 

entraîna  plusieurs.      Depuis,    le 
monsieur  Addisson  écrivit  en  forme  : 
prouver  que   ce  poëme  éi 
Virgile   et  d'Homère:   le 
men<  èrent  à  se  le  ■'pu- 

tation de  Milton  fut  '■. 
Il  peut  avoir  imité 
..ni  notnb' 
■     ' 

' 
et  in- 

connus nu  commun  de 

■  raons.     li 
cire  plagiaire,    c'est   lutter,   comme 
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Boileau,  contre  son  original  ;  c'est  en- 
richir sa  langue  des  beautés  des  iangues 
étrangères;  c'est  nourrir  son  génie, 
et  l'accroître  du  génie  des  autres; 
c'est  ressembler  à  Virgile,  i]ui  imita 
Homère.  Sans  doute  Millon  a  jouté 
contre  le  Tasse  avec  des  armes  iné- 
gales; la  langue  Angloise  ne  pouvoit 
rendre  l'harmonie  des  vers  Italiens.  Ce- 
pendant Milton  a  trouve  l'art  d'imiter 
heureusement  tous  ces  beaux  morceaux. 
Il  est  vrai  que  ce  qui  n'e»t  qu'un  épisode 
dans  le  Tasse,  est  le  sujet  même  dans 
Milton.  11  est  encore  vrai  que  sans  la 
peinture  des  amour»  d'Adam  et  d'Eve, 
comme  >ans  l'amour  de  Renaud  et  d'Ar- 
mide,  les  diables  de  Milton  et  du  Tasse 
n'auroient  pas  eu  granJ  succès.  Le 
judicieux  Despréaux,  qui  a  presque  tou- 
jours eu  raison,  a  dit  à  tous  les  poètes  ; 

Eh,  quel  objet  enfin  à  présenter  aux  yeux, 
Vue    le     diable  toujours   l. ourlant  contre  les 
ticux  1 

Je  crois  qu'il  y  a  deux  causes  «lu  succès 

que  le  Paradis   perdu   aura  toujours  :  la 

.•■••.  «V-t  l'intérêt   qu'on   prend   à 

doux  créature*   innocente*  et  rortui  ées 

etie   puis-ant  et  jaloux   pai  sa  séi 

."n  rend  coupable»  et  malheureuses  : 

lié  dei  d<  itailt. 

Les  François   noient   encore,     quand 

iT  did  it   que  l'Angletore   avoit  i:n 

dont   le   sujet   étoil    le 

iibatiant   «oi.ire    Dieu,   et  un 

l  '    qui    per  nade  a   une  femme  de 

„".-r  une  pomme  :  i1   :  ■•  <  rojoieot  pas 

c4 < j "■  *n  put  faire  «ur  ce  »uj  i  autre 

fus  le  pi 

morceaux  <le    Millon  et  de  ! 
Monsieur  du  I'  t  Maut  donna 

une  irad  'i  lion  en  |  ■ 

trouver    dan»    un     u,   :      qui    pal 

h». n.     On 

• 

: 

plii»ir  la  description  du 

■  ■    h  i 

Ic«  autre. 

I 

k  \  plaisir*  de  «  elle 
1.  I.  p.  g. 


le  lecteur  dans  le  jardin  de  délices  ;  il 
semble  lui  faire  goûter  les  voluptés  pures, 
dont  Adam  et  Eve  sont  remplis  :  il  ne 
s'éiève  pas  au-dessus  de  la  nature  hu- 
maine, mais  au-dessus  de  la  nature  hu- 
maine corrompue:  et  comme  il  n'y  a 
point  d'exemple  d'un  pareil  amour,  il 
n'v  en  a  point  d'une  pareille  poésie. 

Mais  tous  les  critiques  judicieux  dont 
la  France  est  pleine,  se  réunirent  à  trou- 
ver, que  le  diable  parle  trop  souvent  et 
trop  long-temps  de  la  même  chose.  En 
admirant  plusieurs  idées  sublimes,  ils 
jugèrent  qu'il  y  en  a  plusieurs  d'outiées, 
et  que  l'auteur  n'a  rendu  que  puériles  en 
s'erl'orçant  de  les  faire  grandes.  Us 
condamnèrent  unanimement  cette  futilité 
avec  laquelle  Satan  fait  bâtir  une  salle 
d'ordre  dorique  au  milieu  de  l'enfer,  avec 
des  colonnes  d'airain  et  de  beaux  chapi- 
teaux d'or,  pour  haranguer  les  diables 
auxquels  il  \enoit  de  parier  tout  aussi 
bien  en  plein  air.  Pour  comble  de  ridi- 
cule, les  grands  diables,  «jui  auroient  oc- 
cupé trop  de  place  dans  ce  parlement 
d'enfer,  se  transforment  en  pigmées,  afin 
que  tout  le  monde  puisse  se  trouver  à 
l'aise  au  conseil. 

La  guerre  entre  les  bons   et  mauvais 
anges  a  paru   aussi  aux  connoissenrs  un 
le,  ou  le  sublime  est  trop  noyé  dans 
ivagant.      Le    merveilleux    mémo 
doii  être    âge  ;  il  faut  qu'il  conserve  un 
air  de  vraisemblance,  et  qu'il  soit  traité 
i.     Les  critique*  les   plus  ju- 
.     ni  liom .  dans  ce!  endroit  ni 
nce,    ni   raison.      Ils 
ont  regardé  comi  ndefau  le  con- 

tre le  goût,  ne  ',.:>  ilton 

de  peindre  1ère  I,  de 

-,  d'Abdielj  d'Uriel.de  Moloc,  de, 
d'A  i  irol    lou*  1 1  e  imaginaires 
:  ne  peut  se  h.,  nui  aucune 
1    on  ne  peut  prendre  au- 
, .   mère  en  parlant  de  ses 
,  i    attributs, 

■    li i  leur  chré- 

i     lut 

; 

trangu 

ible*  pen- 

i  u  I  ? 

Ion  ;■  •  *■ 

voir  i  I 

Un,  cl  d'avoir  uriné  d'épée*  tout  c*i  ■*• 
18 
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prit*,  qui  ne  podvoîent    se  bVsser,  cor  i! 

arrive    que 

a  coupé  en  dt  us  je  - 

le-  detn  parti-  s  du   diable  s«    réunis  ent 

dans  U-  moi 

Ils   ont   l  i   choqilnit 

évidemn  l« 

tion  •■    Dii-u   le   porc 

envoie  se-;  ride  -  combattre,  ré- 

duire, et  punir  les  rebelles.  "  Allez,  dit 
"  Dieu  ;'i  Michel  et  à  Gabriel,  pi 
*'  uz  mes  ennemisjusqu'aux  extrémités 
"  du  ciel  ;  précipitez-les  loin  de  Dieu  et 
"  de  leur  bonheur  d;ins  le  tartane,  qui 
"  ouvre  déjà  «on  brûlant  chaos  pour  les 
"  engloutir."  Coin::  t-il    qu'a- 

près Un  ordre  si  positif  la  victoire  rc-te 
Indécise?  Et  pourquoi  Dieu  donne-t  il  un 
ordre  inutile  ?  Il  parle  et  n'est  point 
obéi  :  il  veut  vaincre,  et  on  lui  i< 
il  manque  à  la  fois  de  prévoyance  et  de 
pouvoir  11  ne  devoit  point  ordonner  à 
ses  anges  de  faire  te  que  SOU  fils  unique 
seid  devoit  faire. 

C'est  ce  g:  and  nombre   de  fautes  gros- 
sières, qui   lit   sans  doute  dire  à    1) 
dans  sa  préface  sur  l'Enéide,  que   Millon 
ne  vaut  guère  mieux  que  notre  Ch;>, 
et  notre    le   Moine.     Mai-  aussi  (  e  sonl 
les  beautés  admirables  de  Milton,  quiont 
fait  dire  à  i  6  même  Dryden,  que  la  na- 
ture l'avoit  formé  dé  l'âme  d'Homère  <i 
d.-  i  elle  de  Virgile.     Ce  n'es!  pas  la  pre- 
mière (bis,  qu'on  :i  porté  du  même  ouvra- 
ge des  jtigcinen    i*ontradictoire9a  Quand 
on  arrive  à  Y<  r  ailles  du  coté  de  la  cour, 
on  voit  un   vilain  petit  batimi  - 
avec  de  lace,  »*  ■ 

de  tout  ce  q  te  l'on  a  pu  imaginer  de  plu; 
mauvais  gofit.  Quand  On  le  regarde  du 
cAtédes  jardins,  oi  voit  un  palais  immen- 
se, dont  les  beautés  peuvent  racheter  les 
défauts. 

Le  mime. 

\   !C3.     fl:    a  *   épiques,      lo. 

de  L  u 

Lucain    •  .  arlrr  de  l'histoire  : 

par  l.i  il  a  rendu  ion  poëo  iride. 

Il  a  voulu  suppli  er  .m  défaut  d'invention 
I  ;  ii.  in    il 

- 
d--  l'ei  \ 

chille  et  Ei 
pareuj  -  ,lans 

.  i 
Pompée  lont  pi  iii-  I  ,u- 

cain.     Il  i  lucune 


description  brillante  comme  dan-  Homè- 
re. I!  n'a  point  connu  comme  Virgile 
l'art  de  narrei .  •  rien  dire  de  ; 

il  n'a  ;  -on   harmonie, 

ins  In  Pbarsale 
uités,  qui  ne   sont  ni  dans  l'Iliade, 
ni  dans  l'Enéide.     Au  milii  dé- 

clamations  ampoulées,  il  y  a  de  ces  pen- 
sées nmles  et  hardies  <ie  ce-  maximes  po- 

i  ;    quel- 
t  la  majesté  de 
I     e-Live,    et    la    force   de  Tacite.     Il 
peint  comme  Sallustc  :  en  un  mot,  il  est 
grand  :    il    ne    veut  point    être 

poète.  Une  seule  ligne,  (elle  que  celle- 
ci,  en  parlant  de  Lear,  Silaetum  repu- 
tans,  si  'jitii/  iHperessel  a^endiim,  vaut  bien 
assurément  une  description  pot  t. que. 

Virgile  et  Homère  a  voient  fort  bien  fait 
d'amener  les  divinités  mit  la  scène.  Lu- 
cain  a  fait  tout  au<si  bien  de  s'en  passer. 
fupiter,  Junan,    Mais,    Vénus,    étaient 

nbellissemens  nécessaires  aux 
lions  d'Enée  et  d'Agamemnon.     Or. 

eu  do  c  iio-e  de  ce-  héros  fameux  ; 
il  étoient  comme  ces  vainqueurs  des  jeux 
olympiques,  que  Pindare  chantoit,  et 
dont  iln'avoit  presque  rien  à  dire.  Il  fal- 
loit  qu'il  ve  ielàt  sur  les  lo.ianges  de  Cas- 
tor, de  Pdlluï  et  d'Hercule.  I  ■ 
i  omincnt  emer.s  de  l'empire  Romain 
avoient  besoin  d'être  relevés  par  fil 

Mieux  ;  Mais  César,  Pompée, 
Cator. ,   LabiemiS    vivoicnt    dans    un  au- 
tre siècle    qu'I'  née  :     les  guer 
de  Rome  étoient  trop  soneu-e-  pour    Des 

d'imagination.     Quel    riMe    C 
joueroit-il  dans  la  plaine  de  Pbarsale,  si 
Iris   venoit  lui  apporter  son  épt 
Vénus  descendoit  dans  un  nuage  d'or  à 
son  se<  ours  r 

(       x  qui  prennent  le;  commencer: 
d'un  art   pour  le-  principes  de   l'art   nie- 

iadés  qu'un  i 
sauroil  subsi  ter  sans  div  mites. 
l'Iliade  en  est  pleine  ;  mais  ces  divii 

:  esseï  lielli  -  au  poème,  que  le 
plus  bel  endroit  cjui  soit  d  ■  n,  et 

peut-être  dans  c  <ii— 

•    ilon,  dans   lequ<  I  <  e    stoïque 
ennemi  des  fables,  dédaigne  d'allei 
;  pie  <le  Jupitei   1 1   uiinon. 

Ce  n'est  donc  point   pour  n'avoi-. 
du  ministère  île-  dil 

fi  l'ait  de   bien   eonduire 
le.  homme  ,   que    I  m  or 

\  r      le,      la.'   ::    qii'aproj 
avoir  peint  '  • 

.ils  si  forts,  il  >oii  si  lotble  quand  d 
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les  fait  agir  ?  Ce  n'est  presque  plus 
qu'une  gazette  pleine  de  déclamations  ; 
il  me  semble,  que  je  vois  un  portique  har- 
di et  immense,  qui  me  conduit  à  des  rui- 
nes. 

2o.  Du  Trisiin. 
Après  que  l'empire  Romain  eut  été  dé- 
tru  t  p.tr  le>  barbare-,  plusieurs    langues, 
ris  du  Latin,  comme 
plusieurs  royaumes    s'élevèrent  sur   ies 
ruines  île  Rome.      Le-  conquérons  portè- 
rent d  'occident  leur  barbarie   et 
leur  ignoi  il  ce.     Tou-  les   arts  périrent  ; 
pie  aprèshuit  cents aos  ils  commen- 
renaquirent  Goliis 
et  Vandales,     t.  e  qui  nous  reste  malheu- 
reusement  de     l'architecture  et   de     la 
sculpture  de  ces  temps-là,  est    un   com- 
po  é  bizarre  de  grossièreté  et   de  colili- 
chels.     Le  peu  qu'on  écri voit étoit  dans 
le  même  goût.    Les  moines  conservèrent 
la  langue  Latine  pour  la  corrompre  ;    les 
laies,  les  Lombard-  mê- 
lèrent à  ce  Latin  corrompu  leur  jargon  ir- 
Enfin   la  langue  Ita- 
lienne, comme  la  fille  ainée  de  la  Laline, 
»e  polit  la  première,  ensuite  l'Espagnole, 
pins  la  Françoise  et  l'Angloise  se  perfec- 
rent. 
i      j        ie  fut  le    premier   art  qui  fut 
•  Dante  et    Pétrar- 
que écrivirent  dans  un  temps,  ou  l'on  n'a- 
vou  ;                    un  ouvrage  de  prose  sup- 
porl  i   le;  cl  o  ••  étrange  que  preque  ton- 
du monde  aient   eu   des 
poën  r  aucune  autre 
-      .     i  •:uiit  chez 
le*  G                            •        avant  qu'il  pa- 
rut !..                              t 

il  des    llé- 

On  a  trouve  des  chansons  chez 

noruii  nt  tout)  les  .iris. 

i  Baltique 

dam 

•/ii  lie 
Quoiqu'il  en  T 

■ 

Il   put  poui 

Bel 

Ju  ùnii  n 

du    l>o:i   goût    brilla    [■•  ri- 
dant   quel'iue    ICOips,  jusqu'à   ce      , 


fut  absorbée  dans   le  grand  jour  qu'appor- 
ta le  Tasse. 

Le  Trissin  éroil  un  homme  d'un  savoir 
très-étendu,  et  d'une  grande  capacité. 
Léo;i  X  l'employa  dans  plus  dune  affaire 
importante.  Il  lut  ambassadeur  auprès 
de  Charles-Quint;  mais  enfin  il  sacrifia 
■on  ambition,  et  la  prétendue  solidité  des 
affaires,  à  son  goût  pour  les  lettres  ;  bien 
différent  en  cela  de  quelques  hommes  cé- 
lèbres, que  nous  avons  vus  quitter,  et 
même  mépriser  les  lettres,  après  avoir 
fait  fortune  par  elles.  Il  étoit  avec  raison 
charmé  des  beautés  qui  sont  dans  Homè- 
re, et  cependant  sa  grande  faute  est  de 
l'avoir  imité  ;  il  en  a  tout  pris  hors  le  gé- 
nie. 11  s'appuie  sur  Homère  pour  mar- 
cher, et  tombe  en  voulant  le  suivre  :  il 
cueille  les  (leurs  du  poète  Grec,  mais 
elles  se  flétrissent  dans  les  mains  de  l'imi- 
tateur. 

Le  Triss'm  semble  n'avoir  copié    Ho- 
,  que  dans  le  détail  des  descriptions: 
ilesl  très-e:  uct  à  peindre  les  habillemens 
et  les  meuble- de -es  héros  ;  mais    il  ou- 
ïes.    Je  ne  prétends  pas 
parler  de  lui,  pour  remarquer  seulement 
'    ites,  mais   pour  lui   donner  l'éloge 
qu'il  mérite,  d'avoir  été    le  premier  mo- 
derne en  Europe,  qui  ait  lait   un  poème 
épique  régulier  et  -ensé,  quoique   foible, 
et  qui  -  uer  le  joug  de  la  rime. 

-,  il   e  t  le  seul  des  poeies  Italiens, 
dai  -  lequel  il  n'\    ait  m  jeu*  de  mots,  ni 
es,  (  i  celui  de  tous  qui  a   le   moins 
il  'l'en,  hanteurs  et   de   héros   en- 
dai  s   -e-  ouvrages  ;  ce  qui  n'é- 
toit  pas  un  pet  il  mérite. 

SO.    Ihi    Cuinnrnï. 
Ta.  i  'm     :ii  en  Italie    suivoit 

d'un  pas  timide  et  foible  les  traces  des  an- 
ciei, -,   le   C'aino.  us    en    Portugal   ouvroit 
i  elle  et  ■'acquérait 

in  e    réputation,  qui  dure  encore  parmi 
triol    .    ;  i  l' tppellent  le   Vir- 
i  irtugaiii  pour  sujet 

1 1'-  des  Inde  ■  :  il  l'intitula  Lu- 
.  titre  qui  a  pende  rapport  au  sujet, 
i       proprement  parlei ,  lignifii    i  i 

•  '  de   i.i  |  ntiade,    traité  par  un 

i  vil     e  le  Ci i  -,   ne  pou- 

■  •  produire  une  nouvel  i    i 
Le  Ion 

m  le  i  n  •■  i  m  me  ; 

m   a  l'aida 

Le  poêle  conduit  la  Bette    PorlUg 
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l'embouchure  du  Gange  ;    il   décrit  en 
.  il  les  «eue-,  occidentales!  le  midi  et 
l'orient  de  l'Afrique,  et  le»  différai!  peu- 
plis  qui  rivent  sur  cette  <6te  ;  il   entre- 
irt  H^toire  du  Portugal.     On 
roil  dans  le  troisième  chant,  la  mort  de 
de  Castro,  épouse  du  roi 
d"n  Pedro  ,  dont    l'aventure   déguisée  a 
été  j  luée  depuis    peu   sur  le  théalre   de 
Paris.     C'esl  à   mon  gré    le    plus    beau 
morceau  du  *.    i  loëns;     il  y  a  peu  d'en- 
droits dans  Virgile  plus  attend rissans et 
mieux   écrits.     La  simplicité  du  p 
tsi  rehaussée  par  des  fictions  aussi  neuves 
que  le    sujet.     En  voici  une  qui,  je  l'ose 
«lire,  don  réussir  dan-  tous  Us  temps,  et 
k  utes  les  nations. 
Lorsque  la  8  il  e  esl  prête  i  '^i 
cap  de  Bonne-l  spèrance,  appelé  alors  le 
e  di  •   tempél  erçoit 

tout  à  ioup  un  formidable  objet.  C'est 
un  fantôme,  qui  s'élève  du  tond  de  la 
mer  ;  >,j  tête  touche  aux  nues  ;  les  tem- 
t  ,  les  vents,  les  tonnerres  sont  autour 
de  lui  ;  ses  bras  s'étendent  au  loin  sur  la 
surface  des  eaux  ;  ce  monstre,  ou  ce  dieu, 
e  t  le  gardien  de  ce!  océan,  dont  aucun 
a.i  n'avoit  encore  fendu  les  Ilots  ;  il 
ce  la  flotte,  il  se  plaint  de  l'audace 
des  Portugais,  qui  viennent  lui  disputer 
J'empire  de  ces  mers  :  il  leur  annonce 
toute;    l<  qu'ils  doivent  essu- 

..nis  V  ir  enlrepi  i  e.     (     »  est  grand 
en  tu  us  doute. 

Voici  une  autre  fiction,  quif.it  extrê- 
mement du  goût  des  Portugais,  el  qui  me 
p  rit  conforme  au   géni 
c'est  une  ile  enchantée,  qui  sort 
mer,  pour  le  ;  emenl  de  Gama 

et  île  >  a  sen  i.  dj 

de  modèle  à  l'ile  d'Armide,  décrite  quel- 
ques i  Tasse.    *.  ■   t 

1  ils  du    l'ère 

temps  îles 
lidon,  rend  le 
P  i  tugais.     I  i  •  ; 

.  n  énage- 
e     une 
el    [in  Lis,    obtiept   \  asco  de 
(  lan  tage.     Cette  il 

iule     moi. 
qui  esl  I  endroil  léli<  ieux  di 

In   oui  les  royaumes  del  i 
,.  Portugal. 
t  lonné  sans 

rvc  à  la  description  voluplueu 

Portugais 
sont  plo'  e  d'informer  l 


leur,  que  toute  celte  fiction  ne  signifie 
autre  chose  que  le  plaisir  qu'un  honnête 
homme  sent  à  faire  son  devoir.  Mais  il 
faut  avouer  qu'une  ile  enchantée,  dont 
Vénus  est  la  déesse,  et  où  des  nymphes 
caressent  d<  10    voyage 

de  long  cours,  ressemble  plus  à  un  mu- 
sico  d'Amsterdam  qu'à  quelque  chose 
d'honnéle.  J'apprends  qu'un  traducteur 
imoëns  prétend  que  dans  ce  poe' 
tae  Venus  signifie  la  sainte  Vierge,  et 
l  uleniment  Jésus-Christ. 
A  la  bonne  heure;  je  ne  m'\  oppose  pas  ; 
mais  j'avoue  que  je  ne  m'en  -trois  pas 
aperçu.  Cette  allégorie  nouvelle  ren- 
dra raison  de  tout  ;  «ni  ne  sera  plus  tant 
sar;  ris  que  Gama  dans  une  tempête 
a  Lresse  ses  prières  à  Jesns-Christ,  et  que 

,i  V<  nus  qui   vienne   à  son   se 
Bacchus  et  la  v  ierge  Marie  se  trouveront 
tout  naturel!»  nient  ensemble. 

Le  principal  but  des  Portugais  apn's 
l'établissement  de  leur  commerce,  est  la 
propagation  delà  loi,  et  Vénus  se  charge 
du  succès  de  l'entreprise.  A  parler  sé- 
rieusement, un  merveilleux  si  absurde 
défigure  tout  l'ouvrage  aux  yeux  de 
leur-,  sensés.  Il  semble  que  ce  grand  dé- 
faut eût  dû  faire  tomber  c<  .  n  ai- 
la  poésie  du  style,  el  l'imagination  dans 
l'expression  l'ont  soutenu,  de  même  que 
les  beauul  •  de  l'exécution  ont  plaré  Paul 
i  mese parmi  les  grands  peintres,  quoi- 
qu'il ait 'placé  i  Bénédictins  el 
dI  Lits  Suisses  dans  des  sujet-  de  l'an- 
cien testament. 

Le  C  tombe  presque  loujpur» 

dans  de  telles  di  parâtes.     Je   me   soe- 
.  api  i  -  avoir  raconti 
Mélinde,   lui   dit  :   •> 

I     ■    .  .'!'.. 

aussi  loin  que  moi,  el  couru  autant  M 
rils  :  comme  si  un  barbare   Africain 
de  /.ingui  bar  savoil  son  I  i 
irgile.     Mais  de  tous  les  défauts  de 
ce  poème,  le  plus  grand  est   le  peu  de 
liaison  qui  règne  dan.  touti  lies  . 

il  ressemble  au  voyageur  don)  ileal  la 
jet.     Les  nvenluics   i 
aux  autres,  el  le  poète  n'a  d'antre  ■  I 
celui  de  I      ii      1er  li      di  lails.     Mais 
iitail-eul,    par    le    plaisir    qu'il    donne, 

lient  quelquefois  lieu  de  tous  '• 

Tout    cela    prouve    enfui   que    l'oie 

est  plein  de  grandes  beautés,  puitqw 

pills  di  U\     I  .     il     l.lll     1' 

d'une  nation  spirituelle,  «pu  doit  en  i 
Iioilte  le»  laulcs. 
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4o.  De  Don  Alonzo  d'Escilla. 
Sur  la  fin  du  seizième  siècle  l'Espagne 
produisit  un   poème  épique  célèbre  par 
quelques  beaui-  '  ères   qui  v  bril- 

lont,  aussi-bien  que  par  la  singularité  du 
sujet;  mais  encore  plus  remarquable  par 
le  caractère  de  l'auteur. 

Sur  les  frontières  du  Chily,  du  coté  du 
sud,  est  une  petite  contrée  montagneuse, 
nommée  Araucana,  habitée  par  une  race 
d'hommes  plus  robustes  et  plus  féroces 
que  tous  les  au'.res  peuples  de  l'Améri- 
que. Ils  combattirent  pour  la  défense  de 
leur  liberté  avec  plus  de  courage  et  plus 
long-temps  que  les  autres  Américains  ;  et 
ils  turent  les  derniers  que  les  Espagnols 
soumirent.  Alonzo  soutint  contre  eux 
une  pénible  et  longue  guerre.  Il  courut 
des  dangers  extremis  :  il  vit  et  lit  les 
'iis  les  plus  étonnantes;  dont  la  seule 
récompense  fut  l'honneur  de  conquérir 
des  rochers,  et  de  réduire  quelques  con- 
incultes  sous  l'obéissance  du  roi 
d'Espagne. 

Fendant  le  cours  de  cette  guerre,  Alon- 
zo conçut  le  dessein  d'immortaliser  ses 
eiuteiuis  en  s'imroortalisant  luj-méme.  Il 
fut  en  même  temps  le  conquérant  et  le 
poète;  il  empluxa  les  intervalles  de  loisir 
que  la  guerre  lui  iai  •  it,  à  en  chanter 
les  événemens  ;  et  t  iule,  de  papier  il 
écrivit  la  première  partie  de  son  ; 

.uix  de  cuir,  qu'il  eut 

ensuite  bien  de  la  ;  ger.      Le 

•ppelle  Araucana,  du  nom  de  la 

rée. 

Il  commence  par  une  description 

graphique  du  Chily,  et  paj    ..   peinture 

habitans. 
.eut,  qui  teroil  insuppor- 
table dans  loul  a  in  ici  né- 
^re,  ei  n<-  déplaît  paid  in     m 
ou  l.i              :  par  delà  l'autn 
et  où 

■  ijour»  inconnu; , 
.i'  oit  pa*<  Le   suj''t 

■'      i  ' 
i  une  au  lecteur 
pour  <  <  h, ml. lion,   <  oinue:  une    éti 
du  Ixiau  feu  qui  animoil  quelq 

leur. 

"   I  soient,  dit-il,  furent  bien 

•  de  voir  de»   Cl  D   i'il,e  . 

"  a  de.  homme*,    portant  du  (eu  dan» 
lonléi  *-ir  de,  mont- 

"  Ire»,  qui  >  m  II.  le. 

"  p. 

■    'lu  tonnerre,  i 

"  vi»  de  la  destruction  ;  et  alun  il»  ic 


"  soumirent  quoique  avec  peine.  Mail 
"  dans  la  suite  s'étant  familiarisés  avec 
"  leurs  conquérons,  ils  connurent  leurs 
"  passions  et  leurs  vices,  et  jugèrent  que 
"  C*él  las  hommes.     Alors  honteux 

"  d'à'  imbé    sous     ik-s    mortels 

"  semblables  à  eux,  ilsjurèrent  délaver 
'•' jeur  erreur  dans  le  sang  de  cens  qui 
'■'  i'..-.  'ient  produite,  et  d'exercer  sur  eux 
"  une  vengeance  exemplaire,  terrible  et 
"  mémorable." 

Il  y  a  beaucoup  de  feu  dans  se;  batail- 
les, mais  nulle  invention,  nulp'an,  point 
de  variété  dans  les  descriptions,  point 
d'unité  dans  le  dessein.     Ce   poème   est 

f)lus  sauvage  que  Its  nations  qui  en  font 
e  sujet.  Vers  la  fin  de  l'ouvrage,  l'au- 
teur qui  est  un  des  premiers  héros  du 
poëme,  fait  pendant  la  nuit  une  longue  et 
ennuyeuse  marche,  suivi  de  quelques 
soldais  ;  et  pour  passer  le  temps,  il  lait 
naître  entre  eux  une  dispute  au  sujet  de 
Virgile,  et  principalement  sur  l'épisode 
de  Didon.  Alonzo  saisit  cette  occasion 
pour  entretenir  ses  soldats  de  la  mort  de 
Didon,  telle  qu'elle  est  rapportée  par  les 
ancien,  historiens;  et  afin  de  mieux  don- 
ner le  démenti  à  Virgile,  et  de  restituer 
à  la  reine  de  Carthage  sa  réputation,  il 
s'amuse  à  en  discourir  pendant  deux 
chants  entiers. 

1    il      t  pas  d'i  illeurs  un  défaut  mé» 

uipo.é   de 

trenu-!.  chants   très-long1!.     On    peut 

i,  qu'un  auteur,  qui 

pesait,  pu  qui  ne  peut    s'arrêter,  n'est 
pas  pro|  : ■■  ;.  fournir  une  telle  carrière. 
I     ;  si   grand   nombre    de   défauts   n'a 
mpé<  lié  le  .    lèbt      Michel  Cervan- 
tes   de   dira  que  l'Araucana   peut   ëiro 
comparé  avec  les  meilleures  poèmes  d'I- 
I. 'amour  aveugle    de    la   pairie  a 
■  I»  té  ce  fau  i  jugement  à  l'au- 
teur   Espagnol.    Le  véritable   et  solide 
ir  de  la  pairie  consiste  à  lui  faire  du 
et  à<  ontribuer  à  sa  liberté  autant 
qu'il  no  .s  esl  possible.     Mai    di  p  itet 
lient  sur  les  auteurs  de  noire  nation, 
vanter  d'avoir  parmi  nous  de  meil- 
voi. m .,  l 'e  i  plutôt 
lot  amour  de  nous-mêmes,  qu'amour  de 
noire-  p    . 

/'  I   //  m 
point  de  poëme  épique 
en  I  •  i    mi  rni    i  nous  en 

a-  on»  aujoard'h  li      La  1  leni  iode,  I  la 
•  ■  ouvi  ni  ;  mal  •  il 

y  auroit  de  la  pré  lomption  a  regardai  ce 
poeme  connue,  unouvi.i  r/>  nui  doit  | 
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à  la  postérité,  et  effacer  la  honte  qu'on  * 

.-temps  à  la  France  de 
voir  pu  pi  ■  poème  épique,  i 

au   temps  seul  à  confirmer  la  répul 
des  \  Les  artistes  ne 

bien  ]u£  ind  ils  ne  sont  plus. 

Il  ■  IX  pour   nous,  à  In  vérité. 

qne  les  étrangers  se  vantent  d'avoir  des 
poèmes  épiques,  et  que  nous  qui  avons 
réussi  en  tant  de  genres;  n  -  t'or- 

cés  d'avouer  sur  ce  point  notre  stérilité  et 
notre  foiblesse.  L'Europe  a  cru  les  Fran- 
çois incapables  de  l'épop<  il  y  a 
un  peu  d'injustice  à  juger  la  France  sur 
les  Chapelains,  les  le  Moines,  les  Desma- 
rrt-,  les  Cassaignes,  ei  les 
un  écrivain  célèbre  d'ai'leurs,  avoit 
échoué  dans  celle  entreprise  ;  ci  un  Cor- 
neille, un  Despréaux,  un  Racine,  avoient 
fait  de  mauvais  poèmes  épiques,  on  aurait 
raison  de  croire  l'esprit  François  incapa- 
ble de  cet  ouvrage  :  niais  aucun  de  nos 
grands  hommes  n'a  travaillé  dan;  ce  gen- 
re; il  n'y  a  eu  qne  les  plusfoibles  qui 
aient  0!  ter  ce  fardeau,  et  ils  ont  suc- 
combé. En  effet  de  tou-  ceux  qui  ont 
fait  des  poèmes  épiques,  il  n'y  en  a  aucun 
qui  soii  tonnu  par  quelque  autre  écrit  un 
peu  estimé.  1  Visionnai- 
res de  Desmarc  ni  ouvrage  d'un 
poêle  épique,  qui  eut  en  son  temps  quel- 
ition;  mais  c'étoit  avant  que 
Molière  eût  fait  goûter  la  lionne  cou 
Les  Visionnaires  de  Desmarets   étoient 

'ment  unetrè  -mauvaise  pièce,  s 
bien  que  la  Marianne  de  Tristan  el  l'A- 
rïour  tyrannique  de  Scudery,  qui  m 
voient  leur  réputation  passagère  qu'au 
mauvais  goût  du  siècle. 

Quelques-un  onl  voulu  réparer  i 
disette,  en  donnant  au  Télémaque  le  ti- 
iic  de  pi  ëme  épique;  nui-  rien  ne  prou- 
ve mieux   la  pflui  ret 
d'un  bien  qu'un  n'a  pas.  Onconfond  toutes 
les  idées,  on  ii  inspose  les  limites  d< 
quand  on  donne  le  nomdepoëme 

LeTélémaqu  I  un  i  im  m  mo- 
ral, cent  à  la  véi  ité,  d  ma  un  tj  le  dont 
on  aiiroii    !  pour   traduire   Ho- 

iiiitc  en  prose  :  mais  l*illi  i    de 

l       maque  avoit  trop  de  goût,  éti  d  trop 

pjusle,  i 

ipan  du  nom  de  poème,     |"  ,    dir< 

écril  en  \  ei  i 

même  en  ...  il 

'..  pu    la 

que  nous 

notre  p  ■<   ie,  >  t 

que  de  Ion  •   poliliqui 


nomiquesne  p'.  !  irémcnl  p 

vers  François.  Quiconque  coi  i 
le  goût  de  notre  nation  sentira,  qu 
fui  ridii  i  vers,  "     qu'il 

"  faut  distinguer  les  citoyens  en  sept  i 

■ie de  biancavci: 
■'  uni   '  >r,  lui  donner  un  anneau 

••  i  '  une  roi  ■  laille;    habiller  la  set . 
'     de  blanc  avec   un  anneau    et  point  de 
"  médail  .ut  de  vert  avec  une 

"  médaille  sans  anneau  et  sans  liange,  et 
"  enfin  donner  aux  esclaves  des  habits 
"  gris-bruns. "  Il  ne  conviendrait  pas 
■  tage  de  dire,  „  qu'il  faut,  qu'une 
"  maison  soit  tournée  à  un  aspect 
*'  que  les  en   soient  dégagés, 

"   que  l'ordre   et  la  propre  nser- 

"  vent,  que  l'entretien  soi  le  dé- 

•n  un  peu  con- 
"  sidérable  ait  un  sallon  et  un  petit  ; 
"  tille,  av..  es  chambres  powr  les 

"  hommes  libre        I      in  mot,  tous  les 
détails  dai  •  laigne   en- 

trer, seraient  aus  i  il 

épique,    qu'ils  le  sont  d'un  ministre  d'é- 
tat 

On  a  encore  notre 

lanj;  .    -ubiur.e  pour 

la  poë  II  est  vrai  que  chaque 

lango  lie,  formé  en   partir  par 

lu  peuple  qui  la  parle,  et 
irtie  par  la  construction  de  ces  phra- 
ses, par  1 .  ou  la  bris  i 
mots,  etc.     Il  i  ■  le  Laim   i 

1  étoienl  des   langues  plus 

et  plu-  harmonieuses  que  celles  de  l'J 

pe  moderne;  mus  s.ins  entrer  dans  un 

long  détail,  lit  -t  ai-é  de  finir  i 
dispute  en   deux   mots.     Il  csi    certain 
que  notre  pue  l'h.i- 

douce  que  .  -       1  ■  - 

lis  et   les    Italien-   0 
es  :   il  est  donc  clair,   que    si    nous 
n'en  avions  pas,  ce  ne  serait  paa  la  fente 
de  1 1  langue  Françoise. 

On  -Vu  est  aussi  pris  à  le   la 

rime,  et  .t  moins  ii<- 

Rotand  fui  ieu\  sont  ri- 
ni. -,  «.m   beaui  oup  plus  longs  que    1*1  - 

et  ont  vie    plu>   l'imita 
-i.iii.es  :  el  non-seulement  tous  le-  vers, 
mais  presque  tous  les  omis,    finissent  par 
mu  de  ces  >  oyelles,   \.  r,  i,  o;    ci 
d.inl  on  lit  i  es  piH-iu  ri  Ir 

plaisii  qu'ils  tonl  empéi  he  qu'o 
la  monotonie  qu'on  leui  repro. 

Il  i  < 
un  François  qu'à   un   autre,  défaire  un 
Bail  se  i  -auso 
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de  !a  rime,  ni  à  cause  de  la  sécheresse 
de  notre  langue.  Oscrois-je  le  dire  ? 
que  de  toutes  les  nations  polies  la 
notre  est  la  moins  poétique.  Les  ouvra- 
:  ver-,  qui  sont  le  plus  à  la  mode 
en  France,  sont  lf s  pièces  de  t  neutre. 
Ces  pièces  doivent  être  écrites  dans  un 
style  naturel,  qui  approche  assez  de  ce- 
lui de  la  conversation.  Despreaax  n'a 
jamais  traité  que  des  sujets  didactiques, 
qui  demandent  de  ia  simplicité.  On  sait 
que  l'exactitude  et  l'élégance  -ont  le  mé- 
rite de  se<  ver-,  comme  de  ceux  de  Ra- 
cine ;  et  lorsque  Despréaux  a  voulu  s'é- 
lever dans  une  ode,  ii  n'a  pius  été  Des- 
préajx. 

Ces  exemples  ont  en  partie  accoutumé 
la  poésie  Françoise  à  une    marche   trop 
uniforme  ;   fesp.it   géométrique,  qui  de 
nos  jours -'et  emparé  des  belles  lettres, 
•re  été   un  nom  eau    frein    pour  la 
poésie.    Notre  nation  regardée  comme 
si  légère  par  des  étrangers,  qui  ne  jugent 
us  que  par  nos    petits-maîtres,  est 
de  toutes  ies  nations  la  plus  sage  la   plu- 
me à  la  main.     La  méthode  e>t  la  quali- 
•uin3nle  de  nos  écrivains.     On  cher- 
che le  vrai  m  tout,  on  préfère,  l'histoire 
au  roman  :  -,  le-  Clélies  et   les 

aujourd'hui    lus  de  per- 
Si   qui  nouveaux 

•re    et    -'ils  l'ont  pour  un 
nusement  de  la  jeunesse  frivole  : 
•le  lettres  les  méprisent 
J   -         ilemenl  n  goût  gé- 

néra l'exclusion  aux 

•nations  de  l'épopée  ;  on   se  moque- 
■  l'un  auteur,     qui  emplot- 
roit  Ii  me,   et  de 

qui  te$ci'.  ,-,  saint-  :   Vénus  et 

■i  doivent  inciens 

n.'.-  ( .. . 
Rochet  saint  C'hri-- 
tophe,  ne  .lois  eut  se  trouver  ailleurs  que 
dans  ■       •  I        •      i 

:  i  plus 

.;llrne,  on  I 
ht. 
I  usez  des 

saint 
de  i' 

i 

i 


"  fait  pour  notre  nation,  les  François 
"  n'ont  pas  la  tête  épique."  Ce  furent 
ses  propres  paroles;  et  il  ajouta: 
"  quand  vous  écririez  aussi  bien  que 
"  messieurs  Racine  et  Despréaux,  ce 
"  -era  beaucoup  si  on  vous  lit." 

C'est  pour  me  conformer  à  ce  génie 
sage  et  exact,  qui  règne  dans  le  siècle 
où  je  vis,  que  j'ai  choisi  un  héros  vérita- 
ble, au  lieu  d'un  héros  fabuleux  ;  que 
j'ai  décrit  des  guerres  réelles,  et  non  des 
batailles  chimériques  ;  que  je  n'ai  em- 
ployé aucune  fiction,  qui  ne  soit  une  ima- 
ge sensible  de  la  vérité.  Quelque  chose 
que  je  dise  de  plus  sur  cet  ouvrage,  je 
ne  dirai  rien  que  les  critiques  éclairés  ne 
sachent  ;  c'est  à  la  Henriade  seule  à  par- 
ler en  sa  défense,  et  au  temps  seul  de  dé- 
sarmer l'envie. 

Voltaire. 

\   129.     De   la  poésie  dramatique.     Sort 
origine.     Sa  division. 

C'est  dans  le  sein   des   plaisirs   tumul- 
tueux, et  dans  l'égarement  de  l'ivresse, 
que  se  forma  le    plus   régulier  et  le  plus 
sublune  des  arts.      Aux  fêtes  de  Bacchus, 
so  cniii-ées  dans  les  villesavecmoinsd'ap- 
parat,    mais   avec    une  joie    plus    vive 
qu'elles  ne    le   furent    dans  la  suite    des 
temps,  on  chantoii  des  hymnes    enfantés 
dans  les  accès  vrais  ou  simules  du  délire 
poétique,  c'est-à-dire,  ces   dithyiambes, 
d'où  s'échappoieni  quelquefois  des  saillies 
de  génie,     et  plus     souvent  encore  les 
ténébreux  d'une  imagination  exal- 
lant  qu'il,   retentissoient  aux 
oreille-   étonnées  de    la    m  tltitude,   des 
cheur-  de  Bacchus  et  de  Faunes,  rangés 
images  obsi  eue.-  qu'on  portoit 
en  triomphe,  faisoieut  •  ritei  11    des  chan- 
i  quelquefois  immoloient 

e  régnoit  dan; 
ii-  de  la  campagne 
ren  loi  y   ré- 

gi.oit  lurtout   quand  il-  i  eni  les 

Iruit 

o    el  de  vin, 

il   ,     s'.itta- 

ImproTOp- 

||      M 

il  i,  et   des 

■ 
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ridicules    des   personnes.     Les  premiers 

prenoient  Homère  pour  modèle  ;  les  se- 

.  s'autorisoient  et  abusoient  de  son 

exempte.     Il"  ep  is  tragique  des 

-,  le  mo.ii  •  ceux  qui   l'ont 

• 
perd.  dans 

'  ùs  comme  le chatme  de  se-  ou- 

v.  •   pend,    en  grande    partie,  des 

passions  et  du  mouvement  dont  il  usa  les 
animer,  le  jui   vinrent  après  lui, 

d'introduire  dans  les  leurs  une 
action  cap  r  les 

ali  urs  ;   q 
rent  de  produin  Pet,  et  lia- 

ient des  es-  lis  h  (orme  ,  qu'on  a  de- 
puis appelés  indifTéremmi  ies  ou 
e  qu'ils  réunissoient  a  la 
fois  les  caractères  de  «es  deux  drames. 
Les  auteurs  de  ces  i  sont 
distingués  par  aucune  découverte;  ils 
forment  seulement  dans  l'histoire  de  l'art 
une  suite  de  noms  qu  il  e-t  inutile  de  rap- 
peler à  la  lumière,  puisqu'ils  ne  sauraient 
s'y  soutenir. 

On  connoîssoit  de  i  et  le  pou- 

voir do  l'intérêt  thé  vmnes  en 

l'honneur  de  Bacchus,  en  peignant  ses 
courses  rapides  et  ses  brillantes  conquê- 
tes, .-.noient  imitatifs  ;  et  dans  les 
combats  des  jeux  pythiques,  on  venoit, 
par  une  lui  expresse,  d'ordonner  aux 
joueurs  de  tlute,  qui  entraient  en  li' 
représenter  successivement  les  circons- 
tances qui  avoient  précédé,  ai 
el  suivi  la  \  ictoire  d'Apollon  sur  P\  thon. 

Quelque  glement, 

ion  etThespis,   tous  deux  nés  dan» 

un  petit  bourg  d    l'Atlique,  nomme    lca- 

d'une  trou- 
pe d  acteurs,  l'un  sur  de*  ..  l'au- 
tre sur  un  chariot.     Le   premier  attaqua 

1    s  de  «on  temps  ;  le 
ijets  plus  noble-,  .  i 
puisés  dans  l'histoi 

oient   des 

farces  il  .     .'es  li- 

l'-ni  long-lemu  ...       .  •bilans 

e  que 
d  -s  h\  nui  .  moulé  sur 

un.-  ' 

es,   un 

ména- 

i    le  i  hu'iir, 

partagerait  l'action  et  la  rendrait  plus  in- 


téressante. Cette  heureuse  innovation, 
jointe  à  d'autres  libertés  qu'il  s'étoit  don- 
nées, alarma  le  législateur  d'Athènes,  plus 
capable  que  personne  d'en  sentir  le  prix 
et  le  danger.  Selon  proscrivit  un  genre 
ou  les  traditions  anciennes  éloient  altc- 
irdcs  fictions.  Si  nous  honorons  le 
.i  h  r,  iht-d  à  Thes- 
pis,  nous  le  retrouverons  bientôt  dans  les 

Le  guul  •  'on  prit  tout  à  coup 

■  à  la  campagne  pour  les  pièce» 
de  Thespis  et  de  SusarioD,  juslilia  et  ren- 
dit inutile  la  prévoyance  inquiète  de 
Ion-  Les  poètes  qui  jusque  alors  t'étoient 
exercés  dans  les  dithyrambes  et  dans  la 
satire  licencieuse,  trappe,  des  formes 
heureuses  dont  i  i  omrnenç 

à  se  revêtir,  consacrèrent  leurs  talens  a 
la  tragédie  et  a  la  comédie.  Bientôt  on 
varia  les  sujet- du  premier  de  ces  poèmes. 

Phrynicus,  disciple  de Thespis,  prête- 
ra l'espèce  de  vers  qui  convient  le  mieux 
aux  drames,  fil  quelques  autres   eiiangc- 
mens,  et  laissa  la  tragédie  dans  l'enlance. 
Hat  tin.  fana . 

§   130.     Principe  de  la  tragédie. 

Le  vrai  plaisir  de  l'àme,  dans  ses  émo- 
tions, est  essentiellement  le  plaisir  d'eire 
émue,  de  l'être  vivement  sans  aucun 
des  penls  dont  nous  avertit  la  douleur. 
Ainsi,  la  sûreté  personnelle,  lui  tin*  parte 
pericli,  e-t  bien  une  condition  Mun 
quelle  le  spectacle  tragique  ne  scroit  pas 
un  plaisir;  mais  ce  n'est  pas  la  cause  du 
plaisir  qu'on  \  éprouve:  il  naît  do  l'at- 
trait naturel  qui  nous  porte  a  exercer 
toutes  nos  (acuités,  el  du  corps,  et  de 
l'âme,  c'est-à-dire,  a  nous  éprouver  vi- 
intelligens,  agissans,  et 
I  ■  exercice  modéré 

sensibilité  naturelle,  qui  rend  les  i 
si  avides  du  merveilleux    qui  les  er 

ce    qui    l'ait    courir   une    populace 
ère  au  heu  du  supplice  des  mmi- 
nel-  -.  i  '.  il  ee  qui  fait  cbi 
nations  les  combats  d'animaux 
diateui  -,  ou  des  spei  taclei  nent 

tragiques;  l 'est ce  qui  cnti  liions 

plu-  douces,  plus  sensibles,  ou,  -i  l'on 
veut,  plus  I oibli  Lire  des  ptu 

c'est,  en  un  mot,  ce  qui  lait  le  charme  de 
la  poésie  de  sentiment. 

Mais    peu    de    KDliOMni     sont    |MM 
pathétiques  pour  an, mer  un  I  >ng  pu» 
La  joie  ou  la  volupté  p<  it  anime) 
chanson:  le  tcndio.e   peut  animer  une 
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e  ou  une  élégie  ;  l'indignation,  une 
satire;  l'enthousiasme,  une  ode;  l'admi- 
ration, par  intervalles,  peut  suppléer 
dans  l'Epopée  et  même  dans  la  tragédie, 
a  un  intérêt  plus  pressant.  Mais  le  vrai, 
le  grand  pathétique,  est  celui  de  la  ter- 
reur et  de  la  pitié:  ces  deux  sentiments 
ont  sur  tous  les  autres  l'avantage  de 
suivre  le  progrès  des  événemens,  de 
croître  à  mesure  que  le  péril  augmente, 
de  presser  l'Âme  par  degrés,  jusqu'au 
terme  de  l'action  :  au  lieu  que,  par  ex- 
emple, l'admiration  et  la  joie  naissent  dans 
toute  leur  force,  et  s'affaiblissent  presque 
en  naissant. 

Mtmtwntel. 

§   131.     Essence  de  la  tragédie. 

Le  double  intérêt  de  la  terreur  et  de 
Ja  pitié  doit  donc  être  l'âme  de  la  tragé- 
die. Pour  cela,  il  est  de  l'essence  de 
ce  spectacle,  lo.  de  nous  présenter  nos 
semblables  dans  le  perd  et  dans  ie  mal- 
heur; 2o.  de  nous  les  présenter  dans  un 
péril  qui  nous  effraie,  et  dans  un  malheur 
qui  nous  touche;  So.  de  donner  à  cette 
imitation  une  apparence  de  vérité  qui 
nous  séduise  et  nous  persuade  assez  pour 
être  émus  comme  nous  nous  plaisons  à 
l'être,  jusqu'à  la  douleur  exclusivement. 
De  là  toutes  lei  régie*  sir  le  choix  du 
sujet,  sur  les  mœurs  et  les  caractères,  sur 
la  composition  de  la  fable,  et  sur  toutes 
les  vraisemblances  du  langage  et  de  i'uc- 
tion. 

L:  même. 

1.      Deux  tyitimt*  de  tragédie. 

L'homme  tombe  dans  le  péril  et  dans 

le  malheur  par  «  rs  de 

1 i  en  lui-même.     Mors  de  lui,  <      I 

ta  destinée,  sa  situa'  ■:<>  1rs,  ses 

tout  les  accident  de  la  vie,  et  l'ac- 

i /exercent  sur  lui  les  dieux,  la  na- 

!'•>  homme  :   de  CetCW  ■ 

nii  celle  •  que  le  malheureux 
client,  et  dont  il  n'avoit  lien  «l'attendre 

du    birn.      En    h..- 
faiblcssc,  son  imprudence,  se  .  penchan  , 
!,.,   'ts  vu..,  quelquefois  ses 
De  <  es  cai.  :rl<\ 

u  pathétique,  et  In   p!  is   me 

•  ombiii'  e  avec  la  I 

elle. 

Cette  distinction  de.  CMMI  du  roal- 
i  de  noue,  ou  en  nous-mêmes,  fait 
.rtjge  de.  deux  i)\tcme»  de  liagédi*, 
I  .    1.   p.  2, 


ancien  et  moderne  ;  et  d'un  coup  d'œil, 
on  y  peut  voir  les  caractères  de  l'un  et 
de  l'autre,  leurs  différences,  leurs  rap- 
ports, les  genres  propres  à  chacun  d'eux, 
et  tous  les  genres  mitoyens  qui  résultent 
de  leur  mélange. 

Le  mime. 

§   133.     Tht  système  des  atteins. 

Sur  le  théâtre  ancien,  le  malheur  du 
personnage  intéressant  étoit  presque 
toujours  l'effet  d'une  cause  étrangère: 
et  lorsqu'il  y  aroit  de  sa  faute  par  im- 
prudence, toib'esse,  ou  passion,  comme 
dans  Œdipe,  Hécube,  Phèdre,  &c.  ;  1er 
poète  avoit  soin  de  donner  à  cette  cause 
une  cause  première,  comme  la  destinée, 
la  colère  des  dieux  ou  leur  volonté  sans 
molifi  en  un  mot,  la  fatalité;  et  cela, 
dans  les  sujets  même  qui  semblent  les 
plus  naturels.  Par  exemple,  si  Aga- 
memnon  étoit  assassiné  en  arrivant  dans 
son  palais,  un  dieu  l'avoit  prédit,  et  le 
poète  no  manquait  pas  de  faire  annoncer 
par  Cassandre  que  telle  étoit  la  destinée 
de  ce  malheureux  fils  d'Atrée  et  de  Tan- 
taie  ;  de  même,  si  les  fils  d'Œdipe  se 
déclaroient  une  guerre  impie,  c'étoit 
l'effet  inévitable  des  imprécations  de  leur 
père,  et  les  poètes  avoient  grand  soin 
d'en  avertir  les  spectateurs. 

Dans  les  sujets  tirés  du  théâtre  des 
Grecs  ou  de  leur  histoire  fabuleuse,  ce 
même  dogme  a  été  reçu  sur  tous  les 
théâtres  du  monde.  Oresle,  condamné 
p.ir  un  dieu  à  tuer  sa  mère,  et,  pour  ce 
crime  inévitable,  tourmenté  par  les  Eu- 
ménides,  n'est  guères  moins  intéressant 
pour  nous  que  pour  les  Athéniens;  car  la 
vrii,.  mblanceel  l'effet  théâtral  n'exigent 
i  ii  croie  à  la  fiction,  mais  qu'on 
y  adhère;  et  c'est  à  quoi  se  sont  mépris 
les  spéculateurs,  qui,  de  leur  cabinet,  on* 
voulu  régler  le  théâtre. 

Les  piiè'.es  ont  mieux  jugé  du  pou- 
voir de  l'illusion  et  de  la  facilité  qu  on  a 
toujours  à  déplacer  les  hommes:  ils  ont 
prit  li  fait  du  théâtre 

tre  d'Athènes  ;  ressuscité 
Q  dipe,  Iphigénie,  Oreste  ; 
rétabli  u  la  •  èiM  le  c  ilte,  le«  mœurs, 
le.  usages  antique-,  avec  îoiiles  les  cir- 
lonstance'  des  lieux,  des  hommes,  et  de', 
faits  ;  el  lei  François,  â  ce  spectacle,  sont 

vu  Athénien  ,    Ain  i,  nous  i 
vu  revivra  fatu  ienne  tragédie,  avec  to  I 
ce  qu'elle  eut  jau.ai'.  de  pluv 
Je  plui  terrible,  mail  avec  une  \, 
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tude  et  une  continuité  d'action,  une  gra- 
dation d'intérêt,  un  enchaînement  de 
situation1!,  un  développement  de  mœurs, 
de  sentimens,  de  caractères  et  de  nou- 
veaux ressorts  inconnus  aux  anciens. 

Cependant,  comme  cette  source  n'é- 
toit  pas  inépuisable,  et  que  de  nouvelles 
circonstances  indiquoient  de  nouveaux 
moyen*,  le  génie  a  tenté  de  s'ouvrir  une 
autre  carrière. 

Le  m: me. 

§   1 3  1-.     Du  système  des  modernes. 

Les  anciens,  à  c6té  du  système  de  la 
fatalité,  donné  par  la  religion  et  par 
l'histoire  de  leur  pas-,  BVOient,  comme 
nous,  le  système  des  passions  ai  tives 
donné  par  la  nature;  ils  l'ont  employé 
Quelquefois,  comme  dans  l'Electre  et 
dans  IcThyeste:  mais,  soit  qu'il  leur 
parût  moins  imposant,  moins  pathétique, 
>'  it  qu'il  ne  s'accordât  pas  si  bien  avec 
la  forme,  les  moyens,  et  l'intention  de 
leur  théâtre;  ils  l'avoient  négligé.  Les 
modernes  s'en  sont  saisis;  ils  ont  fait  de 
la  tragédie,  non  pas  le  tableau  des  cala- 
mités  de  l'homme  esclave  de  la  destinée, 
ii  ai  s  le  tableau  des  malheurs  et  des 
crimes  de  l'homme  esclave  de  ses  pas- 
sions; dès  lors  le  re-sort  de  l'action  tra- 
gique a  été  dans  le  cœur  de  l'homme,  et 
tel  c«A  le  nouveau  système  dout  Cor- 
neille e>t  le  créateur. 

Le  même. 

§  135.    Subdivision  des  ceux  systèmes. 

is  chacun  de  ces  deux  systèmes  se 
subdivise  en  divers  genres. 

Chez  les  Grecs,  il  y  avoit  quatre  sortes 
de  tragédie;  l'une  pathétique,  l'autre 
morale,  et  l'une  et  l'autre  simple  ou  ini- 
plcxc.  La  tragédie  morale  se  lennînoit, 
au  gré  de  la  loi,  par  le  succès  des  I >< >i ,s 
et  par  le  malheur  des  médians.  La 
tragédie  pathétique  se  terminoit  au  con- 
traire par  le  malheur  du  personnage  in- 
téressant, -dire,  naturellement 
bon  et  digne  d'un  meilleur  soit  :  Al  istole 
vouloit  qu'il  eût  contribué  à  son  m. 
par  quelque  fuite  involontaire;  mais, 
dans   le  système  ancien,  ce)   adoui 

Dl  n'est  constamment  fende  ni  en  fai- 
sons ni  en  cxei  ■■       1     ti     édie  simple 
■  qui  n  avoit  point  u  ■  té'  olution 
d(  i  i  ne,  1 1  dans  laqui  II 
voient  un  nu  me  <  |  ms  le 

Thyesfe:  celai  qui  méJitoit  de  se  ven- 


ger, se  venge:  celui  qui,  dès  le  rorr.- 
mencement,   étoit   dans   le   péril   et    le 
malheur,  y  succombe;  et  tout  est  fini. 
Dans  cette  espèce  de  fable,   il  y  a  de-; 
inomens  où  la  fortune  semble  chan^,  r 
de    face;   et  ces   demi-révolutions   pro- 
duisentdes  mouvement  tres-pathétiques  ; 
mais  elles   ne  décident  rien.     Dans   la 
fable-  implexe,  il  y  a  révolution  ou  change- 
ment de  fortune  ;  et   la  révolution   i 
simple,    ou    double   en   sens   contraire. 
Voilà  toutes  les  formes  de  la  tragédie 
ancienne:  et  l'on  voit  que  les  différences 
ne  sont  que  dans  l'événement  et  dans  la 
façon   de  l'amener.      ArUtote  distingue 
aussi  les  fables  dont  les  incident  vien- 
nent du  dehors,  et  les  fable*  dont  les  m- 
cidens  naissent  du  fond  du  sujet;    niais 
par   le  fond  du  sujet,  il  entend  les  cir- 
constances cle  faction,  et  non  les  moeurs 
des  personnages:  aussi  dit-il  expn 
ment  que   la   tragédie  n'agit  point  pour 
imiter  les   mœurs,   qu'elle    peut   n. 
s'en   passer;  et  tout  ce  qu'il  demai  do 
pour  émouvoir,  c'est  un  personnage 
vertus  et  sans  vices,  qui  ne  soit  ni  mé- 
chant ni  bon,  mais  malheureux  par  une. 
erreur  ou  par  une  faute  involontaire  ;  et 
en  effet  c'en  étoit  assea  dans  le  système 
des  anciens. 

Quand  les  modernes  ont  employé  le 
sv.t<  me  des  pas -ions,  tantôt  ils  l'ont  ré- 
duit à  sa  simplicité,  et  tantôt  ils  Pont 
combiné  avec  celui  tinée:  de 

là  les  divers  genres  de  la  tragédie  nou- 
velle. 

Lorsque,    dès   l'avant-scènc   ju-q 
dénoùment,  la  volonté,  la  passion,  ou  la 
force  des  c  ira)  tèn  •  >r  el- 

le-même, pioduit  !■  el  les   ré- 

volution-,   noue,     enchaîne    et    dénoue 
l'action  théâtrale  ;  c'est  le  sj  - 
modérées  dai  s  toute  -,i  simplù 
genre  te  subdivise  en  trois:  le  pr-: 

elui  pu  le  personnage  inh  . 
son   malheur  soi-même,  corn- 
et le  :il.  de  Brutus;  le  second  est  • 
où  le  caractère  uitél 

avec  des  niée1: .  il  eat  menacé 

d'en  être  la  victime, 
comme   Zopiiv 
lième  est   celui  où,  I  d<  • 

inei  h  ins,    le  r  ■  intéresi  u 

mail,  non   pêne 

douloureuse  où  le  réduit  le  contra 

enchans,  ou  de 

deux     intl  et     pi:    h 

qu'il   le   fait  J  lui-même  ou  qu'on 

lall       .         I 
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légitime,  comme  dans  le  Cid,  dans  Inès,  des  passons  impétueuses  et  dévorantes, 

dans  Zaïre.  des  vertus  sublimes,  des  crimes  et  des 

Si  la  violence  vient  du  dehors,  soit  des  vengeances  atroces,  partout  l'empreinte 

dieux,  soit  de  la  fortune,  soit  d'un  pou-  de  la  grandeur,  et  souvent  celle  de  la 

voir  irrésistible;  ces  incidens,   étrangers  férocité. 

aux  moeurs  des  personnages  qui  sont  en  Pour  mieux  assurer  l'effet  de  ces  ta- 
scène,  rentrent  dans  l'ordre  de  la  fatalité  ;  bleaux,  il  falloit  les  détacher  de  l'ensem- 
Boais  ce  genre,  approchant  de  celui  des  ble  où  les  anciens  poètes  les  avoient  en- 
Grecs,  ne  lais-e  pas  d'être  plus  fécond,  fermés  ;  et  c'est  ce  qu'avoient  déjà  fait 
en  ce  qa'il  déploie  tous  les  ressorts  du  les  auteurs  des  dithyrambes  et  des  pre- 
cœur  humain,  et  qu'il  établit  sur  la  scène  mières  tragédies:  mats  ils  a  voient  né- 
le  combat  le  plis  douloureux  entre  la  gligé  de  les  rapprocher  de  nous.  Comme 
nature  et  la  destinée,  entre  la  passion  qui  on  est  inliniment  plus  frappé  des  mal- 
veut i-tre  libre  et  la  fatale  nécessité  qui  heurs  dont  on  est  témoin,  que  de  ceux 
l'enchaîne  et  lui  tait  la  loi.  dont  on  entend  le  récit,  Eschyle  employa 
A  présent,  si  l'on  considère  que  ces  toutes  les  ressources  de  la  représentation 
divers  genres  peuvent  ni- réunir  dans  le  de  théâtre,  pour  ramener  sous  nos  yeux  le 
même  suiet  et  se  combiner  dans  une  temps  et  le  lieu  de  la  scène.  L'illusion 
même  table,  comme  je  l'ai  fait  observer  devint  alors  une  réalité. 

Ipfugénie  en  Aulide,  eteomme  on  II  introduisit  un  second  acteur    dans 

peut  le  voir  dans  la  Sémiramis;  qu'il  est  ses  premières  tragédies;  et  dans  la  suite, 

du  moins  très-naturel  que  le  mobile  soit  à  l'exemple  de  Sophocle,  il  en  établit  un 

dans  la  passion,  et  l'obstacle  dans  la  for-  troisième,  et  quelquefois  même  un  que- 

lune;  qu'il  est  même  rare  que  l'action  trième.  Par  cette  multiplicité  de  per  son - 

/.  simple  pour  n'avor  qu'un  res-  nages,  un   des  acteurs  devenoit  le  héros 

sort;   que,  dans  le  concours  de  diveis  de  la  pièce  ;  il  attiroit  à  lui  le  principal 

caractères  intéressés  à  l'événement)  cha-  intérêt;  et  comme  le  chœur  ne  remplis- 

cun  d'eux  étant  passionné  el   naturelle-  soit    plus    qu'une    fonction    subalterne, 

ment  bon  ou  i             I  ou  mixte,  ce  n'est  Eschyle  eut  la  précaution  d'abréger  son 

plus  une  pa<>ion  qui  agit,  mois  une  foule  rôle,  et  peut-être  même  ne  la  poussa-t-il 

de  pat-ion,  cm, traire,  et  chacune  selon  pas  assez  loin. 

le  naturel  do  ,               ;e  qu'elle  anime.  On  peut  dire  d'Eschyle,  ce  qu'il  dit 

dans  les  rapports                     rang  et  de  lui-même  du  héros  Hippomédon  :  t'épou- 

qualités  respr.                                ■  marche  devant  lui  la  file  élevée  jus- 

re   et  du   i                                         <•:  qu'aux  cieux.     Il  inspire  partout  une  ter- 

,  on   fait  concourir    les  droits  du  reur  profonde  et  salutaire  :  car  il  n'acca- 

de  l'hymen,  de  l'amour  et  de  ble  notre  âme  par  des  secousses  violentes, 

l'amitié,  de   la  n.iture  et  de   la   patrie,  que   pour  la   relever  aussitôt  par  l'idée 

:  de  la  fécondité  que  qu'il  lui  donne  de  sa  force.     Ses  héros 

:r«  donnent  à  l'action,  <-t  l'un  aiment  mieux  être  écrasés  par  la  foudre, 

aura  <le  la  peine  à  concevoir  que  les  que  de  làire  une  bassesse,  et  leur  courage 

le*    aient  complet  pour  si  peu  est  plus  inflexible  que  la  loi  fatale  delà 

de  t.    .  ,ité.     Cependant  il  savoit  mettre 

/     mime.  «le,    bornes  aux    émotions  qu'il  étoil   si 
X    d'exciter;  il  évita  toujours  d'en- 

$   Il                 Je.  anter  la   >                ce  que      es    ta- 
bleaux   dévoient    être    cflrayans,     sans 

vie  fut  véritablement  le  horribles, 

la  •                Ce  grand  homme avoil  reçu  I  en'(   t  >|  6  rarement  qu'il  fait  couler 

de  li  natuic  une  fcme  forte  el  ardente.  ■!                et  qu'il  intéresse  la  pitié,  soit 

i  gra\iié  annonçoient  que  la  nature  lui  eûi  <              lie  douce 

•   ,    il    'étoil  •:  libilité,   Qui   I   le-                 S  continu- 

nourri,  ■                        ,  de  ces  poi'te  niqaer ou    Butn   ,    nil  plutôt  qu'il  crai- 

qui,  voitins  des  t                ùques,  con-  unoUir,  jamais  il  n'eût  exposé 

t   d'au-,  i  grande     idées,    rjo'on  mr  la                  Phèdrei  '-t  dot  Sthéno- 

nutoil  alors    rie   granrli-s  cho            I  bées;  jamais  il  n'a  peint  lei  douceur-  el 

•   à  son  h    fureurs  de  l'amour  ;  il  ne  voyoit  dans 

.nation    vive,     de»  difTéren    accès  de  cette  pu.  .ion,  que 

•  '    ou  des  crime.,  d'un  dan- 
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gereux  exemple  pour  les  mœurs,  et  il 
vouloit  qu'on  lut  forcé  d'estimer  ceux 
qu'on  est  forcé  de  plaindre. 

Se;  t  d'une  extrême  simpli- 

.  il  négligeoit  ou  ne  ,t  pas 

e  sauver  les  invraisemblances,  de 
r  et  dénouer  une  action,  d'en  lier 
étroitement  les  différente  |>arties,  de  la 
presser  ou  de  la  suspendre  par  des  r«- 
oissances  ou  d'autres  accidens  im- 
prévus; il  n'intéresse  quelquefois  que 
par  les  récits  de>  laits,  it  par  la  vivacité 
du  dialogue,  il  paroit  qu'il  regardait 
l'unité  de  temps  et  d'action  comme  essen- 
tielle ;  celle  de  lieu,  comme  moins  né- 
cessaire. 

Le  chœur  clic/,  lui  ne  se  borne  plus  à 
chanter  de.  cantiques  ;  il  bit  partie  du 
tout  ;  il  est  l'appui  des  malheureux,  1<: 
conseil  des  rois,  l'effroi  des  tyrans,  le 
confident  de  tous  ;  quelquefois  il  parti- 
cipe à  l'action  pendant  tout  le  temps 
qu'elle  dure. 

Les  caractères  et  les  mœurs  de  ses  per- 
sonnages sont  convenables,  et  se  démen- 
tent rarement.  11  choisit  pour  l'ordi- 
naire ses  modèles  dans  les  temps  héro,- 
cjucs,  et  le-  soutient  à  l'élévation  OÙ 
Homère  avoit  placé  les  siens. 
p'ait  a  peindre  des  âmes  vigoureuses, 
fr.iec  !:i  -,  supérieures  i  I.'  crainte,  dé- 
vouées a  la  patrie,  i 

et  de  i  ornbats,     plus  grandes  qu'elles  ne 
le    sont,    telles    qu'il    i  n    i  nul.  al    I 
pour    la   défense   de    la    patrie:    i 
lans  le  temps  de   la  guerr 
Pci 

De  son  temps  on  ne  connoi&soit  pour 
le  genre  h<  r<  .que,   que  le  ton   île 

i  t  celui  du  dithyrambe.  Comme 
ils  s'assortissoient  a  la  hauteur  de  ses 
tel  de  ses  sentimens,  Eschyle  les 
trant porta,  sans  les  afToiblir,  dans  la 
tragédie.  Entraîné  par  un  cnlhou-i 
qu'il  ne  peut  plus  g"  iverner,  il  prodigue 

pithetes,   les  métaphores,  tout' 
expressions  figurée?  des  mouvemeiu  de 

lame;  tout  se  qui  donne  du  poids,  de  la 

force,  île  la  magnificence  au  lanj 
tout  ce  qui  peut  l'animer  et  le  pus; 
sous  son  pinceau  vigoureux,    les 

:.  les  images  se  changent   en 
[es  frappantes  pat  leur  beauté  et  par 
le  ..r  singularité. 

I  i  loquonce  d'Eschyle  étoit  trop  foric 
pour  L'asaujettii  aux  recherches  de  l'élé- 
gance, de  l'harmonie  et  de  la  corre 

,        :    trop   au.'  :r    ne   p»s 

e<er   à  des   ts  art»  et  *  des  chute  . 


C'est  un  style  ea  généra!  noble  et  su- 
blime ;  <  rrar.d  avt- 
exees,  et  pompeux  jusqu'à  l'enflure  ; 
quclquefoi  ■  ible  et  r- 
tint  par  des  comparaisons  ignobles, 
jeux  <!'•  mots  puériles,  et  d'autres  • 
qui  sont  commu-  Iteor,  avec  ceux 
qui  ont  plus  de  génie  que  de  goût. 
i\ini^ié  st.,  défauts,  il  mérite  un  rang 
très-distingué  parmi  les  plus  célèbres 
s  de  la  Grèce. 
Dégoûté  du  séjour  d'Athènes,  où  il 
avoit  éprouvé  des  désagrémens,  il  se 
rendit  en  Sicile,  ou  le  roi  Hiéron  le  com- 
bla de  bienfaits  et  de  distinction;.  Il  y 
mourut  peu  de  tem;  âgé  d'en- 
viron 7U  ans.  On  grava  sur  son  tom- 
beau, cette  épitaphe,  qu'il  avoit  com- 
posée lui-même:  à-git  Eschyle,  fils 
d'Euphorion,  né  data  l'Attique;  il  ■Ms.ru/ 
dtUU  tafirlile  contrée  du  Gela;  les  Perses 
et  les  bois  de  Marathen  attesteront  à  jun.au 
sa  valeur. 

B&rthélemy, 

§  137.     Sophocle. 

Sophocle  naquit  d'une  famille  honnête 
d'Athènes,  la  +-.  année  de  la  70t.  Olym- 
piade, 27  ans  environ  après  lanaissar.ee 
d'Eschyle,    environ    I  1-  ai. s  avant  ceile 
pide. 

dirai  point  qu'après  la  ! 

placé  ft  la  tête  d'un  clveur 
de  je  .  qui   làisoienl  entendre. 

autour  du  trophi  aat*  de  victoire, 

il     attira  tous   les  reg  b   beauté 

de  sa  ligure,  et  tous  le.  suffrages  par  les 
sons  de  sa  Ivre;  qu'en  différentes  occa- 
sion;, on   lui  «  ipor« 

.    soit    civils,    soit   militaires;    qu'à 
l'âge  de  ÎO  ans,  accusé,  par  un  lils  ir 
de  n'être  plus  en  état  de  conduire 
allai;  maison,  il  «e  contenta  do 

i  l'audience,  l'Q  >lone  qu'il 

ii  de  terminer;    que  les  juges  indi- 
gnés  lui  (  :.t    ses  droits,  (1 

sist:ins  le  conduisirent   en  tri- 
omphe chez  lui;  qu'il  mourut  a  l'àg 
91  ans,  a|   •    avoir  joui  d'une  gloire  do:  t 
l'éclat  augmentent  de  jour  en  jour.     (. 
détail     I  •  l'honorcroient  pas 

i,s  je  dirai  que  la  douceur  de 
son  caratere  et  l«  grâces  de  son  esprit, 
lui  acquirent  un  grand  nombre  d'ami; 
i;  l'il  ■     M  ;>■  ;   qu'il  i 

•  iste  et  sans  regret  à  l'empressement 
des  r. 
eux  ;  :-uIe, 
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arrivée  peu  de  temps  avant  la  sienne,  il 
p^rat  en  babils  de.  deuil,  mêla  sa  dou- 
leur avec  celle  des  Athéniens,  et  ne  souf- 
frit pas  que,  dans  une  pièce  qu'on  drm- 
noit,  ses  acteurs  cussc.it  des  couronnes 
sur  leur  tète. 

Il  s'appliqua  d'abord  à  la  poésie  lyrique  : 
mais  son  génie  l'entraîna  bientôt  dans 
une  route  plus  glorieuse,  et  son  premier 
succès  l'y  /ixa  pour  toujours.  Il  étoit 
âgé  de  23  ans;  il  concouroit  avec  Eschyle, 
qfti  étoit  en  possession  du  théâtre.  La 
pluralité  des  suffrages  lui  décerna  le 
prix. 

Sophocle  troovoit  trois  défauts  dans 
Eschyle  :  la  hauteur  des  idées,  l'appareil 
gigantesque  des  expressions,  la  pénible 
disposition  des  plans,  et  ces  défauts,  il 
se  Battait  de  les  avoir  évités. 

Ses  héros  sont  à  la  distance  précise 
où  notre  admiration  et  notre  intérêt 
peuvent  atteindre  ;  comme  ils  sont  au- 
dessus  de  nous,  sans  être  loin  de  nous, 
tout  ce  qui  les  concerne,  ne  nous  est  ni 
trop  étranger,  ni  trop  familier;  et  comme 
ils  conservent  de  la  foi  blesse  dans  les 
plus  affreux  revers,  il  en  résulte  un  pa- 
thétique sublime  qui  caractérise  spéciale- 
ment le  poète. 

Il  respecte  tellement  les  limites  de  la 
véritable  grandeur,  que  dans  la  crainte 
de  les  franchir,  il  kii  arrive  quelquefois 
de  M  pis  c:i  approcher.  Au  milieu 
d'une  course  rapide,  au  moment  où  il  va 
tout  embraser,  ou  le  voit  soudain  s'arrê- 
ter et  s'éteindre:  on  diroit  alors  qu'il 
re  les  chutes  aux  écarts. 

Il  n'étoil  pas  propre  à  s'appesai.tir 
sur  les  foible«es  du  cœur  humain,  ni  sur 
des  crim'-s  ignobles:  il  lui  fjlloit  des 
àmei  lortes,  sensibl'-s,  et  par  la  i 
intéressâmes;  de  Jmes  ébranlées  pjr 
Pinfof  otie  accablées  ai  enor- 

gueillies. 

I  n  réd  lisant  l*hér<  justr*  me- 

sure,  Sophocle  '<<n  de  la  tl 

die,  et  bannit  ces  exprei  kma  q  i 
imagination   furieuse   dtetoil    .1  , 
*■  1  ()  .1  jetaient    K< 

des  •;  »  .nme  c- lui 

d'I  [omére,  e  1  plein  de  t 

ficence,    de    noblesse    c(     de    douceur. 

Jusqu  ire  'I"   pa    ion 

jil  i- 

pe    ont) 
Qu  ml    a    I  •  pièces,  la 

démontrer 

1   q  ie   Ici        «  i  de 


la  tragédie  ont  presque  toutes  été  ré- 
digées. 

Barlhclcmy. 

§   133.     Euripide. 

Le  trioiiiphe  de  Sophocle  sur  Eschyle 
devnit  lui  assurer  pour  jamais  l'empire 
de  la  scène  :  mais  le  jeune  Euripide  de 
Sa  lamine  en  avoit  été  le  témoin,  et  ce 
soKvenir  lé  tourmentoit,  lors  même  qu'il 
prenoit  des  leçons  d'éloquence  sous  Pro- 
dicus,  et  de  philosophie  sous  Anaxagorc. 
Aussi  le  vit-on  à  l'âgé  de  IS  ans,  entrer 
dans  la  carrière,  et  pendant  une  longue 
suite  d'années,  la  parcourir  de  front 
avec  Sophocle,  comme  deux  superbes 
coursiers  qui,  d'une  ardeur  égale,  aspirait 
à  la  victoire. 

Quoiqu'il  eût  beaucoup  d'agrément 
dans  l'esprit,  sa  sévérité,  pour  l'ordinaire, 
écartait  de  son  maintien  les  grâces  du 
sourire,  et  les  couleurs  brillantes  de  la 
joie.  Il  avoit,  ainsi  que  Périclès,  con- 
tracté cette  habitude,  d'après  l'exemple 
d'Anaxagore  leur  maîlre.  Les  facélit-s 
l 'indignoient.  Je  hait, dit-il  dans  imé  de 
ses  pièces,  ces  homme*  inutiles,  qui  n'ord 
d'autre  mérite  que  de  s'égayer  aux  dépens 
des  sages  qui  les  méprisent.  II  f.ii^oiî 
surtout  allusion  à  la  licence  des  auteur, 
de  comédies,  qui,  de  leur  coté,  dier- 
choient  à  décrier  ses  mœurs,  corrrme  fk 
décrioient  celles  des  philosophes.  Pour 
toufe  réponse,  il  eût  furfi  d  ob  1 
qu'Euripide  étoit  l'ami  de  Socrate  qui 
n'assistait  guère  aux  spectacles,  que  lois 
qu'on  donnoit  les  pièces  de  ce  poète. 

11  avoit  exposé  mit  la  scène,  des  prin- 
cesses souillées  de  crimes,  et,  à  cette 
occasion,  il  s'était  déchaîné  pi  19  d'une 
contre  les  femmes  en  général;  on 
cherchoit  à  les  soulever  contre  im;  (vs 
uns    •  ;  qu'il  les  haûsoiti  d'sm- 

tres,  plu,  éclairés,  qu'il  les  ahrioit  avec 
passion.     //  tes  déteste,  disoit    un  jo^r 

;i'un.      Oui,    répondit     ' 
ma:  -tt  tragédie», 

Dr  :,f,   sur  la 

fin  de  ses    yr. 

■■,  a  ii  1.1  - 
■    1  cour  I  qui  se  dis- 

an, 

'."n  Ta  ant, 

Athéniens  envo  .  député» 

qae   son 
corps   lu'  ,   Atl 

AitbéhUi  -  loinroe  un  batmeur 


no 
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pour  ses  états,  de  conserver  les  restes 
d'un  grand  homme;  il  lui  rit  élever  un 
tombeau  magnifique,  près  de  la  capitale, 
sur  le  bord  d'un  ruisseau  dont  l'eau  est 
si  excellente,  qu'elle  invile  le  voyageur 
à  s'arrêter,  et  à  contempler  en  consé- 
quence le  monument  expose1  à  ses  yeux. 
Le.  Athéniens  lui  dressèrent  un  céno- 
taphe sur  le  chemin  qui  conduit  de  la 
ville  au  I'irée.  Ils  prononçoient  son 
nom  avec  respect,  quelquefois  avec 
transport. 

Eschyle  avoit  peint  les  hommes  plu; 
grands  qu'ils  ne  peuvent  être,  etSopbocle, 
comme  ils  devraient  être  :  Euripide  les 
peignit  tels  qu'ils  sont.  Les  deux  pre- 
miers avoient  négligé  des  passions  et  des 
sentimens  que  le  troisième  crut  sus- 
ceptibles de  grands  effets.  Il  représenta, 
tantôt  des  princesses  brûlantes  d'amour, 
et  ne  respirant  que  l'adultère  et  les  for- 
faits, tantôt  des  rois  dégradés  par  l'ad- 
versité, au  point  de  se  couvrir  de  hail- 
lons, et  de  tendre  la  main,  ù  l'exemple 
des  mendians.  Ces  tableaux,  où  l'on 
ne  relrouvoit  plus  l'empreinte  de  la  main 
d'Eschyle,  ni  de  celle  de  Sophocle,  sou- 
levèrent d'abord  le*  esprits:  mais  la  plu- 
part des  Athéniens  furent  moins  bit 
îles  atteintes  que  les  pièces  d'Euripide 
portoient  aux  idées  rec.es,  qu'entraînés 
par  les  scntiincn;  dont  il  avoit  su  les 
animer  :  car  ce  poète,  habile  à  manier 
toutes  les  affections  de  l'âme,  est  admi- 
rable lorsqu'il  peintles  fureur,  de  "amour, 
ou  qu'il  excite  les  émotions  de  la  pitié  ; 
c'est  alors  que  se  surpassant  lui-môme,  il 
parvient  quelquefois  au  sublime,  pour 
kquel  il  semble  que  la  nature  ne  Pavoit 
pas  destiné.  Les  Athéniens  s'attendri- 
rent sur  le  sort  de  Phèdre  coupable;  ils 
pleurèrent  sur  celui  du  r  albeureux  Tc- 
lephe,  et  l'auteur  fut  justifié. 

Pendant    qu'on  laccusoit  d'amollir  la 
tragédie,    il    se  proposoit  d'en  I. lire  un 
école    de    sagesse:    on  trouve    dans 
écrits  le  système  d'Anaxagore,  son  maî- 
tre, sur  l'origine  des  êtres,  et  les  pré- 
cepte, de  ■  etu  morale  dont  Socrate,  son 
ami,  discutoit  alors  les  principes.     Mais 
I  ne    les    Athéniens    avoient  pris    du 
goùl    pour  cette  éloquence    artirM 
dont  Prodkui  lui  avoit  donné  des  leçons, 
il  s'attacha  principalement  a  flatter  leurs 
oreilles:  ainsi  le*  dogmes  de  la  philo- 
sophie, et  les  ornemem  de  la  i 
furent  admis  dans  la  tragédie:  et< 
innovation     servit    nu  oie    .i    distinguer 
ide  de  ceux  qui  l'avoienl  piéc4 


Euripide  multiplia  les  sentences,  et  le". 
réflexions;  il  se  lit  un  plaisir  ou  un  de- 
voir d'étaler  ses  connoissances,  et  se  livra 
souvent  à  des  formes  oratoires.  Comme 
philosophe,  il  eut  un  grand  nombre  de 
partisans:  les  disciples  d'Anaxagore  et 
ceux  de  Socrate,  à  l'exemple  de  leui  s 
maîtres,  se  félicitèrent  de  voir  leur  doc- 
trine applaudie  sur  le  théâtre,  et  il 
déclarèrent  ouvertement  pour  un  écrivain 
qui  inspiroit  l'amour  des  devoirs  et  de 
lu  vertu,  et  qui  portant  ses  regards  plus 
loin,  annonçoit  hautement  qu'on  ne  doit 
pas  accuser  les  dieux  de  tant  de  passions 
honteuses,  mais  les  hommes  qui  les  leur 
attribuent  ;  et  comme  il  iiT.i~t.iit  avec- 
force  sur  les  dogmes  important  de  la 
morale,  il  fut  mis  au  nombre  des  sage-, 
et  il  sera  toujours  regardé  comme  le  phi- 
losophe de  la  scène. 

Son  éloquente,  qui  quelquefois  dégé- 
nère en  une  vraie  abondance  de  pot 
ne  l'a  pas  rendu  moins  célèbre  parmi 
les  orateurs  en  général,  et  parmi  ceux 
du  barreau  en  particulier  II  opère  la  per- 
suasion par  ht  chaleur  de  ses  sentimens; 
et  la  conviction,  par  l'adresse  avec  la- 
quelle il  amène  les  réponses  et  les  ré- 
pliques. 

Les  beautés,  que  les  philosophes  et 
les  orateurs  admirent  dans  se.  ccriis, 
sont  des  défauts  réels  aux  veux  oV 
censeurs;  et  c'est  la  raison  pour  laquelle 
ils  le  mettent  au-dessous  de  SopjHM  le, 
qui  ne  dit  rien  d'inutile. 

Eschyle  avoit  conservé  dans  son  st\'-'. 
la  hardiesse  du  dithyrambe  ;  et  S.ipl; 
la  magnificence  de  l'épopée:    1  uripide 
fixa  la  langue   de  la  tragédie  ;   il  t:e  re- 
tint presque  aucune  des  expression 
Clalement  consacrées  à  la  poésie;   mais 
i!  sut  tellement  choisir  et  employer  i 
du  langage  ordinaire,  que  sous  leur 
reuse   combinaison!    la  foiblesaa   de   la 
êe  semble  disparaître,  et  le  mot  le 
plus   commun  s'ennoblir.     Telle   est    la 
magi  ■  de  i  e  style  em  h  inteui  ■ 
ii  :  i  j  tsle  tempérament  entre  la 
el  l'élévation,  est  pre.i| 
gant  et  clair,    presque  toujours   harmo- 
nieux, coulant  et  sj  tlexible.  qu'il  paroit 
se  prêter  sans  effort  j  tous  les  besoins  de 

Euripide  réussit  rarement  dans  la  dis- 
position de  ses  sujets:  tantôt  il  blesse  la 
vraisemblance;  tantôt  h-s  incident)  sont 
amenés  par  force  ;  d'autn 
tion    cette    de    mire  un    même   i 

fnuù- 
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mens  laissent  quelque  chose  à  désirer; 
et  ses  chœurs  n'ont  souvent  qu'un  rap- 
::Jirect  avec  l'action.  Néanmoins, 
comme  la  plupart  de  ses  pièces  ont  une 
catastrophe  funeste  ;  et  par  ce  moyen 
produisent  le  plus  grand  effet,  Aristote 
l'a  regardé  comme  le  plus  tragique  des 
poètes  dramatiques. 

Barthélémy, 

§  139.     Shakespear. 

Shakespear  naquiten  1564-àStraffbrd, 
dans  le  comté  deWanvick,  et  mourut  en 
1616.  Il  créa  le  théâtre  Anglois  par  un 
génie  plein  de  naturel,  de  force,  et  de  fé- 
condité, sans  aucune  connoissance  des  rè- 
gles :  on  trouve  dans  ce  grand  génie  le 
:;  inépuisable  d'une  imagination  pa- 
thétique et  sublime,  fantasque  et  pitto- 
resque, sombre  et  gaie  ;  une  variété 
prodigieuse  de  caractères,  tous  si  bien 
contrastés,  qu'ils  ne  tiennent  pas  un  seul 
discours  que  l'on  pût  transporter  de  l'un 
a  l'autre:  talens  personnels  à  Shake- 
spear, et  dans  lesquels  il  surpasse  tous 
les  poètes  du  monde.  Il  y  a  de  si  belles 
scènes,  des  morceaux  si  grands  et  si 
jies  répandus  dans  ses  pièces  tra- 
giques, d'ailleurs  monstrueuses,  qu'elles 
ont  toujours  été  jouées  avec  le  plus 
grand  succe^.  Il  était  si  bien  né  avec 
toute;  les  semences  de  la  poésie,  qu'on 
peut  le  comparer  à  la  pierre  encl 
dans  l'anneau  de  Pyrrhus,  qui,  à  ce  que 
dit  Pline,  représenloit  la  figure 
d'Apollon  avec  les  neuf  musc,  dan 
veines  que  la  nature  y  avoit  lra<  éet  elle- 
même  sans  aucun  secours  de  l'art. 

•  culement  il  est  le  chef  des  portes 

dramatiquei  Angloi  ,  maù  il  passe  tou- 

.r  le  plus  excellent;  il  n'eut  ni 

.  Ici  deux 

IVaiulalion,  les  deux  principaux  aiguil- 

du  génie.     La  magnilii  en  e  ou  IV- 

qaipage  d'un   hcios   ne   peut  don 

')'>'■!- 

-\  de  Shakespear:  doué  d  ui.>- 

nn.v  également  forte  et  riche,    I 

I    ce    qu'il     voit,    et     embellit 

que   tout  ce  qu'il  peint     I).mi  les 

tableaux  de  l'Alhane,  !er.  amont    delà 

plin  de  grâce  , 

don;  .   qui  font  le  cortège  de 

■  ription   de    la 

lamelle    i  ie  te 

■   les  bords    du 


Ce  qui  lui  manque,  c'est  le  choix. 
Quelquelbis  en  lisant  ses  pièces,  on  est 
surpris  de  la  sublimité  de  ce  vaste  génie  ; 
mais  il  ne  laisse  pas  subsister  l'admira- 
tion: à  des  portraits  où  régnent  toute 
l'élévation  et  toute  la  noblesse  de  Ra- 
phaël, succèdent  de  misérables  tableaux 
dignes  des  peintres  de  taverne. 

Il  ne  se  peut  rien  de  plus  intéressant 
que  le  monologue  de  Hamlet,  prince 
de  Danemarck,  dans  le  troisième  acte 
de  la  tragédie  de  ce  nom. 

L'ombre  du  père  de  Hamlet  paroît,  et 
porte  la  terreur  sur  la  scène,  tant  Shake- 
spear possédoit  le  talent  de  peindre  :  c'est 
par  là  qu'il  sut  toucher  le  foible  supers- 
titieux de  l'imagination  des  hommes  de 
son  temps,  et  réussir  en  de  certains 
endroits  où  il  n'étoit  soutenu  que  par  la 
seule  force  de  «on  propre  génie.  Il  v  a 
quelque  chose  de  si  bizarre,  et  avec  cela 
de  si  grave,  dans  les  discours  de  ses  fan- 
tômes, de  ses  lécs,  de  ses  sorciers,  et  de 
ses  autres  personnages  chimériques, 
qu'on  ne  saurait  s'empêcher  de  les  croire 
naturels,  quoique  nous  n'ayons  aucune 
règle  fixe  pour  en  bien  juger;  et  qu'on 
est  contraint  d'avouer  que,  s'il  y  avoit 
de  tels  êtres  au  monde,  il  e>t  fort  pro- 
bable qu'ils  parleraient  et  agiraient  de  la 
manière  dont  il  les  a  représentés.  Quant 
a  «es  défauts,  on  les  excusera  sans  doute, 
si  l'on  considère  que  l'esprit  humain  ne 
pe.it  de  Ions  côtés  franchir  les  bornes 
qu'opposent  à  ses  efforts  le  Ion  du  siècle, 
les  ruaurs,  et  les  préjugés. 

Marmontcl. 

§  1 40.     Ccrneille  et  Racine 

Les  héros  île  Corneille  disent  souvent 
de  grandes  choses  sans  les  inspirer  :  ceux 
de  Racine  les  inspirent  mai  les  dire.  Les 
uns  parlent,  et  toujours  trop,  afin  de  se 
luire  COOnoitre  :  le.  aulies  se  lont  con- 
noilre,  parce  qu'ils  parlent.  Surtout 
Corneille  paroil  ignorer  que  le^  grands 
bommei  te  caractérisent  souvent  davan- 

par  les  choses  qu'Ut  ne  disent  |>;is, 
<l  i  parcelle*  qu'il,  di  SDl Cor- 
neille est  tombé  trop  souvent  dam  le  dé- 
faut de  prendre  L'otlenbuion  pour  la  hau- 
teur, et  la  déclamation  pour  l'éloquence. 
I  t  ceux  qui  le  oi.i  aperçut  qu'il  • 
peu  naïur- 1  -i  beaucoup. d'égards, pnl  dit, 
pou  le  justifier,  qu'il  l'étui  attaché    \ 

!r<  le  hommes  tels  qu'il  devraient 
élrr.  Il  et  datK  vrai  du  moint  qu'il  ne 
h-,  a  pat  peints  tcli  qu'ils  étaient     I 


BIBLIOTHÈQUE    PORTATIVE. 


un  grand  aveu  que  cela.     Corneille  a  cru 

ns  doute  i  vi  héros  un   carac- 

ï  celui  de  la  nature.     Les 

peintres  n'ont  pa»fi  la  même  présomp- 

Lorsqu'ils  ont  voulu    peindre    les 

arrges,  il)  es  trait";  de  l'enfance: 

i   rendu  cet  hommage  à    In  n-'ture, 

riche   modèle.     C'était  néanmoins 

i  ■  beau  champ   pour  leur  imaginai 

V-t  qu'ils  étoient  perstia  le  s  que  Pi. 

nation  des  hommes,  d'ailleurs  si  lé- 

■n    himère  ,  ne  pouvoit   donner 

vie   à  se*  propres    invention-;.     Si 

CWneiBecùt  lait  attention  que  to^s   les 


dan;  les  personnage?  de  CorncHie,  de 
ces  traits  «.impie;  qui  annoncent  d'abord 
une  grande  étendue  d'esprit.  Ce;  traits 
se  rencontrent  en  foule  dans  Racine, 
dans  Agrippine,  Joad,  Acomat,  Athalie. 
Je  ne  puis  cacher  ma  pensée  :  il  étoit 
donné  à  Cori.eille  de  peindre  des  vertus 
et  inflexibles.  Mali  il  ap- 
partient à  Racine  de  Caractériser  les  e,- 
prits  supérieurs,  et  de  les  caractéri>er 
sans  ralsonncmens  et  sans,  maximes,  par 
la  seule  nécessité  ou  naissent  les  grands 
hommes  d'imprimer  leur  caractère  dans 
leurs  expressions.     Joad  ne  se  montre  ja- 


panégyriques  étoient  froids,  ri  en  aurait     mais  avec  plus  d'avantage  que  lorsqu'il 


trouvé  la  ea  ise,  on  ce  que  les  orateurs 
vnsloiettt  accommoder  les  hommes  à  leurs 
de   former  leurs  idées  :ur 
ome*. 

ir  deComeiHene  me  sur- 
prend point  :  le  bon  goût  n'est  qu'un 
sentiment  fin  et  fidèle  lie  la  belle  nature, 


parle  avec  une  simplicité  maje  tueuse  et 
tendre  au  petit  Joas,  et  qu'il  semble  ca- 
cher tout  son  esprit  pour  se  proportion- 
ner à  c<-t  enfant.  De  même  Athalie. 
Corneille,  au  contraire,  se  guindé  sou- 
'  ni  pour  élever  se-  personnages  ;  et  on 
est  étonné  que  le   même  pinceau  ait  ca- 


et  n'appartient   qu'à  ceux  qui  ont  l'esprit  ractérisé  quelquefois  l'héroïsme  avec  des 

naturel.     Corneille,   né   dans  un  siècle  trait; -i  naturel;  et  si  énergiques, 
plein   d'affectation,  ne  po.ivoit   avoir   le  Cependant  lorsqu'on    tait  le    parallèle 

goût  juste       Aus-i   i'a-t-il   fait    paroitre  de  ces  deux    poètes,  il  semble   qu'on  ne 

non-seu'ement  dans  ses  ouvrages,    mail  convienne  de  l'art  de  Racine,   que  pour 


encore  dans  le  choix  de  ses  modères,  qu'il 
a  pris  chez  les  Espagnols  et  les  Latins, 
auteurs  pleins  d'enflure,  dont  il  a  préféré 
la  force  gigantesque  à  la  simplicité  plus 
noble  et  plus  touchante  des  poètes  Grecs. 
De  la  ses  antithèses  affectées,  ses   né- 


ner  à  Corneille  l'avantage  du  génie. 
Qu'on  emploie  cette  distinction  pour  mar- 
quer le  caractère  d'un  làiseur  de  plu 
je  la  trouverai  raisonnable  :  mais  lors- 
qu'on parle  de  l'art  de  Ratine,  l'art  qui 
met  toutes  les   choses   .1    leui  place;  qui 


gligenie-  basses,  ses   lirences   continuel-     caractérise    les  hommes,   leurs    passions, 


le;,  son  obscurité,  son  emphase,  et  enfin 
ces  phrases  synonymes,  où  la  même 

.    t  plus   remaniée    que    la   division 
d'un 

!>     là  encore  ces  disputes  opiniâtres, 


leurs  mœurs,  leur  génie;  qui  criasse  les 
obscurités,  les  superfluités,  les  taux  bril- 
lans;  qui  peint  la  nature  avec  leu,  avec 
sublimité  et  a\ec  grâce  ;  que  peut-on 
penser  d'an  tel  art,  si  ce  n'est  qu'il  est  le 


qui  r-  '  qui  Iquefbis  les  plus  for-  génie   des    hommes   extraordinaires,    et 

ne;,  et  ou  l'on  croit   as,isler  a  une  "original  même  de  ces  règles  que  les  ecri- 

I  ie  de   philosophie  qui   noue  vains  sans  génie  embrassent  avec  tant  de 

pour  les  dénouer,     l.espre-  sait  et  avec  si  peu  de   succès  i     Qu'est- 

res  de  ses  I  "gu-  ce  dans  la  mort  de  César,  que  l'ait  îles 

•  nt alors  avec  la  tournure  et  lessub»  harangues  d'Antoine,  si  t-e  n'i 

.  i  i        .:  :  .  m  a  faire  des  d'un  esprit  supérieur,  et  celui  de  la  vraie 

unnemens  et  de  mots,  éloquence  r 

.   .   .  C'c-t  le   défaut  trop    fréquent   de    c*t 

de  le  aire  i  il  me  art  qui  gale  les  plus  beaux   ouvrages  de 

de  Cor-  Coi  la   plupart 


mais  l'exécution  en   est  quelquefois  bien 

:     ■■■ 
■•  .      .!•      .  ..:  .. 

i.lt  ir  dan; 

le  di  '   tou- 

rte  mnin  de  maïti       et  puisées  dans 
1 1  vérité  ''••    la     iture      |'ai  < 


de  ses  tragédies  ne  s.,  ont  très-bien  ina- 
lien   conduites.      Je  crois 
il  a  connu  i  personne 

l'art    des     situations  et     des   confia-!. ■; 
Mai-  l'art    des    expre    ion;    et    l'art    des 

■i  il  i    i  souvent  négligés  ou  pris 
autres  beautés.    Il 
ir  être  lu 

Il  faire  illusion  a  tout 
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le  mor.'ïedans  la  représentation  d'un  poè- 
me dr£ni3t:qje,  il  tk.I'jit,  par  une 
quence  continue,  soutenir  l'attention  des 
spectateurs,  qui  se  relâche  et  se  rebute 
nécessairement,  quand  les  détails  sont 
négligés.  I.  v  a  long-temps  qu'on  ?.  dit 
que  l'expression  étoit  la  principale  partie 
de  tout  ouvrage  écrit  envers.  C'est  le 
sentiment  des  grands  maitres,  qu'il  n'est 
pas  besoin  de  justifier.  Chacun  sait  ce 
qu'on  souffre,  je  ne  dis  pas  à  lire  de  mau- 
vais vers,  mais  même  à  entendre  mal  ré- 
Si  l'emphase  d'un 
comédien  détruit  le  charme  naturel  de  la 
poésie,  comment  l\  mp  ase  même  du 
•,ou  l'impropriété  Je  ses  expressions, 
n«tdégoûu  s  pas  les  esprits  jus- 

te sa  fiction  et  de  ses  Liées  ? 
Racine  n'est  pas  <2ns   défauts.     Il  a 
mis  quelquefois  dans  -es  ouvrages,    un 
r  foible   qui  lait  languir  son  action. 
.  pas  conçu  assez  fortement  la  trage- 
II  n'a  p.i'-as-cz  lait  agir  ses  person- 
nages.    On   ne  remarque  pas,  dans  ses 
.autant  d'éner<;ic  que  d'élévation, 
ni  autant  de    hardiesse    que    d'égi 

i  encore  à  faire  naître  la  pitié 
.  .    terreur,  et  l'admiration  que    l'é- 
meut, il  n'a  pu  atteindre  au  trngi- 
le»    poètes.     Nul   homme 
:  en  parta|  Si  d'ail- 

peju  te,  on  a' ouera  que 
:.na  jamais  au  théâtre  pius 
,  n'éleva  p  >   parole  et 

plui  de  doni  eut  .     Q  l'on 

•■rages    sans     prévention 

•  !     Quelle     abondance  ! 

. 

l'expreuion  !  Qui  créa  jamai    une  lar.- 

iu  plus  simple, 

l>lus  noble,  ou   plus 

Qui 

>  dia- 

•   i,    et 

et  a 
■   <on 

■ 

Je 


Racine  ne  l'a  point  suivi.  Personne  n'a 
.ne  route,  je  ne  dis  pas  plus  diffé- 
rente, mais  plusopposée:  personne  n'est 
plus  original  à  meilleur  titre.  Si  Cor- 
;i  droit  de  prétendre  à  la  gloire  des 
inventeurs,  on  ne  peut  I'ôter  à  Racine. 
Mais  si  l'un  et  l'autre  ont  eu  des  maitres, 
lequel  a  chnUi  les  meilleurs,  et  les  a  le 
mieux  imités  '. 

On  reproche  à  Racine  de  n'avoir  pas 
donné  à  ses  héros  le  caractère  de  leur 
siècle  et  de  leur  nation  :  mais  les  grands 
hommes  sont  de  tous  les  âges  et  de  tous 
les  pays.  On  rendroit  le  vicomte  de 
Turenne  et  le  cardinal  de  Richelieu  mé- 
connoissablesen  leur  donnant  le  caractère 
de  leur  siècle.  Les  âmes  véritablement 
grandes,  ne  sont  telles  que  parce  qu'elles 
se  trouvent  en  quelque  manière  supé- 
rieures à  l'éducation  et  aux  coutumes. 
Je  sais  qu'elles  retiennent  toujours  quel- 
que chose  de  l'un  et  de  l'autre.  Mais  le 
poële  peut  négliger  ces  bagatelles,  qui 
ne  touchent  pas  plus  au  fond  du  caractè- 
re, que  la  coiffure  ou  l'habit  du  comé- 
dien, pour  ne  s'attacher  qu'à  peindre  vi- 
vement les  traits  d'une  nature  forte  et 
éclairée,  et  ce  génie  élevé,  qui  appar- 
tient également  à  tous  les  peuples.  Je 
ne  vois  pas  d'ailleurs  que  Racine  ait  man- 
,  ces  prétendues  bienséances  du 
Ne  parlons  pas  des  tragédies 
foibles  de  ce  grand  poète  :  Alexandre, 
laThébaïde,  B.  E  ther,  dans  les- 

quelles on  ;i"  irroil  citer  en'  ore  de  gran- 
des beautés.     Ce  n'est   point  par  les  es- 
l'un  :iutenr  ,  et    par  le   plus    pi     t 
nombre  de  ses  ouvrages  qu'on  en  doit  ju- 
ger; mais  p-ir  le  plu. grand  nombre  de  ses 
ouvrage,      et     par      ses    chefs-d'œuvre. 
règle  avec    Racine, 
rits.     Di- 
ra-t-oii  qu'Aeom.it,  Roxane,  Joad,  A 

\  Agrippine,  Bur- 
-.  Clitemne  Ire,  Agan 

leur 
et  ci  lui  que  li  i  ■  >u  t 

• 

!  ilenl    ■•■  B  il      meus  ;  pai 

i     atre, 

■ 

..  lui  dnnl  le  ta 

avec  vérité   et 
• 

Je  croi» 
,    .-    ■       .      pou- 

mcil 


I  l 
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sous  par  l'expression  rie  celles  de  '-on  ri- 
val, «ont  moins  agréables  à  lire,  mais  plus 
intéressantes  quelquefois  dans  la   n 
scntation,  soil  par  le  choc  des  carac 
soit  par  l'art  des   situation*,    soit  par  la 

eurdes  intérêts.     Moins  intelligent 
que  Racine,  il  roncevoit   moins   profbn- 

:  t.  mais  plus  fortement!  ses  ! 
Il  n'ctot  ni  si  grand  poëte,  ni  si  élo<"; 
mais  il   l'expnmoit  quelquefois  ave 

Personne  n'a  des  ir.n:s 
plus  éli  'es  el  plus  hardie;  personne 
n'a  laissé  l'idée  d'un  dialogue  si  serre1,  et 
m  véhément  ;  pe^onne  n'a  peint  avec 
le  même  bonheur  l'inflexibilité  et  la  force 

:it  qui  naissent  de  la  vertu.    De  ces 

îles  m<  me  que  je   lui  reproche,   sor- 
tent   i  ii  des    ('ci.ur.   qui    lais-ent 
.  et  des  combats   q  ii  véri- 

I  élèvent  l'âme.  Et  enfin,  quoi- 
qu'il lui  arrive  continuellement  de  s'écar- 
t  t  de  la  nature,  on  e  t  obligé  d'avouer 
qu'il  l'a  peinte  naïvement  et  bien  forte- 
ment en  quelques  endroits  :  et  c'est   uni- 

ians  ces  nv  turels  qu'il 

idrairable.     Voilà  ce  qu'il  nu-  se 

II  dire  sans  partialité  de  ses  ta- 
lcus.  Mais  lorsqu'on  a  rendu  justice  à 
soi.  génie,  qui  a  surmonté  si  souvent    le 

ire  de  son   siècle,  on   ne  peut 
:r  de  rejeter  dans    si  s  OU' 
v  e  qu'ils  r.  tiennent  de  ce  mauvais  g' 
|ui  servirait  a  le   perpétuer  dans  les 
irateurs  Lrop  pa  le  ce  grand 

maître. 

Les  gens  du  métier  sont  plus  indulgens 

que  les  autre-  à  ce-  défauts,  parce  qu'ils 

ne  regardent  qu'aux  traits  originaux   de 

,  et  qu'ils  i     moi         mieux 

i     prix  de  l'invention  et  du  g 

mimes  juge  des  nuv 
tels  qu 

et  pour  les  auteurs.     Et  je  crois  qu'il  se- 
i  désirer  que  les  ^.-ns  de  lettre 
nt  bien  sépan  r  les  di  fàuh  des  p  ■.<, 
grands  hommes  de  leurs  p  rfectionsj  ..ir 

Il  confond    leurs    bc.  leurs 

une  admiration   superstil 
i  pourra 

imiti  itl  de  leurs    m  i 

qui  «  ,iei,  et  n'atteindront 

;uct. 

Ç    1  V I .     A  i*  Corneille  et  de 

.       oru.o 


bus    nôtres:  celui-là    peint  les  hommes 
comme   î is  devraient   être;   celui-ci   les 
peint  tels  qu'ils  sont.     Il  v  a  plus  dans  le 
premier  de  ce  que  l'on  admire,  et  de  ce 
que  l'on   doit   même   imiter  :  il  y  a  plus 
dans  le  second  de  ce  que  l'on  reconnoit 
dans    les    autres,     ou     de   ce   que   l'on 
ivc     dans     soi-même  :    l'un    élève, 
étonne,  maîtrise,   instruit;  l'autre  plaît, 
remue,  touche,  pénètre.     Ce  qu'il  y  a  de 
1  eau,  de  plus  noble,  el  de  plus  im- 
périeux  dans    la   raison,   est  manié  par 
le  premier;  et  par  l'autre,  ce    qu'il  y  a 
de  plus  flatteur  et  de   plus  délicat  dans 
la  passion  :    ce   sont,  dans   celui-là   des 
maxime-,  des  règles,  et   des  préceptes  ; 
et  ilans  celui-ci,    du  goût    et   de»  sen'i- 
L'on  est  plus  occupé  aux    pièces 
de  Corneille;  l'on   est   plus  ébranlé    el 
plus  attendri    à   celles  de  Racine  :  Cor- 
neilh    est   plus  moral;   Racine,  plus  na- 
ture!.    11    semble  que  l'un   imite   So- 
phocle, el  que   l'autre  doit  plus  à  Euii- 
pide. 

La  Bruyère. 

§    1  4  2.    Autre  parallèle  de  Corneille  et  de 
Racine. 

Vous  n'ignorez  pas  le  mot  de  M.  le 
duc  de  Bourgogne,  que  Corneille  étoit 
plus  homme  de  génie;  Racine  plus 
homme  d'esprit.  Un  homme  de  génie 
ne  doit  rion  aux  préceptes,  et  quand  il 
le  voudrait,  il  ne  saurait  presque  s'en 
aider  ;  il  se  passe  de  modèles,  et  quand 
on  lui  en  proposeroit,  prut-ét. 
roit-il  en  profiter;  il  est  délermin 

une   sorte   d'instinct    à  ce   qu'il   tait  et  à 
la   m  ait:    voilà  I 

,    qui,   sans     modèle,    sans  a 
trouvant  l'art  en  lui  même,  lire  1 1  : 
lu  cirios  où   elle  etoit   pa 
"mme  d'esprit  étudie  l'ai 
flexions  le  préservent  des  fautes  o 
conduire   un    instini  t     ave  igle  :     il    est 

ec  le 
•  l'imitation,  maitre  des  richev 
I'  iulrni  :   •.  ie,  qui,    i 

. 
lorme  sur   leurs   dm. 

maux.      Il 
est  vrai  que  le       -  sprit 

uroil  atteindra;    mus  IV- p-  t  em- 
■    au-delà  de  i  e  qui  ap; 

. 
dire,   qu'une 
I 


LÏV,  II.    LITTÉRATURE  GÉNÉRALE  ET  PARTICULIÈRE.     155 


prendre    le  mot  de    poëte  dan1;   le  sens 
d'Horace.  Ingenium  cui  sit,  cui  mens  di- 

r,atqueos  magna  svnaturum  (I.  sat. 
iv.  43).  Avec  de  l'esprit,  on  sera  tout 
ce  qu'on  voudra,  parce  que  l'esprit  se 
plie  à  tout:  Racine  a  réussi  dans  le  tra- 
gique et  dans  le  comique;  son  discours 
à  l'académie  (à  lu  réception  de  Thomas 
CorneilL-  tt  de  Bergeret)  est  admirable; 
ses  deux  lettres  contre  Port-Roval,  ses 
petites  épigrammes,  se;  préfaces,  ses 
cantiques,  tout  est  marq  ié  au  bon  coin. 
Ajoutons  que  le  génie,  dans  la  force 
même  de  Page,  n'est  pas  de  toutes  les 
heures,  et  que  surtout  il  craint  les  ap- 
proches de  la  vieillesse.  Corneille,  dans 
ses  meilleures  pièces,  a  d'étranges  inéga- 
lités :  est  dans  ses  dernières,  c'est  un  (eu 
presque  éteint.  Au  contraire,  l'esprit 
ne  dépend  pas  si  fort  des  momens  ;  il 
n'a  presque  ni  haut  ni  bas;  et  quand  il 
est    dans  un  corps   bi.  n     sain,    plus   il 

rce,  moins  il  s'use  :  Racine  n'a  point 
d'inégalité   marquée;  et   la    dernière  de 

lèces,  Athahe,  est  son  chef-d'œuvre. 
On  me  dira  que   Racine  n'est  point  par- 

,  comme  Corneille,  à  une  viei 
bien  avancée  :  je  l'avoue  ;  mais  que  con- 
mtre  ma  dernière  observa- 
Car    l'àje  ou   Racine    produisit 
Ath  i  nc-nt  à  l'âge  où 

1  produisit  Gidipe;  et   pal  con- 

séquent la  vigueur  de  l'esprit  sut 

iere  dans  Racine,  quand 
l'activité  du  génie  commençait  à  dé- 
cliner dans  Corneille.     Mus  de   tout  ce 

'ai  dit,  il  ne  s'ensuit  pas  que  t 'or- 

•   manque   d'esprit,   ou    Racine  de 
;  l    deux  qualités  il]    ■   ■  i    <- 

grandi    poètes:     l'une 
seulement     l'emporte      dans     celui-ci; 

■  ,  dan»  celui-là.     Or  il  .' 

savoir   p-u  ou  ComeHIa  ei    Racine  de- 

■ 

vu  ce  que 

sujet,  j'en  «uis   revenu  au   mot  de  M    le 

duc  de  Bourgogne. 

L'jtbi    dOluct. 

§    143.     ! 

Si  parmi  no«  troi 
d  i  premier   01  .   '-t 

■  rc,   la  pr-  nL!c 

■  l,    suivant   les     dit!.' 
rapt" 

i  sur 
toui 
table,  et  n'est  | 


ses  ennemis,  ou  s'il  en  reste  encore  quel- 
ques-uns qui  lui  opposent  ou  lui  pré- 
fèrent Crébillon,  c'est  par  une  sorte 
d'entêtement  puéril  à  soutenir  ce  que 
personne  ne  croit  plus  ;  c'est  l'imper- 
ceptible reste  d'un  vieil  esprit  de  parti 
qui  a  long-temps  fait  du  bruit  et  même 
du  mal,  et  dont  aujourd'hui  on  ne  s'a- 
perçoit que  pour  en  rire.  Voltaire  est, 
sans  contredit,  ce  que  notre  siècle  a 
produit  de  plus  grand  dans  le  genre 
dramatique.  Quant  au  plan,  pour  juger 
de  la  supériorité  de  Voltaire,  il  n'v  a 
qu'à  faire  la  comparaison  des  trois  pièces 
où  Crébillon  et  lui  ont  traité  les  mêmes 
sujets.  Le  talent  de  celui-ci  lui  donne 
sans  peine  la  victoire,  dans  tous  les  trois, 
et  même  ne  laisse  lieu  à  la  comparaison 
que  d.ms  un  seul.  Quant  au  style,  quelle 
différence  n'y  a-t-il  pas  Je  l'an  à  l'autre? 
comme  les  pièces  de  Crébillon  sont  peu 
lues,  et  qu'on  sait  par  cœur  celles  de 
Voltaire,  c'est  déjà  une  preuve  suffisante 
et  même  la  meilleure  de  toutes,  que  l'un 
écrit  infiniment  mieux  que  l'antre  ;  mais 
aussi  c'est  une  raison  pour  qu'on  ignore 
communément  à  quel  point  le  style  de 
Crébillon  est  vicieux  sous  tous  les  rap- 
ports: il  fourmille  de  fautes  de  langue  et 
de  laines  d»  sens. 

La  Harpe. 

§    \\l.   De  la  comédie  chez  les  Grec*. 

Nés  vers  la  50e.  Olympiade,  dans  les 
bourgs  de  l'Attique,  assortie  aux  mœurs 
grossières  des  habitans  de  la  campagne, 
la  comédie  n'osoit  approcher  de  la  capi- 
tale; et  si  par  hasard  des  troupes  d'ac- 
teuri  irulépendans,  s'y  glissoient  p  mr 
jouer  cet  farces  indécentes,  ils  étoient 
moin  tolérés  par  le  gou- 

■   !  il    qu  après  une 
longu  e  qu'elle   prit   tout  à  coup 

i   H  n    inf    en    iicile.     Au   lieu 
d'un  recueil  de  liaison  et 

•ans   suite,   le    pbilo  oplu     l  pii  h  irme 
établit  une  action,  en  lia  toute    l  ■  pa 
lie  .  la  traita  d  mi  une  ju  ite  étendue,    t 

:  ju  qu'  i  '  i  Un. 
pii  ces,  a  loi  i  que  la 

.t   connue     en   Gr< 

lodèlcl,  et  la  < i 

île,  I 

suffi  igi  .  du    |  .  '.  ,  et  11  cpie 

l'on  d  Les  Alhéniei 

tout  l'accueillit  lei  t  in  p  i 

la     I        •  d'une 

vicia 


■ 
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Plossieurs  d'entre  eu 
ce  gmre.     Tels   lurent   |  plus 

anciens.  .V  itès,  Pné- 

récral  is    et  Aristophane, 

n'eurent  qu'un  seul  objet, celui  Oe  plaire 
à  la  multitude.     Pour  y  réussir,  loi 
moyens  leur  parurent  bons,  et,  en  con- 
rent  I     i        >uc  U 
■ 

I 

atlteu 

à  leurs  acteurs 

,  lan- 
meltoieut   dans  leur   I 

des  partie.. 

Qll  .  'ant   un    sujet  dans 

sa  généralité,  ;'    in- 

personnelle.      Mais  d'autres  lurent 

assez  perfides  pour  confondre 

avec  ,  avec  le  ridi- 

les  réputations 

jnité  de  la  multitude, 

I".   ! 

. 

poil  '  léprisable,  >|ui  ' 

île   I<"ji  s    coups  ;    qui!',  . 
par  d  a",  il  le  tut 

nt   par   son  nom,   it 
par  les  traits   de   von  visage   emj  . 
sur  le  masque  de  l'acteur. 

Le.-,  auteur   d  es  recou. 

à  Pin  ;  our  satisfaire  ieur  h 

à  de  -alcï  inju  petit 

1 1  uple      1  «  poison  a  la  main,  ils  par- 
couraient les  différentes  de  ci- 
.   l'intérieur  des  maisons,  pour 
\    des    horreurs    (|u'd 
■ 
se   di                 nt  i    Uitie  les  p 
conti  ■                                              e  leurs 
propres  ru  aux.                     Barthélémy. 

§   11.5.  De  trois  âges  <lc  la  comédie  cha 

On  la  divise  en  ancienne,  n 

.  :    peintuj 

tur  le 

■ 

i 


i;i<  s   ni  <  -pcctateurs'ne 

perdit  rien    à  ceue  défense  ;   la  ressem- 
blance des  masques, 

.     .  irent    si     bien    les  per- 

sonnages, nommait  en 

voyant:   Ici  e    fut    la  comédie  moye: 
int  plus  a  craindre  le 
■  de  la  personnalité,  n'en  étoit  que 
hardi   dans    ses    insultes;  d'autant 
.ir  d'aiiieurs  d'être  applaudi,  q 
^,^llt   la  malice  par 

la  noirceur  de  ses  portraits,  il  ruénag t 

re  à  leur   vanité,  le  plaisir  de  devi- 
ner les   modèles.     C'est  eux 
s  qu'Aristophane  triompha  tant  de 
ii  i-  a  la  hi  nte  des  Al 

La     comédie      sat' 
d'abord  une  lace  avantageuse.    Il  est  d<  ■. 
i.tre  lesquels  les    lois  n'ont  point 
i 
et  à  sa  parole,  l'usurpatn  t  arti- 

ise  du  mérite  d  autrui,  l'intéru 
sonnel  dans  les  affaires  pabliqu 
put  à   la  sévérité  d 
salyrique  y  attachoil  une  peine  d'à 
plus   terrible,  qu'il   falloit   la    subir  en 
plein  théâtre.     Le  coupable  ) 
duit,     et     le    publie    se   faitoit    ji. 

it    sans  doute    pour  entretenir  une 
terreur  si  salutaire,   que  non^eulement 
les    poêles    satyriquei    furent    d'abord 
tolérés,   mais   gagés   par  les  magistrats 
comme  censeurs  de  la  république.     Pla- 
ton iui-mé. ne  s'étoit  laissé  séduirai 
avantage  apparent,  lorsqu'il  admit 
lophane   dans  son  banquet,  si  toir 
l'Aristophane  comique  est  l'Aristophane 
du   banquet  ;  ce  qu'on    peut   au    : 
ne.  .n  doute.     Il   e>l  vrai  qui 
ton   conseilioil    i    Denis   la  lecture 

de  <  e  poëte,  pour  i  onnoilre  les 
i.i  république  d'Athènes  ;  mais 
lu    indiquer  un  bon  délateur,  un 
roit,    qu'il   n'e;. 

lage. 

Qu  ml  aux  suffrages  des 

pr  :  j  de    toute   don 

.  .  '     surtout  ia  lupériorit 

i    ■   ;     IS     ai 
sure  oe  plaire   a   ce  peu  pi.' jalon  y. 
qu  elle   lomboit  sur  l'objet 
Il  est  d<  ux  <  I  '•'•  qu 

;  rop 
l.\   ffa  le  ic   pour  eux-mêmes,   la   i 

lltl      ,■■     .1    li  .  .  :    j;i  si,  tO    ' 

'al    il  à   liivoriser   ; 

e.     On   ne  lut  p.  < 

pou(  ètn  utile,  dcvoit  être  di« 
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:  ar  la  vertu  ;  et  que  la  liberté  de  la 
■  accordée  à  un  malhonnête  hom- 
me, étoit  un  poignard  dans  les  mains 
d'un  furieux;  mais  ce  turieu\  consoioit 
e.  Voilà  pourquoi  dans  Athene-, 
comme  ailleurs,  les  méchaos  ont  trouvé 
tant  d'indulgence,  et  les  bons  tant  de  sé- 
vérité. Témoin  la  comédie  cit. -^  Nuées, 
exemple  mémorable  de  la  scélératesse 
des  envieux,  et  des  combats  que  doit  se 
préparer  à  soutenir  celui  qui  ose  être 
plus  sage  et  plus  vertueux  que  son 
siècle. 

La   sagesse  et  la   vertu  de   Socrate 
les   à  un   si  haut  point  de 
sublimite,  qu'il  ne  falloir  pas  moins  qu'un 
opprobre  solennel    pour   en  consoler  =a 
patrie.     Aristophane  hit  chargé  de  l'in- 
fâme emploi   de  calomnier   Socrate  en 
plein   théâtre  ;  et  ce   peuple,   qui  pros- 
crivoit  un  juste,   par  la  seule  raison  qu'il 
se  Ls-oit  de  l'entendre  appeler    juste, 
l  en  fbule  à  ce  spectacle.  Socrate 
sta  debout. 
T  lie  étoit  la  comédie  à  Athènes, dans 
le  mène   temps  que  Sophocle  et    Euri- 
i'\  diaputotent  la   gloire  de  rendre 
santé,  et  le  crime  odieux, 
ins  ou  terribles. 
t-il  que  I 
il  i  des  mu 

•s  par  So- 
nt morts  ; 
r  Aristophane  étoit 
;  :    on    loue    les    grands    hoi 
d'avo.r   été;  on   r.e  leur  pardonne   pas 

Le  :-.t,     mais 

■  liiit  qu'é- 
nommer  : 
.  i   - 
toute  imitai  ion  per- 
.lure 
rjurs. 
C '• 

:  >   prît   la    I' 

honr  • 
deps  •  fleurit 

■ 

M. 

\    l+*.      Ar: 

Ci 


Créon    d'umrper   le     titre    de  citoyen, 
rappela    dans    sa    défense    deux    \ers 
qu'Homère  place  dans  la  bouche  de  Té- 
lemaque,  et  les  parodia  de  la  ma:.- 
suivai.:e  : 


Je  suis  f.ls  de  Philippe,  à  ce  que  dit  ma  mers. 
Pour  moi  je  n'en  sais  rien,    yui  sait   4Uêl  es; 
mon  pere  ? 


Ce  trait  l'ayant  maintenu  dans  son  état, 
il  ne  respira  que  la  vengeance.  Animé,  " 
comme  il  le  dit  lui-même,  du  courage 
d'Hercule,  il  composa  contre  Créon  une 
pièce  pleine  de  fie!  et  d'outrages.  Com- 
me aucun  ouvrier  n'osa  dessiner  le  mas- 
que d'un  homme  si  redoutable,  ni  aucun 
acleur  se  charger  de  son  rôle,  le  poète, 
obligé  de  monter  lui-même  sur  le  théà- 
•  l'isage  barbouillé  de  lie,  eut  iè 
:  de  voir  la  multitude  approuver, 
avec  éclat,  les  traits  sanglans  qu'il  lan- 
çoit  contre  un  chef  qu'elle  adorait  et  les 
injures  piquantes  qu'il  hasardoit    contre 

Ce  succès   l'enhardit;     il   traita  dans 

des    sujets  |ues,   les   intérêts   les 

plus  importans  de  la  république.  Tantôt 

i!  montrait  la  nécessité  de  terminer  ur.c 

guerre    longue    et     ruineuse;    tantôt   il 

voit  1  outre  la  coiruption  des  chefs, 

dissentions  du   sénat,  contre 

lie  du    peuple    dans  ses  choix  et 

..tions. 

Cépendanl  la  plus   saine  partie  de  la 

nation   murmurait,  et  quelquefois  avec 

-,  contre  les  entreprises  de  la  co- 

Un    premier    décret   en   avoit 

lit  la    représenl  non;  dans    un  se- 

nommer  personne  ; 

1  1  dans  un  troisième  d'attaquer  les  ma- 

gi  dais.  ils   lurent  bt 

tôt  oubliés  ou   révoqués;  ils  sembloient 

donner  atteinte  à  la  nature  du  gouveme- 

mi  1.1 ,  •  1  d'ailleui    lé  peuple  ne  po.  ■ 

'doit 

<  on  1  :  iute« 

■utesles  obscénités  de  ia 

la  fin  de  la  guerre 
du  l'>  ■  elte    licence   lut  re- 

OUn  it  à   la 

(Ji 
ri  1.  .uve 

ob  - 
'   une 

r  ce  tel    acrimonieux  et  dé- 
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durant,  el  ce?  méchancetés  noires  dont  il 
Kl  a   iem|  lia.   Le-   autres  admirent  son 

ince,  la  pureté  <le  sa  diction,  la 
finesse  de  ses  plaisanteries  la  vérité  et  la 
chaleur  du  dialogue,  et  la  poésie  de  ses 
chœurs.  Selon  eux,  il  connut  cette  es- 
pèce de  raillerie  qui  plaisoitde  son  temps 
aux  Athéniens,  et  celle  qui  doit  plaire  à 
tous  les  siècles.     Ses  écrits  renferment 

rient  le  germe  de  la  vraie  comédie, 
et  les  modèles  du  bon  comique,  qu'on  ne 
pourra  le  surpasser  qu'en  se  pénétrant 
de  ses  beautés. 

Barthélémy. 

§  1+7.    Paralït  tondre  tt  £Ari+ 

I  phatlC 

Ménandre  sait  adapter  son  style  et 
proportionner  son  ton  à  tous  les  rôles, 
sans  négliger  le  comique,  mais  sans  l'ou- 
trer. I .:  I  jamais  de  vue  la  nature, 
et  la  souplesse  •  ilité  de  son  ex- 
pression ne  sauroit  être  surpassée.     On 

île  à 

même  et  toujours  différente  suivant 

le  besoin  ;  semblable  à  une  eau   limpide 

qui  courant   entre    des  rives   inégales  et 

tortueuses,  en  pren  I   toutes  les  tormes 

l'ordre   de  sa  pureté.      Il  écrit 

en  homme  d'esprit,  en  nomme  de  bonne 

té  ;   il  est    lait  pour  être  lu,   repré- 

senté,    appris    par  cœur,  pour  plaire  en 

tous  lieux  et  en  tous  temps,  et   l'on  n'est 

pa.s  surpris,   en    lisant   ses   pièces,   qu'il 

ait  passé  pour  l'hom  i  siècle  qui 

i'expnmoit  avec  le  plus  d'agrément,  soit 

dans  l.i  corners  '  par  écrit. 

Aristopl  lire  et  parle  à 

h  populace  plus  qu'aux   honnêtes  gens  ; 

mi  lé  de  disp  trates  conti- 
nuell  ■  "'  ire,   t  m  i  i  r 

l'a   !i  put  ri:  lui    l'on  ne 

peut  distinguer  le  fils  du  père,  le  citadin 
du  paysan,  le  guerrier  du  bourgeois,  le 
dieu  du  valet,     bon  impudence  ne  peut 

pal   le    bas  peuple; 

«in  sel  est  amer,  acre,  eu  i  plai- 
santerie t  lue  II  des 
jeux  de  mots,   sur  gros- 

. 

Ikentieu  e        Chez   lui  la  fine  •••  de- 

■,t   plus  digne    d\  Ire  sii- 

nre.  i    ;  enfin  il 

hon; 

la  Harpe. 


§   14-8.  De  la  comédie  chez  Ici  Romains. 

Comme  il  est  plus  aisé  d'imiter 
le  grossier  et  le  bas,  que  le  délicat  et  le 
noble  ;  les  premiers  poètes  Latins,  en- 
hardis par  la  liberté  et  la  jalousie  répu- 
blicaine, suivirent  les  traces  d'Aristo- 
phane. De  ce  nombre  fut  Piaule  lui- 
même  :  sa  muse  est  comme  celle  d'Aris- 
tophane, de  l'aveu  non  supect  de  l'un 
de  leurs  apologistes,  une  bacchante,  pour 
ne  rien  dire  de  pis,  dont  la  langue  est  dé- 
trempée de  fiel. 

Térence,  qui  suivit  Piaule,  comme 
Ménandre  Aristophane,  imita  Ménandre 
sans  l'égaler.  César  l'appeloit  un  d 
Ménandre,  et  lui  reprochoit  de  n'avoir 
pas  la  force  comique  :  expression  que 
les  commentateurs  ont  interprétée  à 
leur  façon,  mais  qui  doit  s'entendre  do 
ces  grands  traits  qui  approfondissent 
les  caractères,  et  qui  vont  chercher  le 
vice  jusque  dans  les  replis  de  l'âme, 
pour  l'exposer  en  plein  théâtre  au  mé- 
pris des  spectateurs. 

Plaute  est  plus  vit",  plus  gai,  plus  fort, 
plus  varié;  Térence    plus   tin,  plus  vrai, 
plus  pur,  plus  élégant  :  l'un  a  l'avantage 
que  donne   l'imagination  qui    n'est 
tivée  ni   par   les   règles  de  l'art,  ni  par 
.  des  mœurs,  sur  le  talent  assujetti  à 
toutes  ces  règles;     l'autre   a  le    mérite 
d'avoir  concilié  l'agrément  el  la  dec 
la   politesse    et    la   plaisanterie,   l'exacti- 
tude et  la  facilité  :  Plaute,  toujours  varié, 
n'a   pas  toujours    l'art   de    plaire  ; 
renée,  trop   semblable   à   lui-même,  a  le 
don   de  paroître  toujours  nouveau:  on 
souhaiterai)  a  Plaute  lame  de  Térence, 
à  Térence  l'esprit  de  Plaute. 

Marmor.tel. 

§    I  19.    De  la  comMit  chez  Ls  lin 

sj 

I  •  nation  douce  et  polie,  où  chacun 
se  lait  un  devoir  de  conforme! 

mens   et    (et    id.es    auxinœur. 

ou  les  pi  dis  pi  im  ipe», 

OÙ    li  oui     .le,    lois,  ou  fou  est 

I 

vivre  i-mème  :  cette  r  ktion  ne 

(!••;!  présenter  quedi  loucii 

par  les  égards  et  que  des  <  i. 
parles  bienséances,  tel  est  le  conique 

i  in- 
.i  que  l'opposition  des  r. 
a  pu  le  permettre. 
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Le  comique  François  se  divise  suivant 
les  mœurs  qu'il  peint,  en  comique  noble, 
comique  bourgeois  et  bas  comique. 
C'e-t  d'une  connoissance  profonde  de 
leurs  objets  que  les  arts  tirent  leurs  rè- 
gles ;  et  les  auteurs,  leur  fécondité. 

jMaimjn/el. 

§   1 50.     Du  comique  noble. 

Le  comique  noble  peint  les  mœurs 
des  grand;;  et  celles-ci  diffèrent  des 
mœurs  du  peuple  et  de  la  bourgeosie, 
moins  par  le  fond  que  par  la  forme.  Les 
vices  des  grands  sont  moin;  grossiers  ; 
leurs  ridicules,  moins  choquans  :  ils  sont 
même,  pour  la  plupart,  si  bien  colorés 
par  ia  politesse,  qu'ils  entrent  dans  le 
caractère  de  l'homme  aimable  :  ce  sont 
des  poisons  assaisonnés  que  le  specta- 
teur décompose  ;  mais  peu  de  personnes 
sont  à  portée  de  les  étudier,  moins  en- 
core en  état  de  les  saisir.  On  s'ar.iuse 
à  recopier  le  petit-maitre  sur  lequel 
tous  les  traits  du  ridicule  sont  épuisés, 
et  dont  la  peinture  n'est  plus  qu'une 
école  pour  les  jeunes  gens  qui  ont  quel- 
que di-position  à  le  devenir;  cependant 
on  laisse  en  paix  l'Intrigante,  le  Ba; 
Orgueilleux,  le  Prôneur  de  lui-mrme  et 
une  infinité  d'autres  dont  le  monde  est 
rempli.  Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas 
moins   de  courage  que    de  talent  pour 

er  à  <es  caractères;  et  les  auteurs 
du   Faux-sincère  et  du  Glorieux  ont  eu 

m  de   l'un  et  de  l'autre:  mai 

;>a;  sans  effort  qu'on  peut  mar- 
cher sir  !«  paa  de  l'intrépide  auteur  du 
Tartufe.    BoiNau  racontnil  que  Molière, 

»  lui  avoir  lu    le  Misanlrope,    lui 

>! .i     \  om  verrez  bien  autre  choie. 

Q  i';i'ir  ,;i-il  donc  fail  si  la  mort  ne  l'avoil 

surj  i  qui  rovoii  quelque 

•  au-delà  «lu  M  -      (  !e  pro- 

e,  qui  confbndoit  Boilcau,  devrait 

ctr<- pour  les  auteurs  comiques  on  objet 

ulalion  e(  de  rei  herches  ; 

et  i.  mr  '-us  que  la  pii  rre  phi- 

,   il      feroienl  du  moins,   i 

•i,i,    mille  autres  dé- 

i  de  i'''1  .  le 

r  do    I,  i  il  '  on 

ii  lui  <•  i  pri  p 
éonl       i  l'abord  effirave.     La 

•  jxosèi,  qu'. 


blés:  leurs  vices  surtout  ont  je  ne  sais 
quoi  d'imposant  qui  se  refuse  à  !a  plai- 
santerie ;  mais  les  situations  les  mettent 
en  jeu.  Quoi  de  plus  sérieux  en  soi 
que  le  Misantrope?  Molière  le  rep.  1 
amoureux  d'une  coquette  ;  il  est  comi- 
que. Le  Tartufe  est  un  chef-d'œuvre 
plus  suprenant  encore  dans  l'art  /:es 
contrastes:  dans  cette  intrigue  si  comi- 
que, aucun  despricipaus  personnages  ne 
lé  seroit,  pris  séparément  ;  ils  le  devien- 
nent tous  par  leur  opposition.  En  gé- 
néral, les  caractères  ne  se  léveloppeot 
que  par  leurs  mélanges. 

Marmonid. 

%   15t.    Du  comique  bourgeois. 

Los  prétentions  déplacées  et  les  faux: 
airs  font  l'objet  principal  du  comique 
bourgeois.  Les  progrès  de  la  pu  itesse 
et  du  lu\e  l'ont  rapproché  du  comique 
noble,  mais  ne  les  ont  point  confondus. 
La  vanité,  qui  a  ;>rh  dans  la  bourgeoisie 
un  ton  plus  haut  qu'autrefois,  traite  de 
ter  tout  ce  qui  n'a  pus  l'air  du  beau 
monde.  C'est  un  ridicule  de  plus,  qui 
ne  doit  pas  empêcher  un  auteur  de  pein- 
dre les  bourgeois  avec  les  mœurs  bour- 
geoises. Qu'il  laisse  mettre  au  rang  des 
iarces,  Georges  Dandin,  le  Malade  ima- 
ginaire, les  Fourberies  de  Scaptn,  leBour- 
geoi   .  i.'       'il   tâche  de  les 

imiter.      La   larce  esi  l'insipide  exagéra- 
tion, ou  l'imitation  j   ■■■     re  d'une  na- 
ture indigne  d'être   présentée  aux  >eux 
des  honnêtes  gens.     Le  choix  des  objets 
et  la   vérité  de   la  peinture  caractérisent 
la  bonne  comédie.      Le  Malade  imagi- 
naire, auquel   les  médecins  doivent  plus 
ne   pensent,    est    un  tableau  aussi 
frappant  et  aussi  moral  qu'il  y  en  ail  au 
e.  Georges  Dandin,  ou  sont  pein- 
'•■    i.n.t    de     ageste  les    mœurs  les 
plus  lr  en  |  un  chef-d'œuvre  de 

naturel  cl  d'intrigue;  el  ce  n'e  i  pas  la 
i ,  ite  de  Molière,  si    le  sot  orgueil,  plus 

liance  d<-.   Dandii    an  i  l<      Jotei 
:n  di  on  trouve  qu< 

• 

pie,  en   revan  ii  r    de 

•  us  les  plus  de-.' 
Boileau  a  eu  tort,  s'il  n'a  pat  re<  onnu 
l'auteur  do    Mi«  tntrope  i 

de    on  mettre  , 
'avs  lot  de  ce  vii 

k  ;  dans  l'i 
fil  ,  ubli  aux  dignes  de  I  érei 
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la  i 

as   son  insolence  dès  qu'il 
que  son  maître  a  besoin  de  lui,  «(c. 

•-on,  -'il  n'a  regarde  • 

le    |p  sac  où  le 

nveloppé  :  <_ ût-îl 

:   fait  d'en   linro   la  critique    à  son 

ami  \  ivant,  que  d'attendre  qu'il  lut  mort 

lai  en  faire  le  . 

I    la  seule 
Molière  qu'on  | 
farces  ;    et  dans   cette 
trouve  îles   caractèr 

;ani,  et  des   situatic 
u 

!  maître. 
trmonttl. 

§   153.     Du  bas  comique. 

Le  comique   bas,  ainsi  nommé  parce 
qvnl  mute  les  mœurs  du  bas  peuple,  pe  it 
.  comme  les  tableaux  Kiamand-,   le 
ro^.ite   ducoloris.de    la   venté,  et  de  la 
II    a    aussi      i 
;  et   il   ;  confondre 

le  grossier  :  celai-i  i 
siste  dans  la  mai  t  point  un 

genre  à  part,  c'est   un  défaut  de  tous  les 
genres.     Les  amours  d'u 
et  l'ivresse  d'un  marquis  peuvent  cire  du 
comique  grossier,  comme    tout    ce   qui 
blesse  le  goût  et    les  mœurs.     Le  comi- 
que bas  an  contraire  est  sttsceptib 
délicatesse    et    d'honnêteté  -,    il   do 
•■   une   ri"  : 

il  au  >  orni 
contraste  avec  eux.     Mol  mit 

mples.      Voyez  dans    le  1 1 
amoui  ■  ouillerie et  \\  ré  oncilia- 

Mathurii  I       ■  René  où 

sont  peints  dans  !  I   '-implicite  \ 

iéines  m  de  dép  t 

■Bénies  retourt  de  tendresse,  qui  vien- 
nent deux 
am a-                                            mi  le  quel» 

i 

1  oilà  ton  demi-a  : 
i 

•     du 
i 
un  trait 

i  a 

- 

i  o ini- 


ques.    C'<  dans   le   I 

de  Pierre,  il  nous   peint   la  créduliti 

ites  villagi  i  ur  facilité 

a  se  laisse  lérat  dont 

la  magnifia  blouit.     C'est  ainsi 

que   dans   le  I  •nliiliomme,   la 

jette  mu  nouveau  ri- 
dicule sur  les  ]  impertim 
et   l'éducation  forcée  de    M.  Jourdain. 
ainsi  qm  . 

nuité  d'A. 
iurt  à   faire   réussir  le<  entre, 

les  pn  cau- 
tions du  jaloux. 

Qu'on  nous  •  rer  tous 

nos  exemples  de   Molière;  indre 

grand  maître,  et  n'élu» 
dien  lui. 

Marmottitl, 

§  153.     MoUlrt. 

.rre  me  paroît  un  peu  réprébe 
ble  d'avoir  pris  trop    bas.     La 

a  peint  avec  la   ménv  et    la 

même  lolière,  les  tra- 

ies hommes,  m;  l'on 

peut  troui 
levât  ii 
On  peu 

ont  parfaitement  con  i  rlel'hom- 

nature.     R 

.  - 
du  commun.  I 
ment  i  petits  se 

Ire  a  l    ■ 

i 

b.  I  a\ 

imita:  oin- 

simplemenl 

! 

:    de 
I 

s  et 

peu  de   | 

■ 

x  i  un m u ne 
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lière  a  potelé  le  sien:  et  !a  raison  en 
es;,  je  crois,  qu'il  est  plus  naturel  que  tous 
les  autres.  C'est  une  leçon  irppodante 
pour  tous  ceux  qui  veulent  écrire. 


5   131.     ParaUÏ'.e  de  Têreuce  et  ds  Mo- 
lière. 

II  n'a  manqué  à  Térence  que  d'Ctre 
moins  froid  :  quelle  pureté  !  quelle  exac- 
titude !  quelle  politesse  !  quelle  élégan- 
ce !  q  aeis  ca raclé res  !  Il  n'a  mnnqué  à 
■re  qne  d'éviter  le  jargon  et  le  bar- 
barisme et  d'écrire  purement:  quel  feu! 
quelle  naïveté  !  quelle  source  de  bonne 
.. literie  !  queik  imitation  des  mœurs! 
quelles  ira  iges  et  quel  fléau  du  rid* 
mais  quel  homme  on  auroit  pu  lai. e  de 
ces  deux  comiques  ! 

La  Bn    '  ■  s. 

§   15.5.     Quinaut  et  de  je»  opi.  ras. 

On  ne  peut  trop  aimer  la  douceur,  la 
.  et  l'harmonie  b 
et  touchante  de   la  • 
On  peut  même  estimer  beaucoup  l'art  de 

•    ■-.as,    ialére 
par  le  spectacle   doi.t  ils    sont   remplis, 
par  fiai  ention  ou  la  disposition  de 
qui  U  ut, parle  merveilleux  qui  y 

■  nrin  par  le  pathéti  |Ue  d( 
•  us  qui  donne  lieu  à  celui  de  la  mu- 
augmeiile  : 

inan- 

-inguliers. 

Il  y  a  presque  ti  dans 

emés  mies 

1  >n   admire- 
rait U 

qui  (ont  . 
ouvrage*.    Je  n'aima 
■ 
Irag'  dans 

beau,  i 

r  ■- 

leurt 

■ 
■ 

I 
T-  i    |    . 


nat  a  imaginées,  demandent  grâce  pour 
<Cï  défiuts  ;  mais  j'avoue  que  je  voudrais 
bien  qu'on  se  dispensât  de  copierjusqu'à 
se.  défauts.  Je  suis  fâché  qu'on  ri., 
père  de  mettre  plus  de  passion,  plus  de 
île,  plus  de  raison  et  plus  de  force 
da:,;  nos  opéras  que  leur  inventeur  nV 
en  a  mis.  J'aimerais  qu'on  en  retranchât 
le  nombre  excessif  de  refreins  qui  s'y  ren- 
contrent, qu'on  ne  refroidit  pas  les  tra- 
gédies par  des  puérilités,  et  qu'on  ne  fit 
pas  des  paroles  pour  le  musicien,  entiè- 
rement vides  de  sens.  Les  divers  mor- 
•  l'a 'or.  admire  dans  Quinaut,  prou- 
vent qu'il  y  a  pei  de  beautés  incompati- 
bles avec  la  musique,  et  que  c'est  la  foi- 
biesse  des  poètes,  non  cal'es  du  genre, 
lit  languir  tant  d'opérai  faits  à  la  hâte, 
et  aus.i  mal  écrits  qu'ils  sont  frivoles. 
/  aucenargues, 

§   156.     Du  poùne  didactique. 

I  B  première  règle  du  poëme  didacti- 
que est  de  lui  donner  un  fond  solide  et 
intéressant. 

C'e^t  une  chose  déplorable  de  voir 
l'ans  le  poëme  de  Lucrèce  sur  la  nature, 
l'homme  de  Pope,  tant  et 
de  *i  belle  poésie  employée  à  dévclo- 
■  mauvais  système  d'Épicure  et  l'op- 
timisme de  Léibnits  Mais  heureusement 
l'un  et  l'autre  poêles  ont  un  mérite  indé- 
pendant de  la  chimère  du  philosophe  : 
l'un  d'avoir  combattu  la  superstition,  l'au- 
tre, d'avoir  sondé  le  cœur  humain;  et 
d'.ivoii    aiii^i  tous  le;  deux  consaci 

vérités  du  premier  ordre, 

plus  modeste  dans  le  choix  de 

■on  sujet,   semble   n'avoir  voulu  qu'ins- 

llti  valeur;  mais  il  l'a  honoré,  et 

ilaéle  i  ullure  le  plus  beau  n 

ment  i  -  .  Il  ■  put 

r  au  premi 

IX  liijll  :  a1  la] 

iphe  a  voulu   i  imour  de 

- 
le  ,  .■■  la  nature  l'homme 

. 
de  la  '  pour  for- 

:    le    r<  m- 

1 
sai- 

i 
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iris  cepcn  tant  qu'une  raison  tarne  él  so- 
lide. En  lrac.nl  aux  Pisous  les  I 
de  son  ;irt,  il  a  pris  le  style  de=  loi-,  un 
e,  clair  et  précis.  Lui  qui  a 
monté  liaii;  les  odes  te  ton  de 
jusqu'au  pl'is  haut  degré,  semble  n'aroir 
voulu  répandre  dans  l'art  poétique  qu'une 
lumière  pu  Dés    i  :. 

souvent  n  suves,  toujour-  fécondes,  ;  m  !  I.i 
richi  c     Jam.i 

le  n'a  renfermé  tant  île  sens  en  si  ; 
mots.     Aussi  tant  qu 
charme  pour  !es  homme--,  ee  code  abrégé 
devr    lois  feur   sera  précu-Uv,    et    devra 
sa  durée  à  sa  solidité-. 

Nf  lis  .!•  r.  s  ee  mérite,  i!  en  est  un  que 
les  poêles,  au  moins  les  poètes  modernes, 
ftedoivi 

No  •  lai     ■<  -  n'ont  pa  ■  l'harmonie  et  '  4 
iennes.     N 
■  c  n'est    presque  plus   de  la   ;■ 
lorsqu'elle  manque  de  coloris.      Horace  a 
dédaigné  d'en   mettre  d  ins  un  suie 
avoit  lui-même  <a  couleur,  et  dont  la  théo- 
rie ne  pi  !  '    -   Des- 
'  ristoten'avoienl 
e;uèrr  laissé  de  nouvelles  choses  à  tHre, 
et  qui  dans  l'ait   poétique  ne  no  .s  a  pas 
donné  une  idée  qui  soit  de   lui,  le  judi- 
cieux Despréaux  a  senti  que  la  précision, 
l.ij  isiesse,  l'industrieux  méchahisme  de» 
ver%  ne  lui  suffiroit  pas   pour   taire    lire 
intérêt  de-  pr,                   '■  i  connus  : 

a  d'i  II  a   suivi 

Horace  et  imité  Virgile,  en  homme  de 

mieux. 
I  1,  ta  méthode  qne  doivent 

ob  ei   ei  te  is  no    pi  ël   -'  did  irli  lies  :  et 
!c.,r   su  l'important  e  et 

d'inte  rmes 

de  1'.  et  des  ornemens  aci 

. 

mi  ces  ornemens,  les  épisodes  sont 
le 
s.iu^  cl  naturellement   pis 

ni  le  lecteur  de  la   lon- 

gueui 

font  attendre;  tréqueru,  ils  interrompent 

I   ■    ■  ■ 

par 

e  le    ■  ■■ 

i 

;      ; 

nus 


et  inépuisable;  mais  dans  ce  nouveau 
poëme  qui  ne  parott  point  encore,  on 
tr  1  irera,  ainsi  que  dan  .  le  poème  des  sai- 
sons, d'autres  moven<  d'animer,  d'-ttlen- 
drir.  de  varier,  de  rendre  intéressante  U 
poésie  diJaciique. 

Marmonltl. 

§    157.     Hc  u  ode. 

Hésiode,  ne  en  Béotie,  a  laissé  un  nom 
>re  C  des  o  ivraies  estimés.  Com- 
me on  l'a  untemporain  d'Ho- 
mère,  quelques-uns  ont  pensé  qu'il  étoit 
son  rival,  mais  Homère  ne  pou\  oit  avoir 
dl  riva  ix, 

\a  théogonie  d'Hésiode,   comme  I 
de  plusieurs  anciensécrivainsdelo Grèce, 
n'e-t  qu'un  tissu  d'ilee>  absurdes,  ou  d'al- 
légories impénétrable» 

tradition  des  |)euples  situés  auprès 
de  i'Hélicon,    rejeté  les  ouvrages  qu'on 
lui    attribue,    à     l'exception    néanmoins 
d'une  épitre  adressée  à  son  frère    Perses 
pour  l'exhor'er  au  travail.     Il  lui  cite  l'e- 
ile  de  leur  père,  qui  pourvut  aux  be- 
soins de  sa  1 1:11  Ile,  en  exposant  plusieurs 
1  vie  sur  un   vaisseau  marchand,  et 
ir  la  tin    de  se<  jo  ir-,  quitta  la  ville 
de  Cumc  en  Eolie,  et    vint  s'élabiir  au- 
e  I'Hélicon.    Outre  dM  NÉtkioaa 
très-  unes  -ur  les   devoirs  des    hommes, 
ir  leur  injustice,  Hi  - 
1  semé  dans  cet  écrit  beaucoup  de 
préceptes  relatifs  a  l'agriculture,  et  d'au- 
tant  plus  intéressait*,    qu'aucun    auteur 
avant  lui  n'avoit  traite  de  cet  art. 

Il  ne  voyagea  point,  et  cultiva  la  ; 
sie  j.  extrême  vieillesse.     Son 

st*  le  1  harmonieux  (latte  agréer- 

le,  et   se  lestent  de  1 
simplicité  antique,  qui  n'est   autre  cho-« 
qu'un  t   entra  le    sujet,    les 

pensées  et  les  expuaajont, 

Barthélémy. 

Hésiode  fit   usage  des  tables,  qui 

dois   In 
(  )n  \  oit    cl. 11  .uiè- 

Cinte  dont   il  parle   de   Promet 
et  d'Epiméthée,  qu'il  lions 

1  ^rrcs.      Il 
■  •ur  montrer  qu'il  faut  tr:i 
tepca,    dans    |i 
d'autres   mvthologistes  onl 

te.  est  on    atient.it  contre   les  or- 

1 
de  plus    injji  nieux   que   sa  fable 
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de  Pandore.  Si  Hésiode  avoit  toujours 
écrit  ainsi,  qu'il  seroit  supérieur  à  Ho- 
rs ère. 

Après  cette  fable,  Hésiode  décrit  les 
quatre  âges  fameux,  dont  il  e.st  !e  pre- 
mier qui  ait  parlé,  du  moins  parmi  les  au- 
teurs anciens  qui  nous  restent.  Le  pre- 
mier âge  est  celui  qui  précède  Pandore, 
temps  auquel  les  hommes  vivoieiu  avec 
les  dieux.  L'âge  de  ter  est  ce..:i  du  siè- 
ge de  Thèbes  et  de  Troie.  Je  si.is,  dit- 
il,  dans  le  cinquième  et  je  voudrois  n'être 
pas  né.  Que  d'hommes  accablés  par 
l'envie,  par  le  fanatisme,  et  par  la  ty- 
rannie, en  ont  dit  autant  depuis  Hé- 
sio  le. 

C'est  dans  ce  noëme  des  travaux  et 
des  jours  qu'on  trouve  des  proverbes  qui 
se  sont  perpétués,  comme  :  U  potier  est 
jaloux  du  p'-tier,  et  il  ajoute,  le  .milicien 
dit  musicien,  et  le  pauvre  même  du  pauvre. 
C'est  à  qu'esl  l'original  ^e  cette  table  du 
rossignol  to  le,    erres   du  vau- 

tour :  le  rossignol  criante  en  vain  pour  le 
-,  ie  vautour  le  dévore.  Hésiode 
ne  conclut  pas  que  centre  affamé  n'a  point 
d'oreilles  ;  mais  que  les  tyrans  ne  sont 
point  flé'his  par  le»  (siens. 

On  tiouve  dans  ce  poème  cent  maxi- 
me- dignes  île  Xénophons  et  des  Catons. 

I    -hommes  ignorent  ie  prix  de  la 
briéié  ;  ils  ne  lavent  pas  q..e   la    moitié 
mieux  que  le  tout. 

L'iniquité  n'e-.t  pernicieuse  qu'aux  pe- 
• 

!..   .  :  ''•■'•   eu!e  mit  fleurir  les  i    • 

Souvent  un  homme  injuste    suttit  pour 
-    a  patrie. 

Le    méchint  qui  ourdit  la  perle   d'un 
ne  prépare  souvent  la    ienne. 

I.     I  heiiun  do  t  CD  irt  et    ni  é  ; 

.  Ml  long  et  dilii.ile  ;  mais 
lu  but   il  '  IX. 

Dieu  B  poM  la  travail  pour  sentinelle 
d'-  la  vertu. 

Enfin  ces   pr.  r    l'agriculture 

ont  mérité  d'eu  i  t  «par  Virgile.  Jl 
y  a  aussi  de  Irev-oeaux  morceau»  dam 
sa   théogonie.       I 

r,  nourrie  sur  la  terre,  toujours  sui- 
vie de  l'amour,  unit  le  c  •  et  la 
i        ensemble,  sont  des  emblèmes  ingé- 
x. 

..re. 

Ç   158.     O.iJe  ;  tm  mUémorphatm. 

un    dei   g<ni« ,    loi 


heureusement  nés  pour  la  poésie,  et  son 
poème  des  métamorphoses  est  un  des  pl.is 
beaux  pi  ésens  que  nous  ait  fait  l'antiqui- 
té.  C'est  dans  ce  seul  ouvrage,  il  est 
vrai,  qu'il  s'est  élevé  fort  au-uessus  de 
toutes  ses  autres  productions  ;  mais 
aussi  quelle  espèce  de  mérite  ne  remar- 
que-t-on  pas  dans  les  métamorphoses  ? 
et  d'abord  quel  ai  t  prodigieux  dans  la  tex- 
h  re  du  poème!  comment Qvide  a-t-iFpo, 
de  tant  d'histoires  différentes,  ie  plus 
souvent  étrangères  les  uiie,  aux  autres, 
former  un  tout  si  bien  suivi,  si  bien  lié, 
teiur  toujours  dans  sa  main  le  fil  imper- 
ceptible, quisai  s  se  rompre  jamais,  votas 
guide  dans  ce  de» a>e  d'aven'ures  merveil- 
leuses, arranger  si  b.en  cette  fouie  de- 
vu  h. eus  qu'ils  missent  tous  le--  uns  des 
a.::, es  ;  introduire  tant  ae  personnages, 
les  uns  pour  agir,  le-  autres  pour  racon- 
ter, de  manière  que  tout  marche  et  se  dé- 
veloppe sans  interruption,  sans  embar- 
ras, sans  désordre,  depuis  la  séparation 
des  elémens  qui  remplace  le  chaos,  jus- 
qu'à l'apothéose  d'Auguste  !  Ensuite 
quelle  flexibilité  d'imagination  et  de  style 
pour  prer.die  successivement  tous  les 
tons,  suivant  la  nature  du  sujet,  et  pour 
par  l'expression  tant  de  dé- 
noûmensdont  le  fond  est  toujours  le  mê- 
me, y  lire  un  changement  de  for- 
me ?  C  ''t  là  surtout  le  plus  grand  char- 
me de  celte  lecture  ;  c  est  l'étonnante  va- 
riété de  i  ouleurs  toujours  adaptées  à  de* 
tableaux  to  rs,  toujours  nobles 
et  imposans  jusqu'à  la  sublimité,  tantôt 
simp!  la  familiarité,  les  uns  hor- 
ribles, les  autre,  ti  ndres,  ceux-ci  i 
.  ceux-là  gais,  rians  et  doux. 
Toi  il  turcs  sont  riches  et  au- 
cune ne  paroil  lui  coûter.  Tour  à  tour 
il  VOUS  élève  i  VOUS  attendrit,  vous  effraie, 
soi  qu'il  ouvre  le  palais  du  soleil, 

le  l'amour,      0 

qu'il  p  fureurs  de  la  jalotisi  ■   el 

rreurs  d  i  «  mue.     Il  <!é    n   tu    i  fa- 
cilement le     ■  ',  que  les    volupté1, 
■  i  ,  !'. il  mpe  qu'un 
le  l'I  i.-.  ie  q  te  la  ca- 
1          e  Pbilémi         Nousr      ivon   pas 
la   mythologie  lui  avoit 

il   a    pu    y    ajout)  r  ;    Dail 

1  que  n'a» 

i 
ont  mis  Ovide  Je  sais 

qu'on   11  i    repn  •  i,  «lu 

, 
•  ;  i.uri  |  ma    •  'tte  alj-i.- 


le* 
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dauce  n'est  p^s  relie  des  mots  qui  ( 

le  des  idées,  c'est  le  superflu  d'une 
riche-  Ses    o.iie  ncns,    nu  nie 

l  il  en  .1  trop,  ne  laissent  voir  ni  le 
tr.r.\ii:  m  l'effort  :  enfin  l'esprit,  la  grâce 
et  la  facilité,  troi^  cli"-<  s  qji  ne  l'aban- 
donnent jamais,  couvrent  ses   i 

-  irches  ;  ot  l'on  [>out 

dire  di  ement  que 

nèque,  qu'il  plaît  même  dont  ses  ac- 

La  Harpe 

§  159.     Origine  de  la  past  raie, 

C'csl  en  Sicile  qu'on  doit  chercher  l'o- 
'.  ■    i.i  poésie   |  (  'est  là 

qu'entre  des  montagnes   couronnées  de 
. 
i  nature  a  prodigué  sc>  trésors,     l  e 
;  .        iquit  au  t  u- 
lieu  d'un  bosquet  de  Icum ;rs,  • 
s'empressèrent  de  lu  combler  de  leur-  fa- 
veurs.   Les  nymphes  de  ces  lieux  prirent 
soin  de  son  enfance  j  il  reçut  de   \  ■ 
les  grâ  es  el  la  beau! 
lcnl   et  la  persuasion  ;  l'an    dirigea    ses 
i .  sur  la  flûte   a  sept  tuyaux,  el    les 
i  lesacçens  de  sa  vo 
chante.    Bientôt   rassemblant  autour  de 
de  l.i  contn  e,   il   leur   ap- 
prit à  s'estimer  heureux  de  leur  sort.  Les 
i     eaux  turent  convertis  en  instrumens 
sonore  .     Il  61  ibl  I  '  rs  où  de  ix 

■Miles  su  disputaient  le    prix    du 
•  t   et  de   la    mu  iqne   instrumei 
Les  échos  animés  à   leur  voix,  ne 
plus  entendre  que   les   expressions  d'un 
heur  tranquille  et  durable.     Daphnis 
ips  (lu   speeiaele    de 
ses  I.  ne  del'amour,  il  mou- 

rut . 

ves  ■  :t    point   de  ci 

nom,  «t  de  déplorer  les  lourmeas  qui 
i  vie  ...    Le  poème  pas- 
toral, dont   <»i   prétend  qu'il  conçut   la 
premièi 

■    ; 

■-eu  se. 


ehe  même  de   s'éteindre  par  i'habi: 

inspire  le  respect  et  l'a- 
pour  l'antique  el  vém  eul- 

luré,  pour  nos  occupation;,  pour 
lieux  que  nous  habitons.  Nous  nous 
disons  quelquefois  :  Homère  et  Virgile 
auraient  été  heureux  ici  ;  Tibulle  v  ai- 
meroit  Délie  ;  il  la  chanterait,  et  il  clian- 
aussi  notre  petit  bois  et  notre  joli 
1    est  aux  champs  rfa  er  et 

composé  leurs  poésies  aima- 
et  quel  état  de  la  vie  ces   grand; 
hommes  ont-ils  préféré  au  nôtre  i     Les 
non-  arrêtent   sur   les    s-nsutions 
que  nous  recevons  de  la  na- 
ture :    ils  nous  apprennent  même  à  jouir 
d'un  grand  nombre  de  ces  si,. allons  qui 
■  affecté  nos  organes,   et 
qui  auraient  échappé  à  la  peu  > 

i  ont  parlé  avec  chaleur  et 
lesquels  abondent   les  senlimens  et 
les  image-,  entrelien  te   le 

charme  de  la  sensibilité  et   la  vie.     I  s 
apprennent  à  raisonner  et  à  sirapii- 
;  el 
devons  d'avoir  mis  toute  notre  étude  à 
;  ver  en   nous  le  \.lre; 

nctes,  et  a  en  jouir,  ainsi  que 
sensations  agréables. 

S.iiiil-lMinber!. 

[61.     Dj  la  poésie   pan 
modernes. 

Il  n'y  a  point  de  p 
tée  parmi  nous,  ni  qui  soit  plu- 1 
à  nos  moeurs  et  a   noire  . 
pa  1  la  faute  du    genre,   (j     . 

lires,  e.t  i  trai- 

té, <  t  qui  a  de  l'agrément  et  da  charme  : 
notre  manière  de  vivre  est  trop 
loin  de  la  nature  champêtre,  et  que   les 
modèl  ■-  de  la  vie  pastorale  et 
ceurs  it  jrt- 

■  eUX.      C'e-l    1  10 

mats  favorisa  .  de  la  nature 

une  condition  don. 
-  et     les   h 
• 
i  icrgersde'l 

I        |    i    le    prouve,  c'est    q. 

us  les  vo- 

J.in-  les  ■ 

iison 

i  || 

la  tu,  ère,    la  crainte  et  le    bcsotfl*  n'*j- 
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raient  jamais  pu  inspirer  aux  poètes  l'idée 

•  égiogue.     Les  poètes  embelli  i 
il  rst  vrai  ;   mais  ii  faut  que  l'objet  les  a.t 
frappés,  avant  qu'ils  songent  à   l'orner  : 
c  peignent  pas    le  contraire  de  ce 
qj'ils  voient.     Sans  doute  nos  bucoliques 
modernes  ne  sont  aue  des  imitations  des 
ris,  ne   so:-.t  q^e   des  jeux  d'esprit. 
Il  n'y  a  pius  parmi  nous  de  Corydons  ni 
lie  [yrcis  ;  mais  il  y  en  avoit  en  Grèce 
D  Italie.     Le  goût  du  chant  et  de   la 
poésie  n'y  étoit  point  étranger   aux   pas- 
teurs.    Il  y  a  des  climats  où  ce  goat  est 
naturel,  et  pour  ain-idire  un  fruit  du  sol 
et  u:i  don  de  la  nature.     Jugeor.s  en  seu- 
lement par  dos  provinces   du  midi  de  la 
France.     '^  ii  ne  i    ..noit  pas  la  gaîté  des 
dan-es   et    clés   chansons    provençales? 
Leurs  couplets  amoureux  et    leurs  airs 
tendres  sont  venus  du   tond  des   compa- 
res de   la  capi- 
c 'est   que    partout  où  l'on  ressent 
les  influence-,  d'une  nature  riante  et  biei.- 
ce,  on  se  livre  aisément   à   tous  les 
t  simples,   à  tous  les  goûts 
innocent  qu'elle  a  m. s  à  la  por! 

immes.     Voilà    dans  quel  e-piit  il 

lire  les  idvlles  champêtres  de  Théo- 

)gues  de  Virgile. 

Lu  Harpe. 

1G2.     Del'E^logue. 

L'églogue  est  l'imitation  des   mœurs 
ipétres  d:a 

0      ■         i  lérer  les  1 

:    tels    qu'ils   01  ' 
I    l'égalité  du  pr 
génuité  de    la  natuie,   la 
se  de 
tels    q  t'il 
:c  l'artifice  et  la    force  ont   fait 
■ 

es  be- 
a  des  idées 

•••.i-iit 

long- 

■ 

ri  he- 

Iroi- 

■ 


gers  :  une  imagination  riante,  mais  timi- 
de, un  sentiment  délicat,  mais  naïf,  rè- 
.  t  dans  ious  leurs  discours  :  rien  de 
réfléchi,  rien  de  rariné  ;  la  nature  enfin, 
mais  la  nature  dans  sa  fleur  :  telles  sont 
les  mœurs  des  bergers  pris  dans  i'état 
d'innocence. 

Mais  ce  genre  est  peu  vaste.     Les 
-,  s'y  trouvant  à  .'étroit,  se  sont  ré- 
.;.  les  uns,  comme  Tliéocrite,  dans 
l'état  de  grossièreté  et  de   bassesse;  les 
antres,  comme  quel  jue>-uns  des  moder- 
nes, dans  l'état  de  culture  et  de  rafine- 
ment  :  les  uns  et  les  autres  ont  manqué 
d'unité  dans  le  dessein,  et  se   sont  cloi- 
le  leur  but. 
L'objet  de  la  poésie  pastorale  me  sem- 
ble devoir  être  de  présenter  aux  hommes 
l'état  le  plus  heureux  dont  il  leur  soit  per- 
rais  de  jouir,  et  de  les  en  faire  Jouir  ea 
idée  par  le  charme  de  l'illusion.     Or  l'é- 
tat de   grossièreté  et   de   bassesse   n'est 
point  cet  heureux  état.     Personne,  par 
exemple,  n'est  tenté  d'envier  le   sort  de 
deux  bergers  qui  se  traitent  de  voleurs  et 
mes  iVirg.  Eglogue  3.).      D'un  au- 
Ue  ei.té,  l'état  d-i  rarinement  et  de  cul- 
ture ne  se  concilie  pas  assez  dans  notie 
opinion    avec    l'étal   d'innocence,     pour 
q  te  le  mélange  nous  en  paroisse  vraisem- 
blable.    Ainsi,  plus   la  poésie   pastorale 
tient  de  la   ru>ticité   ou  du   rarinement, 
plus  elle  s'éloigne  de  son  objet. 

Virgile  étoit  fait  pour  l'orner  de  toutes 
les  grâces  de  la  nature,  si,  au  lieu  de 
mettre  ses  bergers  à  sa  place,  il  se  tut 
mis  lui-même  à  1 1  p'ace  de  ses  bergers. 
Mais  comme  pre    [ue  tout  gUM 

sont  allégoriques,  le  tond  perce  à  travers 
le  voile  eteo  altère  les  couleurs,  A  l'om- 
bre des  hêtres  on  entend  parler  de  cala- 
,  d'usurpation,  de  servi- 
tude :  rie  tranquillité,  de  liberté, 
d'innocence,  d'égalité,  disparaissent  ;  et 
uuit  i  ■•  douce  illusion, 
qui,  dt  devoil  l'a;- 
re  le  i  han                | 

Rien    de   p!  ,-.   délicat,  de   plus    ingé- 

de  quelques-uns 

de  .  t  y  est  employé 

!  Ôll 

'■    pour 
tire  naïl  on      :  t  bien  qu'il    ne 

leurs  ber- 
.   ■  ■    Hialy- 
. 
;.iit  de  l'églogue  doit  être 

-  ./ii  ne  veut  voir 
uuedei  hommes  L  cm..-- 
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g»nis£s  par  la  nature,  et  ri  qui  l'arl  n'ait 
jioiiit  appris  à  composer  et  à  décompo- 
ser leurs    idées.  [lie  par  les 

et    -.nie.  !■ 
le nr  langage  det  être  iramif  le  miroir  où 
te-.  Impressions  se  retracent. 

Marmotitel. 

5  163.   Différence  entre  féglogne  et  (idylle. 

Lorsque  Despréaux  a  peint  l'idylle  com- 
me une  berg  >re  en  habit  de  fête,  il  l'a 
paclàitem  ni  définie  telle  que  nous  la 
concerons  Une  simplicité  I 
tait  le<  r  ti  1ère  :  et  c\  st  par  cette  élé- 
E  ■••  ennoblie,  qu'elle  se  distingue  de 
l'églogue. 

C  tqui  genre  de  poésie  a  son  hypo- 
thèse distincte  ;  et  c'est  ce  qui  en  t. ut  la 
différence.  Or  l'hypothèse  de  l'églogue 
et  l  t  pas  la  même. 

Dan  les  temps  et  parmi  des  peuples 
Oui'  j  dite  des  conditions  et 

de  fortunes  n'avoit  pas  mis  encon  intre 
les  hommes  cetl  inhum  une  à 

laquelle  il  est  impossible  de  rétléchir  suis 
s'attiist^ •  ;  dans  des  climats  surtout  où  la 
beanti  >.u  oie',  la  fertilité  de  la  terre  fai- 
soient  de  la  campagne  le  plus  délicieux 
séjom,  où  d'un  côté;  l'heureuse  ignoran- 
ce des  Ik-  ..i;i  .lu  luxe,  et  de  l'autre,  la 
facilité  a  vivre  dans  l'ai  ai  i e  avec  peu 
de  peine  et  de  soin,  rapprochoii  ni  i  fort 
l'état  de;  bergers  de  celui  des  nus,  qce 
l'un  touchoil  à  l'autre  ;    I'  \  logue  et  l'i- 

:,'  ivoienl    pa  ■     d  ss        potl 
différentes,  et  ne  dévoient  pas  avoir  deux 
. 
I    !  venu  le  temps,    où  dans  la   poésie 
ipétre  ilafa  lu  non-seulemenl  distin- 
guer i'i  \\  Il  -     l'une   et 
l'autre  du 

Le*  vice  elles  ridi<  des  du  peuple  de 
la  ville,  tran  mis  au  impa- 

gnes  :  les  a  l'intérêt,  : 

de  l'amour-propre  i  t  de  la  vanité,  les  in- 
trigues de  la  galanterie,  les  duper; 
ciproques;  et  dans  tout  cela,    lesn 
f       mes    combiné  is    Bvei     les     n 
bourgeoise  ,    t 

Oourt.     Rien  i.  moins   i   '■'  r- 

e  s  et 
les  mu  lèles  de 

• 
Paiis. 

lis  pour  trouver  le  sojet  d'une 
pie,  i1  fàui  ail  i  plu  •  loin  : 

ils  rar 

l'idylle,  il  n'en  i 


des  idylles  de  Oesrer,    qui  ont  quelque 
vérité,  'ont  de  simples  églogucs  :  i 
qui  ont  le  plus  de  noblesse  et  d'élégance, 
n'ont  de  m  ■  aucunpa\s. 

Dans  les  idylle- de  Mari.  Desl.oulières, 
la  scène  est  au  v;".>T'-.'  mais  la  lemme 
sensible  et  tendre  qui  parle  aux  fleurs, 
aux   ruisseaux,  .    n'est    pas 

une  de  nos  bergères  ;  c'est  la  maitre-se 
du  châte  m. 

L'idyl'c  ne  peut  donc  être  prise  que 
dans  le  sistème  fabuleux  ou  romanesque. 
rgers  de  Tempe,  ou  des 
bords  du  Ligrton,  que  l'on  v  met  en  scè- 
ne ;  c'est  le  langage  de  l'Aminte,  ou  du 
Paslor  fido,  que  parlent  ces  bergers  :  et 
dans  ce  système,  l'idylle  a  son  merveil- 
leux comme  l'épopée  ;  car  elle  est  d'un 
temps  où  non-seulement  les  roi;,  matN  les 
dieux  mêmes  daignoient  vivre  avec  les 
bergers. 

C'est  ainsi  que  l'id\l!e,  comme  nous 
l'entendons,  sans  cesser  d'être  simple, 
doit  être  noble  te. 

Kilo  ne  mêle  point  de  diamans  à  sa  pa- 
rure, mais  elle  a  un  <  hap  mu  de  fleurs. 

peinture,  Téniers  a  hait  des  scènes 
i  tysanes  ;  Berghem,  des  églogues  ;  le 
Poussin,  d  :    et    pour  exceller 

dans  <e  genre,  il  ne  manquoit  à  celui-ci 
que  <le  peindre  les  paysages  comme  les 
Breugles  et  le  Lorrain. 

Le  m 

\  164.     D 

V  e  T  \  iuverte  de  l'art  dramati- 
que, le  ivoit  ac- 

» 

de  l'épopée,  tai  I  lans  leurs 

'  (S    désa  11  OU 

les  inl  de  l'an ti- 

qnité  ;  tan  .    mon  dNtn 

p.in-ht  ou  d'un  ami,  et  >oulageoient  lenr 
r  en    s'\    livrant.      Leurs  chanti 
plaintifs,  presque  te- 

nom 

.   '11. 

I.  :      être 

simple,  parce  que  le  <  Moment 

il  ion  ;   il  l.iut  que 

ut  quelquefois  brù- 

la  c<  -un 

fou  dévorant  :  ma     I        le  récit   i 

et  en  rié- 
pie 
nteàl'extn 
■ 

L'élégie  |  I  ix  quand 
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nous  somme?  dans  l'infortune  ;  elle  doit 
nous  inspirer  du  courage  quand  nous  som- 
mes près  d'y  tomber.  Elle  prend  alors 
un  Ion  plus  vigoureux,  et  employant  les 
images  les  plu-  fortes,  elle  nous  fait  rou- 
gir de  notre  lâcheté  et  envier  les  larme' 
répandue-  aux  funérailles  d'.m  héros 
mort  pour  le  service  de  la  patrie. 

Lasse  entin  de  gémir  sur  les  calamités 
trop   réelles   de   l'humanité,   l'élégie   se 
chargea  d'exprimer  les  tourmens  de  l'a- 
mour.     Plusieurs  poè'ies  lui  durent  un 
éclat  qui   rejaillit  sur    leurs    maitr 
Les  charmes  .le  Nanno  furent  célébrés 
par  Mimnerme  de  Coiophon,  qui   tient 
un  des  premiers  rangs  parmi   les  po 
ceux  de  Battis  le  furent  par  Philétas   de 
L    -.   qui     e  lit  une   grande   réputation. 
Mai-   Simonide  est  de  tous  les  poëte 
gia.-jucs  celui  dont  la  célébrité  a  élé   la 
r  lus  éclatante. 

Barthélémy. 

§   165.     Caractère  Je  {élégie. 

L'élégie,  dans  sa  simplicité  touchante 
et  noble,  réunit  tout  ce  que  la  poésie  a 
de  charmes,  l'imagination  et  le  senti- 
ment. Comme  le;  i  lateuns  de 
la  poésie  n'ont  pas  jugé  l'élégie  digne  de 
leur  sévérité,  elle  jouit  encore  de  la  li- 
berté de  son  premier  âge.  Grave  ou  lé- 
gère, tendre  ou  badine,  passionnée  ou 
tranquille,  riante  ou  plaintive  a  -on  gré. 
il  n'est  point  de   ton,  depuis  ITién 

au  familier,  qu'il  ne  .ui  toit  permis 
de  prendre.  Properce  y  a  décrit  in  pas- 
sant la  formation  de  l'univer-  ;  Tibul- 
le,  les  tourmens  du  Tartare;  l'on  et 
l'autre  en  ont   fait   d>- .  tableaux    d 

ir  de  Raphail,  du   t 
de  l'.AIbane  :  Ovide   ne  Ces  <;  d'y  jouer 
am  i  r. 
Cependant  po  ir  en  déterminer  le  ca- 
ques traits  plus  m  arqués, 
nous  la  di  ;>  .-- 

lionne,  le  tendre,  i  ,x. 

Dan'-  tOOi  !■■•    Iroi     el   •   prend  égalc- 
le  Ion  de  la  dou  curet  d       i 

.rtnut  dan  •  ;<:  l'amour 

■  int    q  h   po  if  rien 
qui    pleure  ri    ril    en  m 
Pjr  U  méiui  •   tendre, 

- 
dos    f 
amour  ou  te;   mai   dan»  •il  y 

ig'-r. 

me   J*iu 


le  genre  passionné,  c'est  le  caractère  de 
Properce  ;  l'imagination  domine  dan  le 
gracieux,  c'est  lo  cara;tère  d'Ovide. 
Dans  le  premier,  l'imagination  modeste 
et  soumise  ne  se  joint  au  sentiment  que 
pour  l'embellir,  et  se  cache  en  l'einbeiiis- 
sant,  subsequilurqur.  Dans  le  second, 
le  sentiment  humble  el  docile  ne  se  joint 
à  i  imagination  que  pour  l'animer,  et  se 
laisser  couvrir  des  fleurs  qu'elle  répand  à 
pleines  mains.  Un  coloris  trop  builant 
nefroidiroit  l'un,  comme  un  pathé:ique 
trop  fort  ob  curcir  lit  Tartre.  La  pas- 
sion rejeté  la  parure  des  grâ  •-,  I  ».> 
ces  sont  effrayées  de  l'air  sombre  J^  la 
passion  ;  mais  une  émotion  douce  ;ie 
les  rend  que  p'^s  touchantes  -  et  plu;  vi- 
ves :  c'est  ainsi  qu'elles  régnent  dans  l'é- 
tendre, et  c'est  le  genre  deTibul  e. 

C'est  p  mr  avoir  lonné  à  un  ientimerit 
foible  le  ton  du  sentiment  pas-iorne,  que 
l'élégie  est  devenue  fade.  Rien  n'est  plus 
insipide  qu'un  désespoir  de  saeg  froid. 
On  a  cru  que  le  pathétique?  étoit  dans  les 
mots  :  il  est  dan-  les  tours  et  dans  les 
œouvemens  du  style. 

C'est  une  étude  bien  intéressante  que 
celle  des  mou  -tmens   de   l'àme  dans  les 
Properce,  'i  de  Tibulie  son  ri- 
val.    Je  veux,  dit  Ovide,   qu   quelque  jeu- 
ne homme,  blessé  dis  mêmet traits  qu?  moi, 
mes  ver*  Ions  le*  signes  de 
PrtVta,   et   qu'il   s'écrie  après  un    Ion* 
et  mnement  :  qui  peut  atoir  appris  à  ce  poète 
il  si  bien    peindre   mes    Malheur*  ?      C'est 
I»  règle  généralede  la  poésie  pathétique. 
Ovide  la  donne  ;  Tibulie  et    l'roperce  la 
suivent,     et  la  suivent    bien   mieux   que 
lui. 

Marmontel. 

§   1 6G.     Simonide, 

Simonide  fils  de    Léoprépès,    naquit 

ve-s  i    •  le   la  55c.  olim- 

piade.     Il  mérita  l'estime  des  rois,  des 

■i  des  gron  Is  hommes  de  ioti  temps1. 

Il  éto  ophe.     L'heureiie 

réunie  qualités  rendit  tes   taléni 

plu  .  HSKaUe. 

Son  l     [oui  a  :r,  utf.    impie, 

harmoi  mi  ...  chpm  et 

■  ai  'i  •.     Quoiqu'il  ,',-- 

Ion.    ii-,   £  ■,,.-,. ,t   ,| 

■  lé  iei  ■•! 

i  .i.  plaintifs.     P 

i  l'art  siib1 

mne  n'a  : 
île  les  iitualioiu  ut   Ici 
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infortunes  quî  excitent  la  pi(        Ce«i*ert 

pas  lui  qu'on  entend,  ce  sont  dea  tri-  et 
i  c  qui 

pleure  la  mort    d'un    père   et   d'un   fils. 

ii.iiin-,  c'est  mie  mère  tendre  qui 
lutte  avec  sou  fila  contre  la   fureur  des 
fl.»ts,  qui  veut  mil  le  gouffres  ouvert! 
côtes,  qui  ressent  mille  morts 
cœur.     C'est  Achille  enfin    «lui   sort   du 
tond  du   tombeau,  el  qui  annonce   aux 

.  ;,  prêt;  à  quitter  le  ; 
les  mjux  sen;  nombre  qi  ■  et  la 

terre  leur  p 

Ces  tableaux  que  Simoni  le  avoit    rem- 
plis de  passion  et  de  mow 
autant  de  bienfaits   po.ir  l(  -  nom 
car  c'est  leur  remire   un  grand  sei 
que  d'arracher  de  leur-  yeux  ces   larmes 
préci;u-cs  qu'ils    versent     avec   tant  de 
plaisir,  et  de  nourrir  dan-  :c,:r  r.i  ir  ces 
sentimens  de   compassion,    destin* 
la  nature  a  le»  i  .'-s  uns  d< 

■■  eneflet  qui  puissent  unir 
i heureux. 
Comme  le.-  caractères  des  hommes  in- 
(       t  sur  leurs  opinions,  on  doit  s'atten- 
e.i  que  la  philosophie  de  Sîmnnide  étoit 
douce  it  sans  hauteur,     ft  .au- 

tant qu'on  en  paut juger  d'après  plusieurs 
de  ses  maximes  et   le  peu  de  IragmeiM 
qui  nous  restent  de  ses  écrits  se  réduit 
soit  BHK  art:,  ie-  suis 
••  Ne  sondons  point  l'immense  profbn- 

■r  de  l'être  suprême,  bornons-nous 
"  à  savoir  que  tout  s'exécute  par  son 
"  ordre,  et  qu'i  a  vertu  pai  i  •.- 

"  edlence.  Les  hommes  n'en  ont  qu'une 
•'  foihie  émanation,  el  la  :  li    lui; 

"  qu'ils  m  «    glorifient  point  d'une 

lient   at- 

ulrc.     La  venu  a   l>\é   «on   séjour 
"   parmi  .les  rochers  .    .-  ,i r p.     :   si  à  lorce 
"   de   travaux,  ils    si ■•         I  j    -  |u'.i    elle, 
"  bientôt  nulle  circonstances    i 
"  et 

*'  c-t  un  ' 

«•  il ,   i   .      i  l'él  ivent  \  er» 

■■   i  .  ■         ,  airs. 

■•  Foison  -nous  un  plai-n    de  louer  les 
'lion-;    fermom 

■nie  le     ont  |>av 

■ 

Loin    de   i  .ii-i.i'. 

•'    il" 

,i.  moment 
pour  h  u- 


"  mille  siècles,  par  rapport  à  l'éternité, 
"  ne  sont  qu'un  point,  ou  qu'une  tres- 
'•  petite  partie  d'un  point  imperceptible. 
"  Employons  des  momens  si  lugth 

■■ir  des  biens  oui  nous  sont  rêveries,  el 
"  dont  tes  principaux  sont  la  s.in'e  et  les 
"  riche  M':  ;  quelle 

"  leur  usage  résulte  celle  aimahle  Tolupté 
"  .sa?  ,  la  grandeur  et  l'ito- 

■ 

(.'<■<  principes, dont quelques-ans  sont  si 
dangereux  en  ce  qu'il   i  I  le  cou- 

t   les    re- 
niord . 

roienl  que  comme  une  er- 

reur de  l'esprit,  si,  en  se  montrant  indul- 
gent pour  li  ,  autres,  Stmonide 
été  q 

il  osa  pi  oposi  i  une  injustice  ri  Tu-  ni  sto- 
cle,  et  ne  rougil 

triera  d'Uipparquc  q  li  l'avoit  comblé  de 
bienfaits.      On   lui  i  leurs 

une  avarice  que   les  libéralité?  u'H.ér.  n 
1!  lut  le  premier 
qui  dégrada  la  poéiic,  en  faisant  un  : 
honteux  de  la  louange. 

Simonide  ma  ans. 

On  lui   lit   un   mérite  d'avoir  augmenté 
l'ile  de  Céos   l'éclat  des  leies    reli- 
gieuses, ajouté  une  lu  ilième  corde  à   la 
Ivrr,  et  trouvé  l'art 
hcielle  ;  m  lis  ce  qui  lui  i. 
neur,  ce  lui  d'avoir  donné 
les  aux  rois  ;  ce  fut  d'avoir  fait    le  I 
beur   . 

■  i  le    ut, 

i-  et    lui- 
même. 

<ny, 

§  167.    Ci'u    . 

Une  do  morceaux  d'un  pont 

evquis,  pleins  de  grâce  et   d< 

m    au  :  ai- 

mable-,    t 

OÙ  il  n'y  a  pas    un  mot  qui  ne 
qu'il  est  a 

On  ilclimt 
• 
C<  lui  qui    p  •  tria   exp 

man  I 

l  par 
■ 

(  >n  peu1 
tendre  eti 
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grammes  obscènes  ou  satiriques  du  mê- 
me auteur,  qui  en  général  ne  sont  pas  di- 
gnes de  lui,  même  sous  les  rapports  du 
bon  goût.  Il  y  en  a  plusieurs  contre 
César,  qui,  pour  toute  vengeai.ee,  l'in- 
vita à  souper.  Il  ne  faut  pas  trop  admi- 
rer César,  car  les  épigram:r.e>  ne  sont 
I  'nnes  ;  et  je  croirais  volontiers  qae 
t  lin  de  César  fit  grâce  aux  épigram*- 
mes  en  faveur  des  madrigaux. 
tulle  lui  récita  ses  vers  sur  le  vno;neau  de 
Lesbie,  et  son  épithalame  de  Thétis  et 
de  Pelée,  son  hôte  dut  être  content  de 
lui  ;  il  dut  voir  dans  Càtu  .:e  fa- 

cile, qui  excelloitdans  les  s  Jets  gracieux, 
et  pouvoit  même  s'élever  au  sublime  de 
ion. 
L'épisode  d'Ariane,  abandonnée  dans 
•_•  N'axos,  qui  fait  partie  de  l'épi tha- 
lame,  est  du  petit  nombre  des  moi. 
où  les  anciens  ont  su  faire  parler  l'amour. 
On  ne  peut   le  louer  mieux  qu'en  di-ant 
que  Virgile,  dans  son  quatrième  livre  de 
l'Enéide,  en  a  emprunté  des  idées,  des 
mouvemens,    quelquefois  mérae    des  ex- 
pressions, et  jusqu'à   des    vers   entiers. 
L'Aria:. e  de  Catulle  a  servi  à  • 
Didonde  Virgile.     Peut-on  douter  qu'un 
homme  qui  a  rendu  ce  service   à  l'auteur 
de  l'Enéide,  n'eût  pu  devenir  un   grand 
•  ut  aimé  le  travail  et  la  g 
Catu  le  n'airr.a  que  le  plaisir   et  les 
voyage-,  deux  choies   qui   laissent    peu 
de    loisir    pour  les    lettres.      ! 
pauvre  et   des  amis  .  l'enrichi- 

.  entre  autres  Manlius,  dont  il: 
pithalame,  sujet  usé  dont  il  sut  faire  un 
rit,  parce  que  Y 
t.     Il  fut  lit    i  éron 

ii   ce  <:• 

on    livre.      No  13    1  ;. 

:  :i  ne  '  ontM  ..• 
•t  a  rendu  .  immort)  .    A- 

iî  l>i'  n,  ; 

I 

■■..  ■ 

.ir  plus   loi. 

.rut  iî    inqu .. 

/ 


.' 


itemoi'.: 


ingénieux  qui  est  si  conforme  à  la  nature, 
il  a  su  le  jeter  dans  ses  élégies  ;  on  dirait 
qu'elles  sont  uniquement  le  fruit  du  sen- 
it.  Rien  de  médité,  rien  de  concer- 
té, nul  arfc,  nulle  étude  en  apparence. 
La  nature  seule  de  la  passion  est  ce  qu'il 
s'e  t  pr<  posé  d'imiter,  et  qu'il  a  imité, 
en  en  peignant  lesmouvemenset  les  e:*e!s, 
par!-:  in  ige  les  plus  vives  et  les  plus 
n  .:  .  Il  dé    ne,  il  craint  ;    il   blâ- 

me, il  approuve  ;  il  loue,  il  condamne  ;  il 
déteste,  il  aime  ;  il  s'irrite,  il  s'apaise  ; 
il  passe  en  un  moment  des  prières  aux 
menaces,  des  menaces  aux  tions. 

Rien  dans  ses  élégies  qui  puisse  faire  voir 
<!e  la  fiction  ;  ni  ces  t  itieux  qui 

ut  une  espèce  de  contra  te  et  sup- 
posent nécessairement  de  l'affectation,  ni 
ces  allusions  savantes  qui  décréditent  le 
poè"te,  parce  qu'elles  font  disparaître  la 
nature,  et  qu'elles  détruisent  la  vraisem- 
blance. DansTibulle  tout  respire  la  vé- 
rité. 

Il  est  tendre,    naturel,    délicat,    pas- 
sionné, noble  sans  faste,  simple  sans  bas- 
ait sans  artif.œ.     Il  sent  tout 
ce  qu'il  dit,  et  le  dit  toujours  de  la  ma- 
nière dont  il  faut  le  dire  pour  persuader 
qu'il  le   sent.     Soit   qu'il  se  représente 
dans  un    désert    inhabité,    mais  que  la 
pré  ence  de  Sulpicie  lui  fait  trouver   ai- 
soil  qu'il  te  peign<    i  câblé  d'en- 
■  réglant,  comme  s'il  devoit  expi- 
douleur,  l'ordre  et  la  pompe  de 
ses  funérailles  ;  il  touche,  il  saisit,  il  pé- 
:  i    q    ilque  crions  qu'il  représente, 
il  transporte  son  lecteur  dans  toutes    les 
situation;  qu'il  décrit. 

/  .  Chevalier  dejauenurt. 

5   169.     F 'reperce. 

Properce,  exact,   judicieux,    instruit, 

fri du  titre  de  C  d- 
i! 

■   iî,  qu'il  emprui 
Grecs,  el  pai  I 

i 

■ 

i  n'est  au- 

■ 

- 
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Céphée,  quand,   délivrée  d'un  moi 

affreux,  elle  fut  contrainte  do  coder  au 
sommeil  qui  vint  las  e.    Cynthie 

verse-t-elle  des  larmes  !  jamais  cette 
fenir.ie  superbe  qui  fut  transformée  en  ro- 
cher, N  ofcé,  n'en  répandit  autant. 
Peint-il  l.i  simplicité  des  premiers  âges  ? 
ce  sont  des  fleurs,  des  fruits,  des  raisins 
avec  leurs  pampres,  qu'il  offre  à  sa  maî- 
tresse. Enfin  tout  ce  qu'il  exprime  est 
conforme  à  la  vérité,  et  l'harmonie  de  la 
versification  y  répand  mille  charmes. 

Le  même. 

%  170.     0  lie. 

Ovide  est  léger,  agréable,  abondant. 


ve,  ait    emprunté   ce  langage  détourné 
pour  se  faire  entendre  d'un    maître,  soit 
qu'un  sage    voulant   la   réconcilier   avec 
l'aniour-propre,  le   plus  superbe  de  tous 
êtres, ait  imaginé  delui  prêter  cette 
forme  ag:éable  et  riante,  cette  invention 
est  du  nombre  de  celles  qui  font  le   plus 
d'honneur  à    l'esprit    humain.     Par    cet 
heureux  artifice,  la    vérité,  nvant  de  se 
I  :>    i  !>.tcr   aux   hommes,  compose   avec 
leur  orgueil  et  s'empare  de  leur   imagina- 
tion.    Elle  leur  offre  le  plaisir  d'un* 
couverte,  leur  épargne  l'afTi  ont  d'un  re- 
proche et  l'ennui  d'une  leçon.    Occupés 
i  di   ailer  le  sens  de  la  fable,  l'esprit  n'a 
pas  le  temps  de  se  révolter  contr--  le  pré- 
cepte :  et  quand  la  raison  se  montre  à  la 
plein  d'esprit;   il  surprend,  il  étonne  par     fin,  elle    nous  trouve  dé-sar:   • 


son  incomparable  facilité.  Il  répand  les 
fleurs  à  pleines  mains  ;  Biais  il  ne  sait 
peindre  que  les  grotesques  :  il  préfère  les 
agrémens,  les  traits,  les  saillies,  au  lan- 
gage de  la  nature  ;  il  néglige  le  senti- 
ment pour  faire  briller  une  pensée  ;  il  se 
montre  toujours  plus  spirituel  qui 
d'une  véritable  pas-ion;  i!  t'égaie  mê- 
me lorsqu'il  croit  ne  tracer  que  la  peintu- 
re des  sujet',  les  plus  sérieux.  Ep  vain 
il  se  représente  exposé  à  périr  par  la 
tempête,  dans   le  vaisseau  qui  le    port'i     losophe  l'artifice  caché  dans  ce  genre  de 


avons  ili  ii  prononcé  contre  nous-mêmes 
l'arrêt  que  nous  ne  voudrions  pas  enten- 
dre d'un  autre  ;  car  nous  voulons  bien 
quelquefois  nous  corriger  ;  mais  nous  no 
voulons  jamais  qu'on  nous  condamne. 
1.4    Harpe. 

§17.'.     /  Yfli  caractère  Su  Stylt  de  la  fable. 

Dans  le  discours  que  T.a   Motte  a 
à  la  tête  de  ses  tables,  il  démêle  en   plii- 


au  lieu  destiné  pour  sono.il;  il  compte 
les  flotsqui  se  succèdent  impétueusement 
les  uns  aux  autres,  et  il  a  le  s.r.ig  froid  de 
nommer  le  dixième  pour  le  plus  grand. 
Avec  ce  style  poétique,  il  ne  m'inté- 
resse point  en  sa  faveur  ;  je  ne  p.; 
point  ses  dangers,  parce  que  j'en  aper- 
çois toute  la  fiction.  Quand  il  benoît  ce 
discours,  il  étoit  déjà  parmi  le 
ou  du  moins  dans  le  port.  In  un  mot, 
Ovide  est  plus  fardé-,  moins  nature!    que 


fiction  :  il  en  a  bien  vu  le  principe  et  la 
fin  ;  les  moyens  seuls  lui  ont  échappé. 
Il  traite,  en  bon  critique,  de  la  jostessi 
ri  de  l'unité  de  l'allégorie,  de  la  vraisem- 
blance des  mœurs  et  des  caractères,  du 
de  la  moralité  et  de  S   qui 

l'enveloppent  :     mais  toutes  ces  qualités 
ne  font  qu'une  lable    régulière  ; 
et  un  poème  qui  n'est    que  régulier,  i    I 
bien  loin  d'être  un  bon  poème. 

i  Y-t  peu  que  dans  la  fable  une  vérité 


Tibulle  et  que  Properce  ;  i               i  leur  utile  et  peu  commune  se  déguisé  sdui  le 

ucoup  moins  goà-  voile    d'une  allégorie  ingénli 

■  au  temps  de  Quintilien.  cette  allégorie,  par  la  justesse  et  l'unité 

Le  mime.  de  ses  rapports,  conduise  directement  au 

irai   qu'elle  se  propose;  que  les 

§    171.    Pc  la/jiie.  ges qu'on)                  remplissent 

m  a  d'eux.     Ii  Motte  I  obser- 

L'hommeaun  penchant  naturel  à  en-  •               ces  règles  dan-  quelque-.- 

tendre                               !  pique    m  i  ibles  ;  il   reproche  avec  raison  a 

■    nation.      Elle  'igées  dan: 

la  plus   liante  antiquité.      On  trou-  que1          -mes   de-  siennes.      D'oa 

plus    an<  plus    défectueuses    de    1    i 

I  sem-  I                 •   un  charme  et  un  intt 


1 1  \  érité  ■ 
e   les  bon 

Q  lel  que 

soil  l'inventeur  de  l'apolo  ;'ie  la 

raise;  f.c  d'un    i 


que  i         pas  les  p  es  de  La 

Motl 
i  •  intérêt  prennent  lei:r 

.ai  dam  le  tour  natu- 
,  dam  le   toloris  de 
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l'imagination,  dans  le  contraste  et  la  vé- 
rité des  caractères,  dans  la  justesse  et  la 
précision  du  dialogue,  dans  la  variété,  la 
force  et  la  rapidité  des  peintures,  eu  un 
mot,  dans  le  génie  poétique,  don  pré- 
cieux et  rare  auquel  tout  l'excellent  es- 
prit de  La  Motte  n'a  jamais  pu  suppléer; 
mais  encore  dans  la  naïveté  du  récit  et  du 
style,  caractère  dominant  du  génie  de  La 
Fontaine. 

On  a  dit  :  le  style  de  lafable  doit  être 
simple,  familier,  riant,  gracie. n,  naturel, 
et  même  naif.  Il  falloit  dire,  et  surtjut 
nmf. 

Essayons  de  rendre  sensible  l'idée  que 
nous  attachons  à  ce  mot  nakeic,  qu'on  a 
si  souvent  employé  sans  l'entendre. 

La  Moue  d.-lingue  le  naïfdu  naturel  ; 
mais  il  (ait  consister  le  naïf  dans  !'e\pres- 
Mon  fidèle  et  non  réfléchie  de  ce  qu'on 
<ent  ;  et  d'après  cette  idée  vague,  il  ap- 
pelle naïf  le  qu'il  mourût  du  vieil  Horace. 
Il  nous  semble  qu'il  faut  aller  plus  loin, 
pour  trouver  le  vrai  caractère  de  naïveté 
qui  est  e-sen!iel  et  propre  à  la  fable. 

La  vérité  de  caractère  a  plusieurs 
nuance;  qui  la  distinguent  d'elle-même: 
ou  elle  observe  !c  ménagemens  qu'on  se 
doit  et  qu'on  doit  aux  autres  ;  et  on  l'ap- 
pelle sincérité  :  ou  elle  franchit,  dès 
qu'on  la  presse,  la  barrière  des  égards  ; 
et  on  la  nomme  franchise  :  ou  elle  n'at- 
tend pas  même  pour  se  montrer  à  décou- 
vert, que  le=  circonstances  l'y  engagent 
et  que  le*  décences  l'y  autorisent  ;  et 
elle  devient  imprudci.ee,  indiscrétioi  ,  té- 
mérités suivant  qu'elle  est  plus  ou  moins 
=  -ii;te  ou  dangereuse.  Si  elle  dé- 
|ar  un  penchant  naturel 
et  noi  implicite  ;  si  la 

•'>urc«  dans  cetle  pu- 
qui  n'a  rien  à  dissimuler  ni 
dre  ;  elle  est  candeur  :  si  à  la  can- 
deur ocence  peu  éclairée, 
qui  croit',  j  n  et    naturel   est 
.t  ingénuité  :  si  l'ingénuité  se 
caractérise  par  des  traits  qu'on  auroit  en 
koi-n  ■  t  qui  nous 

:   c  elui  au- 
:  nomme  i  . 

impli- 
cite ■  .1  un  carat  :  .  et  in- 

;    au    lieu 
que  L  itive. 

Hafi  I  ir, 

ne  seroit  daru  AgnésqVun  trait  di 

tgnei. 


ne  seroit  qu'ingénut  si  elle  ne  fa:soit  pas 
cet  aveu  à  un  homme  qui  doit  s'tn  offen- 
ser.    Il  en  est  de  même  de 

L'argent  qu'en  ont  reçu  notre  Alain  et   Gcor- 
gette,  etc. 

Par  conséquent,  ce  qui  est  incompatible 
avec  le  caractère  naïf  dans  tel  temps, 
dans  tel  lieu,  dans  tel  état,  ne  le  seroit 
pas  dans  tel  autre.  Georgette  est  naïve 
autrement  qu'Agnès,  Agnès  autrement 
que  ne  doit  l'être  une  jeune  fille  élevée  à 
la  cour  ou  dans  le  monde  :  celle-ci  peut 
dire  et  penser  ingénument  des  choses  que 
l'éducation  lui  a  rendues  familières,  et 
qui  paroitroient  réfléchies  et  recherchées 
dans  la  première.  Ainsi,  la  naïveté  est 
susceptible  de  tous  les  tons  :  Joas  est 
naïf  dans  sa  scène  avec  Athalie,  mais 
d'une  naïveté  noble  qui  fait  frémir  pour 
los  jours  de  ce  précieux  enfant;  et  lors- 
que M.  de  Fontenelle  a  dit  que  le  naïf 
étoit  une  nuance  du  bas,  il  a  prouvé 
qu'il  n'avoitpas  le  sentiment  de  la  naïve- 
té. Cela  posé,  voyons  ce  qui  constitue 
la  naïveté  dans  la  fable,  et  l'effet  qu'elle 
y  produit. 

La  Motte  a  observé  que  le  succès 
constant  et  universel  de  la  fable,  venoit 
de  ce  que  l'allégorie  y  ménageoit  et  flat- 
toit  l'amour-propre  :  rien  n'est  plus  vrai 
ni  mieux  senti  :  mais  cet  art  déménager 
et  de  tlatter  l'amour-propre,  au  lieu  de  le 
blesser,  n'est  autre  chose  que  l'éloquence 
naïve,  l'éloquence  d'Esope  chez  les  nn- 
,  et  de  La  Fontaine  chez  les  modej- 
oat, 

De  toutes,  les  prétention»  des  hommes, 
la  pli.  •  --t  la  plus  décidée  regar- 

de la  ••âges  e  et  les  mœurs;  rien  n'est 
donc  plus  capable  de  les  indisposer,  que 
de.  préceptes  de  morale  et  de  sagesse  pré- 
sentés d.rectemcnt.  Noui  ne  parlons 
point  de  la  satire  :  le  succès  en  est  assu- 
ré ;  si  clic  en  blvss<j  un,  elle  en  flatto 
iniile  :  nous  parlons  d'une  philosophie 
séver<-,  mais  honnête,  sans  amertume  et 
tans  poiton,  qui  n'insulte  personne,  et 
qui  s'adresse  à  tous  :  c'est  précisément 
de  ■  eilc-li  qu'on  l'offense.  Les  poètes 
l'ont  dt'guikéc  au  théâtre  et  dan<  l'épo- 
_;orie  d'une  action,  et  co 
ménagement  la  rail  recevoir  sans  révolte. 
Mais  tout*  vérité   De  peol  pas  avoir  au 

.  ;    c!iai|ue 
aboutir  >|  i'â  une  moralité 

prin'  .;  lie  ;    I  l 

s  dans  lecoup  de  l'ai  tioi 
trop  rapidement  pour  ne  |  iJ'un 
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et  l'aiiirc  :  l'intérêt  même  les  absorbe*,  et 

ne  nous  laisse  pas  la  liberté  cl''. 

D'ailleurs  l'insl  àtrale  exige  un 

appareil  qui  n'est  ni  de  ton--   les  lieux    ni 

de  tous  I  :    -'c-t  un  miroir  pibiic 

qu'on  n'élève  qu'à  grands  frais  et  à  force  de 

ires  :  i!  en  est  à  peu  près  de  même 

fe.     On  a  donc  voulu  nous  don- 

itives,  aussi  t:.lè!e<  et 

commode  . 

..âge  distincte;  et  de  là  l'inven- 

petns  poèmes  a!!égor 

D  ;  •  nous 

Ire  à  nos  yeux    soin   trois  symboles 

e  nos   s»m- 

bial  i  dans  la  f . 

,;er  et 

îma- 
riques,  comme  dans  la  fa- 
Borée,  dan;  celle  de 
irde,  dans   les  contes  orientaux,  et 
dans  nos  contes  de  rces  j  ou  s 
re  dc<  animaux  et  des  êtres 

.  iit  agir  et  parler  i  notre  ma- 
rc le  plus  étendu,  et 
li  genre  de  la   i 
par  la  raison  même  qu'il  est  le   pli;; 
rvu  de  vraisemblance  à  notre  i 
Il    s'agit  de  ménager   la   répugnance 
(n  -ei. t  a  être  corrigé  pai 
On  s'apprivoise   aux    leçons   des 
morl  .  :qu  on  a  rien  à  démêler  avec 

eux,  et  i  n'.   jam  .is 

de   l'avai 

néme  aux  maxi  n   fa- 

natiques et  -  parce  que 

l'imagination  étonnée  ou  éblouie  ( 
une  espèce  d'homme    à    part. 
.  ij  ii  vit  simplement  et  familial 
non»,  et  qui   sans  chaleur  et    mus 
IS  pari'-  q 
la  v.  . 

■     ■    • .    ■ 
lui  à  non.  par  une   illusion 

:us  de 
il  de  l'imprudent 

-ou», 

même  te  piquer  d'é- 

i   reçoive 

les  »  PP*'> 

:ts  de  naïveté   sans 

■    ' 

(ré 

.   ...  !. 


saute  ;  au  lieu  que  tout  ce  qui  nous  fait 
douter  de  la  bonne  foi  de  son  récit,  en 
affaiblit  l'intérêt. 

Quinlilien      pen;oit    que    les     fableî 
avaient  surtout  du  pouvoir  sur  les  t 
bruts  et  ignorans  ;  il   parloit  cans  doute 
de-  fables  où  la  i  ache  sous   une 

enveloppe  grossière  :    mais   i 

nent,  et  les  grâces  que  La  Fontaine 

y  a  ie en  ont  lait  la  nourriture 

■es  des  esprits  les  pi 

plus  profonds. 

Or  iu'iIs   y    prennent,    . 

certainement  pas  le  vain  plaisir  d'« 
nétrer  le  sens  :  la  beauté  de  le 
rie  est  d'être  simple  et  transparente,   et 
il  n'y  a  guère  que    les  sois  qui   pu 
s'applaudir  d'en  avoir  perce  le  voile. 

Le  n    rite  de  prévoir  la   moralité  que 
'  lotte   veut  qu'on  ménage  aux   lec- 

•  i,  se    réduit  donc  à   bien    ;  ea 
ii  La  Fontaine,  à   IV 
.  ne  s'est-  n  en 

peine  de  la  donner  à  deviner  ;  il  l'a   pla- 
cée tantôt  au  commencement,  tantôt  à  la 
e:    ce  qi     ni   lui  aurait  pas 
été  indiffèrent,     s'il  eut  regardé  la  fable 
e  une  énigme. 

AfatntnteL 

§   173.     Continuation  du  même  s'ijet. 

qui 
rend  la  fable  -i  ;  on   croit  en- 

tendre un  homme  assez   simple   et  . 
crédule,    pour  répi  ti 
conte  l'on  lui  a  faits  ;  et 

dans  cet  air  de  bonne  foi  que  consiste   la 
'  et   du  style. 

foi  d'un  histo- 
rien à  l'attention  qu'il  a  de  saisir  et  de 
marquer  le  es,  a  m  réflexions 

l'éloquence  qu'il  emploie 
aner  ce  qu'il  sent  ;  c'i  .  tout 

met  La  Fontai 
mode  e  recopie     simple. 

■ 
l'on  lui  a 
nu  t   plus    . 

i  e  dut  mieux 

.  un- 
i!'i  dan-  le  sien  i 

dans  le 
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plicité  merveilleuse.  Ce  prestige  de 
l'art  paro:t  d'abord  inconcevable  ;  mai1; 
dès  qu'on  remonte  à  la  cause,  on  n'est 
plus  surpris  de  l'eft  t. 

.Non-seulement  La  Fontaine  a  ouï-dire 
ce  qu'il  raconte,  mais  il  l'a  vu,  il  croit  le 
voir  encore.  Ce  n'est  pas  un  poète  qui 
imagine,  ce  n'e-t  pas  un  conteur  qui  plai- 
sante: c'est  un  témoin  présenta  l'action, 
et  qui  veut  vous  y  rendre  présent  vous- 
même  :  son  érudition,  son  éloquence,  sa 
philosophie,  sa  politique,  tout  ce  qu'il  a 
d'imagination,  de  mémoire,  et  de  senti- 
ment, il  met  tout  en  œuvre  de  la  meil- 
leure foi  du  monde  pour  \  ader, 
et  ce  sont  tous  .  le  -éiïeux 
avec  lequel  il  mêle  les  plu  cho- 
se, avec  les  plus  petites,  c'est  l'impor- 
tance qu'il  attachée  de*  jeux  d'enlans, 
c'est  l'intérêt  qu'il  prend  pour  un  lapin 
et  une  belette,  qui  font  qu'on  est  tenté 
i'.e  s'écrier  à  chaque  instant,  /  b  n 
me'.  On  le  disoil  de  lui  dans  la  société; 
ton  caractère  n'a  fait  que  passer  dans 
ses  fables.  C'est  du  fond  de  ce  caractè- 
re que  sont  émanés  ces  tours  si  nat 
ces  expressions  si  naïves,  ces  imat 
fidèles  ;  et  quand  La  Motte  a  dit,  du 
fond  de  sa  Cerxelltun  trait  nat) 
ce  n'est  certainement  pas  le  travail  de  La 
Fontaine  qu'il  a  pcii.t. 

S'il  raconte  la  guerre  de*  vautours,  son 
génie   s'élève.     Il  plu'  du   sang  ; 

e  lui  paroit  encore  (bible  :  il  ajoute, 
exprimer  la  dépopulation  ; 

Et  «ur  ion  roc  Promé  iiée  espirra 
De  vo.r  tientèl  urc  En  a  su  ; 

La  q  -  deux  coqs  pour  une  pou- 

le lui  rappelle  ce  que  l'amour   a   produit 
déplus  lunette. 

Amour,  ta  perdis  1 

'ontrent  sur  un  pont 
trop  étroit  poui  y  |  '   ;  au- 

deux  ne  veut  reculer  :   il 

1  '.  mee 

Un  n-natd  est  entré  la  nuit  dam  un 
erj 

nlsne 
cri  lu   mi. 


La  Motte  a  fait,  à  notre  avis,  une  étran- 
ge méprise,  en  employant  a  tout  propos, 
pour  avoir  l'air  naturel,  des  expressions 
populaires  et  proverbiales  :  tantôt  c'est 
Morphée  qui  lait  litière  de  pavots  ;  tan- 
tôt c'est  la  lune  qui  est  empêchée  par  les 
charmes  d'une  magicienne  ;  ici  le  lynx, 
attendant  li   :  répare   ses  dents  à 

.     ;  là  Achille  est  fort  bien 

morigéné  parChiron.  La  Motte  ayoit  dit 
luï-mérne  :  ma  s  .  renom  garde  à  la  bas- 

•  p  voisine  du  familier.  Qu'etoit- 
cedonc,  à  son  avis,  que  faire  litière  de 
s  ?  La  Fontaine  a  toujours  le  style 
de  la  chose  : 

Va  ma!  qui  répand  la  terreur, 
Mal  que  le  ciel  en  >a  fureur 
Inventa  pour  punir  les  crimes  de  la  terre. 

J.es  tourterelles  se  fuyoient  ; 
Plus  d'amour,  partant  plus  de  joie. 

Ce  n'est  jamais  la  qualité  des  person- 
nages qui  le  décide,  jup. ter  n'est  qu'un 
hi  mme  dans  les  choses  familières  ;  le 
moucheron  est  un  héros,  lorsqu'il  com- 
bat le  lion  ;  rien  de  plus  philosophique, 
et  en  même  temps  rien  de  plus  naïf,  que 
ces  contrastes.  La  Fontaine  est  peut-être 
celui  de  tous  les  poètes  qui  passe  d'un  ex- 
à  l'autre  avec  le  plus  de  justesse 
et  de  rapidité.  La  Motte,  a  prisées  pas- 
sages pour  de  la  gaieté  philosophique,  et 
il  les  i  !  i  imme  une  source  du  riant: 
mais  l  :  Foi  laine  n'a  pas  dessein  qu'on 
e  à  rapprocher  le  grand  u  petit  ;  il 
v.  .i  que  l'on  |  i  i  ntraire,  que  le 

sérieux  qu'il  met  aux  petites  choses,  les 
lui  lait  mêler  et    confondre  de  bonne  foi 
-    ;  et  il  réussit  en  effet   à 
produire  celte  illusion  ;  parla  son   stylo 

■  •       ai  .  ni  dans  le  familier, 

pi  il  :  ;ne.     Si  ;es  réflexions  et 

l'emporl  s   l'un,  ses 

suj  As  le  rami  nent  a  l'autre!  et  toujoqrs  si 
à   pi<  le  lecteur  n'a  pas  le  temps 

de  dé  irei  qu'il  pre)  i  qu'il 

i     '      idée  ré}  eille  souj* 
lenl  qui   lui  est 
propre  ;  on  le  voit  dan  p 

igue,  dans   ses  harangues, 
Qu'i  ;  e»,  la  table 

d' Apol  on  et  di  i  Ile  du  cbên<    el 

du  ro  eau  ;  poui  le  dialogue,  ci  Ile  de  1 1 
.•■  si  de  la  (burn  i,  i  elle  dei 
i-  ;  poui  lei  n 
ci  i"k  harangues,  <  elle  de    loup  ■  •  i 
rger  <  t  du   roi, 
dt  i  euvre; 

les  a  la  fois  de  philosophie  et  do    | 


r.v 
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On  udit  soHvcr.tque  l'une  r.uioit  à  l'au- 
tre: qu'on  nous  cite  ou  parmi  les  anciens, 
oipjimi   >c<    ;  .     quelque    poète 

plus  riant,  pins  v..:ié,  plus  fécond,  plus 
grac  ;   us  sublime,  quelque   phi- 

iu..op!ie  plus  profond  et  plu  -  sage. 

Mais  ni  ^a  philosophie  ni   sa   poésie 
ne  nuisent  à  sa  naïveté  :    au   contraire; 
.'une  cl  le  l'autre  dan.  ses 
récits,  dans  se-  ,  dur. .  ses  pein- 

t  ires,  plus  il  semble  persua 
de  ce  qu'il  raconte,  et  p  us 
quent  il  nous  pjroit  simple  et  crédule. 

Le  premier  soin  du  fabuli  le  doit  donc 
être  de  puroitre  persuadé  ;  le  second,  de 
rendre  sa  pirsua^nn   amusante;  le    troi- 
sième, de  rendre  cet  ani  .  i!e. 
Le  •réme. 

§    17  4.     Continuation  du  mine 

ius   venons  de  voir  de  quel   artifice 
La  Fontaine  s'e.t  servi  pour  paroilre  per- 
16;  et   nous  n'avons  plus  que  quel- 
ques réflexions  à  ajouter  sur  ce  qui  dé- 
truit ou  favorise  celle  es|  ;ion. 

Tous  le?  caractère.,  d'esprit  se  concilient 
avec  la  naïveté,  hors  l'affectation  et  l'air 
de  la  finesse.  D'où  vient  que  Jeu: 
pin,  Robin  Mtiuton,  Car  pi  lion  Fretin,  la 
cent  Trotc-menn,  etc.  ont  tant  de  grùte 
et  de  naturel  r  d'où  vient  que  />»< 
ment,  Dame  M.  Demoiselle  Imi- 

ginuiioH,  quoi  ; 

sou!  <i  déplacés  dans  1  i    fable'    *  • 
sont  du  bonhomme  ;  ceux  ci  de  l'homme 
d'e  prit. 

On  peut  supposer  tel  pays  i":  tel 
de,  dans  !  gi  res   si    i  oncilie- 

roient  avec  la  naïveté  :  par  exemple  si 
on  avoil  éti    i  des  a  nt,  à 

l'imagination,  à  la  mémoire,  con  :ie  à  la 
paix,  à  la  .  <  te.    les 

attributs  de  ces  divinités     seroient   des 
populaires,  el  i!  n'y  auroit  aucune 
finesse,  aucune  affectation  adiré,  le  ai  u 
Jugement,  la  dent*  Mémoire,    '■ 

emier  qui  s' 
de    réaliser,  de  caraeti  ri 
lions  par  des  épithdtes  r 
rcjîl  trop  fin  pour  eti  Q 

r.omination  .   . 
. 

■ 

■■:•;,■  .aie  la 

quairoe  n 

- 


té,  le  coloris,  !  .    et  si  l'on 

rice  et  ies  écarts  de  l'imagination. 
Or  peut-on  .e  persuader  que  ce  soit  un 
homme  n.iïf.  qui  le  premier  ait  vu  et 
senti  ces  rapports  el  ces  nuances  \ 

Si  I  ic  emploie  des  personna- 

ges allégoriques,  ce  n'est  pas  lui  qui  les 
invente:  on  est  déjà  familiarisé  avec  eux; 
la  fortune,  la  mort,  le  temps,  tout  cela 
est  reçu.  Si  quelque  us  il  en  introduit 
de  sa  façon,  c'est  toujours  en  homme 
simpl 

dise (..  ien-et-mitii,  m>ii  père,  etc. 

La  Motte  iu  contraire  met  toute  la   fi- 
nesse qu'il  peut  à  personnifier  des  êtres 
moraux  et  métaphysiques  :  personnifions, 
dit-il,  /,-t  vertus  el  les  vices  ;  animons,  se- 
lori  nos  besoins,  tous  les  italt  :    et  d'après 
cette  licence,  il  introduit  la  verlu,  le   ta- 
■  la  réputation,  pour    faire  faire   à 
c  i  un  jeu  de  mots  .'.  la  fin  de  la  fable. 
Dre    pi-,    lorsque     l'ignor 
d'enfant,  accouche,   ■:',•<! uuralion, 
de  demoiselle  opinion,  et  qu'on  jait   . 

mil  et  la  parts.se  pour  nommer    Pen- 
appellcnt  la  vérité.      La  Motte 
a   beau  dire  qu'il  >e   trace   un    nouveau 
chemin  ;  ce  chemin  l'éloigné  du  but. 

LiKoreune  fois,  le  poète  doit  jouer 
dans  la  fable  le  rôle  d'un  homme  simple 
et  crédule;  et  celui  qui  personnifie  des 
abstraction,  mél  vc  tant  île 

subtilité,  n'est  pas  le  même  qui  nous  dit 
sérieusement  que  Jeu-.  Lapin,  plaidant 
contre  4 une  Belette,  allégua  la  uutunu  et 
fus  ige. 

lis  comme  la  crédulittdu  poète  n'est 
is    plus   naïve,    ni    j 
plus  | 
pourvus  de  vraisemblance  a  nol 

but  de  l'apologue,  que  ceux  qui  sont  na- 
turels et  dans  l'ordn  Mes.  La 
Motte,  après  avoir  dit. 

Nous  pouvons,  s'il   nous    plaît,  ilon»cr 
verr 

iimères  des  temps  pi  • 

ajoute, 

uoi  '  des  ■■  mes 

[ 

i^i  .:  peut  le  plus,  ne  | 

raisonnement  du  plus  an  maint  n'csl 

:  juste,  el 

Uurc   de   I1  1   '■ 

,'mu- 
1  te,  Plulémon  el  Bs  ot  leur 

■     , 
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y  prenne  garde,  ce  n'est  là  ni  le  charme 
ni  l'intérêt  de  l'apologue  ;  ce  n'est  pjir.t 
ce  doux  sourire,  cette  complaisance  inté- 
rieure qu'excitent  en  nous  jar.ot  Lapin, 
la  mouche  du  coche,  etc.  Dans  les  pre- 
mières, la  simplicité  du  poëte  n'est  qu'm- 
génieuse,  et  n'a  rien  de  ridicule  :  dans 
les  dernières,  elle  est  naïve  et  nous  amu- 
se à  ses  dépens.  C'est  ce  qui  nous  a  fait 
avancer  au  commencement  de  cet  arti- 
cle, que  les  fables,  où  les  animaux,  les 
plantes,  les  êtres  inanimés,  parlent  et 
agissent  à  notre  manière,  sont  peut-être 
les  seules  qji  montent  le  nom  de  fables. 

Ce  n'est  pas  que  dans  ces   sujets  mê- 
me il  n'y  ait  une  sorte  de  vraisemblance 
à  garder,  mais  elle  est  relative  au  poète. 
Son  caractère  de  naïveté  une  fois  établi, 
nous  devons  trouver  possible  qu'il  ajoute 
foi  à  ce  qu'il  raconte  :  et  de  là  vient   la 
règle  de  suivre   les  mœurs  ou  réelles  ou 
supposées.  Son  dessein  n'est  pas  de  nous 
persuader  que  le  lion,  l'àne  et  le  renard, 
ont  parlé,    mais   d'en  paroitre  persuadé 
lui-même  ;  et  pour  cela  il   faut  qu'il   ob- 
•  les  convenances,  c'est-à-dire  qu'il 
•;a:ler  et  agir  le  lion,  l'àne  et   le  re- 
nanl,  chacun  suivant  le  caractère  et  les  in- 
il   est  supposé    leur   attribuer  : 
i,  la  règle  de  •  livre  les   mœurs  dans 
la  fable,  est  une  suite  de  ce  principe,  que 
tout  doit  i  ..à  nous  persuader  de 

la  crédulité  fia  poëte.  La  Fontaine  ;. 
qutfois    !ui-mèi:.e     oublié    cet* 
comme  dans  la  fable  du  lio"., 
vre,  et  de  la  génisse.     Mais  il  faut  q.ie 
la  crédulité  du  tonte;:r  soi!  afnasante,  et 
e'e  t  encore  un  des  poit.ts   où  La  Motte 
trompé  :  on  voit  que  dans  ses  tables 
il  vise  à  •  et  rien    n'i 

coi. traire  au  génie  de  ce  poème. 

Vn  homme  ■..•-•  perdu  n  femme  ; 

11  veu-  avoir  un  • 
Scconioli  qui  peu'..     Plc.n  de  il  bonne  dame, 
11    yeu:    Jl     m  .  .1     rëmpUK 

caquet. 

La  Poi  i  t   tout  ce 

qu  a  l'air  de 

échapp':  quelque  trait,  il  a  qrand  soin  de 
l'émoi  t'.'.r. 

A 

■,ue  je  veux  dire. 

Voil-i  une  ercellmte  épigramme  ;  et 
octe  s'cn««cioit  t^nu  i  l|  :  vou- 

t  OU  plu- 

tôt i.  •  ;  il  a  doncacl. 


C'est  le  serpent  que  ie  veux  dire, 
Et  non   l'homme,    on   pourroil  aisément  s'y 
tromper. 

De  même  dans  ces  vers  qui  terminent 
la  table  du  rat  solitaire  : 

Qui  désigrjé-je,  à  votre  avis, 
l'ar  ce  ra:  si  peu  secourable  ? 
In  moine,  non,  mais  un  dervis  ; 

il  ajoute  : 

Je  suppose  qu'un  moine  est  toujours  chanta  - 
table. 

La  finesse  du  style  consiste  à  se  laisser 
deviner  ;  la  naïveté  ù  dire  tout  ce  qu'on 
pense. 

La  Fontaine  nous  fa't  rire,  mais  à  ses 
dépens,  et  c'est  sur  lui-même  qu'il  fait 
tomber  le  ridicule.  Quand  pour  rendre 
raison  de  la  maigreur  d'une  belette,  il  ob- 
serve qu'elle  sortoit  de  maladie;  quand, 
pour  expliquer  comment  un  cerf  ignoroit 
une  maxime  de  Salomon,  il  nous  avertit 
que  te  cerf  n'était  pas  accoutumé  de  lire; 
quand,  pour  nous  prouver  l'expérience 
d'un  vieux  rat  et  les  dangers  qu'il  avoit 
courus,  il  remarque  qu'il  avoit  même  per- 
du sa  queue  ri  la  bataille  ;  quand  pour 
uous  peindre  la  bonne  intelligence  des 
chiens  et  des  chats,  il  nous  dit. 

Ces  animaux  vivoîeot  entre  eux  comme  cou- 
sins ; 
Cette  union,  «.i  douce,  et  presque  fraternelle 
Edilioit  tous  les  voisins; 

nous  rions,  mais  de  la  naïveté  du  poëte  ; 
et  c'est  a  ce  piège  si  délicat  que  se  prend 
notre  vanité. 

I   oracle   de     Delphes    avoit,    dit-on, 

con'i  pe  de  prouver  des    vérités 

importante*   par  des    contes    ridicules; 

Esope  auroil  tendu  l'oracle,  ri,  au' 

lieu  d'être  risible,  ilVétoit  piqué  d'être 

plaisant. 

Cependant  comme  ce  n'est  pas  uni- 

■   mais  surtout» 

'   destinée, 

l'illusion  doit  ae  btrannei  au  développt- 

■  de  quelque  r<  :  nous  dl- 

déveL  ppement,  et  non  pas  à  l.-i 

1  i  que  I.» 

fable  ne  prou-  ■  Quelque   bien 

a  la   moi ahté, 
ui'-r,  la  mora- 

it(         maxime  général.'  ,  et  Von  m  t 

du  particulier  au  général  il  ntS   i  rien 
■  ■-.      Il  Bull  dont  que  la  moralité 
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soit  une  vérhé  connue  par  elle-même,  et 
àlaq  ici  c  on  n'ait  be-oin  que  de  r<  I 
pour  en  êtn   pers  »dé.     L'exempl  • 
tena  dam  la  table  en   sst  l'indication,  et 
non  la  preuve  :    on  but  est  d'avertir,  et 
non  de  convaincre  ;   de  diriger  l'atten- 
tion, et  non  d'entraîner  le  consentement; 
de  rendre  enfin  sensible  à   l'imagination 
ce  qui  est  évident  à  lai 
ceb  il  fuit  que  l'exemple  mène  droit  à 
la  moralité,   sans  diw  .uivo- 

que  ;  et  c'est  ce  que  les  plus  grands  maî- 
tres semblent  avoir  oublié  quelquefois  : 

La  vérité  doit  naître  de  la  fa 

La  Motte  l'a  il  ne 

le  cèdenKiiio  à  per  cette  par- 

tie :  comme  elle  dépend  de  la  justi 
de  la  sagacité  de    l'esprit,    et  que    La 
Motte  avoit  supi  me  et  l'au- 

tre, le  sens  moral  de  pres- 

que toujours  bien  sai  luit,  bien 

préparé;  r.o-.s  en   i  '  |nes- 

.  comme   celle   de   l'estomac,  celle 
de  l'araignée  et  lu  péli  an.     L'estomac 
pâtit  de  se<    fautes:   mais  s'ensuit-il 
chacun  soit  bnni  des  siennes  !  Le  I 
snteur  a  fait  voir  le  contraire  dans  la   1  i- 
I      du  chat  et  du   rat,     I  ntre 
et  l'araignée,   entre  Codri      El    x- 
l'alternative  est-elle  si  près, .\n(e,  qti 
ter  ce  fut  choisir  ?    et  à  la  question,  le- 
quel   des  deux    voodrez-vous    imite    ; 
n'est-on  pas  fondé  à  ,  ni  l'un  ni 

Vautre?     Dans,  ces  deux  fables,  la: 
lilé  n'est  vraie  que  par  les  cire 
elle  '"-t  fausse,  des  qu'on  la  donne   pour 
un  principe  général. 

La  Fontaine  -'est  plus  négligé  que  La 
Moite  sur  le  chois  de  la  moralité  :  il 
semble  quelquefois  la  chercher  après 
avou  i  sa  table  ;  soit  qu'il  affecte 

celle    ino  i  jusqu'au 

bout  le  dessein  qu'il  a'  ■ 
soit  qu'en  effet  ■   d' ibord  à 

l'attrait  d'un  ta1  .Ire, 

bien  sûr  que  d't 
de  tirer  une   réflexion    t- 
dant  sac  n 

pro- 
fonde,   llll: 

née  par  un  chemin  .1 

quefoi-  aussi,    comui  l    mal 

dédtntu.     Par    e  ce   qu'un 

gland,  et  non  pa  ■ 

sur  le  nez  de  C.  u 

«oit  bien  • 


Jupin  pnur  cha  ;uc  ciat  mit  deux  tab'.es  au 

mon 
L'adroit,  le  vigilant  et  le  forr  son;  assit 
A  la  première;   et  les  prtita 

.cm  leur  reste  a  la  seconde. 

Rien  n'est  plus  vrai;  mais  cela  ne  suit 
pas  de  l'exemple  d>-  l'araignée  et  de  l'hi- 
rondelle :  car  l'araignée,  quoique  adroite 
et  vigilante,  ne  lais  e  pas  rie  mourir  de 
faim.  Ne  seroit-cc  pas  pour  déguiser  ce 
t  de  justesse,  que  dan  les  vers  que 
nous  avons  cités,  La  Fontaine  n'oppose 
les  petits  à  l'adroit,  -wi  vigilant  et  au 
fort?     S'il  tût  dit,  le  foib'  jent, 

et  le  maladroit,  on  eût  «nti qoe  les  deux 
dernières  de  ces  qualités  ne  conviennent 
point  à    1'  Dans    la  fable  des 

ms  et  du  berger,  il  conseille  aux 
rois  d'user  de  violence  ;  dans  celle  du 
loup  déguisé  eu  berger,  il  conclut  : 

Quicon-jee  est  loup,  agisse  en  loup. 

Si  ce  sont  là    des  vérité»,  elles   ne   sont 
i-^rs.      En  gé- 
néral, le    respect  de  La    Fontaine  pour 
li  -  ai  i  ien  ,  ne  lui  a  pas  laissé    la  liberté 
du  choix  dans  les  sujets  qu'il  en  a  pris  ; 
presque  toutes  ses  beautés    sont  de  lui, 
presque  tousses  défauts  sont  des  autre-  : 
ajoutons  que   ses  défauts   sont   rares   et 
i        faciles  à  éviter,  et  que  ses  beautés 
nombre  sont  peut-être  init 
Nous  aurions  beaucoup  à    dire    sur  -a 
versification,  ou  les  pédans  n'ont   su    re- 
lever que   des   négligences,  et  dont    les 
beau  'iom- 

le  l'art  les  plus  e  les  hom- 

mes de  goût  les  plus  del:. 

Du  reste,  tans  aucun  dessein  de  louer 
ni  de  critiquer,  ayant  à  rendre  sensibles, 
pat  des  exemples,  les  perfections  et  les 
défauts  de  l'art.  icvoir  pui- 

ser ces  exemples  dans  le~  auteurs  les  plus 

'li  e  ,  |  oui  deux  raisons,  leur  i 
britc  et  leur  aut  toutefois  man- 

quer dans  nos  critiques  nux   égards  que 
leut  devons  ;   et  i  ras  con<is- 

i  •  i  a  p  '.  1er  le  leurs  oui  une 

impai  i  fiel 

,-cours  des 

Vous 

mu   dans   La  Motte  une  in- 

■  imposition  ré- 

■     SJ- 

i   de  'i  elques- 
ur  lu    fahi 

■  lecteur  à   son 
(  a  un   morceau  de  | 
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tique  excellent  à  beaucoup  d'égards  : 
mai*  avec  la  même  sincérité,  nous  avons 
cru  devoir  observer  ses  erreurs  dans  ia 
théorie,  et  ses  fautes  dans  la  pratique,  ou 
du  moins  ce  qui  nous  a  paru  tel  ;  c'est 
au  lecteur  à  nous  juger. 

Alarmontel. 

§   175.     Des  fabulistes  anciens. 

Il  seroit  superflu  de  répéter  ici  tout  ce 
q  l'on  a  dit  d'Esope,  et  ce  qu'on  apprend 
à  ce  sujet  à  tous  les  enfans.  On  s'ac- 
corde à  croire  qu'il  vivoit  du  temps  de 
Pisi-trate  ;  et  s'il  est  vrai,  comme  on  le 
rapporte,  que  les  habitans  de  Delphes 
l'a.er.t  fait  périr,  parce  qu'il  les  avo;t  of- 
fensés, en  le^r  appliquant  une  de  ses  fa- 
fa. es,  celle  des  Bâtons  fiouans,  il  faut  le 
compter  parmi  les  victimes  de  la  philoso- 
phie ;  car  le  grand  sens  de  ses  écrits  mé- 
rite ce  nom.  Ce  mérite  est  le  premier 
dans  l'apologue,  et  c'est  lu  seul  d'Esope. 
S3  narration  d'ailleurs  est  dénuée  de  toute 
espèce  d'ornemens.  La  morale  en  fait 
tout  le  prix,  et  même  il  ne  faut  pas 
crjire  qu'elle  soit  toujours  également 
juste.  Plusieurs  de  ses  affabulations  sont 
défectueuses,  et  Phèdre  et  La  Fontaine 
en  ont  corrigé  plusieurs.  Au  re>tc,  il 
e  t  possible  que  ce  reproche  ne  tombe 
pas  sur  lui.  Il  ^est  à  peu  près  prouvé 
que  Planude,  moir.e  Grec  du  quatorziè- 
me siècle,  qui  le  premier  recueillit  les  ta- 
bles d'Esope,  en  mit  sous  le  nom  de  ce 
fabuliste  célèbre  plusieurs  qui  n'étoient 
pas  de  lui.  Il  nous  en  reste  une  quaran- 
taine de  Latine,  composées  par  A\. 
qui  rivoil  second.     Elles 

sont  en  général  !■  .r  1  médiocrei  pour  Pin* 
.le  :   La  Fontaine   a 
pn>    1   .    meill    ire».     Il  yenaausside 
plus    anciennes,    d'un  Grec 
Ma  .1  se  fit  une  loi  de  lei 

mi  quatre  rer  .  afin 
ie  pias  laconique  de 

ipart  nuit  très-bien 
u  .  leur  exteeme  brièveté 
.ction,     cl  ne 

3u'une  espèce  d'énigme  .  r.    ne 

Dpi  t.  la  in'ir  lie  cic  | 
dre  toute  sa   '...  ! 

d'au'  et   le 

. 
moindre  de  tous,  al 

- 

I     p    2. 


ni  rigoureusement  déterminée  ni  entière- 
ment arbitraire:  le  bon  sens  veut  qu'elle 
soii  en  proportion  avec  le  sujet. 

Après  Esope,  le  fabuliste  qui  a  eu  le 
plus  de  réputation,  c'est  Phèdre,  qui  à  la 
moralilé  simple  et  nue  des  récits  du  Phry- 
gien, joignit  l'agrément  de  la  poésie. 
Son  élégance,  sa  pureté,  sa  précision 
sont  dignes  du  siècle  d'Auguste.  11.  ne 
falloit  rien  moins  que  La  Fontaine  pour 
le  surpasser. 

La  Harpe. 

§176.     La  Fontaine.     Vrai  caractère  de 
ses  Jabïe.i. 

La  plupart  des  fables  de  La  Fontaine 
sont  des  scènes  parfaites  pour  les  carac- 
tères et  le  dialogue.  Tartufe  pnrieroit-il 
mieux  que  le  chat  pris  dans  le.-  filets,  qui 
conjure  le  rat  de  le  délivrer,  l'assurant 
qu'il  l'a  toujours  aimé  comme  ses  yeux  et 
qu'il  étoit  sorti  p->ur  aller  Juire  su  prière, 
comme  tout  dévot  chat  en  use  les  matins. 
Dans  cette  fable  sublime  des  animaux 
malades  de  la  peste,  quoi  de  plus  parlait 
que  la  confession  de  l'àne  !  comme  tou- 
tes les  circonstances  sont  faites  pour  atté- 
nuer sa  faute  !  .  .  .  L'intérêt  qui1  prend 
à  ses  personnages  et  qui  nous  divertit, 
devient  quelquefois  attendrissant  ;  com- 
me dans  cette  belle  fable  où  le  serpent 
accusé  d'ingratitude  invoque  le  témoi- 
gnage de  la  vache.  Les  plaintes  de  celle- 
ci  peuvent-elles  être  plus  touchantes  ? 
elle  rappelle  tous  ses  services  ;  et  avec 
quel  langage  !  Peut-on  n'en  être  pa? 
ému  ?  le  cœur  ne  vous  parle-t-il  pas  en 
faveur  de  l'animal  qui  se  plaint  ?  Le  fa- 
buliste fait  de  ses  animaux  ce  qu'un  dra- 
matique  habile  lait  de  -<•-  acteurs.  Il  ob- 
serve le-  mêmes  convenances  dans  le  ton 
el  dan*  les  mœurs;  et  l'intérêt  et  l'illu- 
sion ne  sauroient  aller  plus  loin. 

A  t  :  dérivent  d'un 

genre  d'eiprit  qui  lui  étoit  particulier,  de 
ùère  de  concevoir  et  de  sentir,  de 
son  iiii^gln  itiun  facile  et  flexible,  se  joint 
le  charme  inexprimable  de  son  style;  don 
qui  couronne  iou,  le  autres;  don  pré* 
:  de  la  nature  qui  l'avoit  créé  grand 

poêle. 

l'.ui u,   d  !"'i,   vouloil   détourner  1. 1 

•  ■  do<  fable  .     Il  ne  cro- 

notre  lan- 

\i\  Je 

lento  da  c  que 

as 


rtt 
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celle  des  Romains.     Aussi   la   Fontaine 
ne  se  pi  i  ourt 

dans  ses  récits  que  le  fabuli-le  Latin. 
Mais  sans  parler  de  tant  d'avantages  qu'il 
a  sur  lui,  il  me  semble  que  si  La  Fontai- 
ns  <es  fables  n'est  pas  remarquab'e 
:  VeUt,  il  l'c  t   par  la   précision. 

T'„j  pelle  un  sty'e  précis  celui  dont 
peut  rien  6ter  sahs  que  l'ouvrage    y 
«negràceou  un  omettent,  et    -ans    que 
le  lecteur  perde   un  plaisir.     Te!  e 
style  de   La  Fontaine  dans    l'apo! 
On  n'y   sent  jamais  ce  qu'on  appelle  lan- 
gueur.    On  n'y  trouve  jamais  de  vi  I  •. 

La  correction  qui  suppose  :'.n*  compo- 
sition soignée,  est  d'autant  plus  admira- 
ble dnns  ses  fables,  qu'elle  est  accompa- 
gnée de  ce  naturel  si  rare  et  si  enchan- 
teur qui  semble  exclure  toute  idée  de  tra- 
vail. Le  plus  original  de  nos  écr  ■ 
en  est  aussi  le  plus  naturel.  Je  ne  crois  pas 
qu'en  parcourant  les  ouvrages  de  La  For- 
làine  on  y  trouvât  une  ligne  qui  sentît  la 
recherche  ou  l'jiTeeta'.ion.  Il  ne  com- 
pose point,  il  converse  ;  s'il  raconte,  il 
est  persuadé  :  s'il  peint,  il  a  vu.  C'est 
v  is  par!",  qui  s'é- 
paiu  ;  il  a  toujours  l'air 

fie  vous  dire  son  secret  et  d'avoir   besoin 
de  le  dire  :  réflexions,  ses 

s'entimens,  l  i?ldu 

.  i!en  n'est 
préparé  ;  ii  se   plie  à 
ji'en  •  parti- 

culier) ment  le  sien  : 

me,  paroît  lui  t  rnilier.     Il 

! 

naturel  d<  z  lui, 

qu'il  déiobe  r.u  ■ 

autr<  i  que 

les  cônnoi  point 

i     '  I  a  vu  de 

.  ce   qu'il  en  a 
. 
d'attention    à  i 

• 
roit  plus  simp'e. 
n'a  p. 
au<  un  Sttrl 
lite  !« 

•      ■ 

•  s  ri- 
|ue  le  reloui  des  m  tou- 


jours une  grâce  et  jamais  une  n£ce 

dans  le  rithme  une  variété  si 
prodigieuse   et  *-i   pittoresque  :    n  il  n'a 
utant  d'effets   de    la   mesure  et   du 
mouvement.     II  coupe,  brise  ou  suspend 
•    rs  comme  il  lui  plaît.     L'eniambe- 
medt  nui  sembioit  réservé  aux  vers  Grecs 
et  La!.;>,    est    un    mérite    ci    commun- 
<lans  lc>  siens,  qu'il  est  à  peine  remarqué. 
11  est  vrai  que  tant   d'avantages   qui  dé- 
pendent en  partie  de  la  liberté   d'écrire 
lire,  et  des   p: 
un  genre  qui  admet  toute  «orte  de 
oufroient  plus  se  retrouver  au 
même  degré  dans  le  style   noble  et  dar.-. 
le  vers  héroïque.      Ma     tant  d'autres  ont 
dans  le  nu'rne  genre!  pourquoi  ent- 
ièrement approché  de  cette  p 
L'rmrmonielmitative  des  anciens, 
si  difficile  à  égaler  daiis  r.ftre  poé-ie,  La 
Fontaine  la  possède  dans  le  plus  haut  de- 
gré. ■  cher  de  croire 
en  le  !  r.ce  en  ce 
g"nre  est  plus  d'instinct  que  de  réflexion. 
Chez  cet  homme  si  ami  du  vrai  et   s!  en- 
nemi du  faux,  tous  lo«   sentiment,  toutes 
les  idées,  tous  les  caractères  ont  l'accent 
qui  leur  convient,  et   l'on  «eut  qu'il  nV- 
toit  pas  en  lui  de  pouvoir  s'y  tromper.  Je 
oe  de  lourds  calculateurs  aime- 
ront mieux  y  voïi  h  avec 
un   prodigieux   travail.     Mais  le  grand 
[                             de  la  natur.,    La    Fontai- 
ne a, i:                                              imonicux, 
i.iiiv  n'auront  calculé 
l'harmi 

er  qu'un  écrivain,  pour 
qui   |  |  si  docile   et    m  !le 

re  en  ver-  -   • 
lui  su,  l'on  peut  (ii  .r.cnt 

qu'il  peint  avec  la  parole.      Dans  lequel 
urs  trouvera-ton  un  si  gi 

l'agrcmer.i 
• 

écri- 
■  -   au  ton 
de  la  plus  sublime    philosophie  et  de  la 
Quelle  distant 
''••■.. 
,  ,  du  Danube,   l 

deux 
;  ■ 
un  titre  plus 
a  :■    -  ■  tendu 

m. us 

ils  le 
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ce  langage  en  effet  r.t  partout   ce 
La  Fon laine  :  il  a  :  ;  nir  philoso- 

phe ;    vûoï  retrouvez  toujours  le  grand 
poète  et  le  bon  homme. 

Vous  retrouverez  surtout  cette    sensi- 
b..ité,  l'âme  de  tous  les  talens  :  non  celle 
qui  est  vive,  impétueuse,  énergique,  pas- 
sionnée, et  qui    doit  animer   la  tn. 
ou  l'épopée  et  t«>us  les  grand.-,  ouvrages 

mais    cette    ses  . 
douce  et  naïve  qui   convenoit  si  bien  au 
genre  d'écrire   que   La  Fontaine  avait 
choisi  ;  qui  se  lait  s:  à  tous  mo- 

dans  ses  ouvrages,  sans  <ia'il  pa- 
role y  penser  et  jo.nt  a  teus  les  agré- 
rnens  qui  s'y  rassemblent  un  nouveau 
charme  plus  attachant  encore  que  tons 
les  autres.  Quelle  foute  de  sent, 
aimables  répandue  dan; se»  écrits  ;  corn- 
u  y  trouve  l'épunchement  d'une 
âme  pure  et  l'efiûsion  d'un  bon  cœur  : 
avec  quei  intérêt  il  parle  des  attraits  de 
la  solitude  et  des  douceurs  de  i'amitié  ! 
Qui  ne  voudroit  être  l'ami  de  l'homme 
qui  a  (ait  la  iable  des  deux  ami*  ?  Se  las- 
sera-t-on  jamais  de  relire  celle  des  deux 
e  morceau  dont  l'impression 
délicieuse,  à  qui  pcut-elre  on  don- 
nerait la  palme  sur  tous  les  ouvrages  de 
Lai  ;  parmi  tant  do  chei  ^-d'oeu- 

vre, on  avo      .  m  de  juger,  ou 

le  courage  de  choisir  :    Qu'elle  e.t  belle 
cette  table  !  qa  touchante!  que 

. 
maril  1  quelle  tendresse  éloquente   dans 
adieux  !  quel  intérêt  dans  les  aven- 
ture* du  pigeon  voyageur  !    quel    p.ai-ir 
ré  .11.011  !   et  lor.-q.iu  ensuite  le 
.:.itpar  un  retour  sur  lui-même, 
;de   les    pi 
qu'il  r,    qu'elle  len- 

<:1  besoin    d'ail 

. 
Q  tin  a  réuni   pltia  de   titres 

pt*. 

. .  eut  relu, 

dan.  I  i 

I  du   peu- 
avantage  qui  n'appartient 
lie  au 

■ 

•  libre 
il  cet 

.    Uu;>,  ou 


!»  b  cherche  à  se  distraire  de  soi-même, 
etàsedé:a;reJutemps,  quelle  lect  tue  choi- 
sit-on  plus  volontiers?  sur  quel  livre  la 
main  se  porte-t-elle  plus  souvent  ?  sur  la 
Fontaine?  vous  vous  sentez  attiré  vers 
lui  par  le  besoin  d'un  sentiment  doux.  Il 
vous  calme  et  vous  réconcilie  avec  vous- 
même  :  on  a  beau  le  savoir  par  cœar,  on 
le  relit   toujours  ■   on  est  porté  à 

revoir  les  gens   qu'eu  aime,  sans  avoir 
jien  à  leur  dire.  La  Harpe. 

§  177.     Origine  4*  la  Satire. 

Ce  fu  rent  lesToscans  qui  apportèrent  la 
satire  à  Rome  ;  et  elle  n'étoit  autre  chose 
aJo  s  qu'une  sorte  de  chanson  en  dialogue, 
dont  tout  le  mérite  consistait  dans  la  force 
et  la  vivacité  des  réparties.  On  les  nom- 
ma Satires,  parce  que,  dit-on,  le  mot  latin 
Satura  signifiant  un  bassin  dans  lequel  on 
off'roit  aux  dieux,  toutes  sortes  de  fruits  à 
et  sans  les  distinguer,  il  parut  qu'il 
pourroii  convenir,  dans  le  sens  figuré,  à 
des  ouvrages  où  tout  éloit  mêlé,  entassé 
sans  oid;e,  sans  régularité,  soit  pour  le 
fonds,  soit  pour  la  tonne. 

Livius  Andronicus,  qui  étoit  Grec  d'o- 

,  ayant  donné  à  Rome   des  sp     I    - 

■  n  règle,  la  satire  changea  de  forme 

et   de  nom  :  elle  prit  quelque  cho>e  du 

dramatique  ;  et  paraissant  sur  le  théâtre, 

;    après    la  grande   pièce, 

quelquel'ui.  mt  inc  au  milieu,  oa  l'appeloit 

.   pièce   d'entrée,  ou  exode,  pièce 

de  sortie,   ou   pièce    d'entractes,    voilà 

quelles  lurent  les  deux  premières  formes 

de  la  satire  chez  les  Romains. 

Elle  reprit  son  premier  nom  sousEnnjui 

et  Pacuviui,  qui  parurent  quelque  temps 

après  Anùionicus  :  mais  elle   le  reprit  à 

cause  du  mélange  des  formes,    qui  fut 

us  Ennius    puisqu'il   em- 

■  I  toutes  sortes  devers,  sans  distinc- 

i    de    le.   faire 

'•nlie  eu\,    comme   on    voit 

:st  dans    les   ode;  J'Ho- 

r.on  fut  eut  hardi 

lans  la  satire  qu'il  i  . 

bla  née  avec 

Il  ht 

!     par 

.    personne 

. 

DOt  sur  la  loriiic. 

i  l'élit  (le 

l'ont  dohni 
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telle  q::e  nous  'a  cor.nnissons  aujourd'hui  : 
et  alors  In  |  on    ri»  mot  satire  ne 

ton  b;i  que  sur  le  mélange  des  choses,  et 
non  su:  celui  Je;  formes.  On  les  nomma 
Satires,  pane  qu'elles  sont  réellement  un 
amas  confus  d'invectives,  contre  les 
hommes,  contre  leurs  désirs,  leurs  crain- 
,.rs  emportements,  leurs  folles  joies, 
leur;  intrigues 

On  peut  donc  définir  la  satire,  d'après 
son  Caractère  fixé  par  les  Romains,  une 
<  e  de  poème,  dans  lequel  on  attaque 
directement  les  vices  ou  les  ridicules  des 
homme.  Je  dis  une  espèce  de  poème, 
parce  que  ce  n'est  pas  un  tableau,  mais  un 
portrr.it  du  vice  des  hommes,  qu'elle 
romme  suis  détour,  appelant  un  chat  un 
r     l  et  Néron  ■/;;  tyran. 

C'est  une  des  d  rférences  de  la  satire 
avec  u-ci  attaque  les - 

mais  obliquement  et  de  coté  ;  elle  montre 
aux  h  •  des  portraits  généraux,  dont 
les  traits  sont  empruntés  de  différent  mo- 
dèles; c'est  au  spectateur  à  prendre  la 
leren  lui-même,  et  à  s'instruire,  s'il  le 
juge  à  propos.  La  satire,  au  contraire, 
i  i  droit  À  l'homme:  eile  du  :  c'est  vous, 
c'est  Cri  pin,  un  monstre,  dont  les  vices 
ne  sont  rachetés  par  aucune  vertu. 

Le  Butteux. 

§  17  S.     Det  différentes  espèces  de  Satires. 

(  'orame  il  y  a  deux  sortes  de  vices,  les 

uns  plus  graves,  les  autres  moins,  il  y  a 

ausM    deux   so-ies   de  satires:  l'une,  qui 

tient  .  'est  celle  de  Juvcnal: 

l'a   i    ■  >  -t  celle  d'Horace,  qui  tient  de  la 

■lie. 

Il  v  a  des  «tires  où  le  fiel  est  dominant, 

d'autres,»  '<  <t  l'aigreur, dans (TaB très, 

i  ■,  e  le  t  assaisonne,  le  sel 

qui  pii    •  I  qui  cuit. 

Le  I  '<  de  la   hnine,  de  la  mau- 

vaise •  •  |us(i<  e;    l'aigreur, 

'  ulemenl   <  t  de  l'hu- 
niei.i  rjfois  l'humeur  et   la  haine 

sont  en\  cloppi 
i 

le  monde;  il  i  prit  délicat.     1  - 

sel  piquai  t  peue,  il  marque  la 

'        I         i-.int  rail  une  di 
!  .i rit  pbUi  V'  ni; 
Il  y  a  ■  B(  ore  le  ter  qui  brûle,  qui  en 
Ja  |  -re;  et  »  'est  fureur, 

inhumanité,     On  ni 

I    ■       ■  -Je  t'iutc 

.t   . 


1!  n'est  pasdiff!  rite,  après  cette  analyse, 
de  dire  quel  est  l'esprit  qiii  anime  ordi- 
nair  ment  le  satirique.  Ce  n'est  point 
celui  d'un  philosophe,  qui,  sans  sortir  do 
sa  tranquillité,  peint  les  charmes  de  la 
vertu  et  la  difformité  du  vice;  ce  n'e  it 
point  celui  d'un  orat<  ir qui,  échauffé  d'un 
beau  2èle,  veut  réformer  le;  hommes  et 
les  ramener  au  bien;  ce  n'es!  pas  celui 
d'un  poète  qui  ne  songe  qu'à  se  faire  ad- 
mirer en  excitant  la  (erreur et  la  pitié;  ce 
n'e>t  pas  encore  celui  d'un  misantrope 
noir,  qui  hait  le  genre  humain,  et  qui  le 
hait  trop  pour  vouloir  le  rendre  meilleur  ; 
ce  n'est  ni  un  Heraclite  qui  pleure  sur 
nos  maux,  ni  un  Démocrite  qui  s'en 
moque  :  qu'est-ce  donc? 

11  semble  que.  dans  le  cœur  du  satirique, 
il  y  ait  un  certain  germe  de  cruauté  en- 
veloppé, qui  se  couvre  de  l'intérêt  de  la 
vertu  pour  avoir  le  plaisir  de  déchirer  au 
moins  le  vire.  Il  entre  dans  ce  senti- 
ment de  la  vertu  et  de  la  méchanceté,  de 
la  haine  pour  le  vice,  et  au  moins  du  mé- 
pris pour  les  hommes,  du  désir  de  se 
venger,  et  une  sorte  de  dépit  de  ne.pou- 
w»rle  faire  que  pp.r  ries  paroles;  et  si 
par  hasard  les  satires  rendoient  meilleurs 
les  hommes,  il  semble  que  tout  ce  que 
pourroit  faire  alors  le  satirique,  ce  seroit 
de  n'en  être  pas  fâché.  Nous  ne  consi- 
dérons ici  l'idée  de  la  satire  qu'en  général, 
et  le  le  qu'elle  paroit  résulter  des  oui 
qui  ont  le  caractère  satirique  de  la  façon 
la  plus  marquée. 

C'est  même  cet  esprit  qui  est  une  de; 

principales  différences   qu'il  v  a  entre  la 

salire  et  la   critique.     Celle-ci    n'a   pour 

objet  que  de  conserver  pures  les  idées  du 

bot)  et  dû  vrai  dan~  les  ouvrages  d'esprit 

et  de  goiit,  «jus  aucun  rapport  à  l'auteur, 

sans  toucher  ni  à  ses  talcns  ni  à    rien  de 

ce  qui   lui   est  personnel  :   la   satire,  au 

contraire,    cherche    à     piquer    l'homme 

même;  et  si   elle  enveloppe  le  trait  dans 

un  tour  ingénieux,  c'est  pour  procurer  au 

te  n'approuver 

l'esprit. 

Quoique  ces   sortes  d'ouvrages  soient 

d'un  caractère  condamnable,  on  pe  • 

pendant  les  lire  rosît  ; 

lit  le  contn  ,es  où 

6.    On  y  trouve  des  prin- 

II     les     mOBun,     des 

quiréveilh 

rencontre  de  ces   avis   durs  dont   nous 

ni  nous  ne 
pouv  êti  c  redevables  qu'a 

:  centre  nous  ;  mais  en  les  li- 
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sant,  il  faut  être  sur  ses  gardes,  et  se 
préserver  de  l'esprit  contagieux  du  pcè'te, 
qui  nous  rendroït  médians,  etnousteroit 
perdre  une  vertu  à  laquelle  tient  notre 
bonheur  et  celui  des  autres  dans  la  société. 
La  forme  de  la  satire  e=t  assez  indiffé- 
rente par  elle-même.  Tantôt  elle  est 
épique,  tantôt  dramatique,  le  plus  sou- 
vent elle  est  didactique:  quelquefois  elle 
porte  le  nom  de  discours  ;  quelquefois  ce- 
lui d'epitre.  Toutes  ces  formes  ne  sont 
rien  au  fond  ;  c'est  toujours  satire,  dès 
que  c'est  l'esprit  d'invectives  qui  l'a  dictée. 
Lucilius  s'est  servi  quelquefois  du  vers 
ïambique;  mais  Horace  ayant  toujours 
employé  l'hexamètre,  on  s'est  fixé  a  cette 
espèce  de  vers.  Juvénal  et  Perse  n'en 
ont  point  employé  d'autres  ;  et  nos  ;3ti- 
riques  François  ne  se  sont  servis  que  de 
l'alexandrin. 

Le  même. 

§   179.  Caractères  des  diffêrens  Satiriques. 

Si  l'on  veut  rapprocher  les  caractères 
des  poètes  satiriques  pour  voir  en  quoi  ils 
se  ressemblent  et  en  quoi  ils  différent,  il 
paroit  qu'Horace  et  Boileau  ont  entre 
eux  plus  de  ressemblance,  qu'ils  n'en  ont 
ni  l'un  ni  l'autre  avec  Juvénal.  Ils  vi- 
voient  tous  deux  dans  un  siècle  poli,  où 
le  goût  étuit  pur  et  l'idée  du  beau  -ans 
mélange.  Juvénal,  au  contraire,  vivoit 
dans  le  temps  même  de  la  décadence  des 
lettres  Latines,  lorsqu'on jugeoit  de  la 
bonté  d'un  ouvrage  par  sa  richesse  plu- 
tôt que  par  l'économie  des  ornemens. 
Horace  et  Boileau  plaisantoient  douce- 
ment, légèrement;  ils  n'ttoïent  le  n. 

et  en  riant:  Juvénal  l'arrache 
•  portrait,  ont  des  couleurs 

intea,  de;  traits  hardis,  mais  gros; 
il  i.V  t  bai  nécessaire  d'être  délicat  pour 
en  «entir  la  beauté,  il  «'-toit  né  excessif'; 
et  peut-être  même  <;.!•.•,  q  aand  il  scroit 
venu  avant  les  Pline,  les  Sénèque,  les 
i  pu  se  tenir  dan-  le . 

bornci  légitime  i  du  vrai  et  du  bpati. 

c  a  un  caractère  unique,  qui  ne 
lympathhe  arec  personne:    il  n'< 
■■  a'né  pour  être  mit  avec  I 

;.nur  être  comparé  à  Juvé- 
nal ;  trop  invili 

'-1..1  i  Detpn  '  ix. 
•  premier,  quelquei  if  que 

li  vert  irux  que  le  troi 
plui  philosophe  q  i  - 
Peu  de  gen«  onl 

T.dant  la  pretttièro  lecture 


une  fois  faite,  on  trouve  de  quoi  se  dé- 
dommager de  sa  peine  dans  la  seo  mie: 
il  paroit  alors  ressembler  à  ces  hommes 
rare;,  dont  le  premier  abord  est  froid, 
mais  qui  charment  par  leur  entretien 
quand  ils  ont  tant  fait  que  de  se  laisser 
connoitre. 

Le  même. 

§   ISO.     Boileau. 

Boileau  prouve,  autant  par  son  exem- 
ple que  par  ses  préceptes,  que  toutes  les 
beautés  des  bons  ouvrages  naissent  de  la 
vive  expression  et  de  la  peinture  du  vrai: 
raais  cette  expression  si  touchante  appar- 
tient moins  à  la  réflexion,  sujette  à  l'er- 
reur, qu'à  un  sentiment  très-intime  et  très- 
fidèle  de  la  nature.  La  raison  n'étoit  pas 
distincte,  dans  Boileau,  du  sentiment: 
c'étoit  son  instinct.  Aussi  3-t-elle  animé 
ses  écrits  de  cet  intérêt  qu'il  est  si  rare  de 
rencontrer  dans  les  ouvrages  didactiques. 

S'il  n'est  pas  ordinaire  de  trouver  de 
l'agrément  parmi  ceux  qui  se  piquent  d'ê- 
tre raisonnables,  c'est  peut-être  parce 
que  la  rai, on  est  entrée  dans  leur  esprit, 
où  elle  n'a  qu'une  vie  artificielle  et  em- 
pruntée. C'est  parce  qu'on  honore  trop 
souvent  du  nom  de  raison,  une  certaine 
médiocrité  de  senlimens  et  de  génie,  qui 
assujettit  les  hommes  aux  lois  de  l'usage, 
et  les  détourne  des  grandes  hardiesses, 
sources  ordinaires  des  grandes  fautes. 

Boileau  ne  s'est  pas  contenté  de  mettre 
de  la  vérité  et  de  la  poésie  dans  ses  ou- 
vrage* ;  il  a  enseigné  son  art  aux  autres. 
Il  a  éclairé  tout  son  siècle  ;  il  en  a  ban- 
ni le  faux  goût  autant  qu'il  est  permis  de 
le  bannir  de  chez  les  hommes.  Il  falloit 
qu'il  lût  né  avec  un  génie  bien  singulier 
pour  échapper,  comme  il  a  fait,  aux 
mauvais  exemples  de  ses  contemporains 
et  po  r  h  ir  imposer  ses  propres  lois. 
Ceux  qui  bornent  le  mérite  de  sa  poésie 
à  l'art  et  à  l'exactitude  de  sa  versification, 
ne  font  pas  peut-être  attention  que  ses 
\  i  ■  mit  pleins  de  pensées,  de  vivw  é, 
de  saillies,  et  même  d'invention  <ic  itjrle. 
Admirable  dans  la  justesse,  dans  la  soli- 
dité et  la  .  ..il  a.  su 
rver  ces  caiactèie»  dam  se,  ,  - 
Ire  de  son  feu  el  de 
n  force);  ce  qui  témoigne  inconteata- 
Mement  un  grand  talent. 

Je  ne', 

doi.t  l'autorité  ■  •  on> 

i  i  ut  génie  dam  le  inven- 

tion dan»  le  detiein de  leun  o.wage*. 
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,  ni  l'harmonie,  ni 
.  Jans 
l     du 

et    h, 

Rossoct  et 

<V  !:i   terre  ;  tir    i  -        • 

i,  ne 
i 
i!re  que  c'est  i 
art1;  que  d'en  pi 
• 

'■ 
se  trouve: 
d'écrivains  médiocre»,  -i   on 

.  que  par  le  pla  i  es  et 

non   p  ir 

ion,  «L  eu- 
jes. 
Si    l'on  est   donc  fondé    a  reprocher 

semble,  de  génie. 

mi  eu  pu 

d'étendue  ou  de    )>roh ■: 

d'esprit,  plus  dé  (eu  e,t  dé  vérité  qu 

tion  et  de  délicatesse,  plus  de 
ti  et  de  sel  v!  lis  la  critique  que  de  finesse 
ou  de  gai;. '■,  el  plus  d'agrément  que  de 
grâce  ;  on  l'attaque  encore  sur  quelques- 
uns  de  ses  jugemens  qui  scmL' 
t     . 

§  '.il.  DiCèpigrommz  ctdt  l'imcri, 

L'épigTamme,  dans  le   sens   que  Ton 
"t,  est   il< 

-e  ruppro- 
uvent 
ïe  même  objet,  la 
et  m  •   trait 

■ 

■ 

.    I 
pour  dci.  tombeaux, 


nuruens:  elles  sont  la  plupart   d'jt;e 

simplicité,  assez  analogue   à    leur 

ouvent  IV 

se  d'un  iaiL     Leaucoup     sont    trop  lon- 

.  et   presque   toutes   n'ont   rien  do 

commun  avec  ce  que  nous  nommons  une 

épigramnie. 

ixtial,  chez  les   Latins,  ai 
mine  bca  ii  les  <  frecs, 

I   utlc  ; 

jour;.     Son   plus  gi  . 

fait    beaucoup   trop.     Son  n> 
omppsa  de  douze  livres;  cela  (ait 
environ  douze  cents  épigrammes  ; 

oup  :  aussi  en  pourroit-on   suppri- 
mer les  tr<,  .   -ans   rien   reg; 
Luî-                    use  en  plus  d'un  en 
de  cel                  on;   mais  cet  aveu  ne  di- 
minue rien  de  l'importance  (ju'il    a 

à  ces  nombreuse 
nous  sont  parvenues  ■  el  or- 

;-.-lles  qu'il  les  avoit  r . 

/:'aces  à  la  baqué 

Cela    est   tort    t  sans 

.:  pour  nous  dedom- 
te  de  tant  d'ouvrages  de 
Tacite  et  de  ,  que 

le  temps  n  autant  qu 

al.     Le  premier   fivf 
ntfer  à  la  louange  de  Do.uilien.    1  a 
;i  sauçoit   plus   de  gré   d'uns 
Au 
.:r   le 
même  -ujet  :   i! 

spec  .  '■   nno.t  au 

:  Martial  tant   ma. 

diflerentes  qu'ils 

tus  ijue  tou  .on  donna 

paravaut.     Cela  lait  voir  quelle   in 
i  les  Romains  atlacJioient  à  cet:. 

combien  il  cloii  peu  ditheilede  I 
propre  de  Domitien. 
Martial  orduriej  que  : 

■ 
a  i  po  nt  d'en  obti 

■ 
,  il  ne  peu 

ie  :  autan' 

. 
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répondre  qu'au  moins  il  ne  faut  pas.  qu'ils 
soient  licencieux.  Le  petit  nombre  d'é- 
pigrammes  qu'on  a  retenues  de  lui,  est 
heureusement  de  celles  qu'on  peut  citer 
partout. 


La  l: '-.. 


§  1S2.     Des  trois  genres  que  d'jpr'. 

anciens  rhéteurs,   on  a  distingués  en 
éloquence. 

On  a  distingué,  d'après  les  anciens 
rhéteurs,  trois  genres  d'éloquence  qu'on 
appelle  ordinairement  le  genre  simple, 
le  genre  stiblime  et  le  genre  tempéré. 

Le  premier  paraît  convenir  plus  par- 
ticul:  irration  et  à  la  preu- 

ve. Son  caractère  principal  est  la 
clarté,    la  ité,    la  précision.      Il 

n'est  pas  ennemi  des  ornemens,  mais  il 
n'en  peut  soullrir  que  de  simples,  el  re- 
jeté ceux  qui  sentent  l'affectation  et  le 
t'eid.  Ce  n'est  pas  une  beauté  vive  et 
éclatante,  mais  douce,  modeste,  ac- 
compagnée  quelqnefois    d'une   certaine 

■  prix. 
La  h 

■ 

;non- 
ert,   et  qu 

in  mot,   il  ;  éeri- 

'.  d'un  goit 
m    bannit    li   il 

■ 

,     riche, 

pen- 
,  la  i  i  liar- 

- 
- 

elle    | 
et   l< 

■ 

il  y  a  un  re,   qui 


tient  comme  le  milieu  entre  les  deux 
autres;  qui  n'a  ni  la  simplicité  du  pre« 
mier,  ni  la  force  du  second:  qui  en  ap- 
proche, mais  sans  leur  ressembler:  qui 
participe  de  l'un  et  de  l'attiré}  60  | 
parier  pltis  jtrste,  qui  s'en  éloigrfe  égale- 
ment. Il  a  plus  de  force  erd'abbnORrice 
que  le  premier,  nv.is  moins  d'élévation' 
que  le  Second.  Il  admet  tous  les  orne- 
mens de  l'art,  la  beauté  des  figures,  l'é- 
clat des  métaphore*;  le  brillant  des  pen- 
sées, l'agrément  des  digressions,  l'har- 
monie du  nombre  et  de  la  cadence  11 
coule  doucement  néanmoins,  semblable 
à  une  belle  rivière  dont  l'eau  est  claire 
et  pure,  et  que  de  vertes  forêts  ombra- 
gent des  deux  cotés. 

Rol/in,  Cours  de  Belles-Lettre», 

§  1S3.     Du  genre  simple. 

1 .  De  ces   trois  genres   d'écrire,    le 
premier,  qui  est  le  simple,    n'est  pis  le 
facile,  quoiqu'il  le  paroisse.     Com- 
me le  style  qu'on   y  :  fort  na- 

■ 
dé  pai  li  r.   on  s'îma 
-  icoup  I 

pour  v  r.:>.  -i.  :   •  1   quand  on  lit, 
I  un  dlseouj 
ëltjq nens  se  croient  capables 
de  l'huiler.      On   le  croit,   mai;  on  se 

.  Il  ne 

-   ir  âpre  1    I 
des   efFoH   . 

ni  .    ■ 
ont  quelque  goût  de   la   vraie 
1  ;  1 

difri- 

diié, 

simple   et    si    11   •  ••    cl 

(laite  d'en  pouvoir  dire  ai 

son  prerrri<  1 

: 
•  et  de 

vulgaire;     au    lieu   I 
■ 
sent.-  ordi- 

11  ne  ;  '  • 

.    . 

veut  n  les 

I      •    nsé>s,  qui 

| 

.  il  in-  pari . 
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pour  se  faire  entendre,  il  est  certain 
que  le  plu*  grar.d  de  tous  le*  défauts  où 
i!  puisse  I  parler  de  telle 

siet.-  •;  l'on  ne  L'entende  point.  Ce  qui 
distingue  donc  son  style  de  celui  de  la 
conversation,  n'est  point,  a  proprement 
parler,  l.i  différence  de^>  termes:  car  ils 
sont  à  peu  de  chose  près  les  menu-  de 
part  et  d'autre,  et  soit  pour  le  la:, 
ordinaire,  soit  pour  le  dir-cours  le  plus 
pompeux,  ils  sont  puisés  dans  la  même 
source;  mais  l'orateur  sait  par  l'usage 
qu'il  en  l'ait,  et  par  l'arrangement  qu'il 
leur  donne,  les  tirer,  pour  ainsi  dire,  du 
commun,  et  leur  prêter  une  grâce  et 
une  élégance  particulière,  qui  cepen- 
dant est  si  naturelle,  que  chacun  croi- 
roit  pouvoir  facilement  parler  de  la  mê- 
me s.>r(«- 

3.  Quiotilien,  en  expliquant  une  con- 
tradiction apparente  qui  se  trouve  entre 
deux  passades  de  Cil  La  matière 

que  nous  traitons  ici,  fait  une  réflexion 
très-judicieuse.  Cicéron,  dit-il,  a  écrit 
quelque  part,  que  la  perfection  co n 
à  dire  de  ces  choses  qu'il  semble  q  c 
tout  le  monde  pourrait  aisément  dire  de 
même,  à  quoi  néanmi  in  on  II 
de  difficulté  qu'on  ne  pensoit,  quand  oïl 
vient  à  le  tenter:  et  dans  un  autre  en- 
droit, il  dit,  qu'il  ne  t'est  point  étudié  à 
parler  comme  chacun  s'imaginerait  pou- 
voir le  faire,  mais  comme  personne  n'o- 
scroit  l'espérer;  en  quoi  il  semble  se 
contredire.  Cependant  l'un  et  l'autre 
est  tort  juste,  car  de  l'un  à  L'autre  il  n'y 
a  de  distance  que  le  sujet  que  l'on  traite. 
En  effet  cette  simplicité  et  cet  air  négligé 
d'un  style  naturel,  où  il  n'y  a  rien  d'af- 
fecté, sied  admirablement  bien  aux  pe- 
tites canseï  :  et  le  grand,  le  merveilleux 
convient  fort  aux  grandes.  Ci<  éron  ex- 
celle en  ces  deux  qualités,  dont  l'une,  à 
i  (  fil  semble  aux  ignorans,  est  lort 
aisée  :,  attraper;  mais,  au  jugement  des 
connoisseurst  ni  l'une  ni  l'autre  ne  l'est. 
On  vint  par  la  que  le  style  siniple  doit 
être  errrpla  '  on  parle  •  '■ 

simple;  et  communes;  et  qu'i 
surtout  aux  récits  et  aux  parties  du  dit- 
i  qu'à  ins- 

truire   «es    auditeur",      OU    à    l'intÙlUM 
doucement  daus  leurs  esprit*. 

+.  De  là  vc  tttenlion  des 

anciens  à  ca;  I  er  l'art, 
de  l'être,  '    ;  ''île.   bien  diffi  ret  i 

de  l'e  de  i 

.  t  q  i'j  faire  montre 
-     •-.  négli- 


gence; qui  ne  choquent  point,  et  r, 
plaisent  point,  parce  qu'elles  marquent 
un  orateur  plus  occupé  des  choses  que 
des  mots.  De  là  enfin,  cet  air  de  n. 
tie  et  de  retenue  que  les  ancien;  a  voient 
soin  ordmairement  de  faire  paroitre 
dans  l'exordc  et  dans  la  narration,  pour 
le  style,  pour  l'expression,  pour  les  pen- 

pour   le  ton   même   et    le   g 
L'orateur   ;  encore  admis  dans 

le;  esprits:  on  l'observe  avec  attention. 
Alors  tout  ce  qui  sent  l'art  est  suspect  à 
l'auditeur,  et  le  met  en  défiance,  en  Lui 
fàirant  cra  n  ne  veuille  lui  dres- 

ser des  embûches.     Dans  la  suite  il  e;t 
moins  sur  ses  gardes,   et  laisse  pi  i 
liberté. 

à.  On  ne  peut  trop  t.  le  remarquer 
aux  jeunes  gens  le  caractère  de  «impli- 
cite qui  règne  dans  les  anciens.  Il  faut 
les  accoutumer  à  étudier  en  tout  la  na- 
ture, et  1  ter  souvent  que  la 
meilleure  i  est  celle  qui  e.t  la 
plus  naturelle  et  la  moins  recherchée. 
Celle  dont  il  s'agit  ici  ci  nsiste  dans  une 
certaine  naïveté  el  dans  une  élégance 
qui  plaît  extrêmement  par  celte  raison- 
la  même  qu'elle  ne  cherche  point  à 
plaire. 

Rollin,  Cours  de  Belles- L.  lires. 

§  1  S  V.     Oh  genre  sublime. 

I.  On  distingue  plusieurs  sortes  de 
sublime.  II  n'est  pas  toujours  vébé 
et  impétueux.  Le  style  de  Platon  ne 
laisse  pas  d'être  élève,  bien  qu'il  coule 
sans  être  rapide  et  tans  (aire  de  bruit. 
Demo>thène  .  t  grand,  quoique  serré  et 
concis;  et  Ciccron  l'est  aussi,  quoique 
diffus  et  étendu.  On  peut  comparer 
Démosthène  à  c„:np  de  la  violence,  de 
la  rapidité,  de  la  force  et  de  l.i  \ 
mciico  avec  laquelle  il  rav.i, 
ainsi  dire,  et  emporte  tout,  à  une  tem- 
pête et  à  un  foudre.  Pour  Cicéron,  on 
peut  dire  que,  comme  un  grnnd  embra- 
sement, il  dévore  et  consume  tout  ce 
qu'il  rencontre  avec  un  feu  qui  ne  s'é- 
teint   point,    qu'il   répand    diverse 

s  ouvrages,  et  qui,  à  mesure  qu'il 
s'avance,     prend    toujours    de 

Au  re  Dgin, 

le    sublime   de    Démosthène    t 
doute  bien  mieux  dans  U  \oni 

I  ins    les   violentes     | 
quand  il  faut,    pour  ainsi  dire,   étonner 
'  ibondanca 

. 
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me  servir  de  ces  termes,    répandre    une 
rosée  agréable  dans  les  esprits. 

2.  Le  vrai  sublime  consiste  dans  une 
manière  de  penser  noble,  grande,  ma- 
gnifique, et  il  suppose  par  conséquent 
dan*  celui  qui  écrit  ou  qui  parle,  un 
esprit  qui  n'ait  rien  de  bas,  ni  de  ram- 
pant, mais  qui  soit  au  contraire  rempli 
de  hautes  idées,  de  sentiinens  généreux, 
et  de  je  ne  sais  quelle  noble  fierté  qui  se 
fasse  sentir  en  tout.  Cette  élévation 
d'esprit  et  de  style  doit  être  l'image  et 
l'effet  de  la  erandeur  d'àme.  Darius 
offrait  la  moitié  de  l'Asie  avec  sa  fille  en 
mariage  à  Alexandre.  Pour  moi,  lui 
disoit  Parroénion,  si  j'étais  Alexandre, 
facctp'ercij  ces  offres.  —  Et  moi  aussi, 
répliqua  ce  prince,  si  i'étois  Parmér.ion. 
N'est-il  pas  vrai  qu'il  talloit  être  Ale- 
xandre pour  faire  cette  réponse? 

Je  rapporterai  ici  quelques  exemplos 
de  pensées  sublimes,  qui  en  feront  mieux 
sentir  la  beauté  et  le  caractère  que 
tous  les  préceptes. 

M.  Pélisson  dans  l'éloge  du  roi  parle 
ainsi  :  "  Ici,  il  détruisoit  le  duel  :  ici, 
"  il  savoit  pardonner  nos  fautes,  sup- 
"  parler  nos  faiblesses,  descendre  du 
liant  de  sa  gloire  dans  nos  médio- 
"  t  rrs  intérêts;  tout  à  ses  peuples,  gé- 
"  néral,  législateur,  juge,  maître,  bien- 
"  faiteur,  père;  c'est-à-dire,  veritable- 
"  ment  roi." 

"  Toit  était  Dieu"  (Bossuet)  "  ex- 
"  cepté  Dieu  même,  et  le  monde  que 
"  Dieu  avoit  fait  pour  manifester  sa  puis- 
"  tance,  sembloit  être  devenu  un  tem- 
"  pie  d'idoles. 

"  Il  restoit  environ  cinq  cents  ans 
"  jusqu'au  <  joan  du  Messie.  Dieu 
"  donna  à  la  n:  on  Fils  de  faire 

"  taire  les  prophètes  durant  ce  temps, 
"  pour  tenir  s'iii  peuple  en  attente  de 
"  cel .  - it  être  l'accomplissement 

"  de  tous  leurs  oracles." 

Que  peuvent  contre  Dieu  touî  Ici  roii  de  la 

terr-    • 
En    vain    ils    t'uoiroicnt    pour    lui     faire  la 

■MM 
Four  dimper  leur  liguC|   il  n'a  qo'l  te  mon- 
trer : 
Il  parle,    et  dam  la  p'/udre  il   les  fait   tout 

- 
Au  Mol  ton  de  ta  voix  la  mer  fuit,   le  ciel 
iblc. 
ne  un  néant  tout  l'un. vert  entem- 

•  mortel»,  raint  jotieti  du  ir-      i 
T.    I.  p.  2 


Cet  autre  trait  du  même  poète  n'est 
pas  moins  grand,  quoiqu'en  un  seul 
vers  : 

Je   crains  Dieu,    cher  Aimer,   et  n'ai   point 
d'auire  crainte. 

Dans  fous  ces  endroits,  le  sublime 
vient  de  la  noblesse  et  de  la  grandeur 
des  pensées.  Mais  il  faut  avouer  que 
ce  qui  est  dit  de  Dieu  efface  tout  ie 
reste.  Aussi  et-il  juste  qae  devant  lui 
tout  disparoisse  et  s'anéantisse. 

3.  La  noblesse  des  pe-n^ées  er^raîne 
ordinairement  après  elle  celle  des  pa- 
roles, qui  à  leur  tour  servent  beaucoup 
à  relever  les  pensées.  Mais  il  faut  bien 
se  donner,  de  garde  de  prendre  pour 
sublime  une  apparence  de  grandeur 
bâtie  ordinairement  sur  de  grands  mots 
assemblés  au  hasard,  et  qui  n'est,  à  la 
bien  examiner,  qu'une  vaine  enflure  de 
paroles,  plus  digne  de  mépris  q  ;e  d'ad- 
miration. En  effet,  l'enflure  n'est  pas 
moins  vicieuse  dans  les  discours  que  dans 
les  corps.  Elle  n'a  que  île  faux  dehors  et 
une  apparence  trompeuse;    mais  au-de- 

dans  elle  est  creiw  e;  vide (Je  défaut 

n'est  pas  facile  à  éviter:  car  comme  en 
toutes  choses  naturellement  nous  cher- 
chons le  grand,  et  que  nous  craignons 
surtout  d'être  accusés  de  sécheresse  ou 
de  peu  do  force,  il  arrive,  je  ne  sais 
comment,  que  la  plupart  tombent  dans 
<  ••  vice,  fondés  sur  cette  maxime  com- 
mune : 

Dans  un  noble  projet  on  tombe  noblement. 

4-.  Les  figures  ne  sont  pas  la  moindre 
partie  du  sublime,  et  ce  sont  elles  qui 
donnent  le  plus  de  vivacité  au  discours. 
Démosthene,  «près  la  perte  de  la  ba- 
taille de  Chéronée,  veut  justifier  sa  con- 
(!  iile,  et  rendre  le  <  ou  rage  aux  Athé- 
niens intimidés  el  abattus  \>m  cette  dé- 
"  Non,  lit-il, 

"  non,  vous  n'avez  pas  failli.     J'enjuru 
"  par  les  mines  <le  CCI  grands  homme; 
"   qui  uni  combattu  pour  la  tin'-ii  e  cause 
"  dani  Ici  plaines  de  Maral  lion, 
"  mine,    devant   Platée."      Il   pouvoif 

i:  iplemenf  que  l'exemple  de  1 1  s 
grandi  hommei  i 

tu  i         ■  jut  l'air  naturel  de  la 

preuve  en  relie  grande  «I  pathétique 
manière  d'  tfirmei  pat   di       rmem  < 

<;!      si    i 
ce.  ai/    • 
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rlition  humaine  ;  il  inspire  à  ses  auditeur» 
l'esprit  et  les  sentimens  de  ces  illustres 
morts,  et  il  égale  en  quelque  sorte  la  ba- 
taille qu'ils  ont  perdue  contre  Philippe, 
aux  victoires  remportées  autrefois  à  Ma- 
rathon et  à  Salamine. 

Fléchier  décrit  la  mort  de  M  de  Tu- 
renne  d'une  manière  fort  sublime,  en 
faisant  usage  des  plus  rives  figures. 
*'  O  Dieu  terrible,  mais  juste  en  vos 
"  conseils  sur  les  enfan»  des  hommes, 
"  vous  disposez  et  des  vainqueurs  et 
"  des  victoires  !  Pour  accomplir  vos 
"  volontés,  et  faire  craindre  vos  juge- 
"  mens,  votre  pui-sance  renverse  ceux 
"  que  votre  puissance  avoit  élevés. 
"  Vous  immolez  à  votre  souveraine 
"  grandeur  de  grandes  victimes,  et  vous 
"  frappez,  quand  il  vous  plail,  tes  tê- 
"  tes  illustres  que  vous  avez  tant  de  fois 
"  couronnées."  Cet  endroit  est  grand, 
certainement,  et  le  seroit  peirt-étre 
encore  plus,  s'il  y  avoit  moins  d'anti- 
thèses. 

"  N'attendez  pasj  Messieurs,  que 
"  j'ouvre  ici  une  scène  tragique:  que 
*  je  ref  résente  ce  grand  homme  étendu 
"  sur  ses  propres  trophées,  que  je  dé- 
"  couvre  ce  Corps  pùle  et  sanglant,  au- 
"  pre*  duquel  fume  encore  la  foudre  qui 
"  l'a  frappé  :  que  je  fasse  crier  son  sang 
*'  comme  celui  d'Abri,  et  que  j'expose 
'*  à  vus  yeux  les  tristes  images  de  la 
"  religion  et  de  là  patrie  éplorée." 
Rotlin,  Coun  de  Btltet-Lettrts, 

§  1  85.     Du  genre  tempéré. 

re  les  deux  genres  d'éloquence 
dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici,  savoir 
le  simple  et  le  sublime,  il  y  en  a  un 
troisième,  qui  tient  comme  le  milieu 
entre  les  deux  autres,  et  que  nous  pou- 
vons appeler  le  genre  orné  et  fleuri, 
parce  ûuec'ést  celui  ou  l'éloquence  étale 
ce  qu'elle  a  de  puis  beau  et  de  plus  bril- 
lant. Il  nous  reste  à  faire  sur  cette  sorte 
de  style  quelques  réflexions  qui  aideront 
>i  •  mes  gens  à  discerner  les  ortiemcns 
solides,  de  ceux  qui  n'ont  qu'un  i.nn 
ii  int.  Je  n'y  ajouterai  point  d'exemples, 
pnrttf  q  ic  ceu\  que  jVrcité»  ci-deVant, 
<  h  parlant  de  la  composition,  et  plusieurs 

'  itérai  dans  la  suite, 
dans  fleuri,    et  peuvent  servir 

[,    h  1 1  i     tière  que  je  tm      Ici 

.   C>n   appelle  ornement  en  matière 
'       .    .     i  e-i  unes 

qui  contribuent  à  rendre  le 


- 


discours  plus  agréable,  plus  insinuai. t, 
et  même  plus  persuasif.  L'orateur  no 
parle  pas  seulement  pour  se  faire  enten- 
dre, auquel  cas  il  suffirait  de  dire  les 
choses  d'une  manière  toute  simple,  pour- 
vu qu'elle  lut  claire  et  intelligible.  Son 
principal  but  est  de  convaincre  et  de 
toucher:  à  quoi  il  ne  peut  réussir,  s'il 
ne  trouve  le  moyen  de  plaire.  Il  veut 
aller  à  l'esprit  et  au  coeur  ;  mais  il  ne  le 
peut  faire  qu'en  passant  par  l'imagina- 
tion, à  laquelle  par  conséquent  il  faut 
parler  son  langage,  qui  est  celui  des 
figures  et  des  images,  parce  qu'elle  n'est 
frappée  et  remuée  que  par  les  choses 
sensibles.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à 
Quiutilien  que  le  plaisir  aide  a  la  per- 
suasion, et  que  l'auditeur  est  tout  dis- 
posé à  croire  vrai  ce  qu'il  a  trouvé  agré- 
able. Il  ne  suffit  donc  pas  que  le  dis- 
cours soit  clair  et  intelligible,  ni  qu'il 
soit  plein  de  raisons  et  de  pensée  soli- 
des. L'éloquence  ajoute  à  telle  c'arté 
et  à  cette  solidité  certain  agrément,  cer- 
tain éclat:  et  c'est  ce  qu'on  appelle  or- 
nement. Par  là  l'orateur  sattsE  il  en 
même  temps  l'esprit  et  l'imagination.  Il 
donne  à  l'esprit  la  vérité  ei  la  solidité 
des  penséess  et  des  preuves,  qui  e;i 
me  sa  nourrice  naturelle;  et  il  ace  le 
à  l'imagination  la  beauté,  la  délicat 
l'agrémsiu  des  expressions  et  des  tours 
qui  sont  plus  de  son  ressort,  et  lui  ap- 
partiennent plus  particiilièiemcnt. 

2.  Il  y  a  des  gens  ennemis  de  tout  or- 
nement du  discours,  qui  ne  trouvent  d'é- 
loquence naturelle  que  celle  dont  le  style 
simple  et  nu  ressemble  à  celui  de  la  con- 
versation, qui  regardent  comme  superflu 
tout  ce  qu'on  ajoute  .<  la  pure  oécêsi 
et  qui  croient  que  c'est  déshonorer  la  ir- 
rité que  de  lui  prêter  une  parure  étran- 
gère, dont,  sc'on  eux,  elle  n'a  pas  besoin, 
et  qui  ne  peut  que  la  défigurer.  Si  l'on 
n  avoit  à  parler  que  devant  des  philo- 
sophes, OU  devant  des  personne-exemples 
de  le  lie  passion  et  d-.  toute  piévenlh  n, 
peut  être  ce  sentiment  pourrait- il  paraître 
raisonnable.  Mah  il  s'en  faut  bien  que 
ne  soit  ainsi  ;  et  si  l'orateur  ne  «avo 
gner  ses  auditetfrs  par  le  p!ai<ir,  et  1rs 
entraînai  pjr  une  douce  violence,   la 

la  vérité  auccomberotant  aouvent 

la  ell«rts  des  méchm 

C'est  oe  qu'autrefois  Rutirtoa,  le  plus 

juste  et  le  plus  homme  de  bien  qui  I 

Rome,  épi       I        •  le  jagemeat  qui  lut 

ncé  contre  lui;  puce  que,  comme 

i  imaginaire 
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de  Platon,  il  ne  voulut  point  qu'on  em- 
ployât d'autres  armes  pour  sa  défense 
que  celle»  de  la  simple  vérité.  Il  n'en  au- 
roit  pas  été  ainsi,  dk  Antoine  à  Crassus 
dans  un  des  dialogues  de  Cicéron,  si  vous 
l'aviez  défendu,  non  à  la  manière  des 
philosophes,  mais  à  la  votre  :  et  quelque 
corrompus  que  fussent  ses  juges,  votre 
éloquence  victorieuse  auroit  surmonté 
leur  méchanceté,  et  auroit  arraché  à  leur 
injustice  un  citoyen  si  digne  d'être  con- 
servé. 

3.  C'est  cette  habileté  à  orner  et  à  em- 
:r  un  discours  qui  met  de  la  différence 
entre  un  homme  disert,  et  un  homme  élo- 
:.  Le  premier  se  contente  de  dire 
sur  une  matière  ce  qu'il  en  faut  dire  : 
nais  pour  être  véritablement  éloquent, 
il  en  faut  parler  avec  toutes  les  grâces  et 
tous  les  ornemens  convenables.  L  homme 
disert,  c\-  qui  s'explique  seule- 

ment avec  clarté  et  solidité,  laisse  son  au- 
diteur froid  et  tranquille,  et  n'excite  point 
en  lui  ces  sentimens  o 'admiration  et  de 
ise,  ^ui,  selon  Cicéron,  ne  peuvent 
être  l'effet  que  d'un  discours  orné  et  en- 
richi de  ce  que  l'éloquence  a  de  plus  bril- 
lant, soit  pour  les  pensées,  soit  pour  les 
expressions. 

4.  Il  y  a  un  genre  d'éloquence  qui  est 
uniquement  pour  l'ostentation,  et  qui  n'a 
d'autre  but  que  le  plaisir  de  i  auditeur, 
comme  les  di<-ours  académiques,  les  com- 
pliment qu'on  fait  aax  puissances,  certains 
panégyriques,  et  d'autres  pièces  sem- 
blables; où  il  est  |>er:nis  rie  déployé! 
toute*  les  richesses  de  l'art,  et  d'en  étaler 
toute  la  pompe.  Pensées  ingénieuse-,  ex- 
Irappanlcs,  tours  et  figures 
agréables,  métaphore*  hardies,  arrange- 

i  ombreux  et  périodique,  en  ut 
tout  ce  ',   e  lVut  a  de  plus  magnifique  et 
de  plu»  brillant,   l'orateur  peut  non-seule- 
nt-nt  le  n.'  il  même  en  quelque 

en  faire   parade,  pour  remplir  J'at- 
tente d'un  auditeur  qui  n'est  venu  que 
pour  entendre  un  b<-au  di»cours,  et  dont 
il  ne  peut  enlever  les  suffrage»  qu'a  forte 
■ 
5.  Il  et  pourtant  nécc«iaire,mcaie  dans 
■  re,  que  lis  ornement  oient  ii 
ses  avc<   i..  sobriété  <-t   <;• 

gesse,   rt   l'on   doit   surtout    y  jetrr    une 
grande  variété.  Ci<  éron  insiste  l,ca 
.  une  des  i 
de  l'éloquence  le»   plu.  importantes.     H 
f»ut,  dit-il. 

i   qui  plaise  à   l'auditeur, 
de  suite  néanmoins  que  cet  agrément  cl 


ce  plaisir  ne  viennent  point  enfin  à  lui 
causer  du  dégoût.  Car  c'est  l'effet  que 
produisent  ordinairement  les  choses  qui 
frappent  d'abord  les  sens  par  un  vif  sen- 
timent de  plaisir,  sans  qu'on  puisse  trop 
en  dire  la  rai-on.  Il  en  apporte  plusieurs 
exemples,  tirés  de  la  peinture,  de  la  mu- 
sique, des  odeurs,  des  liqueurs,  des  vian- 
des ;  et  après  avoir  établi  ce  principe, 
que  le  debout  et  le  rassasiement  suivent 
de  près  les  grands  plaisirs,  et  que  c'est  ce 
qu'il  y  a  de  plus  doux  qui  devient  le  plu» 
fade  et  le  plus  insipide,  ii  en  conclut  qu'il 
n'est  pas  étonnar.t  que,  soit  en  pro<e,  soit 
en  vers, unouvrage,  quelque  gràceet  quel- 
que élégance  qu'il  ait  d'ailleurs,  s'il  est 
trop  uniforme  et  toujours  sur  le  même  ton. 
ne  se  fasse  pas  long-temps  goûter.  Un 
discours  qui  est  partout  ajusté  et  peigné, 
sans  mélange  et  sans  variété,  où  tout 
frappe,  tout  brille  ;  un  te!  discours  cause 
plutôt  une  espèce  d'éblouissement  qu'une 
véritable  admiration:  il  lasse  et  il  tàtigue 
par  trop  de  beautés,  et  il  déplaît  à  la 
longue  à  force  de  plaire.  Il  faut  dans 
l'éloquence,  comme  dans  la  peinture,  des 
ombres  pour  donner  du  relief,  et  tout  ne 
doit  pas  être  lumière. 

6.  Si  cela  est  vrai,  même  dans  ces 
sortes  de  discouts,  qui  ne  sont  que  pour 
l'apparat  et  pour  la  cérémonie,  combien 
plus  ce  précepte  doit-il  être  observé  dans 
ceux  où  l'on  traite  d'affaires  sérieuse»  et 
importantes,  telles  que  sont  celles  dont  se 
charge  l'éloquence  de  la  chaire  et  celle 
^.u  tJUueaur  truand  il  s'agit  des  biens, 
du  repos,  de  l'honneur  des  lamilles,  et,  ce 
qui  est  bien  plus  considérable,  du  salut 
éternel,  est-il  permis  à  un  orateur  de 
l'occuper  du  soin  de  sa  réputation,  et  de 
chercher  à  faire  paroitre  de  l'esprit?  Ce 
n'est  pas  qu'on  prétende  bannir  dc 
discours  les  gtàees  et  la  beauté  du  style. 
Mais  les  ornemens  qu'il  est  perniis  d'y 
emp'oyer,  doivent  être  plus  graves,  plus 
modestes,  plus  sévères,  et  partir  plutôt 
I  de  la  matière  même,  que  du  génie 
de  l'orateur.. ..On  ne  |>eut  trop  le  réfuter, 
il  faut  que  cette  parure  soit  mâle,  noble 
et  dnute.  Il  '.•>  .i  une  éloquence  ennemie 
Il  fard  et  de  toute  afSieriej  qui 
brille  pourtant,  i  inté,   s'il  faut 

■ion  riiie,  et  qui     -  ■  beauté  qu'à 

»  ..   doit   etie  du  dis- 

cours, comme  du  corps  humain,   qui   tire 
■  bonne  cent- 
lituticn  ;  au  beuquele  lard  et  l'artifice 
ne  servent  qu'à  gâter  le  visage  par  le 

DiCu.c  qu'on  prend  Je  l'emb 
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7.  C'est  un  grand  principe,  qui  se  vé- 
rifie également  dans  les  ouvrages  de  la 
nature  et  dan;  ceux  de  l'art,  que  les 
li  ont  le  plu-;  d'utilité  on  elles- 
niéme-,  ont  aussi  plus  de  dignité  et  de 
grâce  Qu'on  fusse  quelque  atu 
sur  la  symétrie  et  l'arrangement  de 

u  lies  qui  composent  un  édifice 

ou  un  vaisseau,  qui   forment   dans  l'uni» 

v.-:     (  (■:•,•  h.-u  .1  ne    se    lasse 

d'y   admirer;   on  rrconnoitra  que. 

«.        me  de  ces  parties,  dont  l'utilité  seule 

nécessité  semblerait»  avoir  fait  naître 

.    contribue    aussi    beaucoup    à    la 

beauté  du  tout.  1  en  est  ainsi  du  discours, 

dont  la  vraie  beauté  n'est  jamais  séparée 

de  l'i   . 

8.  Ce  principe  peut  beaucoup  servir 
;  distinguer  les  ornemens  vrais  et  na- 
turels, de  ceux  qui  sont  faux  et  étrangers: 
.  a  qu'à  examiner  s'ils  sont  utiles  ou 
nécessaires  au  sujet  que  Pon  traite.  Il  y 
a  un  style  éblouissant  qui  impose  par  le 
vain  éclat  de  l'impression,  ou  qui  court 
t.  cesse  après  de  petites  pensée:  iroides 
et  pu  qui  est  toujours  monté  sur 

de  échasseSiOU  qui  s'égare  en  des  lieux 
i  (  :min.  vicies  de  sens,  ou  qui  brille  de 
.je  ne  sais  quelles  petites  fleurs  qui  tombent 
mu  lient  à  les  secouer,  ou  qui  se 
lin  jusqu'aux  nues  pour  attraper 
blime.  Tout  cela  n'est  point  vraie 
éloquence,  mais  vaine  et  ridicule  parure: 
et  pour  le  bien  faire  sentir  aux  jeunes 
gens,  il  faut  les  rendre  extrêmement  at- 
tentifs à  cette  exacte  sévérité  des  bons 
écrivain^)  soit  anciens,  soit  modernes,  qui 
ne  sortent  point  de  leur  sujet  et  n'outrent 
rien.  Car  ces  fausses  grâci  s  et  ce  fausses 
beautés  disparaissent,  quand  on  leur  en 
oppose  de  solides. 

9.    (e  dirois   volontiers  des  grâces  du 

■  fleuri  par  rapport  aux   beautés  d'un 

■  plus  solide  et  plus  mâle,  ce  que 
Piine  remarque  des  leurs  en  les  com- 
parant aux  arbres.  1  ,a  nature,  dit-il,  sem» 
ble  avoir  voulu  m  jouer  et  cotnnv 

.iriété  de  fleurs   dont 
i jardins:  ■ 
incoi  .    et  que   nulle  descrip- 

tion I  ncr,   parce  que  la  i  i- 

"11  plus  habile  a  peindre,   que 
l'i  omme  à  parler.     Mais  comme 

■    aoui     le    plaisir, 
ruvenl  pour 
durée  que.  le  court  i  >r  ;  au 

lieu  que  pour  les  arbres  di  la  nour- 

riture de  L'homme  et  aux  ■  vie, 

elle   leur  accorde   plusieurs  années,   et 


quelquefois  ik;  siècles  entiers:  sans 
doute pouc  nous  avertir  que  ce  qui  est 
fort   brillant,    pas-"   bien    vite,  et    perd 

6t  sa  vivacité  et    soi    écla 
aisé  de  faire  1' 

aux  beautés  d<!  rtyie  us  parlons 

ici,   a  on    -i  '<•     orateurs 

donnent  u.  ull  :e  fleurs. 

Bollin.   Cours  Je  BcUei-Lettres. 

il  genres  de  composition 
oratoire  que  les  anciens  rhéteurs  ont  dit* 
tinguéi;  et  d'abord  du  de  • 

Quintilien  distingue,  ainsi  qu'Aristotej 
et  les  plus  anciens  rhéteur*,  trois  genres 
de  composition  oratoire,  le  démonstratif, 
le  déhbératif  et  le  judiciaire.  Le  premier 
consiste  principalement  à  louer  ou  à  blâ- 
mer, et  comprend  snus  lui  le  panégyrique 
et  l'oraison  funèbre  qui  étoient  en  usage 
chez  les  anciens  comme  parmi  nous, mais 
avec  les  différences  que  dévoient  y  mettre 
les  mœurs  et  la  religion.  L'oraison  fu- 
nèbre, par  exemple,  a  chez  nous  un  ca- 
ractère religieux  ;  elle  ne  peut  se  pro- 
noncer q  e  dans  un  temple,  et  fait  partie 
des  cérémonies  funéiaires  :  l'orateur  doit 
être  un  ministre  des  autels,  et  cet  éloge 
des  vertus  et  des  talent,  trop  souvent  ne 
fut  accordé  qa'au  rang  et  à  la  naissance, 
dans  ces  mêmes  chaires  où  Ton  prêche 
Ions  les  jours  le  néant  de  toutes  les  gran- 
deurs humaines.  Chez  les  anc  iens,  i'orai- 
son  funèbre  avoil  un  caractère  public, 
mais  nullement  religieux  ;  c'étoit  un  des 
parens  du  mort  qui  la  prononçait  dans 
l'assemblée  du  peuple.  On  j  faisoit  pa- 
roilre  les  images  (les  ancêtres,  et  c'étoit 
pour  les  grands  de  Rome  une  occasion  de 
faire  valoir  aux  veux  du  peuple  la  no- 
blesse, l'illustration,  et  les  titres  de  leur 
famille.  Les  historiens  ont  remarqué  que 
J  nies  César,  encore  fort  jeune,  faisant 
ainsi  l'éloge  funèbre  de  sa  tante  Julie, 
exalta  en  terme  ',ues  leur  origine 

commune  qu'il  faisoit  remonter  d'un  coté 
jusqu'à  la  déesse  Venus,  et  de  l'autre  jus- 
q       l'un  des  premiers  rail  ('e  Rome,  An- 
cus    Martius.     •'    Ainsi,"   di<oit-il.   "  on 
"  trouve  dan;  ma  famille    la  sainteté  des 
"   rois,    qui  sont  les  m.iiltt  .  cle~ ;  hommes, 
dieux,   qui  sont  les 
le»  r 
i  arceaux  du  genre  démons- 

tiatit  chez  les  ancie  p  ''■- 

cipnlrment  le  panégyrique d'Evagoie,  roi 
«le  Salamine,  qui  avec  une  f-ublc  puis- 
sance avoit  fait  de  grandes  actuni.     Ce* 
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lui  de  la  république  d'Athènes,  du  même 
auteur,  ne  peut  pas  être  rangé  dans  la 
e  classe,  parce  qu'avant  pour  prin- 
cipal objet  d'engager  les  Athéniens  à  se 
mettre  à  la  tête  des  Grecs  pour  faire  la 
guerre  aux  barbare;,  il  rentre  dans  le 
genre  célibératif.  Vient  ensuite  le  pané- 
:e  de  Traja.n,  le  chef-dYeavre  du 
second  âge  de  l'éloquence  Romaine,  c'est- 
à-dire,  lorsque  déchue  de  sa  première 
grandeur,  elle  substituoit  du  moins  tous  les 
agrémens  de  l'esprit  aux  beautés  simples 
et  vraies  qui  avoient  marqué  l'époque  de 
la  perfection.  L'ouvrage  de  Pline,  malgré 
ses  défauts,  lui  fait  encore  honneur  dans 
la  postérité,  surtout  parce  qu'en  louant  un 
souverain,  l'auteur  fut  assez  heureux  pour 
ne  louer  que  la  vertu. 

Lu  autre  ouvrage  de  la  mime  espèce, 
mais  d'un  style  bien  différent,  c'e>t  le  dis- 
cours qui,  parmi  ceux  de  Cicéron,  est  in- 
titulé assez  improprement  pro  Marcello, 
pour  Marcellus,  comme  s'il  eût  plaidé 
pour  lui,  ainsi  qu'il  avoit  fait  pour  Liga- 
rius  et  pour  le  roi  Déjotarc.  Ce  discours 
n'est  en  effet  qu'un  remercîment  adressé 
à  César,  et  dont  la  beauté  est  d'autant 
plus  admirable  qu'il  ne  pouvait  pas  être 
préparé.  Marcellus  avoit  été  un  des  plus 
ardens  ennemis  de  César  :  depuis  la  dé- 
faite de  Pharsale,  il  s'étoit  retiré  à  Mity- 
lene,  où  il  cultivoit  en  paix  les  lettres 
qu'il  aimoit  passionnément.  Dans  une  as- 
semblée du  sénat,  où  Pison  avoit  dit  un 
mot  de  lui  comme  en  passant,  son  frère 
Calus  s'ctoit  jeté  aux  pieds  du  dictateur, 
pour  en  obtenir  le  retour  de  Marcellus. 
César  qui  sembloil  ne  demander  jamais 
qu'une  occasion  de  pardonner,  se  plaignit, 
avec  bc-aucoupde  douceur.de  l'opiniâtreté 
<!•  Marcellus  qui  paroissoit  vouloir  tou- 
jours être  son  ennemi,  et  ajouta  q  îe,  si  le 
.1  déslroit  ion  rappel,  il  n'avoit  rien  à 
refuser  à  une  si  puissante  intercession. 
énateurs  répondirent  par  des  accla- 
mations, et  l'approchèrent  de  César  pour 
l'ii  rendre  de»  action»  de  grâce,  d'autant 
plut  louché*  de  ce  qu'il  venoit  de  faire, 
que  Mitfhu.  ■-N.it  :i  de»  meilleurs  et 
dei  plus  illustre»  citoyen»  de  Rome,  et 
qu'il»  t'at  •  i  la  («Veui  qu'ils 

venaient  d'obtenir.  César,  quoiqu'il 
|  i     '     ,'•  r  de    'li  ;■'    i'i    ■■     il 
v«-n'<iT,t  de  se  m .iiiifetter  ii  clairement, 
voulut  recueillir  Ici  luifragei  dani  ! 
me»,  et  l'on  croit  ',  r-     ..,  ..,' 
été  d'engager  (  parler.  Cegrai  I 

|        un,   drpui»  que  Céiar  réguoil  danj 


Rome,  avoit  ^rdé  le  silence  dans  toutes 
les  assemblée  du  sénat,  ne  voulant  ni 
offenser  le  ditateur  qui  le  combloit  de 
témoignages  cestimeet  de  bienveillance, 
ni  prendre  auune  paît  à  un  gouverne- 
ment qui  n'étet  plus  fondé  sur  les  lois. 
Il  étoit  intime  mi  de  Marcellus,  et  César 
qui  le  connoisoit,  se  douta  bien  que  sa 
sensibilité  ne  résisterait  pas  à  cette 
épreuve:  il  neut  pas  trompé.  Cicéron 
se  leva  quand  c  fut  son  tour  d'opiner,  et 
au  lieu  d'une  impie  formule  de  compli- 
ment dont  s'éttent  contentés  les  autres 
consulaires,  l'oiteur  adressa  au  héros  le 
discours  le  plunobie,  le  plus  pathétique, 
et  en  même  tcnps  le  plus  patriotique, 
que  la  reconno-sance,  l'amitié  et  la  vertu 
puissent  inspir-  à  une  âme  élevée  et  sen- 
sible. 11  est  Impossible  de  le  lire  sans 
admiration  et  sns  attendrissement.  Ou 
convient  qu'etee  genre  il  n'y  a  rien  à 
comparer  à  ce  inrceau  ;  et  quand  on  fait 
réflexion  qu'Haut  ou  démentir  les  té- 
moignages les  jus  authentiques,  ou  croire 
qu'il  fut  compsé  sur  le  champ  ;  lorsque 
ensuite  on  se  ippelle  tout  ce  qu'il  faut 
aujourd'hui  de  ;mps,  de  réflexions  et  de 
travail,  pour  pxluire  quelque  chose  qui 
approche  du  nérite  de  ces  productions 
du  moment  q.  ne  mourront  jamais,  on 
seroit  tenté  e  croire  que  ces  anciens 
éloient  des  Itmmes  d'une  nature  supé- 
rieure, ?i  l'o:  ne  se  souvenoit  que  dans 
les  ancicnncs'-publiqiies  l'éloquence  res- 
piroit  son  air  aial,  et  qu'elle  n'a  été  par- 
mi nous  que  ransplantée  ;  que  dsm«  les 
gouverr.emensiibres,  l'habitude  de  parler 
en  public,  et  i  nécessité  de  bien  dire, 
donnoient  à  l'o»teur  un  ressort  et  une  fa- 
cilité dont  noj  n'avons  pu  long-temps 
avoir  d'idée  ;  qrc  lame  qui  est  le  premier 
mobile  de  to  te  éloquence,  étoit  chez  eux 
remuée  sans  esse  par  tout  ce  qui  les  eu- 
vnonnoit,  Bâillonnée  par  lc~  plus  pres- 
sans  motif,,  ebaaftee  par  les  plus  puis- 
'ai.  iatéll  I  ,  saltée  par  le;  plus  grands 
ipecUl  '■■■■  ;     ••  t    alot   .  I  'eit  avec  l 

>m  d'encai  le  lecoun, 

que  l'homme  'élève   au-deHUI    de   lui- 
ne. 

Parmi  nous  ■  ,  oo 

prend,   outre  I.,  s,i- 

■  il  l'ibji  est  de  détourn        i 

et    de   pTl  ht,    les  dtKOUI  ■  pio- 

nom 

rature,  e-  non 

i  Uldl    li"inine.. 

Cette  nouffdt  penche  ajoutée  a  l'tlo- 
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quence  Françoise   n'c»!    pa  celle  qui   a 
fleuri  avec  le  moin       ■  le  moins 

•fié  pour  l'utilité  ger.éile. 

La  Harpe. 

\   187.     Du  pente  lUèératif. 

Pans  !e  genre  délibéraf  proprement 
ci^t,  (iont  l'ob)et  est  de  (Mibérer  sur  les 
arlaires  publiques,  sur  la  uerre,  sur  la 
,  sur  les  négociations,!!!  les  intérêts 
politiques,  sur  tous  les  pints  généraux 
<■  législation  ou  de  gouveiement,  nous 
n'avions  ni  ne  pouvions  rin  avoir,  avant 
la  révolution  de  17  89,  opposer  aux 
Grecs  et  aux  Romains,  et 'on  sent  assez 
que  ce  genre  qui  est  le  tnmphe  de  l'é- 
loquence républicaine,  netrouve  point 
de  place  dans  les  gouvernmens  monar- 
chiques. Mais  nous  avortdes  ouvrages 
qui  tiennent  en  partie  d  ce  genre  et 
<!u  genre  démonstratif'  Tlls  sont  ceux 
où  l'on  traite,  particulièrnent  quelque 
0  estien  irnpoi  t.inte  de  mode,  ou  de  po- 
litique, ou  de  législation,  omme  Ie£lrre 
mr  les  opinions  religietue  le  discours 
Sur  le  préjugé  des  pane*  triplantes,  et  un 
tres-pelil  nombre  d'autres  lui  ont  pour 
but  de  faire  voir  ce  qu'il  fiu  admettre  et 
ce  qu'il  faut  rejeter. 

L'éloquence  délibérât! ve  tnt  une  tiès- 
grsnde  place  dans  les  htstdens  de  l'an- 
tiquité, et  fait  un  des  priripaux  Ome- 
f.m  ;is  de  leurs  ouvrages;  ce  n'en  tient 
presque  aucune  dans  nos  isteires  mo- 
derne-, et  <et(e  ditrércnce  rt  encore  une 

re  de  la  jflérence  des 
mœurs  et  des  gnnvetnemer.  Thucvdide, 
Xénnphon,  Titc-Live,  Saltsts,  Tacite, 

;  choqué  la  /tisembi. 

fort  beaux  tisr.urs   à  des 
hommes  d'état    reconnus  pur    très-élo- 
qaens,   et   dont  plusieurs  itme  avoient 
laÏMé  de-  re<  iieils  manuscrit- des  haran- 
gues qu'il*  avoii  mliverses 
occasions,  dans    le    sénat    <     devant    le 
-,   lof    |i,                    ,r(t  des  artairc; 
Mais  trame  parmi 
i                                           ifluent  sur  le 
sort  de;  ,                 '  tvoiei  pas  la  même 
foi  me,  et    qu'un   i  t   n'étoil 
nu  lien       I  i         6  d  .  tri^teir,  un  histo- 
rien .                   ■  •  i    non'pl  s  obligé  <!e 
•  encore  uni  de  rai»eni  de 
l.i  -<',  lier.-   e  de  no   hirtoiics 

t  '<■  :  dans  le*  ouvrage*  de  témoathène 
et  de  Cicéron  qu'on  trouve  «a  modèles 
de  cette  e-  '|ucncc,la   plus  au- 


guste de  toutes,  et  la  plu-  imposante.  Lct 
Philippiques  de  l'orateur  Grec  oi 
souvent  citées  avec  de  justes  éloges,  et 
personne  n'est  plus  disposé  que  rcoi  a  les 
confirmer,  quoique  Démosthène  me  pa- 
roisse avoir  été  encore  au-delà  quand  il  a 
parlé  pour  lui-même.  A  l'égard  de  Ci- 
céron, l'on  peut  citer  surtout  le  discours 
pour  la  loi  Manilia,  et  ceux  où  il  com- 
battit la  loi  agraire.  Il  v  remplit  les  deux 
objets  du  genre  délibéral  if,  de  persuader 
et  de  dissuader.  Le  tribun  Manilius  pro- 
posoit  au  peuple  de  donner  à  Poi 
par  commission  extraordinaire,  le  com- 
mandement des  légions  d'Asie,  destinées 
à  faire  la  guerre  contre  Mitliridate.  Cette 
commission  ne  ponvoit  { tre  décernée  que 
par  un  plébiscite,  c'est-à-dire,  par  une 
loi  particulière  revêtue  de  l'autorité  du 
peuple  et  soutiVoit  d'autant  plus  de  diffi- 
cultés, qu'on  v  noit  d'en  donner  una 
toute  semblab'.-  i  ce  même  Poil 
lorsqu'on  l'avoil  envoya  contre  les  pirates 
de  Glicie    Les  prit*  sénat,  et  à 

leur  tel  :  Houe-  >ppo- 

soi< .  i  de  toute  i  la  publication 

•.    non    -ans    raison, 
comme  un  exei.  dans  une 

république,  qu'on  accumulait  sur  la  tète 
d'un  seul  homme  des  cormnnndemcr  - 
traordinaires.  C'est  oati-  cette  occasion 
que  Catulns,  homme  d'un  mérite  érr.inenl 
et  d'une  vertu  respectée,  demandant  au 
p'  up'e  Romain  à  qui  désormais  il  con- 
fierait les  guerres  |m 

les  plus  importantes  expéditions,  s'il  ve- 
rrait à   perdre  par    quelque  accident  ce 

■  esse 
a  de  nouveaux  danger-,  entendit  tout  le 
peuple  lui  répondre  d'une  voix  unanime, 
.'■  riK-miii!',  Catiilit»;  témoignage  le  plus 
honorable  qu'un  i  iloyen  ait  i  nu  us  reçu  de 
sa  patrie.     Cicéron,  ami  de  Po 

i    pr.  m:. -re  de   toa!( 
lois  c'est  le  salut  de  la  république)  monta 
pour  la  premii  re  lois  dans  la  tribune.     Il 
avoit  alors  quarante  et  un  an,   et  n'avfcit 
|  tue  dans  le  lar- 

leiu.    l'on    parler   dan*  rassemblée  du 

•  communément  être 
Vêtu  .;!  ,:  iiiire.    Il  venoit 

d'être  nommé  |)réleur.  L.e  peuple  ac; 
coutume  à  applaudir  dan*  le-  tribunaux, 
\u  avec  joie  le  plus  illustre  oraleur  de 
Krxne  paroitre  devant  lui.  et  malgré 
loqMence  d'Hortensius  et  l'autorité  de 
Caïul  i-,  Cit  éron  ("emporta,  la  loi  fut  pro- 

mu'gnée.    et  il  fui    permit   i  IVuipcc  de 

vaincre  Mithridate, 
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Mais  s'il  eut  dans  cette  affaire  l'avan- 
tage de  parler  pour  un  homme  déjà  porté 
par  la  faveur  publique,  le  cas  était  bien 
différent  lorsqu'il  fut  qustion  de  la  loi  du 
partage  des  terres.  C'était  depuis  trois 
cents  ans  le  vceu  le  plus  cher  des  tribus 
Romaines  l'appât  journalier  et  !e  cri  de 
ralliement  de  la  multitude,  le  signal  de  la 
discorde  entre  les  deux  ordres,  et  l'arme 
familière  du  tribunat. 

Rullus,  tribun  du  peuple,  avoit  entre- 
pris de  faire  revivre  cette  loi  agraire,  tant 
de  fois  proposée  et  toujours  combat- 
tue. Cicéron,  alors  consul,  Cicéron.  qui 
devoit  son  élévation  au  peuple,  mais  qui 
aimoil  trop  ce  même  peuple  pour  le  flat- 
ter et  le  tromper,  attaqua  d'abord  les  tri- 
buns dans  le  «énat,  et  appelé  par  eux 
dans  l'assemblée  r!u  peuple,  devant  qui  la 
question  avoit  été  portée,  il  ne  craignit 
pas  de  le  ren  Ire  juge  dans  sa  propre 
cause,  lui  montra  évidemment  de  quelles 
illusions  le  berçoient  des  citoyens  avides 
et  ambitieux,  qui  couvroient  d'un  pré- 
accrédité  leurs  intérêts  particuliers  ; 
enfin,  il  poutta  la  confiance  jusqu'à  invi- 
ter les  tributs  À  monter  sur  le  champ  dans 
la  tribune,  et  à  discuter  la  question  avec 
J ut  coolradicloireraent,  en  présence  de 
tous  les  citoyen*.  Il  falloit,  pour  taire  un 
pareil  défi,  être  bien  tûf  de  sa  propre 
force  et  de  ccHc  de  la  vérité-.  Le»  tribuns, 
quelque  avantage  qu'ils  dussent  avoir  a 
comt  terrain,  n'oaèrent  pas 

contre  un  homme  qui   tourn> 
...me  il  vo-.iloit  ;    et  bail  . 
vant  le   pejple  comme    il»  l'a 
s  gardèrent  un  i. 
•  ...    ce  temps  il  ne  fut  plus 

■  on  de  la  ■  el  Cicéron  ejt 

la  v' 

■    . 
leur  gré.  pour  effrayer  le  i 

La  Harpe. 

§   I  -,  'ire  judiciaire. 

«ont 

. 
.  tient  :   dan)  Ici    in 
trâih 

nel,  c'est 

l 


vrai,  souvert  on  s'occupe  de  l'utile,  du 
juste,  ou  dj  l'honnête;  ce  n'est  rnêuse 
que  dans  ca  rapports  qne  le  vrai  a  quel- 
que valeur.  En  recherchant  l'utile,  on 
considère  assi  ou  l'honnête  ou  le  juste; 
et  selon  qn  les  trois  s'accordent  ou  ne 
s'accordent ias,  on  les  fait  servir,  dans  la 
balance  desriélibe rations,  ou  de  poids  ou 
de  contre-pids.  En  louant  l'honnête, 
en  Mimant  :e  qui  lui  est  contraire,  on  se 
fonde  et  suile  vrai  et  sur  le  juste;  l'utile 
et  le  nuisiBe  n'y  sont  pas  oubliés.  De 
même,  avait  de  disputer  du  juste  et  de 
l'injuste,  or  commence  par  s'assurer  du 
vrai,  et  pai  bien  constater  le  fait  avant 
d'en  venir  ai  droit,  qui  lui-même  tient 
aux  maxime,  d'honnêteté,  d'utilité  com- 
mune. A. ni,  les  limites  des  genres  ne 
sont  rien  moi. s  qu'invariables. 

Mais  ce  cui  caractérise  le  genre  judi- 
ciaire, c'est  la  discussion  contradictoire 
d'une  chose  ju  d'un  fait,  dans  son  rapport 
avec  les  lois  et  à  l'égard  de  certaines 
personnes.  C'est  accusation  ou  demande, 
défense  ou  justification  ;  et  des  deux 
causes  débatnes,  le  résultat  est  un  juge- 
ment. 

A  parler  noîns  à  la  rigueur,  soit  qoe) 
l'éloquence  nette  en  avant  des  questions 
spéculatives  i  décider,  ou  des  résolutions 
à  prendre,  o|  des  éloges  (  isurea 

à  décerner,  elle  a  des  juges;  et  l'auditoire 
est  toujours  pour  elle  une  sorte  de  tribu- 
nal ;  mai-    '.  eule  y  préside:  au 
lieu  que  dans  l'ordre  judiciaire  c'est  la  loi 
doit  prononcer;  et  ia  fonction   du 
juge  ne  consiste  qu'à  décider  du  rapport 
de  la  cause   particulière  avec  la  loi  coui- 
Si  ce  rapport 
.  e(   1  '  juge  bi  -ii  équi- 
■  n'a    l  iil   plus  lieu.  On 
voit  r.  .              d  ms  une  infinité  de  r. 

tire- 
peu  de 
.  •  les  brouiller 
ireir,  mais  l'éloquen 

■ 

Il  loi  — 
■ 

l  pas 
•    1 
ireu  j  ..\uqucs,   les   titres, 

m     t    douteux,  les  con- 

.    le»    ptoba<.    il  la      VI  li 

des    appai* 
l'u'pect   d      la 

•  •  et  le  curai  l 
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procès  paroît  juste  et  le  proédé  malhon- 
nête ;  que  la  (orme  est  nuisale  au  fond  ; 
que  l'esprit  et  la  lettre  de  i  loi  se  con- 
trarient ou  seublent  se  contarier:  c'est 
alors  que  le  genre  judkiair  est  suscep- 
tible ie.  S'il  s'agi  du  fait,  la 
q  testion  l  il  de  savoir  s'il  es!  ce  qu'il  e;t, 
quel  il  est,  relativement  à  laloi.  S'il  est, 
se  plaide  par  les  indices  ;  ceju'iiexl,  par 
les  définitions;  quel  il  est,  pr  les  règles 
du  juste  et  de  l'injuste.  Ai  si,  quand  le 
fait  est  constant,  i  'est  de  sesqualités  ab- 
solues ou  relatives  «pie  l'on  cisputc  ;  et  il 
s'agit  pour  le  défenseur  de  frouver  qu'il 
n'y  a  rien  d'illégitime  ou  le  crhnin  I. 
Bien  entendu  que  la  tache  contraire  e>t 
celle  de  l'accusateur. 

Dans  la  demande  il  y  a  le  même  un 
fait  que  la  question  de  droitsuppose  ;  et 
selon  que  ce  fait  est  contestée]  convenu, 
on  le  discute,  ou,  des  deux  tôtès,  on  s'ac- 
corde à  l'admettre,  et  la  centestation  se 
réduit  à  le  définir  et  à  l'appliquer  à  la 
Joi.  C'est  là  ce  qui  déride  de  Yétal  de 
lacauie;  et  il  est  évident  qirc'e^  le  dé- 
fendeur qui  l'établit,  puis'jtnl  dépend  de 
lui,  ou  de  tout  contester,  onde  réduire  sa 
défense  à  tel  ou  tel  article  d-  la  demanda 
on  de  l'accusation,  en  accoidant  le  reste. 
JMais  mit  les  points  dont  on  ne  convient 
pas,  il  ne  dépend  de  lui  n .  de  changer 
l'objet  de  la  question,  ni  de  la  diviser  si 
elle  eu  indivisible,  ni  d'en  restreindre  le 
sujet. 

Chez  les  ancien*,  les  causes  purement 
civiles,  les  questions  litigieuses  et  de  peu 
d'importance,  n'occupoient  guères  que  la 
plaidoirie  ;  l'éloquence  les  dédaignoit. 
Elle  se  ré'ervoit  les  causes  qui  mettoient 
en  péril  l'état,  la  dignité,  la  vie  ou  la  Ibr- 
tune  des  citoyens  considérables;  et  ces 
deux  genres  de  plaidoyers  distinguoient 
les  avocats  et  les  orateurs  Romains, 
comme  ils  distinguent  parmi  nous,  pro- 
portion gardée,  les  avocats  et  les  procu- 
reurs. 

L'accusation  et  la  défense  personnelle 
éloient  alors,    dans   le  genre  judiciaire, 
la  grande  lice    de   l'eloquenrc;  et  i 
L.  c  orame  je  I'  d'une  foi 

qui  rendoit  à  Rome  et  dans  Athènes  le 
:   de  li    parole  si  i        labl    d'un 
mire. 
Ail  qnence  de 

Poratew  ■  t  employée  à  l'attaque  et  à  la 
le  :  en  mi  qu'il  frappe  il 

p.irrr,   et,   pe  tenir 

en  garde  contre 
. 

■ni  de 


l'intérieur  d'une  cause  et  de  ses  différentes 
Faces;        I  à  choisir  leurs 

moyens,  à  s'attacher  aux  t<>  ts,  à  passer 
Sur  les  foibl  l  ter  tous  les  mauvais  { 
d  •  là  l'importance  q  l'il  ittachoient  à  ne 
jamais  lai>ser  échappi  Un  mot  qui  donnât 
prise  à  l'a  1     -  '  non-seulement  à 

dire  ce  qu'i  .  sir  to  .;e  <  '  ose, 

à  >  il  ne  fâllort  pas  ; 

de  la  le  so...    |  oient   de   connoi- 

tre  le  caractère,  i  ■.  le  to  îr  d'  sprit, 

et  pour  ainsi  dire  le  jeu  le  l'adversaire, 
et  de  cacher  le  leur,  en  variant  leur 
marche  et  en  déguisant  leur  de-siin. 

Marmontel. 

§    1S9.      Cvacùrcs  prin  -ipa'ix  qui  distin* 
guent  en  général  ce  *  troit  genres. 

Quant  aux  caractères  principaux  qui 
distinguent  en  p^n  -rai  ;  •  trois  g  tires,  le 
résultat  d-  Qumtilien  est  que  le  panégy- 
rique,  I oraison  fane.  ic,  et  tous  les  lis- 
cours  d'appareil,  sont  ceux  où  l'éloquence 
peut  déployer  le  plus  oc  pompe  et  de  ri- 
chesse, parce  que  l'orateur  qui  n'est 
chargé  d'aucun  intérêt,  n'a  d'antre  objet 
quedehien  parler.  C'est  là  que  le  stvle. 
est  susceptible  de  tous  les  o.nem"n>  de 
l'art,  que  la  magnificence  des  lieux  com- 
muns, l'artifice  des  ligures,  l'éclat  des 
pensées  et  de  l'expression,  trouvent  na- 
turellement leur  place.  L'éloquence  dé» 
libérative  doit  être  moins  ornée  et>  plus 
sévère  ;  elle  doit  avoir  une  dignité  pro- 
portionnée aux  grand-i  sujets  qu'elle 
traite.  Il  n'est  pas  permis  alors  à  l'ora- 
teur d'occuper  de  lui,  mais  seulement  de 
la  chose  qui  est  en  délibération.  Il  doit 
l  'art,  '  ne  montrer  que  la  vérité. 
L'éloquence  judiciaire  doit  être  princi- 
palement forte  de  preuves,  pressant 
raisonnemens,  adroite  et  déliée  dans  les 
discussions,  impétueuse  et  passionnée 
dans  les  mouvemens,  et  paissante  a 
émouvoir  les  affections  dans  le  cœjr  des 
juges. 

$   190.     Du  di<c>urs,  et  d'abord  de   l'ii- 
tion  K>n:ti'i  c. 

In  poésie,  une  des  opérations  du  c 
est  l'invention  du  su)  lire,  cette 

_it  de 
dévelo  l"  el  con- 

[  a\  ce  e''' 

sa  naissance  le  pressentiment  di  I 

qu'elli 

peut  .  'elle   eng 
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toutes  les  autres,  a  plus  ou  moins  de  fé- 
condité, selon  le  caractère  des  esprits 
auxquels  l'étude,  le  hasard,  ou  la  réflexion 
la  présente.  Tout  paroit  stérile  à  des  es- 
prits stériles;  tout  n'a  que  des  superficies 
pour  des  esprits  superficiels  ;  et  pour  des 
esprits  naturellement  obscurs,  tout  est 
chaos  :  de  là  vient  qu'en  se  fatiguant  à 
chercher  des  sujets,  le  commun  des  écri- 
vains passe  et  repasse  mille  lois  sur  des 
mines  d'or,  sans  en  soupçonner  l'e  ris» 
tence.  Le  génie  seul  a  l'instinct  qui 
avertit  que  la  mine  e-t  riche,  comme  il  a 
seul  la  force  de  la  creuser  jusque  clans 
ses  entrailles,  et  d'en  arracher  des  tré- 
sors. 

Mais  cet  instinct  n'est  infaillible  que 
dans  des  hommes  qui  se  sont  fait  une  idée 
juste  et  approfondie  de  l'objet,  des  mo- 
yens, et  des  procédés  de  l'art.  L'ardeur 
de  la  jeunesse,  l'impatience  de  produire, 
l'éblouissement  causé  par  quelque  beauté 
apparente,  ont,  comme  je  l'ai  dit,  trompé 
plus  d'une  fois  des  talens  qui  n'éloient 
pas  mûris  par  l'étude  et  par  l'expé- 
rience. 

Il  en  est  de  même  à  l'égard  des  genres 
d'éloquence  où  l'orateur  invente  -on  su- 
jet. Il  y  a  des  superficies  trompeuses 
qui  annoncent  la  fertdité,  et  dont  le  fond 
n'est  qu'un  salle  aride:  il  y  a  des  ter- 
rains inculte-  qui  n'ont  qu'a  être  défri- 
chés et  approfondie  pour  devenir  fé- 
conds. 

Ainsi,  l'Invention  du  sujet  demande  un 
commencement,  de  travail  pour  le  -onder 
et  en  pénétrer  les  ressources.  Un  sculp- 
teur habi'e  voit  dans  un  bloc  de  marbre 
les  dimensions  de  <a  statue;  mais  il  en 
p»ul  .  gré  un  Hercule,  une  Dia- 

ne, ai  L'orateui  -,  doit 

voir  de   même   l'étendue   de   -on   sujet  ; 
mai> 
formai   q  :  ,  (  une 

qui  lui  est  propre,  et  Parti  led  >it  l'y  trouver 

avan' 

:c   invention    suppose  la 
rhoix,   et   l'orateur  ne  l'a  pa- 
ir». 
I         .  •■•..ce  qui   i.-  ■  que  sur 

■  m  générale»,  comme  crllc  de* 
points  de 
morjl 

mai»  bar- 

esi  eommandée,  et  ■■■ 
donnât.     I  rtie, 

et  le»  moyens  pio- 

I  ■   l     . 


près  à  la  que-lion  ou  à  la  cause  qui  s'a- 
gite. Les  rhéteurs  en  ont  fait  le  grand 
objet  de  leurs  leçons  :  mais  leurs  leçons 
ne  peuvent  être  qu'une  étude  prélimi- 
nai'e;  c'est  la  recherche  réduite  en  mé- 
thode, ce  n'est  pas  encore  l'invention. 
Celle  que  Cicéron  appelle  l'invention 
rhétorique, ne  lait  qu'indiquer  vaguement 
les  movens  généraux  de  disposer  favo- 
rablement un  auditoire  ;  de  le  rendre  at- 
tentif, docile,  bénévole  ;  de  gagner  l'af- 
fection des  juges,  si  on  les  trouve  ndifié- 
r;ns;  de  changer  leur  inclination,  s'ils 
sont  aliénés  ou  contraires  ;  de  les  inté- 
resser eux-mêmes  au  succès  de  la  cause; 
de  la  leur  présenter  du  côté  le  plus  favo- 
rable, avec  une  clarté  qui  du  premier 
coup-d'œil  fasse  voir  quel  en  est  l'état; 
d'en  tirer,  si  elle  est  étendue  ou  compli- 
quée, une  division  qui  repose  l'esprit  et 
dirige  son  attention  :  d'employer  à  dé- 
terminer l'opinion,  la  délibération,  le 
jugement  de  l'auditoire,  d'y  employer, 
dis-je,  les  argumens  qui  résultent  des  faits, 
des  indices,  des  témoignages,  des  vrai- 
semblances, des  autorités,  de<  exemples, 
des  coutumes,  de-  loi-,  des  règles  de  mo- 
rale, des  maximes  de  politique,  des  prin- 
cipes de  droit,  enfin  des  qualités  per  on- 
des deux  parties,  ou  de  la  nature' 
de  l'homme  en  ce  qui  nous  est  commun  à 
tous  ;  de  donner  à  ces  argumens  toute  la 
force  et  l'énergie  d'une  dialectique  pres- 
sante, toute  la  chaleur  et  la  véhémence 
d'une  éloquence  passionnée;  de  réfuter 
avec  vigueur  les  preuves,  les  moyens,  les 
raisonnemens  de  l'adverse  partie  ;  de 
l'attaquer  par  l'endroit  foible,  en  ne  lui 
niant  soi-même  que  le  coté  le  plus 
fort  ;  de  tirer  de  la  réfutation  un  nouvel 
avantage  en  faveur  de  sa  cause,  et  d'en 
fortifier  encore  ses  moyens  en  les  re- 
t;  enfin  d'appeler  les  passions  au 
secours  de  la  raison,  si  elle  n'est  pas  vic- 
torieuse; d'agir  sur  Pâme  de*  auditeurs 
pour  l'i  i  la  calmer,   l'élever  o.l 

l'abatti  i  '  i  !  i  reti  nir,  l'ébran- 

ler, l'incliner,   l'entraîner  malgré  elle  du 

.  veut   qu'elle   penche,   et  con- 
:  i      la  volonté,   ou  soumettre   l'en- 

lendement. 

i letrurs  an- 
quées  a  l'éloqupnce,  <t 
nfinité  de  ruis- 
seaux, l  formules  générale» 
d'adu  lédui  lion,  d'insinuation» 
d'induction  ;  toutes  l/ts  m  le  dé- 
finir, d'an A,  >  r,  d'amplifier,  d1 

,  uuef,  de  dissimuler,  d'é- 
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luder  ;  tous  les  res<orts  du    pathétique; 
tous   les    secrets   d'intéresser    la   v.nnu  . 
l'orgueil,  la  sensibilité  des  juges,  d'exci- 
ter leur    envie,   lenr    indignation!    leur 
haine,   leur  bienveillance  ou  leur  commi- 
se ation;  et  parmi  ces  moyens,  l'art  de 
donner   a  la   parole  le  caractère  conve- 
nable à  l'effet  que  l'on  veut  produite,  r  ar 
l'heureux  choix   des  mots,   leur  coloris, 
leur  harmonie,    par  la  varieié   de*  tons, 
des     figures     de*    mouvemens,    par   le 
charrue  du  nombre  et  celui  des  images, 
afin  que  la  séduction  se  saisisse  à  la  ibis 
des  sens,  de  l'esprit  et  de  l'âme  :  c'est  là 
ce  que  les  professeurs  de  l'ancienne  élo- 
quence ont  enseigné,  et  ce  qucCicéron 
dans  sa  jeunesse  a  recueilli  dans  son  livre 
appelé  de  VtmewHoh  rhrinrique. 

Une  étude  encore  préliminaire,  mais 
plus  immédiatement  adhérente  à  l'exer- 
cice de  l'éloquence,  est  celle  des  loi,  du 
pays,  de  la  jurisprudence  des  tribunaux, 
«les  mœurs  locales,  et  singulièrement  de 
la  façon  de  voir,  de  penser,  de  sentir  de 
l'auditoire  ou  des  juges  devant  lesquels  on 
doit  parler  ;  car  c'est  de  là  qu'on  tire  les 
plus  puissaas  moyens  île  les  persuader  on 
de  les  émouvoir. 

<  les  source,  ouvertes  à  l'invention,  il  en 
reste  une  encore  plus  abondante,  et  à  la- 
quelle l'orateur  doit  toujours  remonter: 
c'est  son  sujet,  sa  catua,  la  question  qu'il 
agile  :  c'est  en  la  méditant  qu'il  la  rendra 
féconde,  et  en  comparaison  du  fleuve  d'é- 
loquence qui  coulera  de  cette  source; 
toutes  les  autres  ne  paroissent,  dit  Ci- 
céron,  que  de  foiblo  ruisseaux. 

Marmo'itel. 


s 


191. 
Cexarie, 


Du     disconr<i,     il    d'abord   d« 


Rien  n'est  plus  important  pour  l'orm- 
tsur,  ditCicéron,  que  de  se  rendre  l'au- 
diteur favorable  :  Siiiil  est  in  dicrnjn  ma- 
jus,  quàm  nt  fartai  oratoi  mrti.'t. 

De  Or.  I.    II.       Or.  quoique 
soit  commun  à  toutes    les  parties  du  dis- 
cours, c'est  plu  l'office  dt 
l'exerde. 

I  i  pendant,  et  mine  toutes   les  cati'cs 
■  mile  la  même  faveur;  qu'il 
en  est  d'évidemment  justes;  qu'H< 
i'   ommende  ■ 
i  ne;  qu'il  en  est  dont  Pimportana  ne 

qUCI    (le    s  ipliver      | 

■  ;  ,'i!  en  <  il  «Nuit  l'intt  rél  est  li  pi. 

■  de    l'auditoire 

•  i  ;  sj|14 


préambule;  qu'il  en  est  enfin  de  si  minces, 
que  tout  appareil  d'éloquence  y  seroit 
aussi  déplacé  qu'un  vestibule  décoré  de- 
vant une  cabane;  il  s'ensuit  que  toute 
■  de  harangue  ou  de  plaidoyer  ne 
demande  pas  un  exr.r  I 

C'est  donc  à  l'orateur  de  voir  si  la 
cause  est  susceptible  d'exorde,  et  quel 
exorde  lui  convient.  11  ne  peut  s'y  trom- 
per, s'il  ne  pense  à  l'exorde  que  lorsque 
le  discours  est  fi 

Dans  toutes  les  causes  vulgaires  l'ap- 
parat seroit  ridicule.  Dans  des  causes 
plus  importantes,  mais  où  l'on  est  sûr  de 
trouver  l'auditoire  favorablement  disposé, 
l'exorde  sera,  si  l'on  veut,  un  moven  de 
plus  de  fixer  son  attention  oude  gagner  sa 
benwillance:  mais  si  l'on  voit  que  lo 
temps  presse,  que  l'auditoire  est  inquiet, 
impatient,  ou  déjà  fatigué,  il  faut  aller 
au  fait  ;   l'exorde  seroit  importun. 

Les  causes   où   il  est  nécessaire,  sont 
celles  où  l'on  craint  que  les  esprits   ne 
soient  aliénés   ou  prévenus  par  l'adverse 
partie;  celles  qui  ne  semblent  pas  dignes 
d'une   application   sérieuse;  relies  enfin 
qui  exigent  inévitablement  ur.ediscu;si<  a 
pénible,  et  auxquelles  des  esprits  légers 
ou  paresseux  ncdnnneroient  peut-être  pas 
une  attention  suivie  et  soutenue.  Aristotc 
ne  vouloit  point  d'exorde,  lorsqu'on  se- 
roit sûr  de  l'impartialité  et  de   l'intégrité 
des  juges;  mais  l'esprit  le  plus  droit  et  le 
pi      .  >| uitable  peut  être  un  esprit  dissipé. 
Selon   le  genre  de  la  cause,   Cicérou 
distingue  deux  espèt  es  d'exorde,  le  début 
simple,  et  l'insinuation;  et  il  définit  celle- 
ci,  *'  un   il-  îi,  par  une  sorte  de 
"  dissimulation   et   de   détour,  s'insinue 
"  insensiblement  et  adroitement  dans  les 
"  esprits." 

I      début  simple  et  direct  a  lieu  (ouïes 
les   fois  que  la   cause,  au  premier 
nlre  honnête  et  irréprocl 
ou  qu'il  n'y  a  que  de  légers  nuages  > 
nion  à  dissiper.     Si  les  esprits  sont  çj 
lottce,  il  faut,  dit  Cicéron,  annoncer  que 
bienli  a,  et  l'»ttaqucr 

en  débutant.     S'il  n'y  a  contre  la  i 

ioupçons,   il  faut  se   hâter 
truire,  tuer  l'exorde  de  ce  que 
l'adversaire  aura  dit  de  plus  fort,  el  ■ 
mencei  par  où  il  aura  fini,  en  alla 
son   dernier  moven,    comme  celui 
l'impression  est  la  plus  récente  et  la  plus 
l'orateur  s'aperçoit   (l'un 
éloignement  troi  Popi- 

nion,  soit  dans  I  inclination  des  juges,  il 
empl  demande' 
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d'abord  à  des  gens  indignés  une  attention 
favorable,  c'est   es  ir;iter  encore  plus. 

Dans  ics  ailûires  peu  considérables  en 
apparence,  ce  qu'il  faut  é\  iter,  c'e-t  le 
mépris  de  l'auditoire  et  la  négligence  q.n 
en  est  la  suite.  Ici  l'exorde  se  réduit  à 
donner  à  la  ca  ise  tout  l'intérêt  qu'elle 
peut  avoir;  si  c'est  le  pauvre  ou  le  i'oible, 
la  veuve  ou  l'orphelin  que  l'on  déllnJ,  il 
est  aisé  d'agrandir  de  petits  objet-  par 
des  motifs  d'humanité.  L'attention  suit 
la  bienveillance,  et  la  docilité  accompagne 
{attention. 

Or  dan<  les  petite;  causes  comme  dans 
les  grande*,  on  se  concilie  la  bid  veillante 
par  quatre  sortes  de  :  ;  et  ces  mo- 

yens sont  relatifs  ou  à  soi-uiénie,  ou  à  ses 
adversaue  .  ou  a  ■        iges,  ou  à  sa  cause. 

A  Boi-méme,  si  .  pie,  en  rap- 

pe.ant  ce  qu'on  a  la.i  p.j^r  mériter  la  bien- 
veillant e,  on  se  plaint  de  l'indignité  de 
l'accusation  dont  on  est  chargé  ou  du 
traitement  qu'on  éprouve.  Ici  Ls  mœurs 
soi.t  un  puisait  moyen  à  faire  valoir  pour 
et  contre. 

Un  grand  car.-.cière  de  probiié  dans  l'a- 
vocat, lor  q  i'il  est  bien  cor.nu,  peut  lui 
tenir  lieu  d'éloquence. 

Le-  orateurs,  en  parlant  d'eux-mêmes 
ou  poui  eu.\-inémes,  n'ont  pas  toujours 
été  ni'ide.le>.  Mais  si,  dans  la  chaleur 
de  !e  ir  détente  et  au  moment  où  la  vio- 
lence et  l'atrocité  de  l'injure  excite  leur 
indignation,  il>  se  |>ermettent  un  noble 
orguer,  il  n'eu  <■  l  pi-  de  même  dans 
l'exorde:  l'orateur,  l'auditoire  sont  en- 
core de  sang-lioid,  el  l'un  doit  être  d'au- 
tant plus  réservé,  que  l'autre  est  plus  sé- 
vère. 

On  a  fait  une  loi  tic  se  montrer  timide 
dan<  cette   règle   mérite    une 

Devant  un  peuple  aussi  lier 
■  peiip  <■  Romain,  la  timidité  de  l'e- 
xorde, v.,t  qu'eue  fût  naturelle  ou  teinte, 
étoit  Sa  teu  e  el  intérêt  ante;  elle  devoit 

ibuer  à  biendi»; r  le*  eipl 

uepartoul  li  -  •  :gen  <ontdc«  hx>mme«, 
elle  sera  toujour     placée  et  I 
l'oral  i  l'elle    s<  ra    pcfson 

.  l'on  don,  selon  les  dteonsta 
i  i 
l"  ii'i'  ire  et 

sa  propre!  .  ,  ■    aljeindrt  • 

aUirm  /,<■  adrer.K  nu  de 

■  u  a.  <u.il  ,    •    I 

ictude  «ur 
I 
tut  le.  pr<  reolioni    le  *mt  juges, 
sur  sa  propre  mua' 


s'agit  de  sa  cause  et  du  droit  qu'on  dé- 
tend, o;  ne  sauroit  marquer  trop  d'assu- 
rance. 

La  sécurité  est  toujours  odicusi  (Lins  un 
plaideur,  nous  dit  Quintilien  ;  et  Us  juges 
qui  connaissent  l'étendue  de  leur  pouvoir  ne 
sont  pis  fâchés  au  fond  de  l'âme,  que  par 
un  respect  oui  tient  de  la  crainte  on  rende 
une  sorte  d'hommaçe  à  leur  autorité. 

Cela  suppose  un  tribunal  ou  arbitraire 
ou  corrompu;  et  en  défendant  une  cause 
juste  devant  des  hommes  justes,  leur 
marquer  ds  la  crainte,  c'est  leur  faire  un 
outrage. 

La  timidité  de  l'orateur  annoncera 
donc  la  défiance  de  soi  même,  mais  ja- 
mais de  sa  cause  :  c'est  ce  que  les  hommes 
éloquens  ont  parfaitement  distingué;  et 
lorsqu'ils  <  nt  eu  leur  honneur  ou  leur  di- 
gni'é  à  défendre,  ils  ont  su,  en  parlant 
d'eux-mêmes,  garder  une  sage  modéra- 
tion entre  "le  timide  respect  qu'un  accusé 
doit  à  ses  juges,  et  la  confiance  qu'il  doit 
au*si  à  leur  intégrité  et  à  son  innocence. 
On  voit  ce  mélange  de  modestie  et  de  sé- 
curité dans  l'exorde  de  la  harangue  de 
Démosthène  pour  la  couronne,  où  la  né- 
cessité de  se  défendre  lui  imposoit  celle  de 
se  louer. 

Cicéron,  le  plus  adroit  des  hommes,  le 
plus  insinuant  lorsqu'il  faut  l'être,  n'a  pas 
toujours  élé  modeste  dans  ses  exordes, 
où  il  parle  souvent  de  lui  ;  et  le  début  de 
sa  deténse,  dans  la  second.-  des  Philippi- 
qujs,  e-.t  bien  différent  de  celui  de  Dé- 
mosthène dans  la  harangue  que  je  viens 
de  citer. 

Mais  Cicéron  avoit  vieilli  dans  ia  tri- 
bune; il  étoit  chargé  d'honneurs  et  de 
gloire;  il  étoit  en  vénération  parmi  le 
peuple;  il  étoit  l'Oracle  de  ce  sénat:  et 
-  ; . i î  avoit  été  proclamé  père  de  la  pa~ 
trie,  avoit  droit  de  prendre,  en  répon- 
dant à  un  homme  qui  l'insultoit,  un  ton 
plus  haut  <|ue  Démosthène,  qui  n'avoit 
chez  les  Athéniens  ni  le  même  crédit  ni 
'  ne  caractère  de  grandeur  et  de  di- 

On  reprochoit  à  Cicéron  de   e  vinter 

..iige, 
ditoit-on,  que  Brtiiui  I  li-fh  -me  ne  se 
donnoii  p.i  '    iner  soif 

• 
un  coup  de  poignard  a  donner  est  plus  fa- 

qu'une  belle  harangte  ■>   fui'.-.      Enfin, 
Démo  Ihi  nie  répondWl  a  une    i 
j  iridi  1 1<  ;  et  Cicéron,  1  un  outrage:  l'an 
parlai!   a  un  peuple   facile  el  vfcfiabléj 
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l'autre,  à  un  sénat  dont  il  étoit  sûr  :  l'un 
voyoit  devant  lui  ses  juges;  et  l'autre, 
«es  venge 

Au  reste,  en  parlant  de  soi-même  ou 
de  ceux  q  l'on  défend,  il  est  un  art  de 
dire,  sans  ostentation  et  avec  modestie, 
ce  qui  peut  influe,  de  la  personne  sur  la 
cause.  Il  y  faut  plus  de  délicatesse,  si 
<  i-nkme  qu'un  parle:  mais  d'un 

autre,    on   peu'  loir,  non-seule- 

ment le  malheur,  l'innocence,  l'âge,  la 
situai  on,  Ij  droiture,  la  bonne  foi  ;  mais 
la  ignilé,  les  services,  les  mœurs,  lesta- 
li  ns  les  vertus.  Les  seuls  avantages 
dont  il  ne  faut  jamais  parler,  sont  le  cré- 
dit et  la  !'" 

L'exorde    fris  de  la  personne  de  l'ad- 

it    autrefois   peu   de   mé- 

tnens;  et  tout  ce  qui  pouvoit  con- 

t         ,    ,        rendre  odieuxou  à  i'avilir, 

•        permis  à  l'éloquence. 

On  peut  attirer  sur  ses  adversaires,  di- 
soit  i  i  haine,  l'envie,  ou  le  mé- 

pris: la  haine,  en  faisant  voir  qu'ils  ont 
agi  fnce,  avec  orgueil,  avec 

en  montrant  leur 
nce,  leurs  richesses  et  leur  crédit, 
ï'u  .-  arrogant  et  intolérable  qu'ils  en 
ont  fait,  la  confiance  qu'ils  y  ont  mise 
bien  plus  que  dans  la  bonté  de  leur  cause: 
le  mépris,  si  l'on  met  au  jour  leur  ii 
leur  lâcheté,  leur  mo.lessc,  leur  indolence, 
leur  vie  honteusement  plongée  dans  le 
luxe  etj'oi  ■  vices, 

sejon  les  moeurs  Romaines);  "et  il  m 
*'  pas  de  le  dire,  ajoute  Quintilien,  il  faut 
s.;-,  tir  IV 

Ainsi,  l'en  voit  que,  dan  ;  res  plai  loyer--, 
la  -  ttirç  |  |  se  donner 

toute  licence.    Mais  en  cela  même  peut- 
ôlrc  elle  avpjl  moins  de  force;  et  comme 
i        uUu  moi!    réciproqai  i  en)   e) 
tinctcmriit  tous  lesetals.  o  il      rivent) 

sans  doute  de  regarder  l'invective  comme 
une  figure 

L'(  .  ■•  i  u  ,i  la 

per  ■ 

leui  r  hoi  On  raj 

dit  Cicéron,  ic  qu'ils  o  I 
geux,  ■  imam,  de  généreux  ; 

et, 

•  lulatton  ne   .,■  fassent 

pu     I  .   .,n    (.1  poui 

m  d'e  tune  personnelle,  que.  d 
fianee en  leur 

1 moi  itc.     "  Si  nous  pat  • 

"    Quintilien,  pour   des  per*  : 
*'   de'l.ib'-    . 

juge;  |  9  r  de 

•'  lue  ;  pour   des   ;  ,     .   iun.- 


"  passion  ;  pour  des.  opprimés,  sa  s'vc- 
"  rite  envers  les  oppresseurs."  Il  veut 
aussi  qu'on  lui  présente,  «oit  corr.me  un 
frein,  soit  comme  un  aiguillon,  l'opinion 
commune,  l'attente  du  public,  la  réputa- 
tion de  sesjugemens,  son  honneur,  comme 
Cicéron  aux  chevaners  Romains,  dans  la 
première  des  Verrines  :  qued  frai  o;>tan- 
Ui.m  maxime,  Judices,  et  fuodunmn  ad 
inridiiim  vestri  ordinia  injnmiamque  judi- 
cinnun  sedandatn  vitirimè  per/inebat;  id, 
non  hutr,ano  cotnili-y,  sert  propï  divini/i.s 
djtum  atque  oblalnm  vobis,  srimmo  rei- 
publicœ   lempoft,  '    que 

l'on  expose  le  tort  qu'on  a  souliért  ou  que 
roi  t,  et  l'état  déplorable  où  1  on 
serf.it  réduit,  en  perdant  un  procès  si 
juste;  l'orgueil  et  l'insolence  de  la  partie 
adverse,  si  elle  venoit  à  gagner  le  sien. 

Dans  ce-  ;  .  l'orateur  et  le  rhé- 

teur n'ont  vu  que  Rome.  Mais  le  carac- 
tère de  l'exorde,  et  de  l'éloquence  en  gé- 
néra!, change  selon  les  lieux,  et  les  temps, 
et  le-  mœurs.  A  Rome,  il  v  aurait  eu  de 
l'imprudence  et  du  danger  a  censurer  son 
auditoire.  Il  n'en  étoit  pas  de  même  à 
Athènes;  et  D<  mostl.cne,  dans  le  peu 
d'exordes  qu'il  a  mis  à  la  tête  des  Philip- 
piques  et  des  Olinthiennes,  ne  fait  rien 
moins  assurément  que  flatter  les  Alhé- 
irens:  jamais  un  ami  courageux  n'a  parlé 
à  son  ami  avec  plus  de  franchise. 

L'exorde  tire  ^iii  fond  même  de  la  cause, 
dit  Cicéron,  en  doit  relever  l'importance 
et  l'équiti  .  p8  qu'il  d 

dera  la  cause  de  l'adversaire  et  qu'il  l'un- 

r a  comme  inju-te  on  comn' 
Nous  captiverons  l'attention,  ajonte-t-il, 
en  promettant  de  dire  des  choses  nouvelles 
et  grandes,  qui  intéressent  l'auditoir 
des  hommes  recomm  i  d  l'huma- 

nité, nu  I  d  les 

ne   plus  d'une  fois  à   l'e- 
xemple de  Démosthène,  comme  lorsqu'il 
voulut  relever  l'importance  de  la  g 
contre  Mithridatc.     "  Il  s'agit,  dit-il,  rie 
"  In  gloire  du  peuple  R  cette 

i    ' 
"mi         i 

ims...    Il  -  •  venus  du 

"  peuple    Romain  les  plus  solides,    les 
"  plus  considérables,  cls  !a 

"  paix  seroit  privée 

**  de  la  fortune  d'un 

"  toyens  au   s»  lever 

'*  aller  pour  l'animi: 

"  tout  pour  l'amour  de 

I    rsque  la  causa  est  défavorable,  sur» 
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tout  lorsqu'elle  a  quelque  chose  d'odieux 
révoltant,  l'insinuation  est  néces- 
saire; et  il  y  a,  dit  Cicéron,  plusieurs 
manières  d'en  user:  ou  en  mettant  à  la 
place  de  la  personne  contre  laquelle  l'au- 
ditoire e-t  aigri,  une  personne  qui  l'inté- 
resse, le  père,  par  exemj  le,  à  la  place 
du  fils;  ou  en-  substituant  à  une  chose 
odieuse  une  chose  recorn rr.andable,  comme 
seroit  une  action  vertueuse  du  même 
homme  que  l'on  défend,  etc.  Pour  don- 
ner le  change  à  l'auditeur,  et  po.:r  faire 
passer  son  âme  de  l'objet  qui  la  biess:  à 
l'objet  qui  peut  l'adoucir,  cachez-lui  d'a- 
bord, s'il  est  possible,  ce  que  vous  avez 
dessein  de  lui  persuader,  dit  l'orateur;  pa- 
roi s ;ez  donner  dans  son  sens,  en  annon- 
çant que  ce  qui  excite  son  indignation  ex- 
cite aussi  la  vôtre;  que  ce  qui  lui  paroit 
injuste  et  odieu  .,  vous  le  tenez  pour  tel; 
et  après  l'avoir  apaisé,  après  l'avoir  ren- 
du attentif  et  docile,  demontrez-lui  que 
dans  votre  cause  il  n'y  a  rien  de  tout  cela. 
Assurez  pourtant  que  vous  n'imputez  rien 
rr.blabie  à  vos  adversaires;  évitez 
surtout  de  blesser  des  gens  à  qui  l'on  s'in- 
téresse: mais  ne  laissez  pis  d'employer 
tout  votre  art  à  diminuer  leur  crédit. 

Cicéron,  qui  étoit  jeune  encore  lorsqu'il 
recueilloit  ces  précepte»,    semble  avoir 
é  ici  qu'il  ne  s'agit  .orde, 

ou  tout  cet  artifice  i  ivoir  lieu; 

et        qu'il  l'employa  lui-même  avei 
adre-se  inimitable,  <e  ne  f  t  pas  dans  le 
début,  mais  dans  le  fort  de  la  discussion, 

ne  pour  Muréna,  lorsqu'il    s'a/ 
d'infirmer  l'autorité  de  Cal 
au  moment  critique  et  décisif  de  sa  dé- 
Ce  l    là  qu'il   faut   étudier  l'art, 
voir  jusqu'où  il  peut  aller. 
Il  peut  arrive;  re  ait  don- 

.  ou  que  l'auditoire  ait 
■  ;  1 1  dan*  ■ 

débu- 
ter par  un  bon  mot,  par  une  raillerie,  ou 
t  pi  lisant  ou  merveilleux. 
■ 
I 

de 

qu'il  M-tèrc  de  di- 

i    ,  • 

d'on,  •■••,«  1.1,       nulle      panne 

•  incf    un   a 


trop  soigneusement  préparé;  et  ce  soup- 
çon feroit  perdre  beaucoup  à  l'orateur  ue 
s  in  autorité,  et  au  discours  de  l'air  de 
bonne  foi  qui  seul  gagne  la  confiance. 

Pour  la  même  raison,  il  est  rare  que  la 
véhémence  y  soit  p-acée.  Xcque  est  du- 
bimn  quin  exordium  diesndi  Teketneiis  et 
pugtiax  non  sœpe  es^edebeul.  De  Or.  I.  ]  1, 
Il  faut  pour  cela  que  l'impatience  et  l'in- 
dignation semblent  avoir  fait  violence  an 
caractère  de  l'orateur.  Alors  môme  il  est 
encore  mieux  qu'il  paroisse  se  contenir; 
que  la  chaleur  et  l'énergie  soient  dans  les 
paroles  plus  que  dans  la  prononciation; 
et  je  présume,  par  exemple,  que  ce  début 
tant  de  fois  cité,  Qitousgne  lanicm  abiiiér?, 
Caiiiina,  patient  iù  nosirâ,  fut  prononcé 
plutôt  avec  l'austérité  d'un  juge,  qu'avec 
l'emportement  d'un  accusateur  indigné. 

MarmonteL 

§   192.     Continuation  du  même  sujet. 

Enfin  l'on  doit  se  souvenir  que  l'exorde 
ne  lait  qu'introduire,  annoncer,  promet- 
tre; et  que  ce  n'est  le  lieu  de  déployer, 
ni  les  forces  du  raisonnement,  ni  les  res- 
sorts du  pathétique,  ni  les  voiles  de  l'élo- 
quence. TaïUùm  iinpclli  primo  juiUccm 
teviter,  ut  j.i  :.  intfinato  re/içua  incurnbat 
Oraiio.  De  Or.  1.  11.  Qaintilicn  aver- 
tit sagcmein,  de  n'y  hasarJer  aucune  cic 
ces  expressions  hardies  qui  échappent  dans 
des  mouvemens  impétueux;  parce  quels 
chaleur  qui  les  inspire  et  qui  les  (ait  pas- 
ser, n'est  pas  encore  dans  les  esprits. 

Un  architecte   e  t   maladroit,   lorsqu'il 
épuise   les  richesses  de  son  art  à  ilécoier 
un  vestibule.     Un  orateur  doit  ménager 
.  i.  aussi-bien  que  ses  forces,  et 
former  son  pian  de  manière  que  l'étonné- 
ment,  l'intérêt,  l'émotion,  la   persuasion 
an  t. 
Un  bel  exorde  même  seroit  un  beau  dé- 
faut,   ■  ■■  pal  son  éclat  il  otTusquoit  le  reste 
'  en  épni  oit  la  substance, 
li  ...       .  gérées 
il  prenait  (!••■,  engagemens  au-dessus  des 
ai    il   tant   bien  qu'il 
se  touviem  ,    i  ,,,r  ca 

qu'il  promet;  et  que,  s'il  ne  passe   l'ar- 
auditoire,  au  moins  doit-il  être 
i  remplir. 
L'e 

il  faut  réi 
,  ncea  t'il  va. le  mai 

l  ,,1,.,ii 

.  i  m      i  ■/  | 
ic,  déplacé,      i 
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Cicéror  rn'enj  par  vulgaire  un  exorde 
«qui  peut  s'scccnanndcr  à  plusieurs 
cause*  indifférern-ncnt.  Qiintilien  le 
permet,  je  ne  <.us  po  irquoi  ;  mais  Ci- 
céron  l'e\c!ui  et  le  rt 

i  appel  ■  'm  mur.  relui  qui  convien- 
ri'oit  tout  aussi  bien  à  la  cause  tic  l'a 

:   il  l'interdit   de  même,  cl  ve,.t  un 
r\'ir  le  pîOpfe  à  la  cause. 

Par  eommuablc  il  entend  celui  qui  peut 
ne  rétorquer  avec  de  légers  changemens  ; 
par  inutile  celui  qui  ne  fait  rien  à  la 
cause,  et  qui  n'est  qu'un  prélude  oiseux. 

Un  exorde  long  est  celui  qui  contient 
plus  de  pensées  et  de  paroles  qu'il  ne  fal- 
loir, hor-'.'auvre,  celui  qui  n'est  pas  tiré 
du  fond  de  l'affaire  et  qui  semble  y  élre 
ajouté;  déplacé,  celui  qui  ne  va  pas  au 
but  que  l'orateur  a  dû  se  propo-er  ;  à 
contresens,  cel  ii  qui  va  contre  l'intérêt 
de    1 1  l'intention  de   l'orateur. 

Tel  seroit,  ce  me  semble,  ['exorde  ou  l'o- 
rateur allégueroit,  comme  le  veut  Quin- 
tilien,  qu'il  ne  se  seroit  engagé  à  défen- 
dre une  c?.u;e  que  pour  satisfaire  an 

■  île  la  parenté  ou  de  l'amitié  :  car  dès 
ce  moment  il  se  rendroit  suspect  de  par- 
tialité, et  donneroit  mauvaise  opinion  de 
sa  cause. 

Il  est  vrai  cependant  que  lorsque  l'ora- 
teur <e  voit  charge*  d'une  cause  odieuse 
au  pre..  ".'  i  péct,  et  qu'il   s'agit 
.    :  d  é;re  o  ne  :\  lui-même,  ou  de  ; 
i         ":gé,  par  état  ou  pa.-  devoir,  de  la 

il  doit  courir  au  plus  pn 
»  t   coi:  par  apaiser  l'indignation 

de-  l'aa  lit  suis  ce  qui  ne  peut  avoir 

«l'excuse,  (  Y-  edl       rate,  d.'iiis 

la  harangue  m:,  |  :  ,/  'éloge  d'Athènes, 
il  l'étevoil  ao-de  parte,  et  dans  la- 

quelle il   débutait  ainsi  : 
c.  ..-<  a  naturellement  la  vertu  de  rendre  les 
les     cliflses     petites,    et     hi    petites 
grandes  ;  qu'il  rai'  rfc  M»W  /  S  grt  'U   .'.  !a 
vourcaiilc   aux    choses   les  -',   et 

<]!.'■  '  .rc   vieilles  celles   iii. 

nnavrllement  faites,  etc.  Quoi  de  pli 

hrlroil  que  d'annoncer  comme  une 
hrtkntrie  Car)    qu'on   va  soi-même  em- 
ployer ?     "  Est-ce  ainsi,  dira  quelqu'un, 

"   i   Ioc.it  \     que    vous    allé 

"  toute. , ,  i  gard  d'Athènes  et  de 

"  l  acédeVnorri 

1  i  plai  loirie  motfetrtM    donne  rare- 
ment lien  à  l'appareil  de  la  haute 
quence:   les  «anses   politique-.,    le;   tan- 
tes  criminelles,    sont   écarte*!  l   dû    bar- 

,   mais  il  ne  laisse  pas  d'y  en 
encore  d'assez  importantes  pour  mi  fin  r 


ou'on  y  emploie  I         e   moyens  de  l'art" 
Uni:.  iitrc  son  père,  une 

femme  contre  son  mari,  une  mère  contre 
ses  enfàns,  un  redevable  contre  son  bien- 
faiteur, un  homme  obscur  et  foible  contre 
un  homme  illustre  et 
que   leur  d  ' 

ce  qu'elle  a  de  défavorabl        Mais  com- 
me il  n'y  a  plus  rien  rts  lus 
arrêts,  que  les  h                le  sont  plus  ou 
ne  doivent  plu.  <  Ire  q  le  la  loi  vivante, 
et  que  c'est  faire  aux  juges  une  insulte 
publique  que  de  che.clier  à  les  séduire 
ou  à  émouvoir  leurs  pas. ions;  l'art  ai 
gagner  doit  avoir  plus  de  réserve  et  plus 
d'adresse;  et  dans  le  commun  des 
ce-,  le:-,  ortie  n'est  guères  que  IV 
la  nature  de  la  cause  ou  d  lb  de 
celui  qu'en  défend. 

Dans  les  états  i  ù  l'éloquence  politique 
et  républicaine  se  fait  encore  cntei 
i 1  discussion  dé 

ment  de  se  ciév  :en- 

droit  tron  d'espace  :  • 

.  rhui  j 

c,  que  d  e  et 

Cicéron. 

grand  ap 

e  la 
chaire  :  c'est  en   <  fl  ntre 

avec   l'éclat  qu'il  e  la   tribune, 

mais  par  des  moyen  s  :  le  per- 

sonne! en  est  exclu  ; 

ciel  à  la  t^rre,  i 

morali 

tri        ivec  une 
au.-;  ■  d'art  fice 

L'orateur  s'y  attache  suri 
pcment  du  texte  et  à 
a  .  -  (jet  qu'il  veut  a]  .  soit  à  la 

pers     ne  qu'il  doit  loti  -r  i 
c.  De  s         | 
des  connus  dans  i  es  deux 
celui  du    sermon  de  BOurdaloue  pour   le 
jour  de  Pâ  ;  les:  Sunexit,  :  et 

celai  de  Flechîer  dans  l'oraison  funèbre 
de    rurenne;  exorde  qu'on  a  dit  être 

ic.  et  qui  ressemble  . 
lui  de   l'orai  on 

Savoie,  i  intime  la  Phèdre  de  R.u  ii  ■ 
semble  jo  Prit  Ion. 

Marmorilet. 

\  l!>3.    P 

I  définit    la    n.ur.ilixn   Pocpo- 

tîtibn  des  faits  ou  p 

.i  ia 
<    nienie. 
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Trois  qualités  loi  sont  essentielles;  la 
brièveté,  la  clarté,  et  la  vraisemblance. 

La  narration  sera  courte  et  précise,  si 
elle  ne  remante  pas  plus  haut,  et  ne 
s'étend  pa;  plus  loin  que  la  cause  ne 
l'exige,  et  si,  'o.squ'on  n'aura  besoin  que 
d'exposer  les  faits  en  masse,  elle  en  né- 
glige les  détails  (car  souvent  c'est  assez 
de  dire  qu'une  chose  s'est  faite,  sans  ex- 
poser comment  elle  s'est  faite)  ;  si  elle 
ne  se  permet  aucun  écart;  si  elle  fait 
entendre  ce  qu'elle  ne  dit  pas  ;  si  elle 
omet,  non-seulement  ce  qui  nuirait  à  la 
cause,  mais  ce  qui  n'y  servirait  point  ;  si 
elle  ne  dit  qu'une  fois  ce  qu'il  y  a  d'es- 
sentiel à  dire,  et  si  elie  ne  dit  rien  de 
plus. 

.  ien  de;  gens  se  trompent,  dit  Cicé- 
ron.  à  une  apparen  e  de  brièveté,  et  sont 
trop  longs  en  croyant  être  courts.  Ils 
s'efforcent  de  dire  beaucoup  de  choses 
en  peu  de  mots  ;  c'est  peu  de  choses 
qu'il  faut  dire,  et  jamais  plus  qu'il  n'est 
besoin  d'en  dire.  Par  exemple,  celui-là 
croyoit  être  bref,  qui  dit  :  "  J'ai  ap- 
"  proche  de  «a  maison  ;  j'ai  appelé  son 
"  e  <  lave  :  j  •  lui  ai  demandé  à  voir 
'*  maître;  il  m'a  répondu  qu'il  n'y  étoit 
"  pas."  T  ni  cela  est  dit  <-n  peu  de 
détails  <-n  «ont  inutiles. 
"  J'ai  été  le  voir,  je  ne  l'ai  pas  trouvé," 
Le  est  inutile.  Il 
éviter  la  supcrfliiité  des  cli 
comme  la  surabondance  des  mots. 

La  narration  sera  claire,  ajoute  l'ora- 
teur,   si   le;  faits  y    .ont  à   leur  place  et 
dans  leur  ordre  naturel  ;  s'il  n'y  a  rien 
de  louche  et  rien  de  contourné,  poil 
,  ri'-n  d'oublié  •|ue  l'on  d< 
i  veut  la 
car    les  mêmes    cou 

la  clarté  lr    demande  ;  et  si 
une  chose  n'est  pan  bien  ■  -,  sou- 

vent c'est  moins  par  l'or. 
la  longueur  delà  narration.    Il  ne  faut 

on  plus  \  ■ 
en  eux-méme'.  pres- 

sion en  général  ;  m 

■  ars. 

(±  j  ml    .  Mi- 

siste  à  pri 
les  «roi! 

•  :  à 
■  r  ;  à  n'op, 

<\r     ||  .'      ...    . 

r.ci.K  '  -un. 


Il  faut  de  plus  observer,  dit-il,  de  ne 
jamais  interposer  la  narration  dans  un 
endroit  où  elle  nuise  ou  ne  serve  pas  a 
la  cause;  de  ne  l'employer  qu'à  propos, 
et  pour  en  tirer  avantage. 

La  narration  nuit  lorsqu'elle  présente 
quelque  tort  grave,  qu'on  a  soi-même,  et 
qu'a  force  d'e.xcuses  et  de  raisonnemens 
on  est  ensuite  obligé  d'adoucir.  Si  le 
cas  arrive,  il  faut  avoir  l'adresse  de  dis- 
perser dans  la  plaidoirie  les  parties  de 
l'action,  et  à  chacune  d'elles  opposer  sur 
le  champ  une  raison  qui  l'affbibhsse,  afin 
que  le  remède  soit  incontinent  appli- 
qué sur  la  plaie,  et  que  la  défense  tem- 
père l'impression  d'un  fait  odieux. 

La  narration  ne  sert  de  rien,  lorsque 
par  l'adversaire  les  faits  viennent  d'être 
exposés  tels  que  nous  voulons  qu'ils  le 
soient,  ou  que  l'auditeur  en  est  déjà  ins- 
truit, et  que  nous  n'avons  aucun  intérêt 
de  leur  donner  une  autre  face. 

Enfin,  la  narration  n'est  pas  telle  que 
la  cause  le  demande,  quand  l'orateur  ex- 
pose clairement  et  avec  des  couleurs 
brillantes  ce  qui  ne  lui  est  pas  favorable, 
et  qu'il  néglige  et  laisse  dans  l'ombre  ce 
qui  lut  est  avantageux.  Le  talent  con- 
traire à  ce  défaut  est  de  dissimuler,  au- 
tant qu'il  est  possible,  tout  ce  qui  nous 
atcu«e;  de  le  passer  légèrement,  si  oh 
ne  peut  le  dissimuler;  et  de  n'appuvr 
et  de  ne  s'étendre  que  sur  les  circons- 
tances qui  peuvent  nous  favoriser. 

C'est  avec  ces  principes  simples  que 
Cicéron  a  été,  je  '.e  dis  pas  le  plus  in- 
génieux, car  c'est  un  don  de  la  nature, 
mais  le  plui  délié,  le  plus  adroit  des 
orateurs,  quant  aux  moyens  et  à  la  ma- 
nîère  d'animer  la  narration. 

Murmontel. 

§    19+.      Du  pathétique.  ' 

Une  distinction  qu'on  n'a  pas  assez 

faite,  1 1  qui   peut  avoir  ion  utilité,  '■  t 

,       itiques,  l'un  direct  et 

Nous    appelons    direct,    celui    dont 

l'émotion  »e  communique  sans  changer 

|u'on  fait  pouer  dans  lis 

sentiment  - ,    de 

,    de 
leur,  dont  o.i 
i  méra    rei 

'■  <-l.i,  le  pathétique 
l'impresjion  diffère 

qu'  iu  m  •  crin 

I  ■  menace,  la  tranquille  sécurité  de  l'in- 
noetnt  nous  fait  frémir. 
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Qu.ind  on  a  défini   l'éloquence,  l'art 

uuniquer   >c-  affections  et    les 

i.     ivemens  de  s..:i  âme,  on  n'a   consi- 

qqe  l'un  de  ses  moj  n'est 

ni  le  ,   •■.  ■   puissant   ni  le   plus  inlàillible. 

C  "    .  i   t    un   sar.s  doute   pour   l'orateur 

qui  vin!  nous  émouvoir,  que  d'être  pas- 

•'  lui-même î  mail  il  est  rare  qu'il 

r  h   e  le  [a.  titre,  sans  coi:;irle  risque, 

ou  d'être  suspect,  ou  d'être  ridicule  ;  et 

ri  moins  que  la  cause  peur  laquelle  il  se 

I  ionne  ne  soil  bien  évidemment  digne 
ces  grands  mouvemens  qu'il  déploie  et 
de  la  chaleur  qu'il  exhale,  ta  violence 
porto  à  faux:  el  c'est  ce  qu'on   a; 

nh  déchur.ateur.     D'un  autre  côté,  l'on 
a  de  la  peine  à  supposer  que  riiomme 
passionné  voit  bien  sincère  e!  juste;  et 
si  on  se  !i  re  i  lui  par  sentimi 
défie   par  réflexion.      L'i  pas- 

sionnée v<  ut  ■'■  ne  el  supi  ose  des  esprits 
i   à   recevoir 
une  dernière  impul 

Le  pathétique  indirect,  sans  annoncer 
autant  de  fol  l-  a  bien   davantage. 

II  'insinue,  il  pénètre,  il 
siblemeni 

qu'ils  -'•  ■:■•  iperçoivept,  d'autant  plus  sur 
de  <os  effets  qu'il  paroit  agir  'ans  effort: 
l'orateur  parle   en  moin  ;    et 

lorsque  la  <  ho  c  est  pai  e  ou 

terrible,  ou  louchante,  ou  digne  d'i 
ter  l'indignation  et  la  révolte,  il  se  garde 
bien  de  i  i  cit  qu'il  en  fait  les 

mouvemens  qu'il  veut  produire.     H  met 
sous  les  veux  le  tableau  de  .a  force    t  de 
la  fbiblesse,  de  l'injure  et  de  l'innoce 
il  dit  comn  ent  le  fort  a  écra  é  le  foible, 
et  comment  le  fort  int,  a 

succombé:  c'en   e  ".     Plus  il  ex- 

pose simplement,  plus  il  émeut.     V 
dans  la  péroraison  de  Cicéron  pour  Mi- 

1<  il    sn.i     | 

d'Ànto  ne  au  peuple  Rom  un  sur  la  mort 
de  Ce  i  ir,  l'arti  genre 

de  p  .Cicéron  ue  I 

liant 
que  lui  a  : 

en  su]  fait 

-  ;   •  (    i  ■  •( 

en  f  ■ 

d'Antoine,  sa  douleur, 
son    i 


ils  soulevé  tous  les  esprits  d'un  peuple 
libre  cintre  l'i  t\ran. 

En  employant  le  pathétique  indirect, 
l'orateur   ne  compromet  jamais   ni    son 
ministère  ni  sa  cause:  le  récit,  l'ex] 
la   peinture  qi.'.l   lait,   peut   or.  i  ei    une 
émotion  pi  <,  •  vive  sans  o  nsé* 

quence.  Mais  loi  qu'en  se  passionnant 
lui-même,  il  s'efforce  en  vain  de  nous 
émouvoir,  et  que.  p  r  malheur,  tout  ce 
qui  l'environne  est  ;  lis  que  lui 

.»eul  il  s'agite;  ce  contraste  ri  tble  tait 
perdre  à  son  sujet  tout  ce  qu'il  a  de  sé- 
rieux, à  son  éloquente  toute  sa  digi.ité, 
à  ses  mi  m  ns  t  ,ute  leur  lorce. 

Le  pathétique  drccl,  pour  fr-pt  cr  à 
coup  sfjr,  doit  donc  se  faire  pré      1er  par 
le  pathétique  indirect.     C'e-t  à  celui-ci 
à  mcltre  en  mouvement  les  passions  de 
l'auditeur:    et   lorsqu'il    lama   ébranlé, 
que  le  murmure  de  l'indignation  se        i 
entendre,  ou  que  les  larmes  ne  la  c 
passion  commenceront  à  couler,  c'est   à 
l'orateur  à  se  jeter  comme  dans  la  I 
à  paroître  alors  le  plus  ému  de  ceux  qu'il 
vient  d'irriter  ou   d'attendrir.     Alors  ce 
n'est  plus   lui  qui   pa:oit  vouloir    'onner 
l'impulsion,  c'est   lui   qui   la    récrit;  i.e 
n'est  plus  à  sa  passion  qu'il  s'abando 
mais  i  celle  du  peuple  ;  et  on  se  ni' 
avec  lui,  il  achève  de  l'entraîner. 

Le  point  critique  et  délicat  du  p  il 
tique  direct,  est  de  tenir  essentiellement 
à  l'opinion  personnelle,  et  d'av. 
d'être  soutenu]  actère  de  • 

qui  l'emp!<  il  idée  inridente 

t  des  auditeurs,  vient  le 
contrarier,  le  détruit. 

Suppose  ns,  pai  <|ue  TY-riç-lès 

eût  rc  s  le  luxe  • 

goût  des  plaisirs,    avec  la   véhémence 
dont    les  '  .  levaient   contre  les 

vices  de  I  eule  idée  d'A  ; 

i  les  Athéniens   de    : 

que»  l.ins 

notre   barreau,  un   a 
lui-même  dans  sa  conduite  et  dans 

t.  comme   un   d'A- 
rt lié,  «  t 
instruit  do  souper  qu'il  auroit 
veille,  ou   de   l.i  nuit  qu'il  aurnit 
|  l'un  liomir. 
•    >   .  f  passionner  en 

•     Te   la  mollesse  et  1 1 

il   le 
f,  la  tempérance,  et 

di- 
■   pn  pa  é   p"  .   lui: 
i  iendroit 

ftf. 
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§    li'5.     A.  Cefet  vicrc!  du  pûihêlîQue. 

Qjant  à   l'effet  moral  du   pathétique, 
on  sent  que  l'éloquence  passionnée  doit 
tenir  de  la  r.ature  du  feu,  et,  comme  lui. 
-    à  la  fois  d'un  extrême  dange*  et 
e    extrême   utilité.      Un    factieux, 
fourbe,  un  fanatique,  un  furieux,  ru 
nie  vénal  et  pervers,  an::né  par  se, 
passions  ou  par  celles  de  se     -i     is,  peut 
les  communiquer  à  son  auditoire,  â  ses 
•  de  l'impression  soudaine  et  ra- 
pide qu'il  aura  laite,  peut  dépendre  l'é- 
tat, 1  yen,  !e  sort 
d'un e  empire. 
L'hoinm"   vertueux    au  contraire   [)eut, 
avec                    flambeau ,  rallumer  toutes 
les   vertus.     Sans    la     bataille   de    Cl.é- 
ronée,  Déroosthène  eût  sauvé  la  Grèce; 
-  deux  Gracches  n'avoient  pas    tié 
,    Rome   n'avoit   plus    de    ty- 
dans  le  parli  de  Carflina,  ou 
dans  celui  de  Charles  l,  il  <-e  lut  trou- 
vé   deux   homme;  pius  éloquens  1,1:0  Cî- 
céron  et  qje  Cromwell,  Rome  étoit  per- 
Si  Msffc-An- 
toine,  le   triumvir,   n'eut  pas  connu   les 
grands    moyens   de    l'éloquence    pathé- 
tique                 n'eût    pas   été   vengé;  et 
et    mod 
Men  de   foi.-,  et  le  juste  et  l'injuste, 
l'une  éloquence 
j    s    triomphé   ou 
1  Ile? 
.'                       :it  est  une  faculté  froide 
•:   1   obéit,  dans  le  silence  des 
1   la   vérité,   à    l'évidence;  et 
■  doute  il  roffil  de  convaincre 
me,  une  sei 
■ 

1    - 

■ 
:. 

-m    de    lu    faire    a 

.   ■ 

i 


lions  à    faire   nas5er   dans    les  âmes,   et 
<i..   s  -   H  au  mi  ure  une  extrême  inorti 
vaincre,  eu  de  grands  meuvemens  à  con- 
traindre  et  à  réprimer,  ou   une    longue 

nation,  une  tbrte  inclination  à  com- 
battre et  à  renverser,- enfin  nnë;ntasse 
d'obstacles  à  ébianler  et  à  détruire,  ou 
une  violente  impulsion  à  repousser,  à  sur- 
monter; alors  l'éloquente  a  besoin  du 
bélier  et  de  la  baliste. 

Le  reproche,    Kobjurgatidn,  la  honte, 

-:  de  l'opprobre  <  II  d'un  phrs  grand 
péril,  l'enthousiasme 

-r.t  qt-e  pe.it  eaiîset  l'espélWnce 
d'un  meilleur  soft,  -oit  nécessaires  pour 
réchaurfér  des  âmes  que  la  crainte  a  gla- 
cée-, pour  relever  |ûë 
vers  ont  abattues,  pour  .  seller  des  aines 
que  l'indolence  et  fa  sécurité  ont  engour- 
die» dans  le  repos. 

Il  en  est  de  même  des   mouvemens 

.îrnation,  de  coron  :-éra(ion,  d'effroi, 
d  horreur,  de  haine,  de  vengear.ee,  utile- 
ment employés,  soi'  pour  ramener,  soit 
pour  entraîner  l'auditoire,  le  pousser  ou 
ie  relt  nir. 

Si  donc  l'orateur  est  lui-même  intime- 
ment persuadé  de  l'utilité  de  ses  conseil; , 
de  l'importance  de  son   objet,  ou  de  la 

•  de  sa  cause:  et  qu'il  trouve  ou 
son  auditoire  <>u  se-  juges  aliénés,  ou  irl- 

5    vers     l'avis    contraire,    prévenus 
d'affections  injustes    ou    de    seddelioris 
funestes,  ému-  de  passions  qui    peu 
i\  cr  leur  jugement  ; 

>;.  devoir  d'i 
pir  d<  ;.'ii-  plu    pro  i  nd(  ., 

plus  forts,  de  mettre 
lance  de   l'intéiei  OU   de  .   des 

ilibre 
le  '  ei  t 

a  par 
la  f  <.i  tel  'i":.  rl'l 

Si    I  .ilés 

enliment  I  -  en<  <■, 

unie, 

.1  portent 
lejug  cette 

U    ...  jus- 

■  11    IC- 

'1   nature    • 
■ 
■  omaw  I  env e  ■ 


soa 
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colère,  et  à  plus  forte  raison  des  passions 
honnête*,  comme  l'amour  de  la  louange, 
la  crainte  de  l'opprobre,  la  commiséra- 
tion, l'indignation  contre  l'orgueil,  l'hor- 
reur de  l'oppression,  de  la  violence  et  de 
l'injure:  de  là  le  droit  de  préenter, 
d'exagérer  rux  yeux  de  l'auditoire  tout 
ce  qui  peut  l'intéresser  et  l'émouvoir  en 
faveur  du  foibie,  de  l'innocent,  du  mal- 
heur* 

Jusque-là  rien  '3ns  doute  n'est  pins 
digne  des  fonctions  de  l'orateur  que  l'é- 
loquence pathétique. 

Mais  ce  (]ui  la  rend  dangereuse  <  t  re- 
doutable, c'est  qu'avant  même  de  la  ju- 
ger, il  faut  l'entendre,  et  par  conséquent 
s'y  exposer  avant  que  de  savoir  si  <  .  al 
la  bonne  ou  la  mauvaise  cause  qu'elle 
a-me  de  tous  ses  moyens. 

Le  barreau,  la  tribune,  sont  une  arène, 
où  la  première  loi  du  combat  entre  les 
contendans,  est  que  les  aunes  soient 
égales.  Le  pathétique  est  donc  p< 
de  droit  à  tous  Ils  deux,  ou  il  doit  tire 
également  interdit  à  l'un  et  a  l'autre. 

Dans  la  chaire,  on  a  moins  à  craindre 
les  abus  d<-  cette  éloquence:  et  quoique 
le  fa-.  le  (aux  zèle   l'aient 

servir  plus  d'une  fois  d'instrumei  I 
calomnie,  ,i    la  discorde,  à  la  dire" 
factions,  (t  que  l'erreur,  les  passions,  le 
crime,  aient  pu  s'en  prévaloir  dans  des 
temps  malheureux;  un  orateur  chi 
se  rendrait  aujourd'hui  si  odieux,  si  mé- 
prisableen  abusant  de  son  ministère,  que, 
pour  le  plus  indigne  même  de   l'exen  cr, 
îc  respect  public  est  un  (rein. 

Mais  au  barreau,  il  est  presque  impos- 
sible que  dans  l'une  ou  dans  l'autre  cause, 

m  ce  n'est  dans  toutes  les  deux,  l'élo- 
quence passionnée  ne  soil  p:is  contmire  à 
l'esprit  de  droiture,  d'impartialité,  d'é- 
quité, qui  doit  seul  animer  les  j 
et  c'esl  là  que  le  pathétique  es)  comme 
un  fer  .1  deux  tranchant. 

Lorsque  le-  mœurs  d'Athènes  n'étoient 
pa>  a  j\oit 

6  de  son  tribunal   l'éloquence  des 
passions.     Mai 
L'orateur  qui 

lui   arracher   la  voile;    et  1  .  qui, 

■ 

Mimée  (je   dis   elle 

:,i    >"p  absolution  :    tant   (  •  - 
a  beauté 

le  marbre  de  l'raxitelle,   étoii  ni    il  • 

blcs  de  i. 

vivante   (j  i  i   deux    beaux 

en  pleurs  '  Le  voile  de  I 

i  ti  t.  di 


Socrale  dédaigna  une  apologie  ort- 
toire  ;  il  dit  à  Lycias,  qui  lui  en  propo- 
sait une  d'un  caractère  indigne  de  lui  : 
"  Tu  m'apportes  là  une  chaussure  de 
"  Itnime."  Il  parla  lui-même  à  ses  juges 
«1  sage,  en  homme  simple  et  vertueux  ; 
et  il  fut  condamne. 

Dans  la  suite,  l'art  d'émouvoir  lut  por- 
té aussi  loin  dans  la  tribune  qu'au  théâ- 
tre. Ce  qui  nous  reste  de  Demosthène 
c,t  d'un  style  grave  et  sévère:  la  raison 
V  ngit  plus  que  les  passions  ;  le  reproche, 
l'indignation,  l'imprécation,  l'invective, 
sont  presque  les  seuls  mouvemens  patin- 
tiques  qu'il  se  permette.  Mais  dans 
■  de  ses  harangues  que  le  temps  nous 
a  dérobées,  il  falloit  bien  qu'il  eût  plus 
d'une  lois  (ait  usage  du  don  des  larmes, 
puisque  Escbine  ne  doutoit  pas  qu'il  n'y 
eût  recours  dans  sa  défense,  et  qu'il  >  ;■  - 
voit  devoir  avertir  ses  juges  de  ne  pas 
s'y  laisser  tromper:  "A  quoi  bon  ci; 
'•  larmes,"  leur  dit-il  d'avance  ?  "  à  quoi 
"  bon  ces  cris  et  cette  contention  de 
"  voix  i"  et  plus  haut:  "  Quant  au  tor- 
"  rent  de  larmes  qui  coulera  de 
"  veux,  quam  a  ses  acccvts  lamentables. 
'•  r<  'pondez-lui,  <  te."  Demostluiuav.it 
donc  coutume  d'en  user  ainsi  pour  éi 
voir  son  auditoire:  sans  cela,  Eschinc 
auroil  prédit  en  insensé  ce  qu'alloit  l'aire 
Demosthène,  et  le  peuple  l'eût  bafibué. 

Chez  les  Romains,  le  pathétique 
le  sublime  île  l'é!oqv.ence<  Qm'i 
nctci/  maximum  \im  *iislerc  . 
haminin»  vient ibus,  :cl  nd  iront,  c 
(xiium,  .ait  dolorem  incitotidit,  ecl  al 
iiidem  permotionibta  ad  lenitnlcm  m 
OTi.  (de  Orat.) 

1,1  eu  effet,  dans  un  pays  et  dans  un 
temps    ou    lis    factions,    les   partis,    les 
brigues,  les  vexations  dans  les  provi. 
le   péculat,    les   crimes  de    lèse-rj 
publiqui .  les  discordi 
personnelles    peuploient  les    • 
d'accusateurs  et  d'accusés,  où  la  violence, 
l'usurpation,  le    meurtre,    l'empoisonne- 
ment,  le   sacrilège,   étaient  des   actions 
journalières;    ou    le  caractère  nat 

u  de  domination  et  d'autorité  arbi- 
traire,  présidoienl  dans  les  tribunaux;  où 

i    - 
doienl  comme   des  .    arbi:rc* 

•le  la  loi,  et  libres  d'exen  i  ■ 

.  l'ai  i  d'émouvoir,  d'irri- 
.  de  fléchir,  'I"  rendit 
'   ' 
.  .  t  plus  recorn  mandabte  que  l'art 
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Aits«i  voit-on  que  les  lumière;  du  phi- 
losophe et  du  jurisconsulte,  que  la  sa- 
gesse et  l'habileté  même  de  l'homme 
d'étal,  «an;  l'éloquence  des  passions, 
ëtoienl  comptées  pour  peu  de  chose  dans 
les  talens  de  i'orateur.  Dire  ce  qu'il 
ialloit  et  le  dire  à  propos,  éioit  l'affaire 
delà  prudence:  mais  le  dire  comme  il 
fallo;t  pour  remuer,  pour  irriter,  pour 
apaiser  son  audi'.oire,  pour  le  remplir 
d'indignation,  de  douleur,  de  compas- 
sion, c'ëtoil  l'afrYire  du  génie  et  la 
triomphe  de  l'éloquence. 

Le  mémï. 

§   196".     De  la  nécessité  des  preuves. 

Dans  un  discours  qui  tend  ou  à  per- 
suaderou  à  dissuader  l'auditeur,  la  preuve 
e>t  l'emploi  des  movens  propres  à  o;  -.-rer 
l'effet  qu'on  -e  propose.  Suit  que  i'ora- 
teur attaque  ou  se  détende  ;  qu'il 
affirme,  ou  nie  et  réfute;  que  la  ques- 
tion soit  de  droit,  ou  de  lait,  ou 
seulement  d'opinion  ;  qu'il  s'agisse  de 
taire  voir  ce  qui  est  juste  ou  injuste, 
digne  de  peine  ou  de  récompense,  comme 
dans  le  genre  judiciaire;  ou  ce  qui  est 
hormète  ou  honteux,  digne  de  louange 
ou  de  blâme,  comme  dans  le  genre  dé- 
monstratif: ou  ce  qui  est  honorable  et 
utile,  ou  nuisible  et  déshonorant,  coume 
dans  le  genre  délibératif:  la  preuve  est 
lojjoun  la  partie  essentielle  et  indi-pen- 
lable  du  plaidoyer  OU  de  l'oraison  ;  et  la 
preni  le  l'art  de  per:uader  est 

de  donner  ace  qu'on  afiirme,  ou  d'ôter  à 
ce  que  l'on  nie,  le  caractère  de  vérité, 
de  certitude,  ou  de  vraisemblance. 

Il  n'y  a  qu'un  genre  d  *:  qui 

c'est  celui 
étions   de 
rric<  r.ào- 

':■  :  et  c'c«t  ce  qui  distingue  la  sim- 
ple harangue  de  l'oraison  et  du  plaidoyer. 
ns    le  discours  de  C 
llut,   il  ne   s'agit   que  de 
César  du   rappel  de  cet 
que,  riant  l'oraison  pour 
tiénucr  le  crime  de 
rt  :i  :  et 

.ie   Cicéron,   dam    «on   admi 
plaid/ijer,  débute  pac  avouer  lo  cri 
par    abandonner   le  coupable  a   la 
mence  de  César,  on    le  voit    p 
mile  aux  mov  ■•  iui  le 

e\cuiab!  •    t    possible,   et 

■teins  coupable  q«e  lui-même  a  qui 
sar  a  t.     On  voit    meme  que 


dans  la  harangue  pour  Marcellus,  qui  ne 
s'annonce  que  comme  l'effusion  de  la  re- 
connaissance et  de  l'admiration  publique 
pour  la  clémence  de  César,  Cicéron  ne 
laisse  pas  de  prendre  le  tour  persuasiî 
pour  engager  César,  à  ne  rien  négliger 
de  ce  qui  peut  mettre  en  sûreté  sa  vie; 
et  en  lui  prouvant  qu'il  est  de  sa  gloire 
et  de  son  devoir  de  =e  conserver  pour  le 
bonheur  de  Rome,  il  enveloppe  adroite- 
ment dans  cette  espèce  d'adulation  la 
leçon  la  plus  importante. 

Le  mime. 

%  197.     Des  deux  sortes  de  preuves. 

Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  persuader, 
et  dans  les  sujets  même  les  plus  éloignés 
de  toute  controverse,  la  preuve  peut 
trouver  sa  place.  Mais  tantôt  elle  est 
simplement  rhétorique,  et  tantôt  elle  est 
dialectique. 

La  preuve  que  j'appelle  rhétorique 
ne  consiste  qu'en  récit,  en  exposé,  eu 
développement  du  fait  ou  de  la  vérité 
qu'on  se  propose  d'établir:  de  ce  genre 
est  presque  entièrement  l'oraison  pour  la 
loi  Manilia  ;  et  de  ce  genre  aussi  sont 
toutes  nos  oraisons  funèbres.  Dans  ces 
sujets  il  s'agit  moins  de  raisonner  que  de 
décrire;  et  l'art  dé!  l'orateur  consiste  à 
exposer  avec  clarté,  à  raconter  rapide- 
ment, à  peindre  avec  chaleur,  avec  force, 
avec  intérêt,  selon  que  le  sujet  l'exige. 
Dans  tel  discours  de  cette  nature,  qui 
produit  le  plus  grand  effet,  il  n'y  a  pas 
un  raisonnement. 

Vlais  lorsque  l'objet  en  question  est 
conte>té  ou  qu'il  peut  l'être,  et  que  le; 
simple  expose  du  lait,  ou  du  droit,  ou  do 
l'opinion,  ne  les  met  pas  en  évidence,  le 
i  de  la  preuve  est  l'argumentation  ; 
et  c'est  alors  que  la  preuve  est  dialcc- 
t. que,  mais  «ous  les  formes  oratoires. 

La   logique  est  la   squelette  de  l'élo- 
quence ;    et   ce   sont   les   parties   de      ■ 
elle  qo'Ari«tote,dara  «es  Topique  , 
érflfli  dan  ■  l'entrait  qu'il  «m  a  fait, 
nous  ont  décrues  ave  tant  de     ■•in  et 
nous  ont  appris  n  placer. 

Que   les  décuples   de  l'éloquori' ' 
dédaignent  pas  ces  théories  :  cV.t  la  ni 
«on  qui  se  rend  compte  à  elle-même  do 

■     ■ 
voit    comment    l'orateur   peut   tirer,    du 
fond  eau  ie  qu'il 

ag,!'-,  i  M  ar^u  j>en- 

i,  el  de  .  qui 

doivent  Cpmpotef  Ii  |  ,  on  y  voit. 
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comment,  au  besoin,  il  peut  les  tirer  «la 
is:  aul  ex  sua  suun  re  al^ic  tuUuTÙ, 
mit  astumi  jbris  (De  Oral)-  On  y  voit 
comment  se  décident,  ce,  trois  grandes 
questions  qui  embiassent  tout;  au  lit, 
quid  ut,  quais  sit  :  comment  la  nature 
dos  choses  se  développe  e:  se  fait  con- 
noitre  par  la  dérinitior.,  pir  la  division  du 
g^iue  en  ses  espèces»  du  tout  en  ses  par- 
par  les  simiiiv.de:  f-l  r  i  les  dif- 
férences, par  le-  cau-e.  et  ie-  effets,  par 
l'opposition    des 

]'e\istei,ce  d(    fait    m  pi  )  ive  ou  se  débat 
par  les  indices,  les  témoignagi 
con  itani  s  s  qui  ont  pri 
suivi  le   fait  dont  1!    'âg  I  :  par  là  h 
du  fait  même,  ou  par  le  caractère  de  la 
personne  à  laquelle  il  et  imputé:  i 
ment  l'espèce  et  la  qualité  du 
termine  ou  par  lui-i  par  le*  en- 

constances  qui  le  caractérisent, et q 
voir  quelle  en  est  la  malice,  l'iniquité,  l 'in- 
dignité, ou  la  bonté,  l'équité,  i'innoi 
Loi-,  exemples,  autorité-,  usages, opinion 

m  une,  mœurs  publiques,  iiiœu, 
sonnelles,   caractère   et    génie    i  . 
tout   peut  contribuer  à  la  preuve  et  y 
trouver  place. 

Mais  on  sent  bien  qu'elle  dilïère  d' 
même,  selon  le  génie  du 
nature  du  Bujet;  que,  par  exeroplej 

ces  trois  question-,  an  sil,  quid  sit,  quaie 
sit,  qui  convie  I  a  la 

philosophj  |ue  i  r  à  l'hypothèse  ora- 
toire, la  preuvi  '  ;  par 
i  i  lu  première,  par  d 

.  et  par  discussion  du 
droit  dan-  la  troisième  :    horum  primum 

. 
juris  et  in/tfrii  ur. 

On  sent  de  mém<  .mses 

conjti  turalc  ,  selon  le  point  ilonl  il  s'.içil 
et   s ■  •  iiquid, 

utlde  orfum  sit,  quar  id  canna 
preuve  doit  t  hanger  de  procèdes  et  de 
moyens  :  (ju  .  s'il  .'  gil  seulement 
voir  quelle  est  la  qualil  i  d'une 

i  ho-e,  ou  s'il   s'agit    de    . 

tre.el 

. 
1 1  |  lus  utile,  "'i  li  plus  j'isii-  :  la  \ 

e  plus  ou  rfi  ndue  :  que, 

do  droit,  n'est  d* 

it.   ri    ririlurù   el    insUlutO  . 

|)  |  .  ; 

■  <\,     de    i' 

la  nature  tt  des  ci 


tances  de  l'action,  des  mœurs,  des  liabi- 
des  qualités  de  la  personne,  que 
l'accusation  et  la  défense  tirent  les  lorces 
de  la  preuve. 

On  sent  «nfin,  et  ceci  regarde  tous  les 
genres  d'éloquence,  que  c'est  toujou; 
point  de  la  difficulté,  au  point  ou  l'adver- 
saire OU  l'incrédule  est  en  défense,  M  quo 
primum  in-  !um, 

.    .         10, et  qu'on  a  appelé  pour 
talus,  la  si  . 

'est  .a,  dis-je,  que  la  p-euve  do:t  .t-. 
r    tout  entière  :  car  .    •  de- 

se,   une  rhétorique   per- 
que  de  prouver  ce  don)  l'auditoire 
ne  doute  pas  ou  dont  l'adversaire 
vient:    et  c'est   non  seulenv  nt  un  vice 
assez  çoinmpn  de  IV-loquencede  la  chaire, 
du  langage  du  I  il  ar- 

rive que  dans  un  lor  s   tout  est 

prouvé,  hormis  c  ■  qni  a  i 

Quant    aux  .  argumentation 

la  preuve  oratoire  • 
elle  n'en    refuse  aucunes  mais    elle  les 
i  ites,  en  les  enveloppant,  qu'on 
n.e  passe  le  terme,  d 
quaff  e,     Ce  n'est  pas  que  l'orateu 
si.st._-  quelquefois,  dans  une  dis*. 
hémente,  a  la  manière  du  dialect- 
el  aiurs  plus  le  raisonnement  est  serré, 
puis  il  est  pressant  :   mai-  un  discours  où 
la  crudité  de  l'argumentation   ne 
jama.  .  rebutero.t  son  an 

avant  de  l'avoir  convaincu.     Il  eil  donc 
-aire  de  polir  les  formes  logiques, 
macs  il  laut  les  iai-ser  sentir  et  ne  jamais 
les  énerver;  ce  sont  e'e-  qui  donnent  à 
,  lence  une  stature  ferme,  soi 
liera  :  un  corps 
mole  de  chair.     Il  en  seroit  ain-i  de 
quence  à  laquelle  une  logique  austère  nu 
prêterait  pas  ses  appuis,  ,Cs  mobiles,  et 
ses  ressorts, 

1 


§  19S.     71  ener  qre  ! 

lion  dont  .  •       >jt. 

La  vi 

que   D 

i  r  fi  équennnent  dei  liions 

accumulées    qui  leur    -ont  «i    l.uiu. 
à  l'un  et  à  l'autre.      Fui  effet,  de   t 
la  plus   i 

.   |  lus  rapi 

M  vin   IV,-,; 

principes  sur  lesq  tels  le  du- 
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cours  est  appuyé,  elle  v  répand  une 
obscurité  inévitable,  et  une  e»pèce  de 
déclamation  qui  dégoûte  le*  bons  es- 
prits. C'eit  ap;ès  une  exposition  lu- 
mineuse des  cr.ùir;  ju  christianisme, 
que  .  .ie  1a  ir.or.ile,  animés  par 

ce   mouvement  leux,    frappent 

fortement  ies  auditeurs,  ajoutent  ie  re- 
mords à  la  conviction,  et  arment,  pour 
ainsi  dire,  la  ioi  o-!itre  la  conscience. 
Ce>tpard:-s  interre  *ationspres  antes 
et  redoublées,  q_e  l'orateur  démontre 
et  attaque,  ac  .  .    pond,  doute  et 

affirme,  émeut  et  instruit. 

V  a-t->i  dans  l'éloquence  une  voie 
plas  sure  pour  troubler  le  cœur  hu- 
main, que  ces  attestions  entassées, 
dont  on   n'a  pas  i  endre  11 

réponte,  parce  qu'elle  est  ; 
et  uintorme?    Feu:-on  mieux  ménager 
gueil  du  coupable,  i  épar- 

it   la  honte  d'un  reproche  di 
au  moment  même  où   on  l'avertit  de 
se*  fo, blesses  ou  de  ses  vices?     Ln  ! 
<  MDmen  -un  plus  de  force  à 

la  vérité,    plus  de   poids  a   la  rai 
qu'en  se  bornant  au  simple  droit  d'in- 
terroger  le  méchant?    Par  où  peut-il 
ipper  à  un  orateur  qui  lui  terme 
lesquelles    d 
•  me;  à  un  ura- 
teur  qui  le  choisit   pour  juge,  et  pour 
:  unique,  et  po   r  ans 

le  t  .eut  de  son  ca 

*.-il, 

(i  k  ...  fait 

lui-'.  .  on- 

précipitent,  n  et 

ablanlet   j  .,i,r 

le  pécheur,  su  grande  et 

.ie  son  imagination 

c-n   boulevcr-ant   ic  -  ,   et  re»- 

.   .  que  l'on 

se  h  .  r  au  coupable  âpre.. 

a  r 

:    ■ 

ir  le 
pet  ■  ::iié.  :  O  D 

coii.teniatn.:i 

,;lé- 

:  : 

. 
. 

•ffroi 


assez  par  ses  remords,  il  croit  alors  en- 
tendre l'arrêt  irrévocable  de  sa  ré- 
probation. 

L'éloquent  Racine  procède  presque 
toujours  par  interrogations  dans  les; 
Lions  passionnées,  et  cette  ligure, 
qui  donne  une  .-i  brûlante  rapidité  à 
son  style,  anime  et  échauffe  tous  ses 
raisonnement  qui  ne  sont  jamais  ni 
froids,  ni  langui>sans,  ni  abstraits.  Le 
succès  de  ce  tour  oratoire  est  infail- 
lible en  chaire,  quand  il  est  bien  placé; 
le  langage  naturel  d'une  àrue  prô- 
nent émue. 

J-i.  Lard.  Muwry.  Disc.  Sur  l'éioq.  de  la  ch. 


\  190.     Des  images.   Ce  que  ces!. 

Diaprés  Longin,  en  a  compris  sous  le 
nom  d'imaj  .  qu'en  poésie  on  ap- 

pelle descriptions  et  Ulleaux.      Mais  eu 
it  du  coloris  du  ityln,  on  attache  à 
il  ur.e  idée  beaucoup  plus  précise; 
et  pur  i::.;ige,  on  entend  cette  espèce  de 
,  qui,  pour  donner  de  la  cou- 
leur à  la  pensée,  et  renJre  un  objet  sen- 
sible s'il  ne  l'est  pas,  ou  plus  sensible,  s'il 
ne  l'est  pas  assez,  ie  peint  sous  des  traits 
qui  ne  sont  pas  les  siens,  mais  ceux  d'un 
objet  analogue. 

La  mort  de  Laocoon,  dans  l'Enéide, 
in  tableau,  la  peinture  des  serpens 
qui  viennent  l'étouffer,  est  une  descrip- 
tion; Laocoon  uni  ru  e*t  une  fanage. 

[lest  bien  vrai  que  toute  description 
n'est  [j 

signent  pas. 
Mais    no      perlons  ici  des  descriptions 
■  ■'■  ■■■  ou  par  l'éloquence, 
description  diffère  du 
tableau,  en  ce  que  l<  n'a  qu'un 

t  et  qu'un  lieu  fiye.  Ainsi,  la  des- 
cription peu!  être  une  suite  de  tableaux  ; 
le  labl         ■       tic  iiBootnpo  <é  d'ims 

■  i  foimer  un  tableau. 
•:  le  voile  matériel  d'une 
idée  ,  |ue  la  description  et  I 

ne  sont  le  plus  souvent  que  le  mi- 

laphore;  mai* 

■  une  image     II 

■  ■Il  qui  ne 

|  :  il  est 

•  m  pie,  li 

"ii   qui  fait  n 

i   pre. 
•     >UV0lle  idée  à  '. 


208 


BIBLIOTHEQUE  PORTATIVE. 


l'attache,  ermme  dan*  celte  senlcnr 
pbicr.tr  :     l  ne  armée  de  cetft   conduite 
par  un  lion,  e<t  plu<  à  cruindrc  tju'unc  ar- 
••  comfmte  nar  m  cerj  :  et  dans 
cette  répo  •'•-lias  à  qui  l'on  dc- 

mandoit  pourquoi  Lacédémone  n'avoit 
po  :  t  de  murai!  es  :  Pbilà  (en  montrant 
ses  soldats)  les  murailles  de  Lacêdèfnane. 

1    mage   suppo  e   une   ressemblance, 
renferme    une    comparai-on  ;     et   de  la 

son    dépei 
clarté,  la  tran<;  le  l'image. 

la  comparaison  est  indi- 

n  homme 

en  colère,  il  ruflt;    on  dit  de  même, 

h  ;  on  dit  encore,  tel  qu'un  lion 

- .  "•  .  se  la 

'èsl  tht  lia  ;   te! 

;■  '  ■    •  -  '  j  -  ^cveloppe. 


§  200.     F     ■ 
pturs.  :  avoir  .      tique 

j.    _n  icmimeiti  ;.: 

Quel'e  ressemWarrce  peut-il  y  avoir 
entre  <.     .  n  senti- 

ment moral,  et  un  objet  matériel  ? 

lo.      i'r.e   ressemblance    d'etf-f  d'.ns 
leur  manière  d'agir   sur   l'art"-.     Si,  par 
eiempie,  !e  génie  d'un   homme  o 
éloquence  dé..:  ••■  entende- 

ment le  chaos  de  mes  penses  "n  dis-ipe 
l'obscurité,  les  rend  distinctes  et  -ensibles 

î  imagina 
et  s.-.:  •  ;   le  me  rappelle  IV  !- 

fet  q  produit  sur 

nature;  je  trouve  qu'ils 
font  dclon?,  Pun  à  mes  veux, ''a 

i     ; ,  nouveaux  ;  et 
■     ateur  ■  •  ! 
qu'il  est  lumineux,  comme  je  le  dis  du 
soleil.     I  .  'absynthe, 

la.  sensation  d'amertume  que  mon  aine  en 
reçoit  >ur  la 

nu-me  boisson,  une   : 
S'il  arrii 
li'vin  bien  que 

■ 

vnir   de   mon 

;  et 
Pana'-  i  avi 

ment, 
alfi-i  ;  | 

■     '.n  dehors  :  l'amour, 
j»   l  fait    sur 


le  sang  l'effet  d'une  chaleur  ardente  ;  ra 
fraieur,  celui  d'un  grand  froid.  De  la 
truites  ces   mé"l  le  brûler  ' 

1ère,  d'impatience,  it  d'amour,  ct'ètn 

•rTroi,  de  frissonner  de  crainte: 
ce  que  j'entends  par  la  te-:emKnnce  dVt- 
fet.  C'est  sous  ce  rapport,  que  me  semble 
a  :-m  juste  qu'ingénieme  la  réponse  de 
Marius,  à  qui  l'on  reprochoit  d'avoir, 
dans  la  guerre  des Cimbres, donné  le  droit 
de  bourgeoisie  à  Rorre  à  mille  étra- 
qr.i   s'étoiert   distingués.       Les  loi 

-in,  défendent  pareille  chose.  Il 
réDoudit  que  :e  bruit  des  armes  l'avait 
empêché  d'entendre  ce  que  disoient  les 
lois. 

•_'o.   Une  ressemblante  de  mouvement:. 
On  s-it-Mt  de  voir  que  la  première  ana- 
logie de;   images  porte  sur  le  caractère 
Celle-ci   porte  sur  leur 
durée,  et   leur    -uccession  pins  lente  ou 

ip.de.     Si  nous  observons  d'abord 
une  analogie  naturelle  entre  la  pr. 
s.on  de  lieu  et  la  progression  de  temps, 
entre  l'étendue  successive  et   l'étendue 
permanente,  l'une  peut  donc  être  l'ii 
de  l'autre,  et  le  lieu  nous  peindra  le  temps. 
Un  sourd  et  muet  de  naissance,  pouf  ex- 
primer le  passé,    montroit    l'espace  qui 
droit  derrière  lui;  et  l'espace  qui  • 
devant,   pour  exprimer  l'avenir.     N 
Ii  s  désignons  à  peu  près  de  même  :    Les 
temps  r  culés,   j'avance  en 

'.      ;  de  plus  clair  et  de  plus 

que  celte  image  dont  se  sert  l 

.    pour  dire  qu'. 
ment  du  pi 
nirr    .' 

Cell  s    li    rature, 

moi  dan-  I*  .-vue  dans  ta  durée, 

et  que  ma  pensée  opère  de  même  ; 
les  concevoit  dans  leur  ordre,  soit  >. 
semble  en  divei 

que  unis  un  même  lieu  ils  existe;. t  en 

plus  une  i  na- 

des 

\ 

des  monvefnens   de    Pâme  ;    rt 

- 
.ici   et  le  sens  I 

•  tre  eux,    et    p 
un  rapport  naturellement  établi  entre  les 

et  les  Imaj 

L*  mimé. 
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§  201 .  Cause  peur  laquelle  les  images  re- 
çues dans  une  lingue  ne  peuvent  r.i  ne 
doivent  itre  transplantées  dans  une  autre. 

i-  aval  la  facilité  d'apercevoir  une 
idée  sous  une  image,  en  un  cfiet  rie  l'ha- 
bitude, et  suppose  une  convention.  De 
la  vient  que  toutes  les  images  ne  peuvent 
ni  ne  doivent  c  tre  transplantées  d'une 
iangue  dans  ui:e  autre  tangue  :  et 
lorsqu'on  dit  qu'une  image  ne  sar.ro, t  se 
traduire,  cl-  n'est  pas  tant  ta  disette 
ces  mou  qui  s'y  oppose,  que  le  défaut 
d'exercice  dans  la  liaison  .le  deux  idées. 
Toute  irr.  -  les  coutumes  étran- 

gères,  :,  e  parmi   nous  que  par 

lion;  et  s;  les  esprits  n'y  'ont  pas 
habitués,  le  rapport  en  sera  difficile  à 
saisir.  Hospitalier  exprime  une  idée 
en  François  comme  en  Latin,  dans 
son  acception  primitive  ;  on  dit,  Les  dieux 
hospiialiirs,  Un  peuple  hospitalier  :  mais 
cetif-idée  ne  nou-  c=t  pas  a^se/  fami  iere 
pour  se  présenter  d'abord,  à  propos  d'un 
arbrr-  une  adle  a,:\   voyageur*.; 

•  .',./.  ri  d'Horace,  tra- 
duit a  !a  lettre  par  un  ombrage  hospitalier, 
ne  seroit  pas  entendu  tans  le  secours  de 
la  réflexion. 

Il  arrive  aussi  que,  .lins  une  langue, 

iltache  du  ridicule  ou  de  la  bas- 

:.  images,  qui,  dans  une  autre 

nob'e  et  di 

cent.     La  métaphore  de  ces  deux  beaux 

de  Corneille, 

Sur  le»  noirci  couleurs  d'ua  •  eau, 

-     paner  l'épunge,  ou  ûrci  le  xi 

n'auroit  pas  été  soutenablc  chez  les  Ro- 
rr.i 

L'  s  .inciens  se  donnoient  une  licence 
que  notre  langue  n'.i  qu'un 

même  obj 

limultanee 
di-ti:  Pal   1     - 

.  disoient  à  leur 
,  ou  une  fiaicheu  i  . 

cpacim  :  iil  ditoienl  ..l'c.'le 

i    obscurcie  d'une  i  ir,  au 

• 
•on  obscurité  ;» 
. 

v-  difficile*  j 

[m  pour  i 
scruit  pour  noui  un  contn      n  . 

L'imiter 
quelquefois  cetti   hardie  îm  a 


De  ses  jeunes  erreurs  cesorrr.2Îs  jevcriu. 

Les  anciens  attribuoier.t  aussi  l'action 
même  à  ce  qui  n'en  étoit  que  le  sujet 
passif.  Ils  disoient,  le  trait  fuit  de  la 
main,  '  telum  manu  Jugit  :  et  nous  disons 
comme  eux,  le  coup  part,  la  parole  m'é- 
chappe, le  trait  lui  échappe  de  la  main. 
Telle  image  est  claire,  comme  expres- 
sion simple,  qui  s'obscurcit  dès  qu'on 
veut  l'étendre.  S'enivrer  de  louange,  est 
une  façon  de  parier  familière:  s'enivrer 
est  pris  là  pour  un  terme  primitif  :  celui 
qui  l'entend  ne  soupçonne  pas  qu'on  lui 
présente  la  louange  comme  une  liqueur 
ou  comme  un  parfum.  Mus  si  vous 
suivez  l'image,  et  que  vous  disiez,  un  roi 
s'enivre  des  louanges  que  lui  versent  les 
flatteurs,  ou  que  les  ftaiteurs  lui  font  res- 
■  rer,  vous  éprouverez  que  celui  qui  a 
reçu  s'enivrer  de  louange  sans  difficulté, 
scia  étonné  d'entendre,  verser  la  louange, 
respirer  la  louange,  et  qu'il  aura  besoin 
de  réflexion  pour  sentir  que  l'un  est  ta 
suite  de  l'autre.  La  difficulté  ou  la  len- 
teur de  ta  conception  vient  alors  de  ce 
"que  le  terme  moyen  est  sous-entendu  : 
verser  et  s'eni.'rer  annoncent  une  liqûejdrj 
dans  respirer  et  s'ènivrër,  c'est  nue  va- 
peur qu'on  suppose,  t^ue  la  liqueur  OU 
la  vapeur  soit  |  émeut  énoncée, 
l'analogie  des  termes  devient  claire  et 
frappante  par  le  lien  < iu i  les  unit.  Un  roi 
re  du  poison  de  la  louange  que  lui 
versent  le  .    lin   roi  s'enivre  du 

m  de  la  louange   que   les   flatteurs 
lui  t-  r  :  tout  cela  n'est-il  pas 

natuj  ibler 

r.C  ni  t  an  mni're  du  tonnerre, 

ixdelaiewc. 
^  •     La  louai 

La  /V 

le  terme  mi- 
dit  d'Eschine,  il  - 
- 

.  -• 

onts. 
Aujourd'hui,  b<      ■  iffronts  et  vomir 

eç  es  dars 
les  tangues  moderne!  vies  dans 

la  n'  : 

Le  même. 


Du  choix  des  images. 

I!  '•-;  de*  in  laitier  im 

Mit  réserve;  na 
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e;  il  en  est  de  communes 
>  les  styles  et  à  Mais 

•  .;u  goût  tor.\,é  jar   .  liitin- 

gue'  ces  nuances. 

ant  au  ch  rarement 

n'es  ûu  nouvellement  , 
dan-  une  lai.guc,  li  faut  y  apportée  bcau- 
.•-.  circonspection  et  de  sévérité. 
Que  'es  images  reçues  ne  soient  point 
i  ■  ;  que  l'on  dise  de  l'espril 
solide;  de  la  pensée,  qu'e.le  est  hardie  ;  de 
l'attention  qu'elle  est  profon  le  ;  celui  i|ui 
emploie  ce,  images  n'en  ^arâtuit  p;is  la 
justesse:  et  '\  on  lui  tlernai.de  pourquoi  il 
attribue  la  solidité  à  te  (,  e  un 

souffle  (spiritus),  la  hardie  \e  a  l'action 
de  peser  (pciisare),  la  prol  la  di- 

rection du  mouvement  (leiidcrc  ad),  car 
tel  est  le  sens  p  ■   prit.de  p 

et  d'attention  ;  il  n'a  qu'un  n.ot  à  répondre: 
cela  est  reçu  ;  je  parie  ma  la) 

Mais  s'il  emploie  de  nouvelh 
on  a  droit  d'exiger  de  lui 
justes,  clai  îles,  et  d  accord  avec 

elles-mêmes.     C'est  à  quoi  les  écri 
ie  les  plus  élégans,  ont  manqui 
d'une  fois. 

[c  viens  de  lire  dans  Brumi   . 
comédie  (  -  ins  son  tro 

.  d'être  une  Mégère,  et  devint,  .quoi? 
Un  miroir.    Qui  gie  y  a-t-il 

un  miroir  et  m-.e  Még 

Jl  y  a  des  images  qui,  sans  être  pré- 
p  is  celte  véi  né 
sensible  qui  doit  nous  saisir  au  premier 
coup  d'œil.  Vous  représenlez-voi 
jour  vaste  par  le  silence,  dits  per 
titan  vastus  ?  Il  est  vrai  que  le  jour  de* 
funérailles  de  (  ■■ 

. 
régi  oit  ! 

La  1 

Craigrcz  '.c  font!  d 

Mais  ici  l'inin 
se  tr  ■ 

I 


La  mer  est  paisible,  mais  elle  ne  ril  point. 
et  da:  ■■   1  eut  «e 

traduire,   :i   moins   qu'on   ne  change  1 V 

I-  lant  une  image  con- 

fuse d'une  image  vagiif.     Celle-ci  peut 
.   quoique  indéfinie:  i'étendue, 
l'élévation,  la  profondeur,  sont  de>  termes 

dont  le  vague  fort*». 

Omnia    ponttts  ;u\in 

océan,  tiit  Ovide  en  parlant  du  dél 
tout  étoit  Dien,  excepté  E  e,  dit 

Kossuet  en  parlant  des  siècles  >. 
je  ne  vois  le  tout  île  rien,  dit  Montagne. 

N'oublions   pas  Cet   effrayant  ta1 
que  'ait  le  P.  La  Rtie  du  près 

sa  mort:  environné  de  l'éternité,  et  n'a- 
hé  entre  son  Dieu  et  lui. 
N'oublions  pas  non  plus  cettt  réponse 
d'un  moine  de  la  Trappe,  à  qui  l'on  d<- 
mantloit  ce  qu'il  avoit  fait  là  depuis  qua- 
r.n  te  ans  qu'il  y  étoit  :  cogitari  dits 
fjios,  et   armot   itten  eitte  i.abiri. 

C'est  le  vague  et  l'immensité  de  ces 
images  qui  en  bit  la  force  et  la  su- 
blimité. 

Le  i 


§  20S.     Des  qualité*  des  imGgd». 

Pour  s'assurer  de  la  justesse  et  delà- 
d'une  image  en  elle-même,  il  faut  se  de- 
ivant,  qui  mon 

une   colonne  ?     un    fleuve  *     une 
1     Limage  ne  doit  rien 
qui  ne  convienne    à  la  j 

'  vile  ;  rien 
que   do 

(  . 

L'a 

e  plus  d'à 

■ 

,:.     Il 
.    IV 

t  que  I      ■         1er:  i 


LIV.  II.    LITTÉRATURE  GÉNÉRALE  ET  PARTICULIÈRE.     20$ 


fasse  aucun  pli,  oa  que  du  moins,  pour 
parler  le  langage  îles  peintres,  le  nœud  soit 
bien  ressenti  sous  la  draperie. 

Après  la  justesse  et  la  clarté  de  l'image, 
je  place  la  vivacité.  L'effet  que  l'on  se 
propose  étant  d'affecter  l'imagination, 
les  traits  qui  l'affectent  le  plus  doivent 
avoir  la  préférence. 

Tous  les  sens  ccntribuert  proportion- 
nellement au  langage  figuré.     Nous  di- 
sons le  coloris  des  idées,  la  voix  des  re- 
mords, la  dureté  de  l'âme,  la  doaceur  du 
caractère,  l'odeur  de  la  bonne  renommée. 
Mais  les  objets  de  la  vue,  plus  clairs,  plus 
vif-,  et  plu-,  distincts,  ont  l'avantage  de 
se  graver  plus  avant  daas  la  mémoire  et 
de  se  retracer  plus  tàcilement:  la  vue  est 
par  excellence  le  sens  de  l'imagination, 
et  les  objets  oui  se  communiquent  a  l'âme 
par  l'entremise  des  yeux,  vont  s'v  peindre 
comme  dans  un  miroir  ;  aussi  la  vue  est- 
<  elui  de  tous  les  sens  qui  enrichit  le 
plus  le  langage  poétique.     Après  la  vue, 
c'est  le  toucher  ;  a|>rès  le  toucher,  c'est 
l'ouie  ;  après    l'ouie,   vient   le   goût;  et 
l'odorat,  le  plus  foible  de  tous,  Iburnit  à 
peine  une  image  entre  mille.     Parmi  les 
objet";   du   rr.cme  sens,   il  en  est  de  plus 
de  plus  frappans,  de  plus  favorables 
à  la  peinture.     Mais  le  choix  en  est  au- 
'est  au  sens  intime  à 
le  déterminer. 

C'e-t  peu  que  l'image  soit  une  expres- 
sion juste  ;  il  !aut  encore  qu'elle  soit  une 
expression  natui  -à-dire,  qu'elle 

paroi  r   du    se   présenter  d'elle/- 

même  à  celui  qui  l'emploie.  Les  peintres 
-•nt  un  exemple  de  la  propriété 
:  iU  couronnent  les  Naïade  t  de 
ail,  les  berge-res  de  fleurs, 
»dc  pampre,  L'ranie  d'étoiles, 
etc. 

Les  productif.:.  Mens,  les  phé- 

nomène, de  la   nrit'  :  t  suivant 

i  i  pa-  vraisemblable 

que  deux  amans  qui  l  ;!■.  dû  voir 

dci   palmiers,   en   cirent  l'image  d'j 
union.     I  ni  qu'au  pt-uple  du 

1  '  uis  la 

■  ,   d'exprimer  le  rapport 
des  du  .mage  du  cèdre 

à  lTiv 

I  int  d'un  climat  pluvieux  com- 

pare la  vue  de  ce  qu'il  aime  à  la  vue 
d'un   '  tant   d'un 

\ 
• 
Mable: 
u)(v.  combien 
.     ■    | 


opposées  l'une  à  l'autre  les  idées  que 
présente  l'image  d'un  fleuve  débordé  à 
un  berger  des  bords  du  Nil  et  à  un  ber- 
ger des  bords  de  la  Loire.  Il  en  est  de 
même  de  toutes  les  image;  locales,  que 
l'on  ne  doit  transplanter  qu'avec  beau- 
coup de  précaution. 

Les  images  sont  aussi  plus  ou  moins 
familières,  suivant  les  mœurs,  les  opi- 
nions, les  usages,  les  conditions,  etc. 
Un  peuple  guerrier,  un  peuple  pasteur, 
un  peuple  matelot,  ont  chacun  leurs 
images  habituelles;  ils  les  tirent  des  ob- 
jets qui  les  occupent,  qui  les  affectent, 
qui  les  intéressent  le  plus.  Un  chasseur 
amoureux  se  compare  au  cerf  qu'il  a 
bk-ssé  : 

Portant  partout  le  trait  dont  je  suis  déchiré. 

Un  berger,  dans  la  même  situation,  se 
compare  aux  fleurs  exposées  aux  vents 
du  Midi. 

.     .     .     Flcrtbui  austrum 
Perdiius  immiti.         Virg. 

C'est  ce  qu'on  doit  observer  avec  un 
soin  particulier  dans  la  poésie  dramatique. 
Brftannicus  v.e  doit  pas  être  écrit  comme 
Athalic,  ni  Folyeixle  comme  Cimia.  Aussi 
les  bons  poètes  n'ont-ils  pas  manqué  de 
prendre  la  couleur  des  leux  et  des  temps, 
soit  de  propos  délibéré,  soit  par  senti- 
ment et  par  goût,  l'imagination  remplie 
de  leur  sujet,  l'esprit  imbu  de  la  lecture 
des  auteurs  qui  dévoient  leur  donner  le 
ton.  On  reconnoit  les  prophètes  dans 
Ailialic,  Tacite  dans  Brilr.tmicus,  S6- 
nèque  dans  Citma,  et  dans  Pofyeu&te  tout 
ce  que  le  dogme  et  la  morale  de  l'évan- 
gile out  de  sublime  et  de  louchant. 

Le  même. 


I.     Du   ménagement  que  le  poète  a  à 
gjrdcr  dans  l'emploi  des  images. 

lu.  Lct  objet!  d'où  il  emprunte  <es 
métaphore,  doivent  être  piésens  aux 
esprit*  i  ultivés. 

S'il  adopte  un  iviti  .me  il 

ni  obligé,  celui,  pai  exemple, 

•gie  on  celui  de  la  mythologie, 

•wton;  il 

»c  borne  lui-même  dani   le  choix  des 

images,  cl  «'interdit  louf  >  e  qui  n'e>t  pai 

G  qu'il  a  IU  VI. 

Qjot  que  le   Dante  ait  voulu  figurer 
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par  l'IIélicon,  parUrarW,  et  pnr  le  cl  eut 
des  muses,  ce  n'est  {«as  dans  un  .'^jet 
comn  gatoire  <;u'i!  est  aé- 

i 

3o.  Les  images  i|»e  l'on  emploie  doi- 
ilu  ton  général  oe  la  t  I 
élevées  dans  le  noble,  simple;  dans  le 
familier,  sublimes  dans  l'enthousiasme,  et 
toujours  plus  yives,  plus  frappantes  que 
la  peinture  de  l'objet  même:  sans  quoi 
l'imagination  écarterait  ce  voiie  inutile] 
et  c'e^  ce  qui  arrive  souvent  .'■  la  lecture 
des  poè'mes  dont  le  styli  I  trop  figuré. 
4o.    Si  le  p<  Le   un   person- 

.  un  tarai  langage  est  as- 

sujetti aux  mêmes  convenances  que  le 
stvlc  •■  ;    il  ne  doit    se  servir 

alors,  pour  peind  e  se-  sentimens  et  ses 
idées,  que  des  images  qui  sont  pré  sentes 
au  personnage  qu'il  a  pris. 

5o.     Les   images    -ont   d'autant    plus 
;i:'.I1tes,   que   les   obj'  i      ■  t  plus 

familiers;  et  comme  on  écrit  surtout 
pour  son  pays,  le  style  poétique  doit 
avoir  naturellement  une  couleur  natale. 
Celle  réfle  ion  a  fait  dire  à  un  h( 
de  goût,  qu'il  seroil  à  'Ouliaiter  pour  la 
poésie  F,  .r  çoise  que  Pan>  lui  un  port  de 
mer.  Cepem  anl  il  )  a  des  images  trans- 
plantées que  l'babitu  le  rend  naturelles: 
par  iv",  le,  on  a  r<  m  i  que  qi  e.<  hez  les 
peup'i  q  '   lisent  'es  livres 

sa  nis  en  langue  vulg  i  re,  ia  pi  é*ie  a  pris 
re  style  i  iei  il.  C'est  de  toutes  ces  re- 
ns  préservées  avec  soin,  que  résulte 
l'art  d'employer  les  images,  et  de  les 
I  !  ner  à  prop 

Mais  une   règle  plu;  délicate  et  plus 
dillu  lie  à  p;e  i  tire,  c'est  l'éconpmie  et  la 

dans  la  distribution  des  ii: 
Ji  l'objej  e  ceux  que 

gination  saisit  et  retrat  ;  ai  émentej  -,ins 
il  n'a  bé  i  in  pour  la  frapper 
que  de  son  e>  pression  naturelle,  et  le  co- 
loris étrangei  île  l'image  n'est  plus  que 
de  *'■  ■  s'   l'objet,  q 

sensible  pa    1  i     ■  ■  e,  i  ente  à 

1,    agi  nation   que    forblemerit,    cdrffusé- 
i 

I,       c  qui  le']  force,  ave<  • 

,  point,  celte 

Hit   le 
iquié- 

l  '.itioux  est 

,  i    plus 

i 

ries  lambris  dp  des  ri- 

*  de  pouf] 


Si ti"!-  m  tvmtthus 

MetUt»,  et  curât  hrpteata  i»r.:.-a 
Ttcta  calantes. 

Horace. 

La  Fontaine  dit,  en  parlant  du  veu- 
vage : 

On  fait  un  peu  de  bruit,  et  puis  on  se  console; 

mais  il  ajoute  : 

ïur  l^s  ailes  du  temps  la  tri-tesse  s'envole  ; 
Le  temps  ramène  les  plat. 

Et  je  n'ai  pas  besoin  de  faire  sentir  ici 
quel  agrément  l'idée  reçoit  de  l'image. 
Le  choc  de  deux  masses  d'air  qui 

ent  dans  l'a! no  phere  >st  sensible 
par   ses   effets;  mais  cet  te  et 

■mme 
la  lotte  des  aquilons  et  d  i   vent  du  midi, 
priicipi/cm  Jf>  ieum  i  ' 
but.     Cette  imagé  est  frappante  au 
Aller  coup  d'eeil:   l'e-pnt  la  laisitet  l'  m- 
bras*e.    Q  ■  tion  d'.di' 

et    rendues   Sensibles  dans  ce  demi-vers 
de  Lut  ain,  qui   peint  la  douleur  e;: 
et  muette  ! 

Î.T'az-1  line  tece  dolor  : 

et  dans  cette  image  de  Rome  accablée 
sous  sa  grandeur, 

se  R<m.  a  ferait , 

r'   dans    le   tableau   de   Sénèque.     .Vcj 
miror  si  quando  impetum  capit  (I 
speefandi 

ttliijuâ  calamitale  '  "  Dieu  se  plaît  à 
"  éprouver  1  s  grands  hommes  par  des 
"  calann!  seroit  belle  n> 

lore,  exprimée  tout  simplement  ;  mais 
quelle   li  rce    ne   lui    donne   pas   Cil 

•  Ile  est  revêtue!  Le-gra>' 
et   le-  calamités  sont  aux   prises;   et  le 
spectateur  du  corol  rit,  i  'est  Dieu. 
Quand   l'image  donne  à  l'objet  '■ 
'il  doit  a^ 
le  pare  >ai  r,  a 

> 

I 

m  ton  liment  sa  sim- 
plicité   tout  liante,  a  •   leur  ingé- 

nùité,     Les  images  .  qui. 

pour  être  semées  avec  goût,  - 
•nain  délicate,  et  légère. 

Le  ■■ 
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§205     De  la  Péroraison.  ou  de  lui  même  appartiennent  les  armes 

d'Achilé. 

Dans  l'éloquence  de  la  triV.inè  et  dans  ,.       .  .    .    , 

_  h      i     i       i    •  -•!>■.  .  j'-  Arma  vin  forl'i-tAed  \t  itit'.anir  in  nnstrs; 

celle  de  la  chaire,  ou  il  s  ag.t  surtout  d  .n-        indejubçttpith  ,,  r,.,r ..,,,.,  „„&  r.-.,.  ,. 
leresser  et  d'émouvoir,  la  péroraison  e-t  Ovid.  Métam,  liv.  13. 

v.i.e  partie  essentielle  du  discours;   parce 

que  c'e>t  elle  qui  donne  la  dernière  im-  Mais  si  la  nature  de  la  cause  donne  lieu 
pulsion  aux  esprits,  et  qu'elle  décide  la  à  une  éloquence  véhémente,  le  résumé 
volonté,  l'inclination  d'un  auditoire  libre,  que  Cicéron  appelle  ériùffiéralioh,  e-t 
Dans  l'éloquence  du  barreau,  elle  n'a  suivi  d'un  mouvement  oratoire'  qui  -era 
pas  la  même  importance,  parce  que  le  ou  d'indignation  ou  de  commisération, 
juge  n'est  ou  ne  doit  être  que  la  loi  en  L'indignation  consiste  à  ren  Ire  o  lieuse 
per-onne,  et  que  ce  n'est  pas  sa  volonté,  ou  la  personne  ou  la  caVtse  .le  l'a  Iver- 
m.iis  son  opinion  qu'il  s'agit  de  détermi-  saire,  et  elle  doit  naître  des  circonstances 
ner:  cependant  con  me  lejugee;t  homme,  aggravâmes  que  la  causé  peut  présé  ur, 
il  ne  sera  jamais  inutile  de  l'ii  tére  ser  en  Cicéron  suppose  qu'il  s'.igi~.e  .1  une  oi- 
fa'  eur  de  l'innocence  et  de  la  foibles  e,     feuse,  à  ■  plainte.   1-e 

d-  la  justice  et  ce  la  vérité;  et  une  pé-     premier  moyen,  dit-il,  d'en  i ...     voit  l'iii- 
rorai-oii   pathétique  ne   sera  indigne  de    dignité,  c'est   de   cintrer  combien  une 
l'é       .  lice,    que    lorsqu'on   l'emploiera    tel.e  action  a-été  de  tout  temps       mi- 
pour  faire  triompher  l'iniquité,  le  men-     nelle  aux   yeux   du  ciel  et  de  la  terre, 
:  le  cime.     Dans  un   plaidoyer     combien  les  cités   policées,  les  nations, 
e  sentiment  n'est  pour  rien,  et  dans     nos  ancêtres,  nos  législateurs,  les  hommes 
lequel,   par  Conséquent,  il  seroit  ridicule    les  plus  sages  l'ont  jugée  digne  de  châtj- 
dc  faire  usage  de  l'él-ijuence  pathétique,     ment.     Le  second  moyen  c'est  de  mort 
la  conclusion  ne  doit  être  que  le  résumé     trer  quelles  personnes  le  criuie  aitaque  : 
de  li  cause.     C'est  un  épilogue  qui  ré-    ou  tous  les  hommes   i  u  1     , 
unit  tous  les  moyens  épars  et  développés    nombre;  el  ii  en  sera  plus  ajioce:  ou 
dans  le  courant  du   discours,  afin  de  les     de;   supérieurs  revêtus  il  autorité  ;  et  il 
rendre  pr£  en- à  la  mémoire,  au  moment    en  sera  plus  insolent:  ou  des' égaux;  et 
'pilogue  consiste     il  en  sera  plu»  inique  :  ou  >'.  irs, 

ités  des  choses    et  il  en  sera  plus  lâché,  plus  inhumain, 
1er  article  par  article,  ou  à    plus  odieux.     Le   troisième  est,  de  faire 
reprendre  la  division,  et  à  exprimer  la    observer  ce  qui  arriverait,  si  chacun  en 
substance  des  rai  onnemens  qu'on  a  faits     faisoit  autant,  et  d'avcrii.  les  juges  que, 
sur  <  hacun  des  points  capita:  ■:.  si  cet  exemple  étoil 

Il  sera  mieux  encore,  dit  Cicéron,  de    coupable  auroit  bientôt  des  émules';  que 

de  mots  les  rhoyens  de    nombre  d'hommes  sont  déjà  prêts  a  l'imi- 

la  partie  advr  .     ,  -  c  les-    ter,       |U*ils  n'attendent,  poui  .avoir  si  la 

quelles  on  les  jura  réiîltés  et  détroits:    n  e  leur  est  pèi  mise,  que  le  juge- 

lement  la  pre       .  mai-  la     ment  q.d  décidera  ,    ■  ■  iu- 

•  r;  et     née.      Le   quatrième    e.l    d-  démontrer 

on  aura  droit  ici  ion    i  •'■ 

■  no  rc    prémédité,  et  d'ajouter  qn  .  jue- 

■■,     ibi«   il   est  bon    .  prû" 

i.miais  permis  de  parjon- 

La  r<  prescrit Cic<  '  ''-ré.     Le 

i  V  .t  de  n'y     i 

Va  !i   i     ■!••)    mdre 
doi  force,    comme  noij  ra  iniq*ue, 

ir.a:<  le   moins  d'él 

nné«    pu    les   lois.      Le 
•   de  rem  irq  ici    q  le  i  c  n\j  t 
preste,  un  i 
la  < 
plu 

on     b.  re  ,   èl   i  ..uimanx  :  i 

ton  Ri.t  i.,*  crimes  commis  contre  Ici 
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parenî  du  coupable,  contre  sa  femme, 
sesenfan-.  p°rsonnes  du  i        e 

.  et  par  degré  contre  les  suppl'an*, 
les  amis,  ;  :i£iiteiirs  de  l'ac- 

cu i  ;  contre  mis  avec  qui  il  a  passé  sa 
vie.  chez  qui  il  a  été  élevée  par  qui  il  a 
été  instruit  ;  contre  if  s  morts,  contre  de; 

tx  dignes  de  Compassion, 
tre  tics-  hommes  rccominandablcs  par  leurs 
retins  ou  respectables  par  leur  foiblessse; 
contre  ceux  qui  étaient  hors  d'état  de 
nuire,  d'attaquer,  ni  de  se  défendre, 
comme  les  eiifm=,  les  vieillards,  et  les 
femmes.  Le  septième  est  de  comparer 
ce  cnn.e  à  d'autres  crimes  connus,  et  de 
montrer  combien  il  est  plus  lâche  ou  plus 
atroce.  Le  huitième  est  de  ramasser 
toutes  les  circonstances  odieuses  qui  ont 
précède,  suivi,  accompagné  le  crime,  et  de 
l'expo  er  si  vivement  aux  jeux  de  l'a  uii- 
teur,  qu'il  en  soit  indigné  comme  s'il  en 
étoit  témoin.  Le  neuvième,  dé  remar- 
quer qu'il  a  été  commis  par  celui  des 
hommes  qui  devuit  en  être  le  plus  éloi- 
gne, et  qui  devoit  le  plus  s'y  opposer  si 
un  attire  eût  voulu  le  commettre.  Le 
dixième,  de  s'indigner  soi-même  d'être 
le  premier  qui  éprouve  une  pareille  in- 
jure. JUé  onzième,  vie  faire  voir  l'insulte 
ajoutée  S  lu  cruauté,  Min  que  l'orgueil  et 
"insolence  rendent  (Injure  encore  plus 
re voilante»  Le  douzième,  de  supplier  les 
:  notre  place  :  et 
s'il  s'agit  de  nos  enlàns,  de  nos  femmes  de 
nos  p  de  quelque  vieillard,  de 

leur  dire  :  Pensez  vous-mêmes  à  vos  pa- 
reil., à  voi  femrpps,  à  vos  en  fans.  I  .r 
treizième,  de  dire  que  des  ennemis  même 
re  vërroient  pas  sans  indignation  leurs 
ennemis  souftnr  ce  que  nous  éprouvons. 
"  Tous  res  moyens,  ajoute  Cicéron,  sont 
"  trts-propres  à  exciter  une  indignation 
"  profonde.  Mais  les  causes  auxquelles 
"n  ['■  ,'et  plus 

rarement  encore  ejlei  parois'sent  au  bar- 
reau. 

La  péroraison  suppliante,  ce!le  que  Ci- 
céron appelle  Cow]ue.\  io,  complainte,  est 
destinée  à  e:. citer  la  commisération  des 
au  lit< 

il  tant,  dit  il,  la  commencer  par  adou- 
c  r  les  esprits  el  pi  r  [es  disposer  à  la  mi- 
séricorde; etlt  i  tu'on  doit  y  em- 
ployer sont  piis  d«-  fa  foiblesse  commune 
.»  tous  les  hommes,  et  d 
fortune,  dont  nous  sommes  tous  les  jouets. 
Par  ces  réflexions,  ;•  d'un  style 
1 1  senieiK  ien  ■ .  I  ce  ma. tre 
r:i  éloquence,   l'esprit  des  homme;  se 


laisse  humilier  et  amener  à  la  compassion, 
en  considérant  leur  infirmité  propre  dans 
la  misère  de  ieuïa  sera L- labiés. 

Le  méint. 


Continuation  du  mime  sujet. 

Quart  aux  moyens  d'inspirer  la  pitié, 
Cicéron  semble  avoir  voulu  les  épuiser; 
us  allons  (    - 1\ •>  i  de  le    ..ivre. 

Ces  moyens  seront  de  montrer  dans 
quel  état  de  prospérité  s'est  \  u  celui  dent 
on  plaide  la  cause,  et  dans  quel  état  d'af- 
fliction et  de  misère  il  est  tombé  ;  à  quels 
malheurs  il  est  ou  il  sera  réduit  ;  la  honte, 
les  humiliations  qu'il  éprouve,  ou  qu'il 
éprouvera;  et  combien  eljes  sont  inaigi  es 
de  son  âge,  de  sa  naissance,  de  sa  pre- 
mière fortune,  de  ses  anciens  honneurs, 
des  services  qu'il  a  rendus  j  une  peintme 
fixe  et  détaillée  de  son  infortuoe  qui  la 
rende  sensible  aux  yeux,  et  qui  touche  les 
auditeurs  par  les  choses,  encore  plus  que 
par  les  paroles  ;  le  contraste  des  biens 
qu'il  avoit  lieu  d'attendre,  avec  les  maux 
imprévus  et  cruel-  qui  renversent  sesespe- 
rauces  ;  le  retour  que  nous  invitons  nos 
auditeurs  à  faire  sur  eux-mêmes,  lorsque 
les  prions  de  vouloir  bien  se  mettre 
la  situation  où  nous  sommes,  el  de 
se  souvenir,  en  nous  voyant,  de  leur  père, 
de  leur  raere,  de  leur  femme,  de  leurs  en- 
làns (c'est  ce  moyen  que,  dans  Homère, 
emploie  Priam  aux  pieds  d'Achile  ;  c'est 
qu'emploie  Andromaque  aux 
d'Hermionc  dans  la  t: 
Racine  ;  il  n'y  en  a  pas  de  plus  uni\  • 
de  plus  vrai,  ni  de  plus  touchant;)  la  pri- 
vation de  la  seule  consolation  que  l'on 
pouvoit  avoir  :  Il  est  moi  t  ;  je  ne  l'ai  pas 
vu  ;  je  ne  l'ai  point  i  ;  ma  main 

:;  je  n'ai  pas  en' 
ses  dernières  paroles  ;  je  n'ai  pas  rec, 
adieu  -  •  escircons- 

qui  rendent  le  malheur  plus  cruel 
re  :  i!  est  mort   entre  les  mains  des 
ennemis  ;  il  est  couché  sans  sépulture  sur 
une   terre  •  :,   en  proie  aux  ani- 

maux voraces;  il  est1  privé  des  mêmes 
honneurs  qu'on  ne  refuse  à  aucun  homme 
sa  mort:  la  parole  adres  c  à  d' s 
êtres  insensibles,  comme  aux  vêtement, 
à  la  maison  de  celui  qui  n'est  plus,  a  co 
qui  nous  reste  de  lui  ;  siu  cl  pui 
moyen  d'émouvoir  ceux  qui  l'ont  connu 
et  qui  l'ont  aimé  :  enc  peinture  de  la 

.  dçs  u    <  tude 

où  est  ic.lait   >  ;  J  ;  la  re- 
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commandât  ion   qu'il  a  faite  de  quelque 
chose  d'intéresaat,  comme  de  ses  enfans, 
de  «a  femme,   ..e   se<  parer,  s,   ou  de  sa 
propre  sépulture  (ves  objets  tristes  et  sa- 
c.é-  squt  de-  sou  ces  Je  pathétique};  le 
.  d'être    cpai  ;  de  ce  qu'or,  a  de  plus 
cher,  comme  d'un  père,  a  un  fils,  a'un 
frère,  d'un  ami  :   !a  plainte  que  nous  ar- 
i  lice  eu   ;a  cruauté  de  ceux 
qui  nou-  traitent  indignement,  et  qui  de- 
moins  en  u-er  ain-i  envers  nous, 
cornu  Les,  nu  ami-:  ceux  à  qui 

nous  avons  là  t  du  b:en  et  de  qui  nous  au- 
rions c-pc  .  ;  d'numbîes  sup- 
gràce  soi-même: 
ce  qui  r.fc  sauioii  a1  oTr  lieu  qu'en  parlant 
à  un  mahie  qu'on   veut  rîvchir  ;  et  Ci- 
céron  e.i  convient  lui-même:'  i^wscite, 
,    eiruTÏt  ;   Lipsusc.it;  rwn  piJatit  ; 
si  wiouaut   pot  hac  :  ad  purent zm  sic  agi 
Spkt.   Ai  iudic<.<i  :  non  Jccit,  non  CQgitavif, 
ti'tcs,  jicf.im   crimen   [toutefois,   en 
niant  le  crime.  le  même  orateur  ne  laisse 
'employer  les  moyens  de  commiséra- 
tion.    Voyez  les  péroraisons  pour  Mu- 
réna,  pour  Ligarius,  pour  Fiaccu-]  ;  des 
ont  pour  objet  le  malheur 
rit  plus  que  notre 
:  l'oubli  même  de  nos  in- 
.er  toute  notre  sen-i- 
uutres,  en  marquant  une 
et  une  grandeur  d'âme  à  l'épreuve 
de  tous  le                 -  in  nous  a  l'ait  •■ 
«tau-dessus  des  msu\  qui  nous  menacent; 
car  souvent  la  vertu  et  lu  hauteur  du  ca- 
le gravité,  sert 
mieux  à   excili  libération,  que 
■  '  que  l'humble  prière. 
iidumon.  .'apercevra  que 
;;,  il  ne  lài. 
(  i        .  .  ;  cur 

rie:  qu'une  larme. 

1.'  ;  iques 

poi     la 
de  Milon.     C 

tup,  humiliation 

de  1 1  •  i  v.  r  toute  la  di- 

gniii' 

■ 
e»t  •  uppili- 

1    |   ■ 
et  dam  !        •       ' 
une  i 

Eri  .  ■ 

que  dam  .  -  ,t  ra:c 


que  ces  moyens  d'exciter  l'indignation  et 
la  compassion  puissent  être  mis  e;:  u-age. 
Mais  si  l'éloquence  n'en  fait  pas  son  pro- 
fit, la  poésie  e:1.  fera  le  sien  ;  et  c'est  sUf» 
tout  pour  les  poêles  que  j'ai  cru  devoir 
les  transcrire. 

Le  même. 

§  207.     Continuation  du  même  sujet. 

Dans  l'éloquence  de  la  chaire,  le  pa- 
thétique de  la  pérorai  on  a  un  objet  qui 
ne  convient  qu'au  genre  aelibératif:  c'est 
d'émouvoir  l'auditoire  de  compassion  pour 
lui-même;  et  d'horreur  pour  ses  propres 
vices,  ou  de  terreur  pour  ses  propres  dan- 
gers. 

Il  est  rare  en  effet  que  l'orateur  chré- 
tien plaide  la  cause  des  ab<ens,  à  moins, 
qu'il  ne  parle  en  faveur  des  pauvres,  des 
orphelins,  comme  Vincent  de  Paule,  lors- 
qu'il disoit  aux  femmes  pieuses  qui  coru- 
posoienl  son  auditoire  :  "  Or  sus,  i\J._-s- 
*'  dames,  la  compassion  et  la  charité  vous 
"  ont  fait  adopter  ces  petites  créatures 
"  pour  vos  c-nlàns.  Vous  avez  été  leurs 
"  rnèrçs  selon  la  grâce,  depuis  que  leurs 
"  mères  selon  la  nature  les  ont  a!  >ai> 
"  nés.  Vovez  maintenant  si  vous  vouL-z 
"  aussi  les  abandonner:  cessez  à  pr. 
"  d'être  leurs  mères  pour  deve.iir  leui  s 
"  jug>»s.  Leur  vie  et  leur  mort  sont  er- 
"  tre  vos  mains.  Je  m'en  vais  prendre 
•■  I  .  VOIX  et  les  suffrages.  Il  c>i  h 
"  de  prononcer  leur  arra  et  de  savoir  si 
"  vous  ne  voulez  plus  avoir  île  nuséri- 
"  corde  pour  eux.  Ils  vivront  si  vous 
"  continuez  d'en  prendre  un  soin  chari- 
"  table-  ;  et  ils  mourront  si  vous  les  dc- 
"   lai-.     .   " 

Celte  conclusion,  le  module  de  s  pénorai- 
palhéijques  eut  le  succès  qu'elle  mé- 
ritoit  :  le  même  jour,  dans  la  ::.cice  église, 
au  mime  instant,  l'hôpital  des  >: 
i  ouvés,  qn  jusque  là  périlsoient  dans 
I)  l  i  à    l'aris   cl  il'.! 

quarante  mille  ir  ;es  de  rtjnte.  (I) 

.  lence  de  la  Ch.o.e   par  M    . 
b«l  Ma'iry). 

Il  •    ■  ran  encore  que  l'orateur 

chrétien  h*  t  dw  ri  to  u  i    ui  lui  . 
el  tire  de*  mi  loi   ont  ] 

iqqe  de   su  paro  ■ 
j  i'il   y   en    uit    quelques    ■  •■ 
■  c  celui  d 

n  h-,   "t  «  1  j i  çl ri 

du  jugement  d'. . . 


SI* 
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C'est   donc   à   l'auditoire    que    I 
C/iei-- •  l|uc,  et  en  général  i'élo- 

qucno-  qui    >   ■  <om- 

knune-;  attaché  l'intérêt  de  la  péroraison. 
L'orateur   eu   alors     le    conciliateur  de 
l'homme  avec  lui-même;  il  le  rcr  : 
rfans   sa    propre    cause;    et    il    te    fait 
ion   avocat,    ou    plni.it    ion   ami,    ton 
père.      1!  le    voit  en   péril,  et  en 
trayant  il  l'effraie;  il  le  von  e-c'ave  de 
ses  passions,  e,l  en  s 'affligeant  d*  ion  hu- 
i      i  ion  el  dé    in  malheur  il  l'en  af 
il  le  conjure  d'avoir  pitié  de  lûi-méme,  et 
les  larmes  de  compassion  qu'il  I  ii  donne 
lui  en  font  répart   re;  i     •    place  entre 
lui  et  !<■  Dieu  vengeur  qui  l'attend,  et  en 
criant  pour  lui  miséricorde,  il  le  pi 
de   frayeur,  de  cor-  ic  re- 

mords.    Mais  rien  de  plus  <v'ri!c  qire  ers 
exclamation  ,    cfrj  prière-,    c  -s   ni 
nn-n;,  lor  :  compost'-,  et  I 

ment  étudiés.     Ce  n'est  al  -rs  ni 
One  vois  doucereuse,  ni  avec  une 
glapissal  le  q  l'on  di  chire  l'âme  de 
teurs  ;  c'est  avecles  sanglots,  les  I 
d'une  douleur  véritable  et  profonde.     Si 
l'enthousiasme  du  zèle  n'a  p  <■ 
péroraisons,  et  «'il  ne  les  proronce  pac, 
l'effet  en  e  t  p.  ru.      C'est  un  Brî( 
un  Duplcs-is  qui  «voient  les  faire  et  les 
dire.     Il  n'appartient  pas  à  tout  homme, 
ni  même  à  tout  homme  éloquent,  de  se 
montrer  oppressé  de  douleur,  et  de  par- 
ler des  larmes  qui   l'ihondept   el  di 
g'ots  qui  lui  étouffent  la  voix  :  S< . 
s;.-  neque  enu/i,  'prf'tacryniit,  Jam  loqui 
possun. 

Le  mine. 

fj  208.     Orateurs  Orccs. 

Un  trn;t  remarquable  dans  !'!ii.(o;rc  de 
l'esprit  humain,   c'est  c  ont  deux 

républiques  qui  ont  laissé  'cen- 

tic-  le-  i;      •  :  ne!s  de  la 

de  llfloquet     ■•     v  '     '  ;n  de   la  li- 

l  é  que  ;  nt  répan  lues  deus 
■ur  1 1  lierre  les  li  n  è  es  du  bon  goûl 
<'  e  les  nations  poli»  -.' 

no- joui-..     0,1  a  i  e  -improprement  ap- 
pelé siècle  d'.\ 
men<  (■  à 
■ 

eut  assurément   aucune  pnrt  à    la 
gloire 

E.  :   ■  ■  .     e  éptiqtl     k»Vi     leur  lr- 
IV    le 

•voient  pKcéiié  le 


le  souvenir  d'une  puissance  renversée; 
mais  les  arts  de  l'imagination,  le  goût, 
le  génie,  ont  été  du  moins  le  noble  héri- 
tage que  l'ancienne  liberté  i  ou-  a  trans- 
mis, et  que  non-  avons  iec  ucilli  dans  les 
débris  de  Rome  e'  d'Athèi 

Ces  arts  si  brillans,    portés   à   un  si 
haut  point  de  perte. iion,  eurent,  comme 
toutes   les   choses   humaines,   de   foibles 
commencemens.  Cequi    nus  reste  d 
tipho  .    •   !      urgue  1< 

teur.  'élève 

pas  aii-des-us  de  la  médiocrité.  Péfic!ès, 
Lysias,    I-r.  'rate,    H  Isée,   E<- 

chyne   paroissent  avoir   été  l<  ;  premiers 
dans   le   second  rang:  car   Dcmosll 
est  <cu!  dans  le  sien.     On  remarque 
ce  qui  nous  reste  d'isocrate,  une  dic.i   :i 
.  élégante,  de  la  grâce,  surtout  une 
harmonie  soignée  avec  un  scrupule  qui 

•  -ut-élre  porté  trop  loin.     Sa  tî 
dite  naturelle  et  la  foiblcssc   de  >on  or- 
gane l'éloigr.èrent   du  barreau  et  de  la 
■  ;   mais  il  se  procura  une  aulr 
•''illustration,  en  ouvrant  une  école 
li  lut  pendant  plus  fi- 
xante ans  la  plu 

et  rendit  de  grands  services  à  l'art  ora- 
tnire,  comme  l'atttite  Cicéron  dan- 
,ir  les  orateurs  Oiecs.     J 

E  que  de  rapt'  -r 
par  un  jti^e  si  distingué,    et 
qui   étoît  beaucoup   plus  près   | 
tles  ol  il  parloit- 

"  (  lit-il)  qu \ 

"  Je-  p  •  nier  -  rate  -,    t  cel  oratc  .r  fut 
I.     Avant  lui  et  Thucydid 
«  n  ive  ricr. 

"  ressemble  a  !  1  \ 
"  *  )n   en  il   ce 
■ 
"  et   I  I 

"    le'  t  .      -  -            I 

"   pi  UX   autre;  par   - 

t  île  la  pal 

"  m'r  !  ntin  Périch 

"  le  fui 

"  On  convient  au  - 

"  teVnps  Cléon, 

t,  n'en  fut  pas  moin)  un  homme 
"  qnnnt.     A  la  nié 

ter.t  Alcihi  i  le,  Criti 

icun 
•■  d\  ir  le» 

e  Thucydide 

i    re- 
"  gnoit  al  r,      L-  toit  noble. 
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"  élevé,  sentencieux,  plein  dans  sa  pré- 
"  ci-ior,  mais  par  sa  précision  même  un 
"  peu  obscur.  Dès  que  l'on  s'aperçut 
"  de  l'effet  que  pouvoit  produire  un  dis- 
"  cours  bien  composé,  bientôt  il  y  eut 
"  des  gens  qui  se  donnèrent  pour  pro- 
"  fe-seurs  dans  l'art  de  parler.  Gorgias 
"  le  Léontin,  Trasimaque  de  Calcé- 
"  doir.e,  Protagore  d'Abdere,  Proslique 
"  de  l'île  de  Cos,  Hippias  d'Elée  et 
'*  beaucoup  d'autres,  se  firent  un  nom 
"  dans  ce  genre.  Mais  leur  prétention 
"  réssembloil  trop  à  la  jactance;  car  ils 
"  se  vantoient  d'en  eigner  comment 
"  d'une  mauvaise  cai  -e  on  pouvoit 
"  en  Taire  une  bonne.  C'en  contre  «  s 
_  lii-- tes  que  s'éleva  Socr-te,  qui  em- 
"  p'oya  pour  les  combattre  toute  ia  sub- 
"  tilité  de  la  dialectique.  Ses  fréquentes 
"  kçons  furn.irent  beaucoup  de  savans 
"  homme  ,  et  c'est  alors  que  la  morale 
"  commença  à  laire  partie  de  la  pliiloso- 
"  pi  ..<  ne  s'étoit  occupée 

"  q  ..•  des  >v.ei.ces  physiques." 

"  Tous  ceux  dont  ]e  viens  de  parler 

ont   deji  scr   leur  déclin,  iursque 

"  parut  Lui. lie  dont  la  maison  devint 

"  l'école  de   la   Grèce,  grand    orateur, 

"  maître  parfait  et  qui  sans  briller  dans 

"  les  tribunaux,  sans  sortir  de  ch-. 

"  parvint  à  un   degré  de  célébrité,  où 

"  dan»  le  même  genre  nul  ne  s'est  élevé 

"  depuis.    Il  écrivit  bien,  et  apprit  aux 

11  D  r.nut  mieux 

"  nue   ses  prédécesseurs    l'art  oratc;re 

parties  ;  mais  surtout 

"  ill  emier  à  comprendre  q 

"  h  -ioit  point  avoir  le  rythme 

"  du  ve:  avoir   un 

q  ii   lui  soit 
"  propre.     Avant  lui,  on  ne  i 
art  dans  Carra  ng 

•  t  étoit  hç  ireux, 

"  (  ■  ird  ;  car  la  na- 

■  ■  renfermer 
• 
ivcna- 

.   inonr. 

i 
"  '  I 

:   sair. 

'.  d'IIy- 
:  ync,  et   après  leur  avoir 


payé  le  tribut  d'éloges  qu'ils  mériîent,  il 
s'exprime  ainsi:  "  Démosthène  réunit  la 
"  pureté  de  Lysias,  l'esprit  et  la  finesse 
"  d'Hypéride,  la  douceur  et  l'éclat  d'Es- 
"  cliyne,  et  quant  aux  figures  de  la  pen- 
"  sée  et  lux  mouvemens  du  discours,  il 
"  est  au-dessus  de  tout':  en  un  mot,  or» 
"  ne  peut  imaginer  rien  de  plus  divin." 
La  Harpe. 

§  209.     Dsmostlùme. 

L'éloge  de  Démosthène  revient  sans 
cesse  -ous  la  plume  de  Cicéron,  comme 
celui  de  Racine  .sous  la  plume  de  Voltaire. 
,  nsi  chacun  d'eux  n'a  cesié  d'exalter 
l'homme  qu'il  devolt  craindre  le  plus,  et 
à  qui  il  ressembloit  le  moins.  Ce  doit 
être  sans  doute  un  des  avantages  du  gé- 
nie de  sentir  plus  vivement  que  personne 
le  charme  de  la  perfection,  parce  qu'il  en 
connoit  toute  la  difficulté  ;  et  cet  attrait 
doit  contribuer  à  le  mettre  au  dessus  de 
la  jalousie  naturelle  à  la  rivalité.  L'in- 
térêt de  son  plaisir  l'emporte  alors  surce- 
lui  de  son  amour-propie  :  il  jouit  trop 
pour  rien  envier:  il  est  trop  heureux 
pour  être  injuste. 

Il  y  a  malheureusement  d#s  exceptions 
à  cette  vérité,  comme  à  toute  autre  ;  mai» 
je  ne  m'occupe  dans  ce  moment  que  des 
exemples  d'équité,  et  celui  de  Cicéron 
<  plus  frappant,  lajust.ee  qu'il 
rend  à  DéinoUhène  l'ait  d'autant  plus 
d'honneur  à  tous  les  deux,  que  les  carac- 
'e  leur  éloquence,  comme  je  viens 
<ie  le  dire,  sont  absolument  différons.  Ci- 
céron est  de  tous  les  hommes  celui  qui  a 
porté  le  plus  loin  les  charmes  du  sly.e  et 
les  resso  éti  [ue.    Il  se  corn- 

sa  magnifique  abondance;  ra- 
conte avec  tout  l'art  possible,  et  pleure 
frrâce-     C'est  pourtant  lui  qui  re- 
1)'  mosthène  comme  le  premier  des 
oe  judiciaire  cl  dé- 
irce   que    nul   ne   va   plus 
plement  1 1  plus  sûrement  à  son  but, 
1 1  multitude  ou  loi 
C  '<.  .i  Cii'ét   ■  e  la  supé- 

i  .  .  élévation  ■!<■  sel 

.  'a  .lignite  de 
n  imp  lUirtri  vicloi  i 
[on  lui  rend  le  m<  i  .<  h  mmagt 

pourlanl  il  aime 

infini    i  i  il  •  toit  de  la  dt  stméo  de 

j  ij'uer  en  tout  genre 

aux. 
.'..     UliOUl   h     '■b.tacles  qu'il  cul  à 
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vâlncr?  et  tous  1rs  efforts  qu'il  fit  pour 
crtrriger,  assouplir,  perfectionner  son  or- 
gane, et  pour  rendre  «on  action  oratoire 
•  de  -a  composition:  mais  peut-etr  • 
n'a-l-on  pas   fait  assez  d'attention  .1  ce 
f  avoit   de  grand  dans  ce ttc  singu- 
]:érr  1  iée,  d'aller  haranguer  sur  les  bords 
delà  mer,   pour    s'oce  rer  à    haranguer 
ensuite  devant  le  peuple.     C'était  avoir 
siisi,  ce  me  semble,  sous  un  point  de  vue 
bien  juste,  le  rapport  qui  se  trouve  entre 
deux   puissances  également   tumul- 
tes1 èl  imposant»*,  iiéfs  flots  de  la  mer 
et  les  flots  d'un  peuple  assemblé. 

R .îisenncmcns  et  mouvemens,  voilà 
toute  l'éloquence  de  Démosthèna.  Ja- 
mais homme  n'a  donné  à  la  raison  des 
arm«"s  plus  pénétrantes,  plus  inévitables. 
La  vérité  est  dans  sa  main  un  trait  per- 
çant qu'il  manie  avec  autant  d'agilité  que 
de  force,  et  dont  il  redouble  sans  cesse 
les  atteintes.  I!  trappe  sans  donner  le 
temps  de  respirer,  il  pousse,  presse,  ren- 
■  et  ce  n'est  pas  un  deces  hommes  qui 
lit  à  l'adversaire  terrassé  le  moyen 
denier  sa  chute.  Son  style  esta'! 
et  robuste,  tel  qu'il  convient  à  une 
franche  et  impétueuse.  II  s'occupe  rare- 
ment à  parer  sa  pensée;  ce  soin  semble 
•NHius  de  lui;  il  ne  songe  qu'à  la 
porter  tout  entière  au  fond  de  votre 
cœur.  Nul  n'a  moins  employé  les  figu- 
res de  diction;  nul  n'a  plus  négligé  les 
ornemens;  mais  dans  sa  marche  rapide 
il  entraîne  l'auditeur  où  il  veut,  et  c 

•   de   tous   les  orateurs.  c'est 

qae  l'espèce  de  suffrage  qu'il  arrac!.e 

toujours  pour  l'objet  dent  il  s'agit  et  non 

BOUr  lui.     On  diroit  d'un    ai  tre,   il 

purlc  bien  :  on  dit  de  Démosthcne,  il  a 

La  Harpe. 

§  210.     Orateur*  rTmttaïns  <pd  ont  précé- 
dé Cicéron. 

Cirérin  dans  son    traité    des  orateurs 

n  s,  où  il  j'entre  c  Attîi  us 

et  Brutus    après  avoir   parlé   d 
oui  «étfisti  lo- 

pins Pi  is  de   l'ha- 

lere,  qui  avec  beaucoup  d  eom- 

;  I    1    1  1 

■  'i  d,.iu.  Fa    fj  irtW  du    |    iÙI  .iltiqiie, 
el  marqua  le  p: 

■ .  v  11  nt  i  ■  Romains  q  iî, 

niers  temp     !■   '1    r.  publique, 
o  nt  l'ait  un  nom   par  le    ta!c:it   île  la 


parole.  Il  en  trace  une  énumératioa 
assez  étendue  pour  nous  faire  compren- 
dre combien  cet  art  a  voit  i  I  mps 
cultivé  sans  faire  de  progrès  remarqua- 
de  Caton  le  cen- 
seur et  jusq  .'aux  Gracches,  les  seuls 
qu'il  caractérise  de  manière  à  lais-er 
d'eux  une  assez  grande  idée,  non  pas 
celle  de  Imperfection,  (ils  en  étaient 
corc  loin)  mais  celle  du  génie  qui  n'est 
pas  encore  guidé  pat  l'art  ni  poli  p.* 
goût.     La  véhémence   et  le    pathétique 

nt   le  caractère  des   Graahes 
gravité  et  l'énergie  celui  de  Cat 

trois  m'anquoient  encore  de  cette 
élégance,  de  cette  harmonie,  de  cet  art 
d'arranger  les  mots  et  de  construire  les 
périodes,  toutes  choses  qui  occupent  une 
place  dan;  l'art  oratoire,  non 
moins  oblige  que  la  poésie  de  regarder, 
l'oreille  comme  le  chemin  du  ca-ir.  Les 
Gracches  paroissent  avoir  été  du  nombre 
de  ceux  qui  ! '»  nt  instruits  les  premiers 
dans  les  lettres  Grecques,  que  l'on  com- 
mençoit  à  connoitre  dan-  Rome.  I 
toire  nous  apprend  qu'ils  du  ont  cette 
instruction,  alors  asseï  rare,  à  l'ej 
L-nte  éducation  qu'ils  reçurent  de         : 

Coriïéiie.     Mais   la  lang 

ri   pas  eM 

fut  q  l'an  septième  su 
à  l'époque  où   fl  \1110  ne,  ; 

sus,  Seœvola,  Su  piti  ■•,  Colla. 
avons  vus  tous  -  luis 

les  dialogues   d<  l'orateur, 

L'éloge  qu'il  en  :  ■  r  tie, 

il  fa- 
cilement parmi  tant  d'auditeurs:  et  d< 
ges  ;  car  plusieurs  n'avoient  rien  écrit,  et 
ceux  dont  les  ouvrages  étaient 

n,  n'ont  p  ■  .    à 

l'inj  .re  de;  temps.     N  connois- 

sonsque  par  le    lémoigni  ablo 

qu'il  leur  rend,  ertSOTte  que  toute  l'histoi- 
re de  l'éloquence  Romaine,  et  tous  les 
monumens  qui  nous  en  restent,  JOnt  pour 
tat  .1  la  fois  dans  les  écrits  de 
1       ron. 

Le  n 

§  211.     Cici 

I        [ne  (      ttoa  parut  dans  la  carriè- 
is  v  tenoil   le  pu- 
rang:  on  l'apbcloit  le   roi   du  bar- 
rc.iu.      >  les   pren 

qu'il  lit,  icnconti  1  itre 

tut  la  gloire   de  lutter  contic   lui   avec 
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ôvantage,  et  de  mériter  son  estime  et  son 
amitié.  Mais  lui-même  nous  apprend, 
(et  son  impartialité  connue  le  rend  très- 
croyable)  qu'Hortensius  ne  soutint  pas  sa 
réputation  jusqu'au  bout.  Il  ne  s'aper- 
çut pas  que  l'éclat  et  l'ornement  qui 
étoieul  le  principal  mérite  de  ses  a.s- 
cours,  son  action  plus  faite  pour  le  théâ- 
tre que  pojr  les  tribunaux,  toutes  ces  ré- 
duction:, qui  avoient  lait  applaudir  sa 
jeunesse,  convenaient  moins  à  un  âge 
plus  mûr,  dont  on  exige  des  qualités 
plus  importantes,  et  qui  doit  mettre 
dans  ses  paroles  tout  le  poids,  toute  la 
dignité  qui  appartient  à  l'expérience.  On 
vit  Horten<l_j>  baissée  à  mesure  que  Ci- 
céron  s'élevoit.  Cette  concurrence  iné- 
gale ieta  quelques  nuages  dans  leur  liai- 
son. Cicéron  crut  avoir  à  se  piaindre 
de  lui  dans  le  temps  de  son  exil  ;  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  lui  payer,  à  sa  mort, 
le  tribut  de  regrets  qu'un  aussi  bon  cito- 
yen que  lui  ne  pouvoit  refuser  au  mérite 
d'un  rival,  et  à  l'intérêt  de  l'état  qui  les 
avoit  souvent  réunis  dans  le  même  parti. 
Le  plus  beau  triomphe  qu'il  remporta 
sur  lui  fut  dans  l'affaire  de  Verres, 
je  me  propose  de  parler  en  détail.     Mais 

-  observer  auparavant,  pour  la  glo:- 

eur,  q  ;e  dans  cette  cause, 

comme  drr  .;>  d'autres  dont  il  se 

chargea,  il  \  a\oitnmarit  de   conra 

entreprendre  que  d'honneur  à    rij-issir. 

it  venu  dans  des  temps  de  trouble 
«t  de  corruption  :  la  brigue,  le  crédit,  le 
pouvoir  l'emporloivnt  souvent  dans  les 
tribunaux  ',  ir  l'e  faite  :  souvent  l'oppres- 
seur était  si  pu'  pprimé    r.c 

■  ut  point    de    <i'  '   :    i  jr.      Ce  t    te 

irrivO,  par    •  ,    dans   le 

îs  le 

i    fai- 
soiei.i  ,  avoit    t  té 

pouilléd'-  ■    -    |i  i- 

rens  i  |uoi- 

qu'il  • 

fils  nr   n-- 
vendi 

i-nus 

■ 

»on 
■ 
cun   i 

i 
a 


l'on  qu'inspire  l'injustice,  et  qu'une  pru- 
dence refroidit  trop  sou  vent  dans  l'âge  dfc 
l'expérience,  mais  qui  allume  le  sang 
d'un  jeune  homme  bien  né,  peul-élie. 
aussi  emporté  par  cette  ardeur  de  se  si- 
gnaler, l'un  des  plus  heureux  attributs 
de  la  jeunesse,  il  osa  seul  parler,  quand 
tout  le  monde  se  taisoit,  résolution  d'au- 
tant plus  étonnante,  que  c'etoit  la  pre- 
mière cause  publiq  je  qu'il  plaidoit. 

Un  autre  mérite  non  moins  admirable, 
c'est  qu'il  ait  mis  ci-.ns  son  plaidoyer 
toute  l'adresse  et  toute  la  réserve  rue  le 
courage  n'a  pas  toujours.  En  attaquant 
Chrysogon  avec  toute  la  force  dont  il 
étoit  capable,  en  le  rendant  aussi  odieux 
qu'il  étoit  possible,  il  a  pour  Svila  tons 
les  ménagemens  imaginables,  et  prend 
toujours  le  parti  le  plus  prudent,  lors- 
qu'on combat  l'autorité,  celui  de  suppo- 
ser qu'elle  n'est  point  instruite  et  ni 
qu'elle  ne  sauroit  l'être.  Nous  ignorons 
que!  lut  l'événement  du  procès  ;  mais 
nous  savons  que  peu  de  temps  après  il 
eut  encore  1a  même  confiance,  et  défend  t 
le  droit  de  quelques  villes  d'Italie  à  la 
bourgeoisie  Romaine,  contre  une  loi  ex- 
le  Svlla  qui  la  leur  6toit.  l'iutar- 
que  qui  écrivoit  plus  d'un  siècle  :iprès 
(  .ji)  ;  croit  que  son    voyage    dam  la 

Grèce,  et  son  absence  qui  dura  deux  an*-, 
eurent  pour  véritable  cause,  non  pas  le 
besoin  de  réta'iùr  .-a  santé,  comme  il  le 
disoit,  mais  la  crainte  des  Fessentimens 
de  3yll«  Cette  opinion  de  Plutarque 
est  démentie  par  d'autres  témoignages 
oup  plus  authentiques,  d'après  les- 
quels on  voit  que  ■  demeura  un  :iti 
dans  Rome,  après  le  (noces  de  Rosi 
La  conduite  nol  le  et  courageuse  qui  mar- 
•  .lins  le  barreau,  fut  dans 
la  suite  un  des  plus  doux  <;o  ivenirs  qui 
airnl 

implaisance,  <-t  ! 
■  omme  une  I  reux: 

■  :  !   ■ .  ini  stère,  et 

quid  -. 

,- 

que  ce 
mnolt  plus 
pro 

uiiient  qui  l'a- 
il 

; 

i  dans   la 

liiin- 

. 
■ 
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son  éloquence  et  persuadé  <le  ta  vertu, 
loi  prodiguoit  dans  toute*  les  occasions 
la  laveur  la  plus  déclarée.  Ltfs  applau- 
dissement publics  le  envoient  partout; 
mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'en  atta- 
quant VerrèSj  il  avoit  de  grands  obsta- 
cles ,i  vaincre.  Verres  tout  coupable 
qu'd  étoit,  se  sentoit  appuvé  du  crédit 
de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plu»  puissant 
dans  Rome.  Les  grand»  qui  regardoient 
comme  un  de  leurs    droits,  de   s'enrichir 

;e  gouvernement  des  province  par 
les  plus   criantes   concussions,    faisaient 
1  cause  commune  avec  lui,  et  ne  voyaient 
dans  la  punitif;  qu'un 

exemple  à  craindre  pour  eux.  On  em- 
ployoit  tous  les  moyens  possibles  pour  le 
soustraire  à  la  sévérité  des  lois.  Cicé- 
ron,  à  qui  les  Siciliens  avoient  adressé 
leurs  plaintes,  comme  au  protecteur  na- 
turel de  cette  province,  depuis  qu'il  y 
avoit  été  questeur,  étoit  ailé  sur  les  lieux 
recueillir  les  témoignage^  dont  il  avoit 
besoin  contre  l'accusé.  Il  avoit  deman- 
dé trois  mois  et  demi  pour  ce  voyage  ; 
mais  il  apprit  qu'on  s'arrangeoit  pour 
traîner  l'aiîaire  en  longueur,  jusqu'à  l'an- 
née suivante,  où  M.  Métellus  devoit 
être  préteur,  et  Q.  Métellus  et  Horten- 
sms  consuls.  C'étaient  précisément  les 
défenseurs  de  Verre?,  et  ce  concours  des 
circon-tanci  s  leur  auroit  donné  trop  de 
moyens  de  le  sauver.  Cicéron  fit  tant 
<ie  diligence,  que  son  information  fut 
■achevée  en  cinquante  joui  s.  Il  revint  à 
Rome,  au  moment  ou  on  l'attendait  le 
moins,  et  considérant  que  la  plaidoirie 
pouvoit  occuper  un  grand  nombre   d'au- 

xs  et  consumer  un  temps  précieux. 
il  rit  procéder  tout    lie   suite  à  la  preuve 

DOniale,  et  ne  prononça   qu'on  seul 
discours,  dans  lequel,  à  chaque  luit,  il <i- 
toit  les  témoins  qu'il  présentoit  à  son  ad- 
versaire HortenKius,  qui  devoit  les  inter- 
Le.<  preuves  lurent  si  claires,   les 

itiohs  si  accablantes  le<  murmures 
de  tout  le  peuple  Romain  qui  était  pré- 
sent se  firent  entendre  avec  tant  de  vio- 
lenca,  qu'Ho  leusius  atterré  n'osa  pren- 
dre la  parole  pour  combattre  l'évidence, 
et  conseilla  lui-même  à  Vertes  de  ne  pas 
menl  et  de  l'exiles  de  R<>- 
W  .uni  on  ht  dans  Cioéron  i 

ion  el  innombrables, 
dont  un  h'  "  i.   .    i 

i  si  indigné  q  te  la   ;  imprudence  Ramai- 
•ant  d'autres  égards, 
ail   eu  plui  lie  respect   pour  le    lit] 
citoyen  Rdnum,  i,  te   pour  utile  ju,ticc 


distributive  qui  proportionne  le  châti- 
ment au  délit,  et  qu'elle  ait  permis  que 
tout  citoyen  qui  se  condamnoit  lui-même 
à  l'exil,  lût  regardé  comme  assez  puni. 
Verres  cependant  eut  une  fin  malheu- 
reuse ;  mais  ses  crimes  n'en  furent  que 
l'occasion  et  non  pas  la  cau^e.  Après 
avoir  mené  dans  -on  exil  une  vie  miséra- 
ble, dans  l'abandon  et  le  mépris,  il  re- 
vint à  Rome  dans  !e  temps  des  proscrip- 
tions d'Octave  et  d'Antoine;  mais  ayant 
eu  l'imprudence  de  refuser  à  ce  dernier 
le;  beaux  vases  de  Corinthe  et  les  belles 
statues  (îrecques qui  étoient  le  re>te  de 
ses  déprédations  en  Sicile,  il  lut  mis  au 
nombre  des  pro  r.L-,  it  Verres  péiit 
comme  Cio 

C'est  la  seule  fois  que  ce  grand  hom- 
me, occupé  sans  cesse  île  détendre  des 
accusés,  se  porta  pour  accusateur,  et 
c'est  aussi  par  cette  remarque  intéressan- 
te qu'il  commence  sa  première  Verrine. 
La  tournure   que   prit  celte  affaire  rut 

e  que  de  sept  harangues  dont  elle 
est  le  sujet,  il  n'y  eut  que  les  deux  pre- 
mières de  prononcées.  Cicéron  écrivit 
les  autres,  pour  laisser  un  modèle  de  la 
manière  dont  une  accusation  doit  être 
sun  ic  et  soutenue  dans  toules  ses  parties. 
Les  deux  dernières  Verrines,  regardées 
généralement  comme  -d'œuvre, 

ont  pour  objet,  l'une  les  vols  et  les  rapi- 
nes de  Verres,  l'autre  ses  cruautés  et  ses 
barbaries.  L'une  est  remarquable  par 
la  richesse  des  détails,  la  variété  et  l'a- 
grément des  narrations,  par  tout  l'art 
que  l'orateur  emploie  pour  prévenir  la 
satiété,  en    racontant    une  foule  de  lar- 

.  dont  le  fond  est  toujours  le  mesM  ; 
l'autre  est  admirable  par  la  véhémente 
et  le  pathétique,  par  tous  les  ressorts  que 
l'orateur  met  eu  œuvre  pour  émouvoir 
la  pitié  rn  faveur  des  opprimés,  et  exci- 
ter l'indignation  contre  le  coupable. 

Le  mime. 

§  212.      r&raluu-   di   Diinoit/'i'cne   tt   it 
on. 

C'est  surtout  dins  e  que  Ro- 

me peut  se  vanter  d'avoir  égalé   la    I 

Bèt  à  tout  ce  que  celle-ci   a  de 
plus  grand,  j'oppo  a  hardiment  < 
Je  n  is  quel  combat  j'aurai  i 

tenir  i  de   Pémoathè 

ne  ;   nuis  mon  îtir- 

prendre  ici  ce  parallèle  inutile  à  mon  i<b 
jet,  puisque  m  il  tout 

i  des    premiers 
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auteurs  qu'il  faut  lire,  ou  plutôt  qu'il  faut 
savoir  par  cœur.  J'observerai  seulement 
que  la  plupart  des  qualités  de  l'orateur 
sont  au  même  degré  dans  tous  les  deux, 
la  sagesse,  la  méthode,  l'ordre  des  divi- 
sions l'art  des  préparation^,  la  disposi- 
tions des  preuves,  enfin  tout  ce  qui  tient 
à  ce  qu'on  appelle  l'invention.  Dans 
lVl^cutionily  a  quelque  différence,  L'un 
serre  de  plus  près  son  adversaire,  l'autre 
prend  plus  de  champ  pour  combattre. 
L'un  «e  sert  toujours  de  la  pointe  de  ses 
arme=,  l'autre  en  fait  souvent  sentir  aussi 
Je  poids.  On  ne  peut  rien  ôter  à  l'un, 
rien  ajouter  à  l'autre.  II  y  a  plus  de  tra- 
rajl  dans  Démosthène,  plus  de  naturel 
dans  Cicéron.  Celui-ci  l'emporte  évi- 
demment pour  la  plaisanterie  et  le  pathé- 
tique, deux  pui^sans  res-orts  de  l'art  ora- 
toire. Peut-être  dira-t-on  que  les  mœurs 
et  les  lois  d'Athènes  ne  permettoient  pas 
à  l'orateur  Grec  les  belles  péroraisons  du 
nôtre;  mais  aussi  la  langue  Attique  lui 
donnoit  des  avantages  et  des  beautés  que 

re  n'a  pas.    Nous  avons  des  lettres 
de  tous  les  deux.     Il  n'y  a  nulle  compa- 
raison à  en  faire.     D'un  autre  côté,  Dé- 
«       lïène  a  un  grand  avantage,  c'est  qu'il 
est  venu  le  premier,  et  qu'il   a  conti 
en  grande  partie  à  faire  Cicéron  ce   qu'il 
est.     Il  s'étoit  attaché  à  imiter  les  Grecs, 
et  nous  a  représenté,  ce  me   semble,  en 
lui  seul,  la  force  de  Demi  sthene,  l'abon- 
dance de  Platon  et  la  douceur  dlsdcrate. 
•  as   l'étude  qu'd  en    a    pu 
.  qui  lui  a   donné  ce   qu'il  y  a   dans 
chacun  d'eu  y  :  il  l'a  tiré  de  lui-même  et 
•  ;   hmreux    génie,  né    pour   réunir 
;  jalités.     On  diroit  qu'il  a  été 
,-    une  destination   particulière 
de  la  providence,  qui  vouloit   faire  voir 
aux  hommes  jusqu'où  l'éloquence  p"u- 

I  n  effet,  qui  «ait    mici. 
veloppcr  la    vérité  ?  qui   'ait   émouvoir 
plus  pui  samment  le*  passions  f  qu> 
vnn  |  niics  i  Ce 

qu'il  arra'  e,  il  winble  l'obtenir 

il  vous   enl 
z  le  suiv. 
•;l.      Il  y  a   rh, 
dit  une  t>'lle  autorité  de  l  l'on 

a  boute  de  n'être  pas  de  ion  avis.  Ce 
n'est 

in  témoin 

proiiow:  ;   el  l 

■  racun  <  o    • 

'onK    ' 

■ 
>    lion  de  ton  style  il  l  toute 


la  grâce  de  la  plus  heureuse  facilité. 
C'est  donc  ajuste  titre  que  parmi  ses 
contemporains  il  a  passé  pour  le  domina- 
teur du  barreau,  et  que  dans  la  postéri- 
té son  nom  est  devenu  celui  de  t'éîoquen- 
ce.  Ayons-le  donc  toujours  devant  les 
yeux,  comme  le  modèle  qu'on  doit  se 
proposer  ;  et  que  celui-là  soit  sûr  d'avoir 
profité  beaucoup,  qui  aimera  beaucoup 
Cicéron. 

QuintHien.     Traduction  de  la  Harpe. 

§    213.     Autre  p.trn'.'àlc  de    Démoslfiinc 
et  de  Cicéron. 

Je  ne  crains  pas  de  dire  que  Démos- 
thène me  paroît  supérieur  à  Cicéron.  Je 
proteste  que  personne  n'admire  Cicéron 
plus  que  je  ne  fais.  Il  embellit  tout  ce 
qu'il  touche  ;  il  fait  honneur  à  la  parole: 
il  fait  des  mots  ce  qu'un  autre  n'en  sau- 
roit  faire  ;  il  a  je  ne  sais  combien  de  sor- 
tes d'esprit.  Il  est  même  court  et  véhé- 
ment toutes  les  fois  qu'il  veut  l'être,  con- 
tre Catilina,  contre  Verres,  contre  An- 
toine ;  niais  on  remarque  quelque  parure 
dans  son  discours.  L'art  y  est  merveil- 
leux ;  mais  on  l'entrevoit.  L'orateur  en 
pensant  au  salut  de  la  république,  ne 
s'oublie  pas,  et  ne  se  laisse  point  oublier. 
Démosthène  paroît  sortir  de  soi,  et  ne 
voir  que  la  patrie.  Il  ne  cherche  point 
le  beau;  il  le  fait  sans  y  penser:  il  est 
au-des. us  de  l'admiration.  Il  se  sert  de 
la  parole,  comme  un  homme  modeste  de 
s'.n  habit  pour  se  couvrir.  Il  tonne,  il 
foudroie.  C'est  un  torrent  qui  entraîne 
tout.  On  ne  peut  le  critiquer  parce 
qu'on  est  saisi.  On  pense  aux  choses 
qu'il  dit,  et  non  à  ses  paroles.  On  le  perd 
de  vue  :  on  n'est  occupé  que  de  Philippe 
qui  envahit  tout.  Je  suis  charmé  de  ces 
deux  orateurs  ;  mais  j'avoue  que  je  suis 
moins  touché  de  l'art  infini  et  de  la  ma- 
ue  éloquence  de  Cicéron,  que  de 
la  rapide  simplicité  de  D>  a 

\  211.     Des  l'iris  C 

i  locteun  de  l'église  a 

quelque  chose  d'imposant,  dont   l'autori- 

otbnd  <  t  voui  On 

lent  q  I ,   <  t 

qu'ils   enit  II    un  oïdn     ■ 

■     i  . 
■       ii    i  ilme  •  i   la 

i  ne  est  le  1  <  nélt  n  d< 
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res  île  l'église  Latine.  Il  c-t  fleuri,  doux, 
abondant,  et,  ;î  -  près,  qui 

tiennent  à  .u;i 

d'une  lecture  charmante  :  pour  s'en  con- 
vaincre ,  il  suii.t  de  parcourir  le  Traité 
de  i  i  es  pat  ri  arc/.    ■ 

Quand  on  pomme  un    saint    aujour- 
q  ielque  moine  gros- 
-,  c,  livré,  par   imbécillité 
o.i  par  ca.     .  ition   ridi- 

i  À.igu-i:  .riant  un  autre 

(aLL-n.i  ;  .  me  ardent 

..i  d'e  prit,  se  jetant  à  la  lois 
les  di 

trs  de 
la  terre  ne  pi;  le   vide  de 

iiièlc 
■ 
i  uveraineb 

soupire.     Dieu  lui  parle 

'  i  si  (.tic,  <)iie  le 

.  Caire,  trouve  ciif..i 

de  de  ses  désirs  dans 

.Ligne  et  Rousseau  nous  ont  don- 

i  >n.     Le  premier   'est  mo- 

de  la  bonne  foi  de  son  lecteur  ;     le 

.1  a  révélé  de  bonteu.es   turpitudes, 

proposant   pour  modèle  de    venu. 

les  confessions  de  St.  Augus- 

l'on  apprend  à    coni.oitre  l'homme 

i       qu'i      st.     Le   saint  ne  se  confesse 

•  a  la  leir.-.  il  se  confesse  à   Dieu; 

il  ne  cache  rien   à  celui  qui  voit    tout. 

C'est  i     chrétien  à  gen   ix  dans  le  tribu- 

.    e,    qui  déplore 

e!   qui    les    découvre,  afin   que  le 

ue  le  remède  sur  la  , 

Il   ne  craint  point  de  fatiguer  par  des  dé- 

■    mot  sublime: 

il  cl  pâli  il  parce  qu'il  est  éternel.     Et 

ie  portrait  ne  rois  fait-il 

I      i  d'un  Oku  auquel  il  a  toi 

i        .     ■    \  ,    ,    .  tes  infiniment  grand, 

"  dit  i!,  infinir  .  infiniment  tm- 

.  .  infimmi  nt    juste  ;  votre 

■■t  :!i.  ompa   ib!e,  \  otre  force 

■■  e  l  irrt       ble,  .nue  <ans 

''bon  i       ours  <         lion,  te 

r<  po«,  vous  ■  on-  Hiii- 

lei  ve»  l'univers;  vous 
'■        UII   t:       iblt,    VOU 

"  tien    '  I  jamaii  voi  

i.  o  mon  ' 
'■  el   que   peut-on   dire    i  ut  île 

■ 

1  ■■   t..  m  ■  nomma  <p.n  a    tiasé    cette 


brillante  image  An  vrai  Dieu,  va  voua 
parler  à  présent  avec  la  plus  aimable  naï- 
veté des  erreurs  de  sa  jeunesse.  "  Je  ne 
"  fus  pas  plutôt  arrivé  a  Carthage,  dit-il, 
"  que  je  me  vi-  assiège  d'une  loiile  de 
"  coupables  amours,  qui  se  présentaient 
"  à  moi  de  tout,  s  parts  ....  un  et.it 
"  tranquille  me  sembloit  insupportable, 
"  et  je  ne  cherebois  que  les  chemins 
"  pleins  de  pièges  et  de  [  récipicea,  Mais 
"  mon  bonheur  eut  été  d'être  aimé  aussi 
"  bien  que  d'aimer,  car  on  veut  trouver 
"  lave  dans  te  qu'on  aime  ....  Je 
"  tombai  enfin  dans  l^s  filets  où  je  dési- 
"  rois  d'être  pris:  je  fus  aimé  et  je  pot- 
lai  ce  que  j  aimois.  Mai-,  6  mon 
"  Dieu  I  vous  me  files  alors  sentir  votre 
"  bonté  et  votre  miséricorde,  en  m'acca- 
"  blant  d'amertume:  car  au  lieu  desdou- 
"  ceursqneje  m'étois  promises,  je  ne 
"  connus  que  jalousie,  soupçons,  train- 

,    colère,     querelles    et    emp 
"  mens." 

Le  ton  simple,  tris'e  et  passionné  de 
ce  récit,  le  beau  retour  vers  la  divinité 
et  rer  le  calme  du  ciel,  au  moment  mê- 
me  où  le  saint  semble  le  plus  agité  p  ir 
les  illusions  de  la  terre  et  le  souvenir  des 
erreurs  de  sa  vie  ;  ce  mélange  de  rc- 
grets  et  de  repentir  est  plein  de  charmes. 
Nousneconnoissons  pas  de  mot,  de  sen- 
timent plus  délicat  que  celai-ci.  "  Mon 
'*  bonheur  eut  été  d'être  aimé  aussi-bien 
"  que  d'aimer,  tare»  veut  trauter  l 
"  dans  ce  qu'on  aime."  C'est  encoi 
Augustin  qui  a  dit  cette  parole  rêveuse  : 
wie  ân\e  cotttcmpLtive  se  Juit  à  elle-- 
une  solitude.  La  cité  Je  Dieu,  le;  i  pi- 
tres, et  quelques  traités  du  même  père, 
sont  pleins  de  ces  sortes  de  peu  I 

St.  Jérôme  brille  surtout  par  une  ima- 
gination vigoureuse,  que  n'avoit  pu 
éteindre  chez  lui  une  immense  érudition. 
Le  recueil  de  <es  lettres  est  un  des  mo- 
nument le>  plus  curieux  delà  bibliothe- 
que des  pères.  Ainsi  que  St.  Augustin 
il  li  ■  ;\.i  s:,n  écueil  dans   les  volupi. 

i  nature  <  t 

■  ilude.  Du 
grotte  de  Bethléem,  il  \ou>it  i. 
I'.  m  pire  Romain  :   quel  yasfaa  raja 

ions  pour  un  sJint  anachorète  ' 

v  mort  et  la  vanité  de  nos  i"r.rv, 

i"' 
"   Nous  mourons  el  ••  ns  à 

eent-il  à  un  de  sos  .unis  ; 

■■  i  i   .  epi  ndanl   do 

*'  nous  étions  immortels.      Le  temps  me- 

"  me  que  j'emp'oie  ici  a  dis  1er,  il  le  laut 
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M  retrancher  ('e  mes  jours.  Nous  nous 
"  écrivons  souvent,  moa  cher  Hélkkiore; 
"  nos  lettres  passent  les  mers,  et  à  me- 
"  sure  que  le  vais-eau  fuit,  notre  vie  s'é- 
•'  coule  ;  chaque  flot  en  emporte  un  mo- 
"  ment." 

De  même  que  St.  Ambroise  est  le  Fé- 
r.é!nn  des  pères,  Tertulien  en  est  le  Bos- 
suet.  Une  partie  de  son  plaidoyer  pour 
la  re.igion  pourroit  encore  servir  aujour- 
d'hui pour  la  même  cause.  Chose  étran- 
ge !  que  le  christianisme  soit  obligé  de 
se  défendre  devant  -«s  enfans,  comme  il 
se  défendoit  autrefois  devant  ses  b 
reaux,  et  que  l'apologétique  aux  gentils 
soit  devenu  l'apohgéti/jue  aux  chrétiens. 

Ce  qu'on  remarque  de  plus  frappaat 
dans  cet  ouvrage,  c'est  le  développement 
de  l'esprit  humain.  On  est  jeté  dans  un 
nouvel  ordre  d'idées  ;  on  sent  que  ce 
pet  plus  la  première  antiquité,  ou  le 
bégaiement  de  l'homme  qu  se  ùit  en- 
tendre. 

Tertulien   parle  comme  un   moderne  ; 
se;  motifs  d'éloquence  sont   pris  dans  le 
ités  éternelles,  et  n  m  dans 
.isons  de  passion  et  de  circonstances 
employées  à  la  tribune  Romaine  ou  sur  la 
place  publique  des  Athéniens.     Ces  pro- 
j.j  génie  philosophique  sont  évidem- 
I  'e  fruit   du  chri-tianisme.     Sans  le 
rscroent  des  faux  dieux,  et  IV 
sèment  du  vrai     culte,   l'nomme    auroit 
vieilli  dans   une  enfance    interminable; 
car  étant  toujours  dans  l'erreur,  par  rap- 
port au  premier  principe,  toutes  ses   au- 
tre; notions  se  teroientplui  ou  moins  res- 
imental. 

rlulicn,  en  par- 
l  :    tu  patience,  des  spectacles, 

lies  i  i  ornemens  des  Jemn 

■ii  de  lu  chu.r, 

;  traits.  "Je ne 

.  .t   le  luxe    aux 

'     •    ivcs.     Je    craim   bien  qu'une 

- 

r.igi:  et    de 

mm  regrettons  de   ne  pouvoir    i 

"1  :     Jéius-L 


"  s'écrie  Tertulien,  un  chrétien  trouve 
"  dansla  prison  les  mêmes  délices  que  les 
"  prophètes  trouvoient  au  dé-ert  .... 
"  Ne  l'appelez  plus  un  cachot;  mais 
"  une  solitude.  Quand  l'àme  est  dans 
"  le  ciel,  le  corps  ne  sent  point  la  pe- 
"  santeur  des  chaînes,  elle  emporte  avec 
"  soi  tout  l'homme." 

Cela  nous  semble  sublime. 

Tertulien  éloit  fort  savant,  quoiqu'il 
s'accuse  d'ignorance,  et  l'on  trouve  dans 
ses  écrits  des  détails  sur  la  vie  privée  des 
Romains,  qu'on  chercheroit  vainement 
ailleurs.  De  fréquens  barbarismes,  une 
Lat  ité  Africaine,  déshonorent  les  ouvra- 
de  ce  grand  orateur.  Il  tombe  souvent 
dans  la  déclamation,  et  son  goût  n'est  j  ■>- 
mais  sur.  "  Le  style  de  Tertulien  est  ce 
'*  fer,  disoit  Balzac,  mais  avouons  qu'a-" 
"  vec  ce  fer  ,  il  a  forgé  d'excellentes  ar- 
"  mes." 

Selon  Lactance,  appelé  le  Cicéron 
.  Cyprien  est  le  premier  père 
-  ::t  de  l'église  Latine.  Mais  St. 
Cyprien  imite  presque  partout  Tertulien 
en  affoibissant  également,  dit  M.  D: 
la  Harpe,  le- défauts  et  les  beautés  <ïs 
son  m< 

Parmi  les  pères  de  l'église  Grecque, 
deux  Irès-éioquens,  St.  Chrys- 

soUôme  et  St.  Basile.  Les  homélies  du 
premier  sur  la  mnrl  ,  et  sur  la  disgrâce 
tPEtitropc  sont  de  véritables  ehefs-d'œu- 
vre.  Lu  diction  ùe  St.  Chrvsostôme 
est  pure,  mais  laborieuse  ;  il  fatigue  son 
style  à  la  manière  d'Isocratei  aus  i  Lam- 
pridius  lui  dcstinoit-il  sa  chaire  de  rhéto- 
rique avant  que  le  jeune  orateur  se  fut 
fait  chrétien. 

Avec  plus  de   simplicité   St.   Basile   a 
moins  d'élévation  que  St.    Chryso  tome, 
li  se  tient  presque   toujours  dans  le  tort 
,  et  dans  la  e  de  l'écri- 

ture. 

•  ùre    de   Nazianzç,  surnom* 
",  outi e    es  ouvi .ige«  en 
;  "•  Mir 

'    I    ■ 

\      I   1I1/.C, 

"   (la.. 
"   m 

■  :.i  i  ouvert,  i  ù 

....    il  jeùlioit,    il 

I   unes   .   .   . 
luicnt    le 
■•  iio.    d  •  St.  ni   -;i  d<  rt 

"  ri 

il  Cll- 

i  don. 
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"  M  des  règle-  jv.-.'ir  les  moeurs 

'     Il  v  ali  il     onner  à  ceux   qui   aiment 

*'  l:i  p»<- ■  - (••  (i  la  musique,  rio  Mijota  uti- 

i  pour  se  divertir,  el   ne   pas  laisser 

"  aux  païens  l'avantage  d  qu'ils 

•  I  i"f  seul»  qui  panent  réussir 
*•'  dans  les  belles  tcn 

Enfin  ci  uppeloit  le  dernier 

et  que  Bo-suct  eiit  p.iru, 
't.  Bernard  joint  à  beaucoup  d'e-prit, 
•coup  d.  doctrine.  Il  réussit  surtout 
les  r  .;  urs  ;  ii  :<<  oh  reçu  quel- 
que chose  du  génie  de  Théophraste  et  de 
m  Bruyère.  "  L'orgueillenx,  dit-il,  a  le 
•'  verbe  haut  et  le  silence  boudeur  ;  il 
"  est  dissolu  dans  la  joie,  furieux  dans  la 
**  tristesse,  déshonnéte  an-dedans,  lou- 
"  néle  au-dehors  ;  il  est  roide  dans  sa 

*  démarche,    aigre  réponses, 
''  toujours  fort  pour  attaquer,  te 

"  (bible  pour  ^e  défendre,  il  cède  de 
*'  mauvaise  grâce,  il  importune  pour  ob- 
"  tenir  ;  il  ne  tait  pas  ce  qu'il  pr 
"  ce  qu'il  doit  faire  ;  mais  il  est  prêt  à 
"  faire  ce  qu'il  ne  doit  pas.  et  ce  qu'il  ne 
"  peut  pat." 

M.  de.  Chùfeaubriant. 

t  215.     Parallè'e  d» St.  Grégoire   (.' 
zianze  et  de  St.  Baiite. 

On  remarque  dans  St.  Grégoire  de 
ï\a/.ian/.e  et  dans  St.  Basile  une  éloquen- 
ce, uni  politesse,  une  manière  de  pen- 
ser line.  et  délicate,  que  le  mi  pris  du  siè- 
cle, le  désert  et  la  pénitence,  n'avoient 
jiu  nbteurcir,  mais  avec  cet!  rence 

t,uc  l'éloquence  de  St.  Basile 
sérieiie.  et  celle  de  iredeNa- 

ziair/e   plus    vive  et    plus  enjouée  ;  que 
l'un  songeoit  plus  à  persuader,  et   l'autre 

que  l'un  disoit   plus  de  cfc 
ft  l'autre  avec  plus  d'esprit  ;  que  l'un  p.i- 
oit  éloquent,  parce   qu'il  IVtoit,  et 
♦pie  l'autre, quoiqu'il  le  fût  beam 
geoil  encore  â    le  paroi tre  ;   que  l't 

■  i  la  pénitem  e  i    qu'à  ta  séi  éi 
'aulr  ■  aimoil  la  pénitence  juxpj'à   la 
ui  éloit   majes- 
plein  de 
i  .',  di   l'eu;  q  !<•  l'un  ain 
mer   la  rai 
réussir,  et  que 

l'j    i.       i    oïl         i    la    rendre  innocente   et 

la  taira  servir  à  la  vertu  i  que  l'un,  en  un 
mot.  Bttin 

Ui  ou  plu*    onitr. 

Au  loblime,  plm 

aeUX,    |  lui  ■!'-.    ■■    ilt:    la    gr.inde.ir 


de  nos  mvstére;  qut  les  discours  de  SK 

-,  qui  lui  ont  at 
le  surnom  de  thén    g  en  par  exceller.ee  ; 
(t   l'on   se   tremperoit   infiniment,  si  on 
jitgeoit  de    lui    par    -es  lettres  .   au    lieu 
qu'on  ne  peut  m  ■ .  -  ■  i  t  r  t*  le  carac- 

leie  de  St.  Basile,  que  par  les  siennes, 
qui  sont  au-dessus  de  toutes  celles  que 
l'antiquité  Grecque  nous  a  COnsen 
St.  Ba«ile  n'a  point  fait  de  ver<,  mais  il 
as  oit  lu  avec  beaucoup  de  discernement 
et  de  gi  païens  ont  écrit  en  ce 

genre,  et  il  a  donné  des  règles  aux  jeunes 
gens  qui  sont  forcés  de  les  voir,  pour  pro- 
fiter d'une  lecture  ou  les  pénis  sont  si  or- 
dinaires, et  dont  le  fruit  e-t  si  rare.  Sr. 
Grégoire  de  Nazianze  a  fait  encore  plus 
pour  nous  ;  car  afin  de  nous  att't 
l'instruction  par  le  plaisir,  il  a  composé 
diverses  poésie?  dont  le  sujet  est  toujours 
sérieux  et  chrétien,  mais  dont  le- 
ont  la  douceur  et  la  facilité  de  ceux  d'Ho- 
.  sans  emprunter  rien  des  ténèbres 
du  paganisme  et  de  la  faille;  où  l'art, 
l'invention  el  l'esprit  lir,  et  ou. 

rien  ne  paroit  tant  qu'un  naturel  qui  sem- 
1  e  n'avo  r  ;  ,  et  qui  est  cepen- 

n  mutable. 
Ainsi  ces  deux  grands  homme'  que  l'a- 
mitié, l'innocence,  la  solitude,  h  péni- 
l 'amour  des  lettres,  l'élude  de  IV- 
loqurr.ee,  l'attachement  a  la  vérité,  IV- 
piscopat,  les  travaux  pour  l'église,  les 
persécutions,  la  sainteté,  ont  rendus  -j 
conformes,  l'ont  encore  éti  ointj 

que  l'un  a  voulu  prendre  soin  ri' 
études,  et  l'autre  a  voulu  nous  en  fournir 
ère,  comme  il  l'avoua  dans  une 
dernière  poésie  où  il  rend  compte  des 
motifs  qui  l'ont  porte  a  compoer  les 
aulr.    . 

ut. 

§  2 1  fi.      De  ■  rhairr.  S 

fuir,  .en.». 

Cher-,  les  anciens,   l'éloquet 

troit   point  dan 

qui  répondoil  le  plus  au  gi 

, .qiier.ee  il  oient  les 

.    îles   philo  Uious 

rhé- 
teurs. Ceux-ci  disting  ores 
■  iu  e,  l'indéhni  ou  celui  des  q 

I  i 
île,  i  i    (  anse   étuit 
particulière.    L'une  tendoii  à  établir  une 
opinion,  une  maxime,  une  véril 
culation  :  et  l'auti  iatatet  un 
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^u  à  déterminer  sa  qualité  morale  ;  à 
décider  si  une  chose  avoit  été,  si  elle 
éloit,  si  elle  seroit  ;  s'il  étoit  juste,  hon- 
nête, utile,  possible,  vraisemblable  ou 
non,  qu'elle  fut  ou  qu'elle  eut  été  de  telle 
ou  de  telle  façon. 

Or  dans  des  républiques,  où,  non- 
seulement  le  salut  des  citoyens,  mais 
celui  de  l'état  se  trouvoit  tous  les  jours 
entre  les  mains  de  l'éloquence,  les  causes 
personnelles  et  la  cause  commune  étoient 
«l'un  intérêt  si  grand,  qu'on  regardolt 
cemme  un  parleur  oiseux  celui  qui  s'amu- 
so;t  à  des  thèses  spéculatives,  sans  objet 
réel  et  présent.  Isocrate,  que  sa  timide 
modestie  avoit  éioi^iié  des  affaires,  mit 
cette  éloquence  à  la  mode  :  et  lorsque, 
la  Grèce,  la  iiberté  tut  descendue 
de  la  tribune  avec  Démostnène»  et  l'eut 
suivi  dan?  le  tombeau,  ies  sophistes  re- 
pri.entle  genre  d'Isocratc.  Ils  employè- 
rent un  talent,  désormais  destitue 
fonctions  publiques,  à  déclamer  sur  des 
sujets  vagues,  les  uns  avec  la  bonne  foi, 
le  zèle,  et  le  courage  de  la  vertu;  les 
autres,  et  le  plus  grand  nombre,  a\  ce  la 
vanité  du  bel  esprit,  qui  cherchoit  à  bril- 
ler par  un  style  fleuri,  par  de 
singulières,  cl  par  les  lamscs  lueuj 
ces  rjisonnemens  subtils  et  captieux  qui 
en  ont  pris  le  nom  de  sophisn 

A   Rome,    l'é  dégénéra    de 

même  en  défia  mations  frivole  ,  dé 
I  ■  tableau  de?  proscriptions  et  la  ! . 
de  Cicéron,  percée  par  Antoine,  a 
rer.t  tout  homme  éloquent,  ou  dt  ! 
ou  de  te  taire,  ou  de  ne  tune  il 

I        lent  sous  les  tyrans,  que  de»  chose.. 
\ague-  et  va, 

Ju«iue  là  ce  genre  d'éloquence  philo- 
sophique avoit  paru  si  pou  important, 
que  le?  rhéteur  daignoient 

d'en  parler  expressément  dans  leurs  le- 

Mais  c«ttc    éloquence,    qu'on  ni 
geoit,  tandis  qu'elle  . 

.1  fai«)it  le  m'elle 

et  de?  harangua  :  CET  toute   cause  parli- 

nt  a  uneq  i 
elle  est  extraite  ou  déduiu  .it  «ur- 

.il  que  Cicéron 
■  l'orateur  de   » 'allai  her, 
toH    pour   agrandir  son    sujet,  sol' 
dominer  sur  la  cause. 

L'-  ■   lu  barreau 

dt  telle  qui  est  devenue  l'élo  . 


chaire.  Politique,  rnorafe,  religion,  tduf 
lut  de  son  domaine.  Les  pnilosophe* 
disputoient,  dans  un  langage  subtilement 
obscur,  de  toutes  les  choses  de  la  vie. 
L'orateur  en  parloit  avec  chaleur,  avec 
clarté,  avec  force,  avec  abondance. 
Ajoutez  à  cela  le  droit  de  parler  en  public 
de  la  po'itique,  de  la  législation,  de  l'ad- 
ministration de  l'état,  de  tous  ses  intérêts 
et  au-dedans  et  au-dehors  ;  car  sa  police 
s'exerçoit  même  sur  les  mœurs  person- 
nelles: vous  aurez  une  idée  de  l'orateur 
Grec  et  Romain. 

Ce  qui  nous  reste  de  l'éloquence  poli- 
tique de  ces  temps-là,  s'est  refugié  dans 
les  états  républicains.  Quant  à  l'élo- 
quence morale,  la  religion  lui  a  élevé*, 
non  pas  une  tribune,  mais  un  trône  ;  et 
Cl-  troue  est  la  cl. 

Pour  se  faire  ui.e  idée  du  ministère 
qu'elle  y  .exerce,  il  faut  se  figurer. «datas 
un  temple,  aux  piovls  des  autels,  sous  les 
yeux  de  Di«u  même  et  en  présence  de 
tout  un  peuple,  une  lice  ouverte,  où  l'élo- 
quence  aux  |j: ist-s  avec  le-;  passions,  les 
vices,  les  foiblesses,  les  erreurs  de  l'hu- 
manité, les  provoque  les  unes,  après  les 
autre-  -,  ]es 

attaque,  les 

la  fui,  du  sentiment;  et  de  la 
raison.  ' 

L' lomme  ',  dv. 

et,  par  la  s.imteté  desoncara.  : 

i  k-  porter.Eur   le  front  le  nom  du 

Dieu  dont  il  est  le  ministre;    Ij  cause 

qu'il  défend  esi  .  Je  la 

:     ses    titres    sont     les    droits    de 

l'homme,  la  loi    de  empreinte 

dans   |  la   loi   n  vêle': 

dans  le  dépôt  des 

saint?  :  i  qu'il  agite  sont 

i  ci  .     .-,.•,  du  temps  et 

itemité:    enfin  les  cliens  qu'il  ras- 

■  suit  .ur  de  lui  et  comme  sou?  ses- 

■    dont   il   défend   les 

;  l'humanité,  don!  il  venge  L'injure  ; 

la  foiblesse,  don  et  la 

le    il   prête 
une    •  r   la 

.  pour 

.    pour 

des  cœur , 

nlCj  l'indi- 

•     - 
émeul 

•  plstt- 

eeil  bien  rem- 
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Rli.  c'est  une  dos  p'us  belles  institutions 
dont  l'hum-initi  le   à  la  re- 

I  e.      Mais  pour  le  remplir 

ment,  il    faut    i  eor    pense 

qu'il  a  pour  jupes  Dieu  et  les  hommes: 
pour  ne  pas  (  on  par 

de  frivoles  égard*,  ou  par  de  lâches  com- 
plaisances; les  hommes,  pour  s'accom- 
moder à  la  foibl  tuent, 
1  -qu'il  vient  les  instruire;  à  la  trempe 
,1  veut  les  per-uader; 
et  au  naturel  de  leur  «me,  lorsqu'il 
cherche  à  les  •  m<  ui  oir.  Ain-i,  son  élo- 
quence doit  être  divine,  par  la  sublimité 
de  ses  munis,  et  h  imaine  par  -■ 

C'est  du  côté  humain  qu'elle  est  un  art, 
et  un  art  au  moin  aussi  difficile  que  l'élo- 
quence de  la  tribune  et  du  barreau. 

Or,  l'orateur  en  chaire,  trouve  comme 
au  barreau  un  auditoire  difficile  et  injuste; 
et  non-seulement  dans  se;  juges  des  hom- 
mes prévenus  d'opinions,  de  sentimens, 
de  passions  apposées  à  ses  maximes; 
i  dans  ces  mêmes  juges  des  parties 
intéressées!  qu'il  faul  réduire  â  prononcer 
contre  les  affectioi  .  les  plus  intimes  de 
leur  âme,  contre  leurs  penehans  les  plus 
chers. 

Son  éloquence  aura  donc  à  donner  à 
ses  pensées  au  moins  autant  de  force,  •  t 
à  ses  paroles  au  moins  autant  de  poids, 
que  l'éloquence  du  barreau.  Encore 
jn'a-t-el  e  pas  toutes  les  mêmes  armes  que 
éloquence  profane.  Elle  peut  bien 
employer,  comme  elle,  une  action  variée 
el  véhémente,  pleine  de  chaleur,  d'en- 
thousiasiae,  de  sensibilité,  de  naturel,  et 
ce  candeur.  Mais  d'opposer  le  vice  au 
vice,  les  passons  aïK  passions;  d'inté- 
resser, de  faire  ajrit  en  sa  faveur  la  (  i 
l'orgueil,  l'ambition,  l'envie,  ou  la  CO 
OU  M  vengeance  ;  c'est  ce  qui  n'est  pas 
digne  d'elle.  Tous  ses  moyens  dot  veut 
être  innocent,  et  ton  ses  motifs  vertueux  : 
les  uns  surnaturels,  dans  les  rapports  de 
l'homme  à  Die  .  .  lus  humains, 

dans  les  rapports  de  l'homme  a  l'homme, 
et  dans  ses  retours  sur  lui-même;  mais 
ceux  ci  toujoui 

Un  péril  intes 

pour  la  ■'  consolante    r> 

i  ;   un  DhîU  juste,   à  qui   t<    il  <-sl  pré- 

ii  et  récoti 
••  ame  immortelle  de  la  ■ 

;    l'instant    de  Ce  pi    ■     ;    .     i:     I 

le  ;    1  v  ohtude   de 
cette  àme,    apn 

i     n   et  le   mal  qu'elle  aura 

l       ,  mis  dans   une  Ul  .-;  la 


révélation  solennelle  dp  la  conscience  de 
tous  les  hommes,  au  jugement  universel, 
un  abime  de  peines  destiné  aux  coupa- 
.  une  source  intarissable  de  félicité 
réservée  aux  justes  dans  le  sein  de  Dieu 

:    un    monde   qui   trompe   et   qui 
passe;    le  temps   qui   roule   au   sein   de 

i'é  immobile;  la  vie  et  tousses 
hiens  emportés,  comme  des  atomes,  dans 
ce  tourbillon  dévorant  ;  les  générations 
humaines  successivement  englouties  dans 
an  de  l'éternité;  et  Dieu, 
qui  reste  et  qui  les  attend.  Voilà  les 
grands  leviers  de  l'éloquence  évangé- 
lique. 

Elle  a  quelques  pas. ions  à  remuer:  la 
crainte,  pour  troubler  la  sécurité  des  mé- 
dians; la  commisération,  pour  émouvoir 
l'homme  sensible  en  faveur  de  ses  frères  : 
l'indignation,  pour  repousser  l'exemple 
d'une  prospérité  coupable;  la  honte, 
pour  humilicrl'hommc  vicieux  et  superbe, 
à  la  vue  de  sa  bassesse,  de  son  opprobre, 
et  de  son  néant.  Elle  a  aussi,  pour  con- 
soler, pour  encourager  l'homme  IbiWe  rt 
fragile,  mais  indulgent  et  seeourable,  l'es- 
pérance, la  confiance  en  un  Dieu,  père 
de  la  nature,  les  prodiges  de  sa  clémence, 
les  mystère;  de  son  amour.      Enfin  dans 

in  de  -  li-même,  ri  ins  l'intérêt  de 
propre  bonheur,  dans  le  penchant  qu'ont 
tous  les  hommes  dont  le  cœur  n'o>t  pis 
dépravé,  à  s'aimer  n 
consoler  dans  leurs  peines,  à  s'entr'aider 
dans  leurs  besoins,  à  se  lins 

leurs  maux,  l'orateur  chrétien  trouve  en- 
core des  moyens  de  persua  ion.  Il  fera 
voir,  même  dans   ci  nier  anti- 

cipé du  crime  :  aux  convulsions  d'une 
aune   en   proie  aux    |  l  i  trouble 

qui  accompagne  les  plaisirs  vicie-  i 
I  Is  déposent,  à   l'as 

ment,    aux    an;;  d; 

l'iniquité,  il  op|  osera  la  ferm 
■ 
■  ■ 

■s  de 

il.     C'en  pour  captiver, 

pour  émouvoir  un  nombreux  audîto 

1)our  gagner  la  cou  t  le  la  religi 
mnal  même  de  ' 

'el. 

§  217.    Coi  tinuation  du  • 

I  que   semble   avoii 

quence  de  la  cl'  lire  I         (Ile  'In  bal 

■ 

veut  i .  iskm 
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doraSle,  i-ne  conviction  profonde,  il 
plaidera  lui-même  les  deux  cause;,  et 
avec  la  rueme  sincérité  :  car  il  faut  bien 
qu'il  se  souvienne  qu'il  a  dans  l'an 
un  adversaire,  d'autant  plus  opiniâtre 
qu'il  est  muet,  et  qui,  dans  son  silence, 
s'exajere  la  force  des  raisons  qu'il  lui  op- 
poseroit,  s'il  lui  étoit  ■   -rmis  de  parier. 

Je  n'entends  pas  qu'un  sermon  d 
nère  en  controverse  scohwtique;  mais 
tout  ce  qu'un  sujet  présente  d'objections 
graves  à  prévenir,  ou  de  difficultés  sé- 
rieuses à  discuter  et  à  résoudre,  doit  être 
exposé  dans  toute  sa  force,  sans  dissimu- 
lation et  sans  ménagement.  C'est  là  ce 
qui  donne  surtout  de  la  chaleur  à  l'élo- 
quence, de  la  vigueur,  de  la  véhémence 
au  raisonnement,  et  de  l'éclat  à  la  vérité. 
Or  parmi  les  difficultés  imposantes,  je 
compte,  non-seulement  celles  qui  frap- 
pent des  esprits  solides,  mais  celles  qui 
peuvent  troubler,  inquiéter  la  multitude, 
et  obscurcir  dans  le  commun  des  hommes 
la  lumière  du  sens  intime,  de  la  raison, 
ou  de  la  foi  :  tels  sont  les  sophismes  des 
passions,  les  prétextes  du  vice,  les  sub- 
terfuges de  l'incrédulité. 

Observons  cependant  qie  tout  ce  qui 
demande  une  dialectique  déliée  et  suivie, 
N  propre  à  l'éloquence  de  la  chaire, 
lettmée    à  captiver  une  multitude 
)!e,  entraînante, 
et  pour  cela  pleine  d'images,  de  lab.i 
B 
t  iste  de  l'église  Romaine, 
a  eu  quelquefois  le  t<  .  r.iire. 

bourdalo'ie  a  prouvé    la  résurrection  de 
J.  C.  mais  par  '.  orateur, 

ave*  morales  :  jamais  il  n'i  mis 

il  en  est  du  dogme  poui  l'éloquence  de 

■ois  po;.r  l'éloquence 

du  barreau:  il  ;  .iiren  principe, 

et  ne  le  discuter  jamais.      Dans  Un    audi- 

'  en  les  incrédules  sont  en  si 

nombre,  q  t   pas  la  peine 

'.     Il   vaut    mieux    sup- 

,:ne  il  eit  vraisemblable,   qu'on 

parle  a  de»  esprit»  déjà   persuadé»   de  la 

■•  .et  s'attacher  aux 

1  quences  qui  lient  le  dogme  avec  la 

-,  et  communiquent  à  l'instruction 

la«aintett,    .  le  leur  (DU] 

J  j  wule  reHofl   qu'on  :  •  i'in- 

■  ■-•  prémunir  les 

iction   <lc  é<  rit»  et 

iri^ercux  ;  mai-  cftk 

-  1    n.":ne   a    ici    dat.g  .'P.,    et     lus 

I     I.  p.  2 


Pour  combattre  l'incrédulité,  il  faut- 
raisonner  avec  elle  ;  car  les  invectives  ne 
peuvent  rien  :  c'est  la  ressource  des 
hommes  sans  talent  qui  veulent  être  re- 
marqués. 

Or,  raisonner  sur  des  objets  inaccessii 
blés  à  la  raison,  c'est  donner  un  mauvais 
exemple  ;  c'est  du  moins  laisser  croire. 
Ci.e  chacun  peut  ainsi  mettre  les  motifs 
d*  sa  foi  à  l'épreuve  du  syllogisme  ;  et 
si,  pour  quelques  esprits  juste»,  solides, 
éclaires,  cette  méthode  est  sûre,  elle  est 
bien  périlleuse  pour  des  esprits  légers, 
superficiellement  instruits. 

De  plus,  si  en  attaquant  l'incrédulité 
on  lui  laisse  toutes  ses  armes,  si  on  ne 
dissimule  rien  de  ses  préte\tes  spécieux, 
si  ses  sophismes  sont  présentés  avec  tout 
l'appareil  d'artifice  et  de  force  dont  elle, 
les  a  revêtus,  ils  troubleront  les  âmes  (bi- 
bles, ils  scandaliseront  les  simples  ;  et  ai 
milieu  des  distractions  d'un  auditoire  las 
de  contentions  théologiques,  la  solution 
échappera  peut-être,  la  difficulté  restera. 
Si,  au  contraire,  pour  combattre  plus 
sûrement  l'incrédulité,  l'orateur  la  pré- 
sente désarmée  de  ses  raisons  ou  aftbiblie 
dans  sa  défense:  on  doit  crain, ire  qu'une 
heure  après,  elle  ne  se  montre  elle-même, 
ou  dans  les  livres,  ou  dans  le  morale, 
avec  ces  nioveris  spécieux  que  l'éloquence 
aura  dissimulés  ou  sensiblement  affoiblis  ; 
et  qu'alors,  en  l'apercevant  que  l'orateur 
en  a  imposé,  on  n'appelle  artifice  ce  qui 
n'aura  été  que  ménagement  et  prudence. 
Or  la  première  qualité  de  l'orateur  est  de 
paroitre  de  bonne  foi  ;  et  les  qu'il  a 
perdu  la  ior<nance  de  son  auditoire,  pour 
avoir  maoq  :ê  de  candeur,  il  auroit  beau 
être  éloqutn;  :  il  faut  qu'il  lenonce  à  la 

Que  faire  donc,  pour  arrêter  les  pro- 

I  le*  ravages  de  l'incrédulité  }  Que 

faire?  de  bons  livres,  dont  la  lecture  ait 

de  l'attrait;  et  là,  bien  mieux   que  dans 

rapide  et  fugitif,  se  donner  le 

temps  et  l'espace  de  couper   successive» 

ies  cent  têtes  de   l'hydre,    que  le 

le  la  parole  tente  inutilement  de 

Le<  rtatnp  fertile  et  vaste  de  l'éloquence 
h  tire,  c'est  la  morale.     Il  s'agit  de 
chrétiens,  maii  de  bons 
■1,1;  déparier   comme   l'évangile  r 
■  1er  aux  homme',  la  bonté,  l'indul- 
gence, »bi<     1     ibm  mutuelle,  la  bjen- 
iar,  la  tempérance,  l'équité-, 
la  bonne  toi,  l'amour   de  l'ordre  et  de  la 
paix:  u  l'agit  de  renvo)er  ion  auditoire 
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plu*  instruit,  et  surtout  meilleur;  de 
consoler,  d'encourager  les  un»,  de  mo- 
dérer et  d'adoucir  les  autre»,  île  resserrer 

les  nœuds  de  la  société  i  I 
et  surtout  les  liens  de  cette  charité  uni- 
\  elle  qui  honore  tant  la  relig.on  :  il 
s'agit  de  rendre  le  vice  Odieux,  la  vertu 
amiable,  te  devoir  ai 1 1  «va.  t ,  la  condition 
de  l'homme  condamné  n  la  peine,  plus 
douce  ou  moins  intolérable  il  s'agit  de 
faire  produire  à  la  nature  le  plus  de  biens 
qu'il  est  possible,  d'en  extirper  le  plus  do 
maux,  et  de  coaronner  les  efforts  qu'on 
aura  laits  pour  consommer  l'ouvra 
la  félicité  publique,  en  imprimait  au 
m  même  ce  caractère  consolant  qui 
le  reu-d  c'v.t  r  a  celui  qui  l'éprouve,  et  qui 
dans  le  Dieu  qui  l'afflige,  lui  montre  un 
rémunérateur. 

Le  vu  nie. 

$  213.     Genres  et  caractères  de  l'éloquence 
de  la  chaire. 

La  nature,  l'objet,  les  principaux  mo- 
oduènceëé  la  chaire  une  lui. 
connus,  il  est  afsé  de  déterminer  qu  I-  en 
sont  les  genres  et  les  caractères  !  et 
quelles  dispositions  elle  exige  <lun>  l'ora- 
teur. 

Observons  d'abord,  I  l'égard  des  gen- 
res, i  rrse  de  l'éloquence  du  l>ar- 
lis  que  celle-ci  doit  ans  c<  se 
descendre  du  général  au  particulier,  la 
prçmiei  -  di  i'  I  lu-  •  I  '•  ever  sans 
cesse  du  particulier  au  général-:  l'une  ra- 
mène lès  il  ;  l'antre  i 
les  faits  en  maximes:  ■  erche 
irtre'décismh  ;  celle-ci,  lu  Dans 
-u-r  c  'est  h.  i  .•  l'un  homme 
qui    s'agite,    dans    un    »  .  m,  m     < 

t  cell        Khumanité. 
•it  l'homélie  ou  le  sermon1,  soit 
le  par   gyrique  nu  l'orais 

■  :i  l'm  liv.cl'ou,    i  !  <   li'ic.ition 
■  par.     C\  n'ou- 

tre question*  ou  d< 
trine.  ou  de  morale  ;   ma:  -  qu'on 

aussi  avoir   eu  vue   dan-   les 
(pd  m-  prononcent  dans  un  temple.  Il  ml 
■'re-.int  et  juste  de  rendre 
des  hommages  iol<  andes 

vertu    :    i  île  de 

rendre  de  tristi  rs  a  la   mémoire 

•  >ir  on  a  honorés  pen- 

;    el    en    jetant,     ur     leurs 

le   voile  du   n-  pei  t    ■  t   de  la 

■   utile  pour  l'exemple,  de 


fait  vie  bien,  et  ce  qu'ils  ont  eu  de  loua- 
la  louange,  dans    la 
d'  in  orateur  religieux,  ne  doit  jamais  eue 
lit  :    ce  mut  être  comme  un  flam- 
beau qui  éclaire,  non    pas    les  ténèbres 
impénétrables  de  la  mort,  mais  les  sen- 
périlleux  de  la  vie  ;  et  qui  échauffe, 
:res  de  l'homme  qui  n'est 
aais  l'âme  île-  hommes  qi  i  -ont  en- 
core, et  qui  ont  besoin  d'émulation, 

Aillai,  à  proprement  parler,  il  n'y  aa- 
roit  pour  la   chaire   qu'un    génie    d'< 
quence,  celui   qui   traite  il  i ■ ;  de 

parce  qu'elle  a   tantôt 
iiase   une    maxime    a    développer, 
n.exémp  i    luire,  je  distin- 

guerai le  serrai  n  et  IV 

Quant  au  sermon,  c'est  ri  lui  d'impri- 
mé; son  caractère  à  l'éloquence,  el  ce 
caractère  est  décidé  par  la  qualité  du 
sujet  et  par  celle  de  l'auditoire. 

'ruire,    persuader,    émouvoir,  sont 
la  tâche  de  l'éloquence  en  général  ;   l 
selon  le  sujet,  elle  s'adresse  plut  directe- 
ment à  l'esprit  ou  à  lame,  et  sur  l'un  et 
sur  l'autre  elle  agit   avec   plus  ou   moins 

lUceur  ou  de  violence.  De  la  ( 
éloquence  onctueuse  et  insinuante  de 
Ion,  qui  entraine  moins  qu'e'ie 
re,  et  qui  rendroil  irrésistible  la  sé- 
duction du  mensonge,  comme  elle  rend 
inévitable  le  charme  de  ta  vérité;  delà 
cette  éloquence  dominante  de  Bourdaloue 
sur  la   raison,  el  quence   impé- 

■  de  Bos-uet  sur  l'imagination  et  <ur 
la  volonté,  qu'elle   subjugue  à    lorce  ou- 
verte, et  comme   dédaignant  le   soin  de 
gDCT. 
lia  sent  que  de   ces  deux  moyens,  le 
cho:x  ne  sauroii  être  indifférent  au  génie 
de  l'orateur  et  à    son   propre  caractère, 
selon  qu'il  est  plus  ou  moins  doué 
vigueur   de   raisonnement  qui 
étonne   dai  -   I  '  s,  ou   de 

soup  •  qu'on  admire  dans  i 

ron,  ■  iteai  de  p 

M    di  tingue    dans   Hossuet,  ou   de  celte 
lance  de  sentira  pauebe  de 

de    MassiUoe,    ni  de   cette  lermeté 

imposante  et   '  donne  à 

laloue  l'impénétrable 
lé  ci  l'impulsion  irrésistible  d'une 
colonne   guerri 
lents,  mais  dont  l'ordre  et   1 

nom  eut  que   d<  tout  \  a  p 

. 
porté    naturellement    ver*,    l'un     d. 

•lue,     il  i     aux 

-  à  son  gi'i 
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Si  intérieurement  il  se  sent  né  pour  les 
haute;   conceptions   et  pour   les   images 
sublimes,  ii  se  saisira  des  sujets  le 
eptibles  de  grandear  et  e.e  m: 
il  planera  comme  l'aigle  sur  le~  débris  des 
trônes    sur   les   ruines  de;    empires  ;    il 
élèvera  son  auditoire  à  la  hauteur  de  ses 
pensées,  soit  pour  lui   faire  contempler 
l'étendue  et  la  profondeur  des  desseins  de 
Dieu,  soit  pour    lui    faire   aperce\o:rdu 
haut    du    ciel    le    néant     de     l'homme, 
et    le   forcer    à  s'écrier  avec    Ko«-u'.: : 
O     q  le     no  is     ne    sommes    rien  !      Je 
ne    dirai     qu'un    mot     pour   ccr-.c 
ce    genre.         LTn     orateur    est    a 
à  prono.ice:  une  oraison  firrièbre  au  rai- 
lieu  des  tombeaux  des  mit.     I!  monte  en 
chaire,  il  jette  le-  yeux  sur  ces  tombeaux, 
il   parcourt   d'un    regard   lent   et  sombre 

■our  en  deuil,  autour  d'un  pou. 
mau-o'ée  ;  et  a  la   vue   de  cet  appareil, 
de  ce  cortège  de  la  mort,  après  quelques 
momens  de  Silent  e,  il  <\(-b  île  ainsi  :   D  eu 
seul  e-t  grand,   mes  Si  ce  nVst 

pa«  Bo;suet  q  ;i  a  eu  ce  mouvement,  quel 
autre  e*i  digne  de  l'avi  i 

Si  le  caractère  de  l'orateur  est  la  force, 
la  véhémence,  une  àpreté  austère,  et 
cette  profi  'jilité  qu'on 

bien  du  nom  d'entrailles,  il  livrera  la 
guerre  aux  vices  de  la  prospérité,  aux 
pa<sions  des  âme;  *uperbe«,  à  l'org 

ilion,  aux  >ens  de  la 

vanité  offensée  j  à  la  cupifité,  qui  boit 
le  sang  des  peuples;  au  luxe  nvide  et  in- 
satiable, qui  s'abre  've  de  leurs   sueur1  ; 
le  dureté  des  rie  lies,  q  ;,•  !a  \  : 
eurenx  importune   el   n'amollit  ja- 
.  à  cet  amour-propre  exclusif  et  im- 
:    autour  de  lui  la  dé- 
ett  itude  ;  à  cet  espri 
nie  et  d'oppression,    qui 
dan  > 

i    dans    l'a  e    le 

droit  odieux  de  faire  trembler  ou  gémir. 

Il 
laintc  indis 
efTort.     d 
■ 

.leembra- 

I 

Qui 


F.     .. 


M.i  '   B 


ti  on 

I'. 

au  à 


côté  duquel   tout   paroît   foible    en  élo- 
quence. 

I.e  même. 
:  ce  morceau,  Livre  S,  p.  1  !  4-. 

§219.     Cotili 'malien  du  même  sujet. 

Mais  avec  un  caractère  moins  hauf, 
■étonnant,  l'orateur  peut  avoir  en- 
core une  éloquence  pathétique  ;  et  alors 
ses  mouvemens  ont  mouis  d'mdignatkSh 
e  le  vice,  qua  d'intérêt  pour  l'hu- 
manité et  d'amour  pour  la  vertu.  C'est 
l'éloquence  des  cœurs  tendres  des  âmes 
douces  et  sensibles;  c'est,  comme  je  l'ai 
dit,  l'éloquT.ce  des  Massillon.  Elle 
n'opère  pas  des  révolutions  si  soudaines; 
et  pour  ce  qu'on  appelle  des  cœurs  de 
bn>n~e,  elle  est  trop  foible  :  mais  sur  des 
âme;  d'une  trempe  moins  dure,  et  c'est 
le  plu;  grand  nombre,  elle  peut  faire  sans 
violence  de  profondes  impressions.  Son 
avantage  est  d'être  conciliatrice  et  at- 
trayante,  de  faire  aimer  la  vérité,  tandis 
qu'une  éloquence  plus  forteet  plus  austère 
la  fait  craindre.  L'une  ressemble  à  un 
ami  sage,  mais  indu'gent  et  consolant  ; 
l'autre,  à  un  juge  redoutable:  or  il  faut 
vainct  ignance    pour  s'abaissi  r 

devant  son  juge,  et  il  ne   faut  que  suivre 
son  pi  nch  n.t  pour  se  livrer  à  son  ami. 

Au  re~te,  l'éloquence  est  un  remède; 
et  se'on  le  genre  des  maladies  et  la  com- 
plexion  des  malades,  un  sage  orateur  sait 
le  rendre  ou  pus  doux  ou  plus  violent. 

Enfin  si  le  talent  de  l'orateur  est  celle 
force  de  raison  véhémente  et   irrésistible, 
qui  subjugue  l'entendement,  et  contre  la- 
quelle  le  mensonge  et   l'erreur  n'ont  ni 
l'homme  dont  le 
1  londé  disoit,  en  voyant  Bourdal 
monter  en  chaire.    Silence:  voilà  l'en- 
-  t  à  lai  qu'npparli  :nnent 
en  discutant  les  plus  grands 
l'homme,  on    lui   démontre 
t  de   lui  un  esclave  ;   ses 
,  un 
unes 
qui  le  I  ■ 

iricicux,  le  plus  ty- 

■  .  ■ 
in  ni  loi  :  qu  ■  h'  nature  et 

:       .  ■ 

. 

l'opinion  (  hange,  non- 

.  itre  en  même 

..  .'autietn  même  temps, 
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mais  da-.1.*  r.r.  rr.on.:e  qui  vit  ensemble,  et        Rien  n'est  plus  froid,  et  bien  souvent 
bien  souvent  dar.s  le  même  homme,  et    rien  n'est  plus  ridicule  qu'un  pathétique 


d'un  jour,  d'un  moment  à  l'autre:  que 
toute  règle  qui  fléchit  doit  avoir  elle- 
même  un  modèle  inflexible  pour  se  r«  ct:- 
fier,  et  que  ce  modèle  est  la  loi  :  non  pas 
uniquement  la  loi  de  l'homme,  q'ii  ne 
peut  être  que  défectueuse  et  vacillante 
comme  lui  ;  mais  la  loi  d'un  tire  immua- 


simulé.  Pour  paroilre  ému,  attendez 
que  vous  le  so_\ez  en  effet  ;  et  pour  cela 
./-vous  d'abord,  pénétrez-vous 
profondément  de  la  vérité,  de  l'impor- 
tance du  sujet  que  vous  méditez;  ob- 
servez, en  le  méditant,  quels  sont  les  en-- 
droits   où   vous    clés    vous-même    saisi. 


ble,  incorruptible  par  essence,  qui  ne  peut  troublé  de  crainte,  attendri  de  pitié,  sul- 
ri  tromper  ni  se  tromper  jamais,  dont  foqué  de  douleur,  soulevé  d'indignation  : 
l'intelligence  est  sagesse,  la  volonté  jus-  aloi>  laissez  parler  votre  aine,  laissez 
tice,  la  puissnr.ee  vertu,  et  dont  l'unique  couler  de  votre  plume,  à  flots  rapides, 
dessein  sur  l'homme  est   le  dé.-ir  de  le     une  éloquence  pa  la  place  en 

rendre  heure. îx.  marquée  par  la  nature;  le  sui 

Du  mélange  de  ces  couleurs  primitives  est  sur  :  tout  ic  qui  vient  du  creu 
de  l'éloquence,  se  formeront,  et  selon  le 
génie  de  l'orateur,  et  stlon  la  nature  des 
sujets  qu'il  méditera,  une  infinité  de 
nuances.  Le  meilleur  même  de  tous  les 
genres  sera  celui  qui  participera  de  tous  : 
car  si,  en  parlant  à  un  seul  homme.  Il  est 

bon  de  savoir  affecter  successivement  son    et  le  comble  de  l'indécence  e^   d'y  pa- 
esprit  et  son  cœur;  de  savoir  agir  par  la     roitre  exprimer  ce  qu'on  ne  sent 
raison    sur    son    entendement,    sur   son  Le  menu. 

imagination  par  de  vives  peintures,  sur 
•on  âme  par  la  chaleur  et  la  force  du  sen-     §  220.  Caracllre  de  l'éloquence  de  la  chaire 


infailliblement.  Mai*  si  vous  avez 
pris  une  légère  effervescence  d'imagina- 
tion pour  une  émotion  réelle,  si  vos 
ris  oratoires  sont  recherchés, 
étudiés,  et  arlisrement  arrang 
ne  serez,  en  chaire  qu'un  froid  comédien  ; 


timent  ;  combien  plus  la  réunion  de  ces 
moyens  n',  i  pas  avantageuse,  lors- 
que c'est  une  multitude  assemblée  qu'il 
s'agit  de  rendre  attentive  et  docile,  de 
desabuser  et  d'instruire,  d'intéresser   et 


relativement  aux   personnes  qui    < 

seul  l'auditoire,  et  d'abord  relativement 

au  monde. 

Je  distingue  trois  classes  d'auditeurs  : 
d'émouvoir,  en  un  moi,    de  persuader?  le  monde,  le  peuple,  et  la  cour. 
Quel   effet   un  tableau    terrible  ne  tait-il  Pir  le  monde,  on  entend  un  ordre  de 
pas  au  milieu  d'un  rai                    impie  citoyens  d'un  esprit  cultivé  et  d'au  goût 
et  calme?  quelle  chaleur  les  mouvemens  difficile.     Pour  l'instruire,  il  faut  l'attirer  ; 
de  l'âme  ne    repandent-ils   pas  dans  une  pour  l'attirer,  il  faut  lui  plaire  ;   pour  lui 
suite  d'inductions  et  de  preuves  r    quelle  plaire,  Il   faut  raccommode! 
force  «pie  celle   de  l'interrogation!  pour  tesse  cie   ce  goiit   révère  et  '. 
convaincre,  de  l'accumulation,  pour  ac-  veut  de  l'élégance  à  tout, 
câbler;    «le  la  gradation   pour  confondre,  Athéniens,    (fivoit    Démosthène,    lors- 
ilc  l'indignation,  du  reproche,  de  la  me-  qu'il  s'agit  (\\\  destin  de  la  Grèce,  qu'im- 
nace,  pour  troubler,  pi                inlerl'au-  porte  si  j'ai  employé  ce  termes 
diteur  !  quel  attrait  que  celui  d  un  intérêt  là,  si  j'ai  porté  ma  main  de  ce  côté-ci,  ou 
le,    quand   I orateur,    après   avoir  de  l'autre}    A  plus  forte  raison,  un  pré- 
humilié, confondit,  rempli  l'assemblée  de  dicateur  a-t-il  le  droit  de  dir* 

rreur,  semble  relevet 
brasser,  ranimer  dans   son  sein,  el 

;  s  Dieu  le  pécheur  humble  et  re- 
pentant '.    Telles  son!  les  vicissitudes  d" 


l'il    s'.igit    , 
*'  qu'impoite  I.   i  "élégance 

"    ut  te   et    de    î 

Mai.'  D  ■  .  qui  connoissoil  la  lé- 

e  la  chaire?  i  'Athènes,  n'a 

a   plénitude, 
qui  est  en  li  ployer  el  d'en  mou- 

dans   les    grandes  choses, 
faut  se  souvenu 

du  pn 


Ne  forçons  point  notn    -  - 


laissé 

ion,  son  action,  et 
l      prédicateur, 

.  .       i 

mondain. 

chrétien,  à  l'é  ,  i  d  d'un 
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les  plus  sanglans  :  qu'il  lui  présente  le 
m'roir  de  la  satire  la  plus  cruelle,  même 
la  plus  humiliante  :  que,  sauf  l'allusion 
personnelle,  qui  est  un  crime  dans  l'ora- 
teur et  le  plus  lâche  abus  de  suri  autorité, 
il  parle  de  la  calomnie  au  calomniateur  ; 
à  l'homme  envieux,  de  l'envie  ;  de  l'ava- 
rice, à  l'homme  sordide  ;  des  plus  hon- 
teu  es  dissolutions,  à  un  auditoire  sans 
mœurs  :  qu'il  leur  prononce  leur  sentence 
éternelle,  mais  en  bons  termes,  avec  le 
geste  et  le  son  de  voix  qui  convient  :  ils 
>'en  iront  tous  satisfaits.  L'jpiU  artis 
ci  cette  maxime  de  Roscius  e~t 
pour  la  chaire  comme  pour  le  théâtre  : 
or  la  décence,  à  l'égard  du  monde,  e>t  la 
conformité  d'action  et  de  langage  avec 
les  usages  reçus.  Il  faut  donc  s'y  assu- 
jettir sous  peine  de  déplaire  et  de  re- 
buter, et,  ce  qui  est  plus  fâcheux  encore, 
de  s'exposer  au  ridicule,  et  d'attacher  à 
la  parole  même  la  dérision  et  le  mépris 
qu'auroit  exciié  l'orateur. 

Mais  il  en  est  de  ces  bienséances  pour 
l'orateur   chrétien,    comme    des    modes 
ie  sage  :  il  doit  leur  accorder  ce  q.i'il 
J.e    peut    leur    refuser;   et    voici,  ce    aie 
le,  la  ligne  sur  laquelle  un  prédica- 
teur doit  marcher.     "  Que  l'éloquence 
"  ait    une  grandeur  et  une  dignité  mo- 
"  de-te  ;  qu'elle   soit  san>  Sache  et  sans 
"  enflure;  qu'elle  l'élève   ornée   de   sa 
*'  propre  beauté."     Il    seioit   bien    hon- 
que,  tandis  quo  le  plus  profane  des 
auteurs   exige   d'elle    la    pudeur    d 
\icrge,  on  la  vil  parmi  nous,   en  chaire, 
nier  de»  atours  d'une  cburtisanne,  ne 
u;.er  que  du  soin  de-  plaii 

■ 

Une  die  tion    :  oble,  un  geste 

I 

un  aii  c-ht  vrai, 

'.Ult      .1 

du  br! 
■ 

d'un   la: 

I 
■ 
:    ; 

■  :'.cm   HcLt-il  auitiram  r/  l 


jion  iukem  alquc  tkcoc/am;  De  Or.  I.  ■*. 
Cette  leçon,  donnée  à  l'orateur  profane, 
est  encore  plus  expresse   pour   l'orateur 
chrétien.     Quant  au    soin   d'orner  i 
queDCe,  je  suis  bie  -  de  l'interdire: 

car  une  beauté  réelle  et  solide  ajoute  à  la 
force;  et  en  mémo  temps  qu'elle  donne 
à  la  vérité  plus  d'attrait  et  de  charme, 
elle  lui  donne  aussi  plus  de  pouvoir  et 
d'ascendant.  Mais  ce  qui  est  indigne  de 
La  chaire,  c'est  d'v  paroltce  disputer  un 
prix  de  rhétorique  avec  des  phrases  élé- 
gantes, et  d'y  faire  sa  cour  à  l'auditoire 
en  s'étudiant  a  l'amuser. 

L'auditoire  dont  nous  parlons  est  celui 
qui  présente  à  l'orateur  le  plus  de  vices  a 
combattre.  C'e,t  sur  ce  monde,  la  classe 
d'hommes  la  plus  riche  et  la  plus  oisive, 
la  plus  vicieuse  et  la  plus  corrompue  ; 
sur  ce  monde,  où  il  n'y  a  presque  plus 
de  pères,  de  mères,  d'enfans,  de  frères, 
ni  d'amis  ;  sur  ce  inonde  où  le  luxe,  et  la 
cupidité  qui  accompagne  le  luxe,  ont 
tout  dépravé,  tout  perdu;  c'est  sur  lui, 
dis-je,  que  l'éloquence  religieuse  et  mo- 
rale doit  porter  se»  grands  coups.  C'est 
là  qu'elle  a  besoin  de  vigueur  et  de  véhé- 
mence, pour  flétrir  la  mollesse,  pour  dé- 
pouiller l'orgueil,  pour  châtier  le  vice, 
pour  venger  la  nature,  pour  forcer  au 
moins  l'impudence  à  se  cacher  ou  à 
rougir.  I.i  ce  qui  laisse  sans  excuse  la 
timidité,  la  Ibiblei-se,  les  lâches  complai- 
«ances  de  l'orateur  qui  ne  songe  qu'à 
plaire;  c'est  que  plus  il  serait  sévère,  ar- 
dent à  réprimer  les  de  .ordres  du  siècle, 
plus  il  en  serait  applaudi.  Le  modèle 
d'éloquence,  serait 
s'il  ne  manquoit  pas  quelque- 
fois d'énergie  et  de;  profondeur:  iloon- 
i  de  l'homme  aussi  bien 
q  i   Racim  qu'on  lui  dcmandoit 

ou  II  l'avoil  étudié,  c'est  en  moi-même, 
répondoit-il  humblement.     C'étoit  trop 
I      n'est  pas 

au  il.    .  lion  du  nui?  <le,  qu'on 

enjj  <  'est  du  dc- 

n'en  être  pu 

irèlle  coup  d'uni 

i  .i    trop 

.    distance 

Le  mime. 

■  rc    de    U 

■  pie. 

eu  pie.     Il  de- 
vrait) ■ 
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Paris,  une  mission  perpétuelle:  cardans 
les  instructions  qui  lui  =<  : it  adressées, 
l'élo  juencequi  lui  convient  n'est  presque 
jamais  employée.  C'est  avec  lui  surtout 
qu'elle  doit  être  en  senlimensel  en  in. 
c'est  avec  lui  que  le  premier  talent  de 
l'orateur  est  l'action.  Nos  beaux  parleurs 
font  vanité  <le  mépriser  le;  missionnaires. 
C'est  d'eux  pourtant  qu'on  doit  apprendre 
à  parler  au  peuple  avec  fruit,  à  l'attirer 
en  foule,  à  le  frapper  des  vérités  qui  l'in- 
ent,  à  le  toucher,  à  l'émoUvoil*.  le 
sais  bien  que  c>  roce  a  ses  excès 

et  ses  abus  ;  qu'on  n'en  a  fart  que  trop 
souvent  une  pantomime  indécente.  Mais 
ce  n'étoit  pas  lorsque  Bridaine  jouoil  de 
la  flûte  en  chaire,  ou  qu'il  y  montroit  un 
squelette,  (si  toutefois  il  est  vrai,  comme 
on  le  dit,  qu'il  ait  emp'ové  ces  moyens); 
ce  n'étoit  pas  alors  qu'il  étott  un  modèle 
de  l'éloquence  populaire  :  c'est,  par 
exemple,  lor>  qu'en  préchant  la  pas 
îl  di  soit  ;  "J'ai  lu,  mes  livres,  clans  les 
*'  livres  saints,  que,  lorsque  sur  les 
**  mins  on  trouvoil  un  homme 
"  «n  faisoit  assembler  tous  le-;  hab 
'■  d'alentour,  et  on  les  faisoit  tous  jurer 
"  l'un  après  l'autre,  sur  le  cadavre,  qu'ils 
'■  n'étoient  ni  auteurs  ni  complices  du 
•'  meurtre:  mes  Irtres,  voilà  l'homme 
*'  qu'on  a  trouvé  assassiné  ;  que  chacun 
"  de  vous  approche  donc,  et  qu'il  jure, 
"  s'il  l'ose,  qu'il  n'a  point  de  part  à  sa 
"  mort.'' 

Rappelerai-je  encore  sur  le  même  sujet 
une  parabole  employée  par  ce  même 
missionnaire,  qu'on  a  voulu  faire  pisser 
pour  un  bouffon  \  "  Un  homme  accusé 
"  d'un  crime  dont  il  étoit  innocent,  étoil 
"  condamné  à  mort  par  l'iniquité  d 
'*  juges.  On  le  mène  nu  supplice,  et  il 
"  ne  se  trouve  ni    pote  é  •.    ni 

*■  i  ourreau  pour  exécuter  la  senl 
"   Le    peuple,    touché    de    < 
"  i  père  que  ce   malheureux  évitera   li 
"  mort.    Un  homme  élève  la  voix,  ci 
"  dit:  Je  vais  dresser  une  potence,  etje 

"   servirai  de  1" 

"  d'indignation  ?    Hé  bien,   .. 

■'  ■  ,acun  de  i  inhu- 

"  main.    I!  n*j 

"    pour  <  i 

■  t  vous  dites,  c'esl  moi 
rucifierai.1     J'.u  moi-même  enl 
oix  1 1  plus  p 
la  p 

la  plu  ;    ",    tout    jeune   qu'il 

rvcc  un  air  de  on  que  personne 

a'ajjmai»  eu  comme  lui  en  chaii 


Pai  entpndu  prononçant  ce  morceau  ;  et 
j'os  ■  dire  tpie  l'éloquence  n'a  jamais  pro- 
duit un  effet  semblable  :  on  n'enten  lit 
que  des  sanjlots. 

Je  sais  bien  qu'aux  yeux  d'un  critique 
froidement  spirituel,  les  moyens  de  cette 
•nce  peuvent  piéter  au  ridicule; 
qu'il  trouvera  comique,  par  exemple, 
cette  peinture  du  jugement  dernier,  où 
le  missionnaire  du  Plessis  appelant  to  ir 
à  tour  au  tribunal  de  l'éternel  des  hommes 
de  tous  états,  les  interrogeoit,  répondoit 
pour  eux,  et  leur  prononçoit  leur  sen- 
tence ;  mais  lorsqu'après  avoir  dif  :  Qui 
oir.  ?  jesni;  un  marchand.  Et  vous  ? 
un  procureur.  Et  vous  ?  un  artisan.  El 
vol,  Jcc.  il  tinissoit  ainsi  :  Et  VOUS  ?  et 
qu'en  découvrant  ses  cheveux  blancs,  il 
répondoit  d'une  voix  tremblante  et  le 
front  prostenv,  je  suis  le  missionnaire 
du  Plessis;  qu'il  avouoit  le  peu  de  fruit 
q  i'av<,ir  produit  son  ministère;  qu'il  en 
accusoit  sa  faiblesse  et  son  indignité  ;  et 
que.  tombant  à  genoux,  et  demandant 
miséricorde,  il  conjurait  le;  Sunes  justes 
qui  êtoient  dans  sou  au  litoire  de  joindre 
leurs  prières  à  celles  d'un  misérable  pé- 
cheur, pour  fléchir  1"  souverain  juge  ; 
peut-on  douter  de  l'émotion  que  ce  ta- 
bleau devoit  causer  • 

C'est  un  des  grands  moyens  de  ' 
quence  populaire,  que  de  se  jelter  ainsi 
soi-même  dans  la  fou'e,  de  s'associer  à 
ses  auditeurs,  de  devenir  leur  égal  et 
leur  frère,  d'espérer,  de  craindre  avec 
eux.  Bridaine  n'y  manquoit  jamais. 
"  Pauvres  de  Jésus-Christ,  disoit-il,  je 
"  suis  pauvre  comme  vous  ;  je  n'ai  rien; 
"  mais  Pieu  m'a  donné  une  voix  forte 
"  pour  pénétrer  jusqu'à  l'àme  du  r 
"  et  pour  ]  ii  compassion  de  vos 

"  maux  et  de  vos  besoins. 

Quoi  qu'en  di-e  un   coût  délicat,  . 
ainsi  que  ■  doit  parlée  il   peu- 

ple ;    . 

nues  parmi  les  craintes,  les  enrou- 
ions au  milieu  de-  .  les 
•  .liions  à  côté    des   afflictions  et  des 

travaux.      La  condition  du   peuple  lui 
pro  ne  asses  un  I  .  d  faut  que 

fa  religion,  :q> Hès    lui  v.oi-ce    un 

Dieu  juste,  lui   montre   un  Dieu  p; 
•n. 
I  lire  seroit  peut- 

e  moyen  le  plus   infaillible  de    pér- 
ime. 

g 

vroit 
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caractériser.  Il  semble  que  le  mot  de 
bénéfices  à  charge  d'âmes,  soit  devenu 
un  mot  vide  de  sens,  tant  le  choix  de 
ceux  qui  les  occupent  est  mis  au  rang  des 
choses  indifférertes  et  négligées.  De  bons 
c.rés  seront,  qjand  on  le  voudra  bien, 
car  s  les  villes  et  dans  les  campagnes,  des 
Légionnaires  perpéijels,  et  de  plus,  des 
arbitres,  des  conciliateurs,  de  ri  lèles  dé- 
positaires de  la  confiance  des  familles,  des 
Jeconcorde,  de  zélés  surveillans  de 
la  tranquil'it.'  publique,  et,  soa>  les  yeux 
dun  _-  jvernement  sage,  quelque  chose 
de  pi  as  encore.  Mais  il  taut  pour  cela 
qu'ils  soient  l'élite  du  clergé,  que  leur- 
fonctions  bien  remplies  soient  un  titre 
d'élévation,  et  qu'au-dessous  des  pre- 
miers pasteurs,  il  n'v  ait  rien  dans  la 
hiérarchie  de  plus  distingué,  de  plus 
honoré,  ni  de  mieux  récompensé  qu'eux. 

Le  meute. 


2 .   Caractère  de  t 'éloquence  de  la  chaire 
relativement  à  la  cuur. 

Xous  arrivons  enfin  à  l'auditoire  de  l.i 

cour;  et  voici  pourquoi  j'ai  cru  devoir  le 

guer  de  celui  du  monde.     Rien  de 

que  le  ministère  de   la    parole, 

■  ment  limité  à  la  censure  . 

raie  des  mœurs.    Ki   .    te  plus  dang 

q„e  ce  n.  Iroit 

de  la  censure  personnelle.     On  vo.       i- 

.ent  que  l'e  prit  de  parti,  le  là 
me,  la  révolte,  les  aniir.o-ite-,  les  haines, 
le-  vengeantes,  qui  mont 
en  chaire,  dev.'  la  sauve- 

garde de  la  rel:  '  x  de  la  bo- 

,    'i  le   p  ignard   de  la  satire  étoit 
l'arme  de  .  i   di.- 

nn-e 
| 
-t  que  i'in  ndue 

ppOfi*,      n 

abstrait,  un  être 
:.é    ou 

,  atta- 

ex<  I  ilion, 

pari 


feux  que  la  satire  eût  le  droit  de  nommer 
en  chaire.     La  conséquence  de  ce  priu- 
i  pe,  est  qu'à  la  cour,  plus  que    partout 
rs,    la   censure    du    vice,     duis  la 
bouche  de  l'orateur,  doit  être  prudente  et 
réservée  :  qu'elle  doit  s'y  armer  de  toute 
sa  force  et  de  toute  son  énergie,  mais  s'en 
tenir  aux  mœurs  locales  et   aux  vices  du 
plus    grand  nombre,   à  l'envie,  à  l'adula- 
tion, à  la  calomnie,  à   la   cupidité,    à   la 
mauvaise  foi.  à  toutes  ces  honteuses  mé- 
lamorph  ise-  de  l'ambition  et  de  l'intérêt, 
qui  donneront  toujours  assez  d'exercice  à 
lence  ;    et    s'interdire  tous  les  ta- 
bleaux qui  ne  seraient  que  des  po  tr.  ils. 
Ainsi,  d'un  cô;e  le  courage,  et  de  l'au- 
tre la  liberté  de  l'orateur  aura  ses  bornes: 
a,  ris  si  la  crainte  de;  allusions  que  la  ma- 
lignité peut  faire,  va  jusqu'à    n'oser  se 
permettre  de  développer  les  devoirs  de 
la  classe  d'hommes  qu'on   vient   édifier, 
instruire,    et  corriger,    s'il  est  possible, 
elle  dégénère  en   faiblesse,   et  l 'orateur 
n'est  plus  lui-même  en   chaire  qu'un  ti- 
mide et  vil  complaisant.    Quant  aux  pré- 
ceptes généraux,  il  doit  due,  connue  Da- 
vid,   en    parlant    au    D.eu  qui   l'envoie  : 
Laquebar  de  ttftimortii*  luis  in  consp  du 
.",  et  non  coujundebar.      Psal.    IIS. 
Il  a  du  moins  un  droit  <  ue  nulle  puissance 
de  la  terre  ne  peut  lui  di-puter.  c'est  lc- 
la  vertu;  et  dans  une  assemblée 
où  il  ne  serait  pas  permis  le  louer  la  rno- 
ion,  la  magnanimité,  la  justice,  Pa« 
le  la  paix,  'humanité, 
l'économie,    et  la  bientai  ance  é  lairée, 
l'aversion  <  implaisant 

et  adulali  ur,   le  te  pei  i   pour  la  vérité; 
dans   une  assemb'ée  où  le  vice  auroit  le 
pouvoir  tyranni    ie,  nnn-seuli  ment  d'em- 
le  pein    <■  ce  qui  lui 

sr   el  d'exalter 

ce  qui  ne  lui  ressemble  pas  ;   où  <.  e  serait, 

aux  yeux  de  l'en   ie,  une  entreprise  le  nié- 

i  oni  nage  ails  talelis, 

i  la  droi- 

■  d'un  homm  i  public.digne 

■  indiqué  |  e  ,   un  i  i 

qui   iMiiiro  i  les  devoirs  de   on  ministère, 

pi  ,to    <|  i  excès  de  con- 

e  montrer 

Le  m 


\  221.      /'  brc. 

L'oi  .  telle  |  t'elle  e  i  par- 

mi tiou  ,  appartient  .non. 
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au  seul  christianisme.     C'est  une  espèce 

mégyrique  religii  ux.  dont  l'oi 
r^t  t  ne,  et  qui  a  un  double  ob- 

jet >  chrétien  ,  celui  de 

à  l'admiration,  à  ia  reconnois- 
sance,  à  l'émulation,  les  vertus  et  les  ta- 
ui  ont  brillé  dans  les  premiers  rangs 
:lé,  et  en  même  temps  de  faire 
les  conditions  le  néant  de 
grandeurs  de  ce  monde,  au  mo- 
ment où  il  faut  pas>er  dans  l'antre.     La 
philosophie  de  nos  jours,  qui  blâme 

•  et  sans  peine,  parte  qu'elle  s'at- 
tache de  préférence  au  côté  d 
de  toutes  les  <  hos.es  humaines,  a  réprouvé 
ce  genre  d'éloquence,  parce  qu'il  n'est 
pas  toujours  <  onlbrme  à  la  vérité,  comme 
si  elle  étoit  plus  rigoureusement  ob 
i  l'elle  mt;.: 

.es  acadé- 
miques sont-ils  d'une  véracité  plus  - 
que  le;  on  >?     A  Di' 

en  aucun  easju 
le  lu  d'abord  i!  y  a  dans 

touit  atoire   des 

convenante  •    I  mentions  qu 

du  gei 

■ 
la  même  rigueur,  que  de  l'historien  q       i- 
cor.;e.    I  ■  de  l'Un  a  pour 

fcr<  e  à  l'exemple  du 
bien:  le  but  prin<  ipal  de  l'autre  est  de  se 
servir  éga  l'exemple  du  bien  et 

de  celui  du  mal,  e  voir  que  to  « 

les  deux,  en  quelque  rang  que  l'on 
n'écbaprx  ix  regards  de  la 

D'après  ces  don 
tout  ce  qu'<  h  inde  au  panégyriste, 

c'est  qu'il  i  ce  q  lable, 

et  que  son  art,  qui  est  <  elui  de  taire  aimer 
U  vertu,  ne  soit  jamais  celui  d'excuser  le 
vire,  v  e  ni  i  point  à  lui  de  montrer 
l'homme  tout  entier  :  il  n'a  pas  devant  lui 
:  il  n  a  i]  i'u  ie  heure 
à  pa  wr  -.n  il 

son   tsujet  tout  lir  en 

l'amour  du 

.s'il  obtient  cet  effet,  il  a  rempli 
sa  mission  i  panégi  ri, nie. 

|e  ne  prél  ;nan(  à 

Fléchier, 
les  M* 

i 
i 

■ 


pas  aller  plus  ou  moins  ?  C'est  là  !c  C3S 
où  la  vraie  philosophie  sait  reconnoître 
u>er  l'influence  de  l'opinion. 
On  a  fait  à  l'oraison  funèbre  un  autre 
reproche,  celui  de  n'être  réservée  que 
pour  les  rois  et  les  grands,  et  l'on  a  de- 
mandé pourquoi  la  religion  même  ac- 
cordoit  au  rang  ce  qui  ne  devroit  ap- 
p'arti  i  il  q  t'a  li  vertu.  Cette  question 
spécieuse,  et  qui  peut  prêter  beaucoup 
au  fatiiu  étalage  des  phrases,  rentre, 
comme  beaucoup  de  question 
blables   dnns   ce    si  mal- 

entendue, qui  est  l'opposé  de  tort 
tême  politi  pie  •  -  On  ne  (ail 

tion  que  la  religion,  qui  < 
relléoient  dans  l'état,  doit  >e  conformer 
au  gouvernement  dans  tout  te  qui 
pas  contraire  aux  dogmes  et  à  la  disci- 
pline.    Or  l'oraison  funèbre,  avec  !■ 
ratières  qie  |e  viens  de  marquei  et  qui 
sont  li  est  un  honneur  public  qui 

i  rien  au 
christianisme,   niais  qui  '"«in- 

forme à  son  e.prit.     L'é  :  unie 

d'honorer   les   ;  en- 

Ce  dernier  hommage  que  l'église  leur 
rend,  ne  len  1,  comme  tous  les  autres, 
qu'à  l'édification,  et  surtout  à  entretenir 
et  lortiiier  le  respect  qu'elle  nous  pre-trit 
p  i'.r  te;r  ividence  a 

dcs-i:s  de  nous  ;  respect  qr.<-  Montesquieu 
le  comme  un  des  grands  bienfaits  de 
notre  religion.     Si  e  point 

irtituliers, 
t  'est  que  l'tl  il  aucun  aux. 

condition-  |  Ile  doit  dm 

et  ti    iporelli  -.  suivre 

1 1  ii  artlit-  du  gouvernement.      N'c  pxuir- 

•  .:nler  au  oî  les 

décernent  qu'à 

leurs  membres,   quoiqu'il  v  ait  hors  de 

lrur  sein  d  i  t  du  mori' 

,  h  ises   d'ordre  public  ne 
-  peuvent  pas  êl 
et  mesur  es   -■  d'autoriti 

cer 
taine,  c'  rai  l'opinion,     Un  nr- 

. uens, 

et  doit  :  l'Opinion  est  incertaine 

et  variable,  el  ne  se  fixe  tout  au  plus 

■  i    le   temps.     Aus-i  tous  ces  hon- 

i  convenus  n'en  sont  ni 

. 

nt,  comme  je  l'ai  (ait  voir,  un  nuire 

■  -ont 

i  :tc    même 

mette.    Car  on 
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sait  que  tous  ce-;  honneurs  ne  lui  com- 
mandent point,  qu'elle  sait  bien  se  faire 
entendre,  et  parle  plus  liaut  que  tous  l<-s 
ie  cérémonie.  La  vertu 
n'en  a  pas  besoin:  si  elle  est  obscure, 
elle  se  su:.  et  Dieu  la  voit: 

si  elle  est  connue,  eue  occupe  les  cent 
voix  de  la  renommée,  plus  fidèle  encore 
et  plus  prorr.pu-   à   celé  iens. 

Ainsi  tout  e  t  à  sa  place,  et  les  choses 
restent  ce  qu'elles  sont. 

La  Ij 


§  22+.    Continuation  du  minle  sujet. 

Faite  pour  la  chaire,  l'oraison  funèbre 
tient   beaucoup  du   sermon,  et  doit  être 

•e  comme  lui  sur  une  doctrine  cé- 
leste, gui  ne  connoit  de  vraiment  bon, 
de  vraiment  grand,  que  ce  qui  est  sai.c- 

par  la  grâce,  et  qui  foudroie  ti 
les  grandeurs  du   temps  avec  le  seul  mot 
d'éternité.     Il  en  ré-uite  pour  l'orateur 
un  double  devoir:   il  faut  que  pour  rem- 

'.n  sujet,  il  exalte  magnifiquement 
tout  ce  que  fut  son  héros  selon  le  monde; 
et  que  pour  remplir  son  ministère,  il  ter- 
mine tout  cet  héroïsme  au  néant,  selon 
la  religion,  si  la  pieté  ou  la  pénitence  ne 
l'ont  pas  consacré  devant  Dieu.  Ce  plan 

i  onlradictoire  que  pour  l'irréflexion, 
et  difficile  que  pour  la  médiocrité  :  c'est 
ai  conlraire  une  grande  vue  en  m< 
et  un  puis-ant  véhicule  po  ir  !■■  talent  ora- 
En  abattant  d'une  in  iin  re  qu'il  a 
élevé  de  l'autre,  l'orateur  chrétien  i 

.    il    ne  combat 
:  d'autan! 

.   qu'après  avoir,  co 

.  . 

pompe  qu'il  a 

et  fait  voir  à  -c>  an- 

qu'il-.  ad- 

.  de  chose,   puisqu'il  ne 

et    qu'un    instant    j 

leiui 

•  varié  que  ! 


imposante  et  majestueuse  doit  être 

la  voix  qui  se  fait  entendre  aux  hommes 
•  la  tombe  d^'S  rois  et  l'autel  rlu  Dieu 
qui  les  juge  !  Ailleurs  le  panég 
héros  est  d'autant  plus  intimidé  qu'il  a 
plus  à  (aire;  il  borne  son  ambition  et  ses 
a  sous  rtè  so  u  - 
je!,  à  égaler  les  pa;    '  ici 

l'orateur    sacré,    pla 
toutes  les  grandeurSj  les  voit  d 
tient  d'une  main  la  couronne  qu'il  - 
sur   leur    tête,    et   de    l'autre   l'évangile 
qui  renverse  toutes  les  couronnes  devant 
celle  de  l'éternité.     Mais  combien  ail     i 
ces  mains  doivent  être  fermes  <:<  sûre»! 
Si  elles  sont  incertaines  et  vacillantes,  si 
tous  Jes  mouvemens  n'en  sont  p:\s  j 
et  décidés,    tout  l'effet  est    perdu.     La 
tribune   sainte  est   pour   l'éloquence  un 
théâtre  auguste,  d'où  il  de  toute 

manière  dominer  sur  le*  hommes  ;  nuis 
il  faut  que  l'orateur  sache  y  tenir  sa  place. 
b'il  vous  laisse  trop  vous  souvenir  que  ce 
qu'un  homme  qui  parle;  si  Dieu 
n'est  pas  toujours  à  côté  de  lui,  on  ne 
verra  plus  qu'un  rhéteur  mondain,  qui 
adresse  à  des  cendre  niera  men- 

songes de  la  flatterie.  Ai  contraire,  s'il 
îpable  d'avoir  toujours  l'œrl  vers  le* 
deux,  même  en  louant  les  héros  de  la 
terre,  si  en  célébrant  ce  qui  passe,  il 
porte  toujours  su  pensée  et  la  notre  vers 
ce  qui  ne  passe  point,  s'il  ne  perd  jamais 
de  vue  ce  mélange  heureux  qui  est  à  la 
fois  le  comble  de  l'art  et  de  la  force,  alors 
ce  sera  en  effet  l'orateur  de  l'évangile, 
•:  des  puissances,  l'interprète  des 
i  nions  dit  in 

Le  m 


§  225.     El'ge  de  Botsutl. 

Ce   nom    vous   rappelle   un    de  ce» 

hommes  rares  que  le  \  IV 

uns  dans  le  vaste  domaine  de  «a 
parle  pas  ici  du  thé 
il 

el     vieln- 

épée  et  le  bou> 

■ 
i 

■  ■■  i 

■ 
■ 


en 


BIBLIOTHEQUE  P0RTAT1VF. 


Palatine,    surtout    les   trois    pre- 

t   n  la  ii  te  de 

tous  le.  orateurs  François,  non  pas,  comme 

on  vo  t,  par  .e  nombre,  inaU  par  la  su- 

pénoi,lc  dos  compositions.     On  les  met 

les  yeux  de  tous  les  jeunes  rk 
ciens  ci  c'est  peut-être  ce  qui  fait  qu'on 
le-  lit  moins  dans  la  smic.    On  croit  con- 
•  •/.  ce  qu'on  a  eu  long-temps 
entre  les  mains;  on  ne  songe  pas  que  ce 
trop  de  i"  ■'  nnoissonces 

ùonne  la  maturité  de  l'esprit,  pour 
b  en  goûter  et  bien  apprécier  ces  inimi- 
table   morceaux.    Qu'un  homme  d( 
lis  relise,  qu'il  les  médite,  il  sera  1- 
d'admiration:    je  ne  saurais  aut- 

imer   la   mienne    pour   Bos.uet.     Si 
immi'iil  de  leur 
même  propre,  pouvoit  d'ailleurs  les  faire 
Yaloir  cm  le  contraste 

qui  se  pi.  entre  cette 

e  -i  simple  et  si  forte,  toujours 
naturelle  et  toujours  originale,  et  la  mal- 
heim  rique  qui  dé  nos  jours  en 

prend  si  souvent  la  place.  Dans  Bossuet, 
I    •    i  mo  iiilrc  apparence  d'effort  ni  d'ap- 
prêt, rien  qui  v  onger  à  l'auteur; 
il  vous  échappe  entièrement  et  ne  vous 
attache  q                t'il  dit.     C'est  là  sur- 
tout, on  ne  sauroit  trop  le  répéter,  la  dif- 
férence essentielle  du  grand  talent  et  de 
la  médiocrité,''  it  et  du  ma\         ; 
c'est  que  tout  effet  est  mi 
vois  trop  ■                 iger  pour  en  produire; 
c'est  que  vous  n'i  tes  plus  rien,  si  vous  dp 
\      -  faites  pis  oublier,  c'est  que 
forts  trop                  e  montrent  que  votre 
foibh        -   c'est   qu'on  ne  se  guindé  que 
parce  qu'on  est  petit.     Au  contraire,  si 
vous  i  tes  emporté  par  un  élan  naturel  et 
comme  involontaire,  vous  m'entraînez  a 
votre  imagination  vous  do- 
mine, vous  dominez  la  mienne;  si  cotre 
i       {ination    vous   commande,   vous   me 
commandez;  et  d  je  ne  verrai 
i     i  dans  vous  qui  démente  cette  impres- 
sion; je  ne  vous  verrai  rien  chercher,  rien 
mer. 
;le  au  plus  haut  des  airs,  ti  iversant 
toute  retendue  de  l'horizon;  il  vole,  H 

■m  immobiles  :  on  i 
que  la  ans  le  pot  lent  :  l 'est  l'et 

et  du  poél 
subi  uet. 

11  OT8* 

teui  !      I  ,n   \  c  rue,   il    m 
la   lai 

i  pour 
la  manie:'  de  wentir  q 


à  lui  ;    expressions,   tournures,  mouve- 
mens,   constructions,  harmonie,  tout   lui 
appartient.    D'autre;  écrivains,  et  même 
d'un  grand  mérite,  font  sans  cesse  du  lan- 
gage l'ornement  de  leur  pensée,  la  l 
vent  par  l'expression  :   la  pensée  de  Bos- 
suet  au  contraire  est  d'un  ordre  si  élevé, 
qu'il  est    obligé    de   modifier  la  langue 
d'une  manière  nouvelle  et  de  la  rehaus- 
ser jusqu'à  lui.    Mais  comme  elle  semble 
i   sa  disposition  !  quel  caractère  il 
lui  donne!  nul',:    part,    sari-  exception, 
;,'est  ni  plus  vigoureuse  ni  plus  har- 
die, ni  plus  fière  que  dans  les  beaux  vers 
''.ans  la  prose  de  Bosquet, 
t  'e  t  ce  qui  distinguera  toujours  ces  deux 
écrivains  à  qui  notre  langue  a  tant  d'obli- 
gations ;  c'est  ce  qui  soutiendra  toujours 
Corneille    en  présence   de  ceux  de  nos 
poètes  qui  ont  eu  sur  lui  d'autres  avan- 
tages, et  Bosquet  contre  ceux  qui  se  ren- 
dent  détracteurs   de    son    talent,    parce 
qu'ils  le  sont  de  sa  croyance.     J'ai  vu  de 
durs  mécréans  et  surtout  des  athée-,  dé- 
goûtes de  ses  écrits  et  de  ceux  de  x A 
Ion,  et  tout  prêts  d'effacer  leurs  litres  qui 
sont  les  nôtres:  incrtdu'  nous 

nos  grands   hommes;    car  vous  ne  les 
remplacerez  pas. 

Le  mfmc. 


§  226.     Autre  éhgt  de  Bossi.ct. 

Que  dirons-nous  de  Bossuet  comme 
orateur?  à  qui  le  comparerons-nous  ?  et 
quels  discours  de  Cicéron  et  de  Démos- 
thène  ne   sVilipseroit   point  devant 

C'est  iteur 

chrétien  que  ces    paroles  d'un   roi   sem- 
blent avoir  été  écrites  :  /Vr  H  les  perles 
.    mais  les  lèvnt 
■ 
I  6  comme  sur  le 

té.  Bossue!  v  laisse  tomber 
grands   mots  de  temps  et   de    rhort,    qui 
Iroublanl  de  leur  <  I 

..       1 
l'un  siècle,  reli 
fameux  cri,  Madame 

jamais  les  roi  ■  ot  t-i 
■ 

prima-t-elle  avec   pi  . 
Le  diadème  n'eSl  rien  ans 

ii.inpe.  et  le 

globe  c-t  obligé  de  .  de- 

vant d 
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puissance  n'est  qu'un  songe,  qu'il  n'est 
lui-même  que  poussière,  et  que  ce  qu'il 
prend  pour  un  trône,  n'est  en  eriet  qu'un 
tombeau. 

Trois  choses  se  succèdent  continuelle- 
ment dans  les  discours  de  Bossuet,  le  trait 
de  génie  et  d'éloquence,  la  citation,  si  bien 
fondue  avec  le  texte,  qu'elle  ne  fait  plus 
qu'un  avec  lui,  eniin  la  rédexion,  ou  le 
coup  d'aigle  surlescau;es  de  l'événement 
rapporté.  Souvent  aussi  cette  lumière  de 
l'église  porte  la  clarté  dans  les  discus- 
sions de  la  plus  haute  métaphysique,  ou 
de  la  théologie  la  plus  sublime.  Rien  ne 
lui  est  ténèbre--.  L'évéque  de  Meaux  a 
créé  une  langue  que  lui  seul  a  parlée,  où 
souvent  le  terme  le  plus  simple  et  l'idée 
la  plus  commune  et  l'image  la  plus  ter- 
rible servent,  comme  dans  l'écriture,  à  se 
donner  des  dimensions  énormes  et  frap- 
pantes 

Toutes  les  oraisons  funèbres  de  Bossuet 
ne  sont  pas  d'un  égal  mérite,  mais  toutes 
sont  sublimes  par  quelque  coté.  Celle  de 
la  reine  d'Angleterre  est  un  chef-d'œuvre 
de  style  et  un  modèle  d'écrit  philoso- 
phique et  politique. 

Celle  de  la  duchesse  d'Orléans  est  la 
plus  étonnante  de  toutes,  parce  qu'elle 
est  entièrement  créée  de  génie.  Il  n'y 
avoit  là  ni  <  c.  tableaux  des  troubi' 

léveloppemens  des  affaires 
t  la  voix  de  l'o- 
ratcur.     L'intérêt,  que  peut  in.pirer  une 
princes-e   expirant  ,i  la  fleur  de  soi. 
semble    se    devoir   épuiser    vite.      Tout 
en    quelques    oppositions    vul- 
de  la  beauté,  de  la  jeunesse,  de  la 
grandeur  et   de   la   mort  ;  et  c'est  pour- 
tant nds  stérile   que   Bossuet 
lus   beaux   monumens  de 
•   !   de   la  '|  l'il  e  t   parti 
pour  montrer  I  'le  l'homme  par 
.   et  sa  grandeur  par 
tel.     11  <  ommence  par  le 
raval                                   ers  qui  le  roi 

Ire  ensuite  glo- 
C   la   vertu  dans  de»  royaume. 

l'oraison 
:<■  de  la  Palatine,  il  e  t 

l'ail 

.'a   l'interprétation 
d'un  me  temps  qu'il  a  dé- 

liante 
.iloso- 
I 

lie   et  pour  le 
ut  plut  les 


mouvemens  des  premiers  éloges,  les  idées 
de  l'orateur  sont-elles  prises  dans  un  cercle 
moins  large,  dans  une  nature  moins  pro- 
fonde ? 

Nous  avions  cru,  pendant  quelque 
temps,  que  l'oraison  funèbre  du  Prince 
de  Condé,  à  l'exception  de  l'incompa- 
rable mouvement  qui  la  termine,  étoit 
généralement  trop  louée  ;  nous  pensions 
qu'il  étoit  plus  aisé,  comme  il  l'ester) 
effet,  d'arriver  aux  formes  d'éloquence 
du  commencement  de  cet  éloge  qu'à 
celles  de  madame  Henriette.  Mais 
quand  nous  avons  lu  ce  discours  avec  at- 
on;  quand  nous  avons  vu  l'orateur 
emboucher  la  trompette  épique  durant 
une  moitié  de  son  récit,  et  donner,  comme 
en  -e  jouant,  un  demi-chant  d'Homère  ; 
quand  se  retirant  à  Chantilly  avec  Achille 
tn  repos,  il  rentre  dans  le  ton  chrétien,  et 
tve  toutes  les  grandes  pensées  qui 
remplissent  les  premières  oraisons  fu- 
nèbres ;  quand,  avant  mis  Condé  au  cer- 
cueil, il  appelle  les  peuples,  les  princes, 
les  prélats,  les  guerriers  au  catafalque  du 
héros;  quand,  en  n  s 'avançant  lui-même 
avec  ses  cheveux  blancs, comme  un  grand 
fantôme,  il  l'ait  entendre  les  accens  du 
cygne,  se  montre  le  pied  dans  la  tombe, 
siècle  de  Louis  dont  il  a  l'air  de 
faire  les  funérailles,  prêt  à  s'abîmer  dans 
l'éternité  :  à  ce  dernier  effort  de  l'élo- 
queni  -,  des  larmes  d'admiration 

sont  tombées  de  nos  yeux,  et  le  livre  de 
nos  mains. 

M.  de  Chùltjubriant. 


§  227.     Flcchier. 

On  a  dit  que  Bossuet  avoit  moins  d'har- 
monie que  Fléchie!  :  je  n'en  crois  rien  :  il 
falloit  dire  seulement  qu'ei  irtie, 

comme  dans  toutes  le,  autres,  il 

•ment.  Bossuet  n'a  pas  fait, comme 
.  -t,  une  étude  particulière  de  la<  i 
trui  tion  des  phrases,  de  l'arrangemei  I 

métrie  des  rapports.   No- 

O  tle  partie  des  obliga- 
:,  que  l'on  peut  ap; 
Il  or  Mie  François:  il  s'est  appliqué  i  dori- 
rrnes  du  langage  de  la  neti 

.irit<',   de  la  ilmu  eur,  du  nom- 
bre ;  c'est  en  quoi  il  • 
diie  qu'il  est  plu  n  que  Boi 

.  pour  ainsi  dire  q  te 
fharoionia  du 

II)  le,  connue  |. 

de  l'harmeoie  nuii  de.    il  y  a  une  .. 


• 
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harmonie,  d'un  oirlie  bien  supérieur,  et 
qui,  pour  râleur,  le  : 

est  o     . 

celle-ci  ii  lant 
la  en  e  ,  tpport 

des  effets  que  i'<  n  produit  dans  l'oreille, 
avec  ceux  qi  c  l'on  produit  dans  l'an) 
dans  i  imagination.     Ce  rapport  toujours 
saisi  |  ■  ir.e'it  or- 

mo^ens  de  l'art,  si  es- 
lui  il  r.'\  a  point  de  grand 
rose  ni  en  vers;  car 
t  effet   'fini  manqué.     Or  cette 
a  d'harmonie,  personne  ne  l'a  pos- 
aient  qui 
II   n'exilera   pas  toute  consonnance   vi- 
cieuse,  tout  début  de    nombre;    cette 
■  peut  se  rencontrer 
me  quelque^  autres  nt'gii- 
<;n  :   niais  il  n'a  guères  de 
grji:  ,   de 

'  .1  l'arrangement,  le 
.  le  retentissement  de  ses  pbrasi  -  ne 
frap|  •  i   ur.   rapport    exact 

■   ■ 

•  croit-il  orateur  '(     C'e-t  je   pi 

.  en  éloquence  comme  l  n 
i    .  poser   ce  qu'il  conço 

manière  à  ce  que  tout  concoure  à  I' 
L'trgano   si   important   de   l'ortii!c  doit 
lui    un    des    plus    Leur»  UX,   et 
s:\)  si  '-il  l'ait  poui  r  à  la 

nôtre: 

,   ,  t  hier  s'occupa  surtout  à  la  l'aller, 
ive    toujours,   • 
n.c   a    la   natui 

ii  .  pureté,  la 

idées,  une 

■   ■ 

:    c'est   un 
le  rhéteur,  qui 

•  l      n  art,  mai 

I 
i       art.      11   emploie   Ircp  souvent   les 
;  il  répète  tro] 

le.  ; 

use  jusqu'à  la  profi 

i 

;  l'o- 
raison   I  Mario! 
• 
quo                   ienl  les  n 

«le  ti  .  •■   |  our  qi 

le  I'  '    ; 

i    • 

M,  Je 


la  danphine  de  V,\\  i  président 

i  ignon.     Deux  seuls  discx  ursoù  il  a 

même,  ceux  où  il  a 
célébré  Turenne  r,  ont  as- 

sez de  beauté  pour  lui  assurer  le  premier 
rang   dans  simi  siècle   parmi  les   orateurs 
1    ordre,   niais  toujours  à  une 
•  distance  des    chefs-d'œuvre   de 
i       têt. 

La  Harpe. 

§  2^3.     Matcaron. 

Avec   ies  ouvrages  oratoires  de  Bos- 
stiet  et  de  Fléchier,  on  met  ordinaire- 
ment entre  les  mains  des  jeunes  étudions 
deMascamn;  et   l'on  a  grand  tort, 
a  moins  que  le  maître  ne  soit  assez  éclai- 
n  pour  les  avertir,  que  siBossoet  et  Flé- 
chier  sont  -ment,    chacun   dans 
leur  i  ivre, 
■   grande  réputation 
il  de  son  \  e.  n, t.  n'*-  I  '<■  plus  sou- 
vent qu'un  très-mauvais  modèle,  et  d 
tanl  plus  dangereux  i 

t«  ;,-  es    léfaut*  les  p  u  ■  pn  p  i     j 
ourd'hui  surtout  où  il  est 
de  mode  de  faire  revivre  en  loui  genre 
iiion  tout  •  emple  et 

o.oit    con- 
damm  raie  et  du- 

rable. Ce  n'est  pas  oue  l'esprit  de  Mas- 
caron  ne  ;  naturellement 

à  s\  !i  ver,  mais  non  pus  comme  la  lu- 
mière qui  domine  tout,  ponr  lont  éclairer 
et    ti  r    au    coni 

e    qui   ne 
monte  dans  les  airs  qu  •  pour  lesobacur- 

de  la  véritable  et  cle  la 
le   Ma*  iron 

est  pn  sqi  e  toujours  la  dernière.    1 

i  ■•        [i 

•^Clir- 

;i  Mit  qu'il  étoit  encore  plein  (fe 
tout  le  mi 
long-ti  mp%  1 VI  e  et 

tureis  qui  propo 

■  l  n  peignent  l'homme  qu'on  i 
bit?,  ii  le  loin  aimer  et   .iilnurer,  ■' 

■  ntrainent    l'auditeur 

tel,  île  ces  réflexions  qui 

mi  i" 

.  qui  le-  raontn 

"ement  alanibi-;, 
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un   amas  d'hyperbc'-  sques,  qui 

lent  monteriez  unes  soi   le 
une  recherche  bizarre  c!e 
Ibrcés,  de  spéculati  tiques,  de 

araisons  fautes,   de   phrases  bour- 
.  enfin  un  fatigant   mélange  de 
métaphysique,  de  mysticité  et  d'enflure. 

Le  mime. 

I  9.     Di.  sermon. 

L'usage  d'assembler  le-;  hommes  dans 
les  temples  pour  leur  prêcher,  par  l'or- 
gane d'un  ministre  de-;  autels,  ce  q  l'ils 
doivent  croire  et  pratiquer,  est  une  . 

n  particulière  aux  chrétien-,  et  qui 
a  pris  son  origine  dans  les  premier*  jours 
de  l'établissement  du  christianisme.    Les 
anciens   philosophes,  à  compter  depuis 
Socratt  et  Platon,  dissertoient  sur  la  mo- 
rale naturelle  dans   leurs  éeoles  et   dans 
leurs  ouvrages,  sans  autre  autorité   que 
n  ;   ma:    'a  loi  de  l'évan- 
gile ayant  ajouté  à  cette  morale  un  degré 
de  perfection  qui  lient  a  la  croyance,  et 
jit  partie  de  ses  mystères,  puisque 
le  mystère  de  la  grâce  en  est  la  source, 
le  mission  divine  pour  pr 

lies.     On   en  a   lait 
une  pales  fonctions  du  sacer- 

doce, qui  remonte  à  J.  C.  et  aux 
licaliens  . 
.  'in  n'a  pa 

■vaut 
de»  hommes  oc(  upés  de 

Iles!  vrai  que  cette  repétition  même, 
si  fr. 

ir  un   peu 

.rs.     Ils  avoieot  sans 

grand   pouvoir  sur  les  premiers 

- 
fnon 

préparer  à 

■ 

I 

■ 


p.".ssi  c'e-t  au  ont  qu'il 

or.né  de  réveil.er  la   frai 
vaincre  l'in  :  et  lorsque  l'exè     - 

pie  s'y  joint,  (heureusement  encore  tous 
nos  pr  res  ont  eu  cet  avan- 

tage) :!  est  certain  que  le  mnvstre  de  la 
parole  n'a  nulle  part  plus  de  puissance  et 
de  dignité  que  dans  la  chaire.  Partout 
ailleurs,  c'e-t  un  homme  qui  parle  à  des 
hommes:  ici,  c'est  un  être  d'une  autre 
espèce  :  élevé  entre  le  ciel  et  la  terre, 
c'est  un  médiateur  que  Dieu  place  entre 
la  créature  et  lui.    Indépendant  des  con- 

iècle,  il  annonce  les  ora- 
cles de  l'éternité.  Le  lieu  même  d'où  il 
parle,  celui  où  on  l'écoute,  confond  et 
fait  disparaître  toute;  les  grandeurs  pour 
ne  laisser  sent;r  que  la  -ienne.  Les  rois 
S'humilient  corn;'  pie  devant      i 

tribunal,  et  n'y  viennent  que  pour  être 
..:-.    Tout  ce  qui  l'environne  ajoute 
un  nouveau   p.ids  à   sa   parole:  sa  voix 

tendue  d'une  enceinte  sa- 
crée, et  dans  le  silence  d'un  recueille- 
ment universel.  S'il  atteste  Dieu,  Dieu 
est  présent  sur  le;  autels;  s'il  annonce 
le  néant  de  la  vie,  la  mort  est  :i 
lui  pour  lui  rendre  témoignage,  et  mon- 
tre à  ceux  qi  l'écontent  qu'ils  sont  a-sis 

IV. 

Ne  pas  que  les  objets  exté- 

rieurs, [*ap|  temples  et  des  té- 

rémoi  ..eut    beaucoup    m:       ; 

es,  et  n'agissent  sur  eux  avant  l'o- 
-,   pourvu   qu'il  n'en    détruise    pas 
-nous  Massillon  dans 
la  chaire,   prél  a  faii  èbre 

.     .  ..  iord   les 

::    de  lui,  les   fixant  q.ielque  temps 
sur  cette  pompe  lugubre   et  imposante 
jusque  dans  ces  asiles  de 
mort  on  ii  des  cen  ueiU  el  des 

in  moment 
avec  l'air  de  la  méditation,  puis  ie- re- 

.1:.'    (,    ; 
■ 

;         e    01  (le 

1  ■•  de- 
1  «n- 

: 

Le  même. 

5  23<  ire*  t,  an- 

,    ■,  et  de  BouitUi 

Ici  deux  onl    | 
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tic  Louis  XIV.  al  ce  qu'étoient  les 

t.   les   Maillard,  cl   ce  Barlet  dont 

i  :it  en  Laun  :  nescit  prœdi- 

■  :/  prêcher 

qui  ne  tait  barletiur.     On  s'est  égayé 

partout  -ur  leurs  farces  grotesques  et  in- 

Nouj  avons  de?  sermons  de 

la   ligue:  ils  joignent   i'alrociié   à) 

lèreté  dcgoùtinte,  qui  dut  néces- 
sairement diminuer,  à  mesure  que  la  po- 
litesse s'introduisait  dans  tous  les  états,  à 
Ja   suite   d  qui  renaissoit  avec 

l'autorité.  Mais  le  premier,  dit  Voltaire, 
«jui  ht  entendre  dans  la  chaire  une  raison 
toujours  i  ce  fut  Bout  ..noue. 

Peut-être  faat-il  un   peu  restreindre  cet 
ut.     Kourdaloue  fut 
le  premier  qui  eut  toujour-  dans  la  chaire 
de  la  raison:  il  sut  la  substi- 
tuer à  tous  les  défauts  de    e   i  ontempo- 
II  leur  apprit  le  ton  convenable  à 
l'un  saint  ministère,  et  le 
luit  constamment  dans  ses  nombreuses 
prédications.     11   mit  de  côté   l'étalage 
itations  profanes  et  les  petites  re- 
ies  du  bel  esprit.     Uniquement  pé- 
it  de  l'évangile  et  de  'a 
iivres  saints,    il  traite  so- 
lidement un  sujet,   le  dépose  avec  mé- 
thode, l'approfondit  avec  \   rueur.    Hest 
concluant  dans  mens,   ^ùr 

dans  sa   marche,  clair  et  instructif  dans 
I  i.      Mais  il  a  peu  île  ce  qu'on 
]      t  appeler  le  .    l'ora- 

qui  sont  les  mquvemens,  l'élocu- 
tion,   le  sentiment.     C'est   un  excellent 
»gie;i,  un  savant  catéchiste  plutôt 
.  puissant  prédicateur.     I 

.  ti  la  conviction,  il  I 
lésirer  cette  onction  précieuse  qui 
rend  la  conviction  erlicace. 

;rpc. 

§  231.     Meuilloii. 

C'est  d 
est  au-d  qui  l'a  préi 

luivi,  par  i 
1 1  vai  oduc- 

ntion  cou! 

»  "in  tous  au  cunii  i>n  qui  par- 
le de 
1 1  île  doui  eui .  de  d  gnité  et  de 
n  ;  une  in? 

■  s  ir- 

■  licls 


replis  du  cœur  humain,  de  manière  A 
l'étonner  et  à  le  confondre,  d'en  détailler 
communes,  de  ma- 
nière a  en  rajeunir  la  peinture,  de  l'et- 
frayer  et  de  le  consoler  tour  à  tour,  de 
tonner  clans  les  consciences  et  de  les 
rassurer.de  tempérer  ce  que  l'évangile 
a  d'austère  partout  ce  que  la  pral, 
des  vertus  a  de  plus  attrayant;  l'u 
le  plus  heureux  de  l'écriture  et  des 
pères,  un  pathéti  [ue  cnlrainant,  et  par- 
.  tout  un  caractère  q  .i 

tait   que  tout   semble   valoir    davantage, 
parce  que  tout  s  i   coulé  : 

ces  traits  réunis  que  Unis  le»  juges 
éclairés  ont  reconnu  dans  Massillon  un 
homme  du  très-petit  nombre  de  ceux  que 
la  nature  fit  éloquens  ;  c'est  à 
que  ceux  même  qui  ne  croyoient  pas  à 
sa  doctrine,  ont  cru  du  munis  à  son  ta- 
lent, et  qu'il  a  été  appelé  le  Racine  de 
la  chaire,  et  le  Cicéron  de  la  France. 
Lorsque  étant  encore  à  l'oratoire,  il 
prêché  son  premier  avenl  à  Versailles 
devant  Louis  XIV  qui  le  nomma  depuis 
a  l'évi  hé  de  Clermont,  ce  monarque, 
dont  on  a  si  souvent  cilé  les  paroles, 
parce  qu'elles  étoient  si  souvent  pu 
de  sens,  lui  dit:  "  Mon  père,  j'ai  enten- 
'*  du  de  grap  L  orateurs  dans  ma  char* 
"  pelle,  j'en  ai  été  fort  content;  pour 
"  vous,  toutes  les  fois  que  je  vous  ai 
"  entendu,  j'ai  été  très-mcconlent  de 
"  moi-même."  On  ne  peut  ni  mi 
louer  un  prédicateur,  ni  profiter  mieux 
d'un  sermon. 

Le  i . 

§  232.     Ehgt  dr  n  tmttt,  de  PatUi  et  ds 

Qui  n'admire  la  majesté,  la  pompe.  Ut 
e,  l'enthousiasme  de 

et  la  vi  ie  impé- 

tueux Qui  i 

étonnement,  la  profon  -  de 

Pascal,  son    raie  .      i 

mémoire   surnaturels 
univei  -elle  et  prémalun         I 

nd  et  le 
trouble.   L'un  éclate  <  omise  un  ton; 

dans    un   ti  IX,   et    paj 

lies  hardies  es,  ..  nies 

trop  limi  les:  l'a  '•  il- 

lumine, fait  sentir  despotiquemant  IW 

:  elre  d'un 

va  vue  intelligence  i 

conditions,  toutes  les  aaecbooj  et  toutes 
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les  per.sée;  de;  hommes,  et  paruît  tou- 
supérieure  à  leurs  conceptions  in- 
r.cs.  Génie  simple  et  puissant,  il 
assemble  des  choses  qu'on  crovoit  incom- 
patibles, la  véhémence,  l'enthousiasme, 
la  naïveté,  avec  les  profondeurs  les  plus 
cachées  de  Part  ;  mais  d'un  art  qui,  bien 
loin  de  gêner  la  nature,  n'est  lui-même 
ne  nature  plus  pai  faite,  et  l'original 
des  préceptes.  Que  dirai-je  encore  ? 
Bossuet  fait  voir  plus  de  fécondité,  et 
Pascal  a  plus  d'invention:  Bossuet  est 
plus  impétueux,  et  Pascal  est  plus  trans- 
cendant. L'un  excite  l'admiration  par 
déplus  fréquentes  saillies  ;  l'autre,  tou- 
plein  et  soiide,  l'épuiso  par  un  ca- 
ractère plus  concis  et  plus  soutenu. 
Mais  toi,  qui  les  a  surpassés  en  aménités 
et  en  grâce-;,  ombre  illustre,  aimable  gé- 
nie ;  toi,  qui  fis  régner  la  vertu  par  . 
tion  et  par  la  douceur,  pourrois-je  ou- 
blier la  noblesse  et  le  charme  de  ta  parole, 
lorsqu'il  est  question  d'éloquence  ?  Né 
pour  cultiver  la  sagesse  et  l'humanité 
dans  les  rois,  ta  voix  ingénue  fit  retentir 
au  pied  du  trône  les  calamités  du  genre 
humain  foulé  par  les  tyrans,  et  détendit 
re  les  artifices  de  la  flatterie  la  cause 
abandonnée  de?  peuples.  Quelle  bonté 
de  cœur,  quelle  sincérité  se  remarquent 
dans  tes  écrit-  !  Quel  éclat  de  paroles  et 
d'images  1  Qui  sema  jamais  tant  de  fleurs 

i   naturel,  si  mélodu 

si    tendre-     Q  :i    orna  jamais  la    raison 

d'une  si  touchante  parure?    Ah!  que  de 

rs  d'abondante,  dans  ta  riche  sim- 

ité. 

()  i.oms  consacrés  par  l'amour  et  par 

t«  de  tous  ceux  qui  chérissent 

l'ho-  rateurj  d<-> 

■ 
un,     q-i»-   li'ai-je    un  . 
qui  éf  hautr*  vi  <li  - 

et  «le  leur 

■ 

?  de    •,!••  .- 


ses  idées  ;  ce  qui  est  la  véritable  marque 
du  génie,  au  lîéu  que  ceux  qui  n'ont  que 
de  l'esprit  empruntent  successivement 
toute  sorte  de  tours  et  d'expressions. 

rauceaargta. 

§  233.     Parallèle  de  Bossuet  ut  ds  Bour- 

(Lilôite. 

Je  ne  do>;te  point  que  Bossuet  ne  fût 
né  avec  beaucoup  plus  de  génie  que 
Bourdaoue;  cependant  les  sermons  de 
celui-ci  sont  mieux  faits,  plus  finis,  plus 
méthodiques;  et  e  n'en  suis  pas  surpris, 
puisqu'ils  ont  été  l'unique  objet  de  ses 
travaux  littéraires.  Si  l'on  compare  pièce 
à  pièce,  Bourdaloue  aura  l'avantage, 
mais  si  l'on  opposoit  trait  à  trait,  il  ne 

.roit  pas  à  ce  parallè'c.  Bossuet 
est  plus  lumineux,  plus  original,  plus  ex- 
traordinaire, plus  accablant.  Il  a  une 
manière  grande  et  ferme,  une  familiarité' 
noble,  des  élans  sublimes,  des  tableau s 
fiers  et  imposai!.-,  dis  transitions  brusques 
et  cependant  toujours  naturelles,  un 
grand  nombre  de  ces  vérités  intime; 
qu'on  ne  découvre  qu'en  creusant  pro- 
fondément dans  son  propre  cœur,  une 
majesté  d'idées,  et  une  vigueur  d'expres- 
sions qui   lui  sont  propre-.     O.i  recon- 

.irtout  dans  ses  écrits  le  ton  et  l'ac- 
cent d'un  prophète  ;  c'est  l'haïe  de  la  loi 

■'.le.  1!  s'attache  à  épouvanter 
l'homme,  el  lorsqu'il  l'a  intimidé  par  ses 
menace*,  il  le  livre  aux  remords  pour 
achever  sa  conversion. 

Le  Card.  M aury. 

§  23  \.     Pascal. 

Il  y  avoit  un  homme  qui,  à  douze  ans, 
Sarret  cl  des  ronds,  avoil  • 
seize  avoi 
nt  trait 

;  qui  a  dix-neuf 
t    .  n   mai  .  il  ■■    u  ■    q  -i 

, 
qui 

i,  e  dei  gnu 

■ 
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suet  et  R.u  inr,  donna  le  mod 

.  comme  du  ra.- 
qu:..  dans 
le- co 

1  '.  i-  ■  privant  de  tout  se  •  is,  un 
des  pi  réomé- 

trie,  ard  sur  lu  papier  des 

pensées  qui  lienn  ni  autant  de  Dieu  que 
de  l'homme.  Cet  étonnant  génie  se 
nommoit  I 

Il  est  difficile  rester  confon- 

du d'étonnement,  lorsqu'en  ouvrant  ies 
pensées  du  philosophe  chrétien,  on 
tombe  sur  les  six  chapitre;  où  il  traite 
delà  nature  do   l'homme.  C'est  là  qu'il 

véritablement   élevé  au-d( 
plu-;  grands  génies.     Le-  métaphysiciens 
parlent  de  cette  pensée  abstraite,  qui  n'a 
aucune    proprii  .    qui 

touche  à  tout  sans  se  déplacer,  qui  vit 
d'elle-même,  qui   ne  peut  périr,   parce 
qu'elle  est  indivisible,  et  qui  prouve  Dé- 
dite  de   lame  : 
avoir 
iar  les 
écrits  lie  i . 

'. 

|  235.     La  Bruyère. 

T,a  Bruj  -  -cri" 

vains  du  siècle  de  L  uis  XIV.  Aucun 
homme  n'i  r  plus  de  variété  à  son 

•t\  le,  i       de  (ormes  tl 
plus  i  pensée.     Il  de- 

scend de  la  plus  haute  i  loqui  nce  à  la  fami- 
harii  sauterie  an  rai- 

sonnement, sans  jamais  blesser  le  lecteur. 
L'iro         i         on    arme    favorite:    aussi 
ophe  que  Th.  i  son   coup 

ibrasse    un   plus  grand   nombre 
:    plus  ori- 
ginal 1 

conjecture,  la  Rochefoi  i 

li  Bruyi  rc  monl  |    -se  au  fond 

du  cœur. 

I  auvenarguet, 

$  236.     Du  /..  et  de  l'est- 

■     . 

Avant  de  cnmp  'et  de 

r   es 
:    relit 
i 
ies    di\lin 

<le  ce 

■ 


qualités  des  ouvrage*  d'esprit   le  sont  du 
ne. 
Le  -avoir  jusqu'où 

ce  q  .  ,  doit  i  tre  admis. 

Il  esl  rands  ouvrages 

on  doit  l'emploi  obriété  pai 

même  qu'il  n  meut.     Le  grand 

art  est  dans 

La   rneilleu   •   manière    de   connoitre 

l'us  g  •  it,  est  de 

I  nombre  de  bons  ouvrages  de 

qu'on  a  dans  les  langues  savantes 

et  dans  la  . 

Une  pensée  fine,  ingénieuse,  une  com- 
paraison juste  et  fleurie,  est  un  délaut, 
quand  la  raison  seule  ou  la  passion  doi- 
vent  parler,  ou  bien  quan  I  on  doit  ti 

ands  intén  i  ,  ce  n'e  i  du 

.[  dé- 
placé, et  to  lé  hors  de  sa  place 
i 

Le  autre  chose  que  l'es- 

prit déplacé:  ce  n'esl  i  une 

pensée   fausse;    car  elle    pourrait   être 

I    une 

La  Motte  qui  méprisoit  Homère  et 
qui  le  traduisit  ;  q  li  en  le  Ira. luisant  crut 
le  corriger,  et  en  l'abrégeant  crut  le  ! 
lire,  s'avise  de  donner  île  l'esprit  à 
livre.  C'est  lui  qui  en  faisant  reparoitre 
\.\c  avec  les  Grc\  -.  prêt 
à  les  venger,  fait  crier  à  tout  le  camp  : 

Que  ne  \  «incra-t-il  point  ?  Il  s'est  vaincu  lui- 
mtme. 

Il  là  "iireux  du  faux 

<   prit,  pour  faire  faire  une  pointe  à  cin- 
quante mille  hommes. 

Si  i  [ue  les  juges  ■ 

goût  t  ré'  olter 

; 

des   écrits   d'aill 

lorter  que  dans   un 
i  :  Saturne 

| 
qui-  li  eu  ni  lou- 

.'1  lercule  suvoit  la 
'er  à 

un   pi 

de  mets  da 
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i  pire  espèce  du  faux  bel  esprit. 

e<t  différent  du   bel  es- 

prit  ;   parce  que  celui-ci  est  toujours  une 

::,    un   effort  de  faire  mal;  au 

'^utre  est  couvent  une  habitude 

de  la:re  mal  sans  effort,  et  de  suivre  par 

instinct  un  mauvais  exemple  établi. 

L'intt nipéra::ce   et   l'incohérence   des 

;  ".a'.ion,  orientales, est  un  !aax  goût; 

c'e-t   plutôt    un   manque  d'esprit, 

qj'un  abu«  d'esprit. 

De  étoiles  qui  tombent,  des  montagnes 
lent,  îles  fleuves  Qui  reculent, 
le  soleil  et  la  Km.-   qui  se  dissolvent,  des 
;  et  gigantesqu 
.iours  outrée,  sont  le  caractère 
de  c-  ;,  parce  que  dans  ces    ». 

où  l'on    n'a  jaunis   parlé  en   public,   la 
lence  n'a  pu  être  cultivée,  et 
.-   ampoulé 
j>te,  fin  et  . 
h:  faux  esprit  est  pré  i  ■  con- 

edecesidé  impoulées; 

c'et   une  recherche  fatigante  de   traits 
déliés,  une  affectation  de  dire  en  en 
ce  qu;   ci'  '   déjà  dit  natu 

',  de   ra[)procher  des  idées  qui   pa- 

•; compatibles,  de  diviser  ce  qui 

doit   être   réuni,  de  taux   rap- 

,  de  mêler,  contre  les  bienséances,  le 

.  et  le  petit  avec 

ud. 

On   consulloit    un  homme   qui   avoit 

j:    humain, 

sur  i 

ter,  il  t  d'esprit 

dans  cette  più  ■«,   qu'il  doutoit   >\s 

Quoi?    dira-t-on,   est-ce  là  un 

>n  n'écrit 
;.   ei  a:  où    le 
; 

■ 
ipplaadita  le  premier 

e  t  tantôt  une 

l  le  ailu  ion 

ndre 

t 

t  une  rc- 

i  de 
ji  de 

'i.  1.  p.  g. 


laisser  dev'ner.  Enfin,  je  vous  parlerois 
cl;  oate;  les  différentes  façons  r!e  mon- 
trer de  l'esprit,  si  j'en  av  ;age; 
mais  tous  ces  brillans  (et  je  ne  parle  pas 
des  faux  brillans)  ne  conviennent  point, 
ou  conviennent  fort  rarement  à  un  ou- 
vrage sérieux  et  qui  doit  intéresser.  La 
raison  en  e<t,  qu'alors  c'est  l'auteur  qui 
paroît,  et  que  le  public  ne  veut  voir  que 
le  héros.  Or  ce  héros  est  toujours  ou 
dans  la  passion,  ou  en  danger.  Le  dan- 
ger et  le-  pas-ions  ne  cherchent  point 
l'esprit,  Priam  et  Hccube  ne  !ont  point 
d'épigramrnes,  quand  leurs  enfans  sont 
égorgés  dans  Troie  embrasée:  Didon, 
ne  soupire  point  en- madrigaux,  en  vo« 
l.mt  ail  bûcher  sur  lequel  elie  va  s'immo- 
ler: Démosthène  n'a  point  de  jolies 
pen  ées,  quand  il  anime  les  Athéniens 
à  la  guerre;  s'il  en  avoit,  i!  seroit  un 
:r,  et  il  est  un  homme  d'etat. 
L'art  de  l'a  înurable  Rac  :>e  est  bien 
an-des  us  de  ce  qu'on  appelle  esprit; 
mais  si  Pyrrhus  s'expiimoil  toujours  dans 
ce  style  : 

'.'..  chargé  .'.e  fers,  de  regrets  consumé, 
P  ûit  Je  plus  de  feux  que  je  n'en  allumai, 
Hélas  !  tus-je  jamais  si  cruel  que  vous  l'êtes  t 

Si  Oreste  continuolt  toujours  à  dire, 
que  les  Scythes  sont  moins  cruels 
qu'Hermionc:  ces  deux  personnages  ne 
touche  oi  -lit  point  du  tout;  on  s'aper- 
cevroit  que  la  vraie  passion  s'occupe 
rarement  de  pareilles  comparaisons,  et 
qu'il  y  a  peu  de  proportion  entre  les 
feux  réels  dont  Troie  fut  consumée,  et 
ix  île  l'amour  de  Pyrrhus;  entre 
•  i  immolent  des  homme;, 
et  Kermionc  qui  n'aime  point  Oreste. 
Cura  dit  en  parlant  de  Pompée: 

.  mort  pour  servir  dignement 
D'une  marque  é-.ernelle  i  ce  grand  cliange- 

r  |  ix  mjnes  d'un   tel 
me 
D  emporter  avec  eux  La  liberté  du  Rome. 

te  pensée  a  un  In-  i   I    éclat  t 

.   i  beaucoup  d'i  >  rit,  et  même  un 
a.r  <!•  qui  impn  a       |e    u. 

i    l'cnthou- 

l'iri  d'or  bon  aoteai ,  icront 

,   ■■  ii  picco 

l'Ol'll, 

m  pu. 
.i  le  i  i-l  devoitril  lairo 
l'nunii'ïiir  à  Pompée  de  tendre  Ici  Ro- 
31 
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mains  esclaves  :.p:<'->  a  mort?  Le  con- 
traire seroit  p'ns  vrai.  Les  mânes  île 
Pompée  devraient  plutôt  obtenjr  du  ciel 
le  cette  liberté,  pour 
laquelle  on  suppose  qu'il  combattit  et 
qu'il  mou     ' 

Que  seroit'-ce  donc  qu'un  ouvrage  rem- 
pli de  pensées  recherches  et  probl 
tique-  '.    Combien  sont  supérieurs  à  toutes 
ces  rdées  brillantes  ces   vers  simples  et 
naturels' > 

.  lu  t'en  souviens,  et  veux  m'assassincr? 
Soyons  arni,  Cinra,  c'csi  moi  qui  l'en  convie. 

Ce   r'e^t   pas  ce  qu'on  appelle  e-prit  : 
et  le  simple  qui  font  la 
vraie  l>e> 

Q::e   dans   Rodogune,  Antiochus  di-e 
de  sa    maîtresse    qui  le   quitte,  âpre,    lui 
avoir  indignement   proposé   de   tuer  sa 
.e: 

Elle  fuit,  mai"  en  Fir'tx,  en  nous  pcr;snt  le 

Airtiôclms  rr  de  l'esprit;  c'est  faire  une 
épi;;r.  '  com- 

binent  li  -  pa- 

e  dit  en  s'en  allant,  aux  flèches 
que  les  l':ulhes  lançaient  en  fuyant. 
ias  parte  que  sa  maîtresse 
va,  que  la  proposition  de  tuer  -a 
ii  •  if-  est  révoltante:  qu'elle,  sorte  ou 
qu'elle  demeure,  Antiocnus  a  également 
le  cœur  percé.  L'épigrainme  est  donc 
fausse;  et  -i  Rodogune  ne  sorloit  pas, 
cette  m;  |  gramme   ne  pouvoit 

plus  trouve    place. 

Je  choisis  e >. 'trs  s  ces  exemples  dai'«  les 
meilleurs  auteurs,  afin  qu'ils  soient  plus 
:  ppans.  Je  ne  relève  pas  dans  eux 
fes  ;  Içs  jeux  dl  '         'lit  en 

ie'nl  le  faux  aisément  ;  il  n'y  a  personne 
oui  ne  rie  quand  dans  la  tragédie  de  la 
'I  •  i  .1  l'Or,  Hipsipile  dit  à  Médée,  m 
fai-uut  ailus.cn  a  tes  soi  1 1  «  ;_;cs: 

Je    n'ai    que   dis   attraits,    il    I  MU    .i' cz   des 
charmes. 

porneille  trouva  le  théâtre,  et  tous 
les  genres  <!e  bllénture  infectés 

;"iiiiii  raicmcnt.     Je 
i  r   i<  i  que  de  ces  tran- 

f)nt,  qui  unis   ailleurs,  et  que 

X  réprouve.      On  pourrait 
ap;  un  auteurs  ce  mol  de  Plu* 

taini     i  cette  lu 

. >"i  :   tu  tiens  sans  propos  otau- 
coup  de 

/  ol... 


§  257.     Continuqtion  du  mime  siijel. 

Il  nie  revient  dans  la  mémoire  un  de 

ces  traits  bri!'ansq;ie  j'ai  VU  citer,  comme 

un  modèle,  dans  i  d'ouvrage1-  de 

gott,  et  même  dans  le  traité  des  éludes 

:    monsieur   Rollin.      Ce  morceau 

est  tiré  de  la  belle  oraison  funèbre  du 

grand  Turenne,  composée  par  Fléchier. 

rai  que  dans  cette  oraison,  Fléchier 

presque  le   sublime  Bossuel,  que 

et  que  j'appelle  encore  le  seul 

homme   éloquent  parmi  tant   d'écrivain» 

élégans;  mais  il  nie  semble   que  le  trait 

dont  je  parle  n'eût  pas  été  empioyé   par 

l'evéque  de  Meaux  :  le  voici 

"  Puissances  ennemies  de  la  France, 
'•  vous  vivez,  et  l'esprit  de  la  charité 
"  chrétienne  m'interdit  de  faire  aucun 
"  souhait  poui  votre  mort,  etc.  Mais 
"  vous  vivez  ;  je  plains  dans  celte  chaire 
"  un  vertueux  capitaine  dont  les  inten- 
"  lions  étaient  pures, 

Une  apostrophe  dans  ce  goftt  eut  été 
convenable  à  Rome  daiw  la  guerre  civile, 
après  l'assassinat  de  Pompée.  ou  dans 
Londres  après  le  meurtre  i'e  Chai  es  I. 
Mais  esl-il  décent  de  souhjiter  adroite- 
ment en  chaire  la  mort  de  l'empereur,  du 
toi  d'Espagne,  et  des  électeurs,  et  de 
mettre  en  balance  avec  eus  le  général 
d'armée  d'un  roi  leur  eni.cmi?  Les  in- 
;  :.s   d'un  capitaine,  qui  ne  peuvt  nt 

être  que  de  servir  son  prince,  doivent-elles 
être   i  intérêts   poli- 

tiques des   tètes   couronnées  «outre 
quelles   il  servoitî     Que   diroil-on  d'un 

and  qui  eût  souhaité  la  meut  .. 

de  France,   à   propos  de  la  perte  du 

néral    Merci  dont   les  int ■  oient 

|  :      Pourquoi  donec  -  a-t-il 

tirs  t  té    lo  .é  par  tous  le-    ihe! 

C'est    lue  la    gure  est  en  elle-même  belle 

.    mais    ils    n'examii 
■ 
s.  e.      Plutarque  eût  ;u  as 

tenu  <nns  propos  u 

Je  re\  iens  à  mon  paj  i  !   -,e.  qui 
ces  hn!;.iiis  auxquels   on  donne    le   nom 
d'esprit   ne  doivent  point  Ira 

-  ins- 
truire ..u    pour   loi!  ;:ièrue 
qu'il                                                .Ii 
musique  exprime   lo  p  i 
met]  . 

qui  peu\  eut  ri  i 

d  toujeur:  liai  iirel. 
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De  tous  nos  opéras  celui  qui  est  le  plus 
orr.e,  ou  plutôt  accablé  de  cet  esprit 
épigrammatique,  c'est  le  ballet  du  tri- 
omphe des  arts,  composé  par  un  homme 
aimable,  qui  pensa  toujou.  t,   et 

q\:i  s'exprima  de  même;  mai?  qui  par 
de  ce    talent,  contribua   un  peu  à 
l-i   !é  adance  de;  ':?U:es,  après  .-aux 

jours  de  Louis  XIV.     Dans  ce  ballet  où 

^.:on  an. mi  sa  statué,  il  lui  dit: 
Vos  premiers  inouvemeas  ont  clé  otx.: 

Je  me  souviens  d'avoir  entendu  admi- 
rer ce  vers  dans  ma  jeunesse  par  quelques 
personnes. 

Qui  ne  voit  que  les  mouvemens  du 
corps  de  la  statue  sont  ici  confondu?  avec 
les  mouvemens  du  cœur,  et  que  dans 
aucun  sens  la  phrase  n'est  Françoise  ;  que 
c'est  en  eget  une  pointe,  une  plaisanterie. 
Comment  se  -ou\  oit-il  taire  qu'un  homme 
qui  a  oit  tant  d'esprit,  n'en  eût  pas  a-sez 
pour  retrancher  ces  fautes  éblouissantes. 

Ces  jeux  de  l'imagination,  ce 
ces  tours, cestraits  sa.llans.ces  gaietés,  ces 
petites  sentence*  co'ip  ■'•(*;,  ces  tàiniliarités 
ingénieuses  qu'on   prodjgue  aujourd'hui, 

Kiviennent  qu'aux  petits  o 
pur  agrément.      La  t'.u.ii- du  i 
Perrault  est  simple  •■  i-e.     Un 

peu!  r  -.  evoii  avec  grâce  dfl  \>  ■• 
rnerr.ens.     Ayez  au)  itque 

vous  voudrez,  que  vous  pourrez,  dans  un 
madrigal,   .  gers,  dans  une 

scène  de  comédie,  qui  ne  sera  ni  pi 
née  ni  naïve,  djns  un  compliment,  dans 
un  pelit  roman,  clans  une  lettl 
vous  égaierez  pu  vo  .  amis. 

re  d'avoir 
mi»  de  IV 

ntrairc  qu'il   n'en    avoit    pus  a    ■/. 
,  l'il  le  cherchât  toujours.     On  dit 
que  le  mal  la  . 

-  la  veulent  trop  bien 
faire.   Je  i 

sont 
j  i  il  se   lati| 
trouver  ce  qui 

Anlo  iv   ' 
dame  de   fjévrgné, 
darnes  qui 

e  ne  les  é. 
tètC  [icin'-. 

La  conclusion  àm  '  '  qu'il  ne 

■ 

•onn 

«en  p>-  ndre   lans 

"    ■'■  beaux  con- 


seils, sans  doute.    Les  ai-je  toujours  pris 
pour  moi  ?     Relus  non  ! 

Le  mime. 


§  233.     Des  dizrrses  (jualiléï  des  outrées 
d'etf 

Fr'iid,   Feu. 

On  dit  qu'un  morceau  de  poésie,  d'é- 
loquence, de  musique,  un  tableau  même 
est  froid,  qua:id  or.  attend  dans  ces  ou- 
vrages une  e ■.■  r  .,-.ce  qu'on  n'y 
trouve  pas.  Les  autres  arts  ne  sont  pas 
si  susceptible--  de  ce  défaut.  Ainsi  l'ar- 
ciii  lecture,  la  géométiie,  la  logique, 
la  métaphysique,  tout  ce  qui  a  pour 
unique  mérite  la  justesse,  ne  peut  être 
ni  échauffe,  ni  refroidi.  Le  tableau  de 
la  famille  de  Darius  peint  par  Mlgliard, 
est  très-froid,  en  comparaison  du  tableau 
de  le  Brun,  parce  qu'on  ne  trouve  point 
dans  les  personnage;  de  Mignard,  cette 
même  affliction  que  le  Brin  a  si  vive- 
ment exprimée  sur  le  visa Ejè  et  dans  les 
attitudes  des  prince-  les.  Une 
statue  même  peut  être  f roi. 1p.  0:i 
voir  la  crainte  et  l'horreur  dans  ies  traits 
d'une  Andromède;  l'effort  de  tous  les 
muscles,  et  une  colère  mêlée  d'à u  I 
dans  l'attitude  et  sur  le  front  d'un  Her- 
cule qui  soulevé  Anthée. 

Dans  la  poé-ie,  dans  l'éloquence,  les 
grands  innovera  ns  n;  devien- 

nent :  il  ils  sont  exprimés  en 

terme  DM  uns  et  d  nuè  -  d'ima- 

gination. CV-t  ce  qui  fut  '|.'e  l'amour, 
qui  est  si  vif  dans  Rai  ine,  est  languissant 
dan,  t  iteur. 

■entimens  qui  nt   i  une 

âme  qui  veut  les  cacher,  demandent  au 

;>!es. 
Rien 
du  Cal  : 

Va,  je  ne  te 

i  '  ' 

- 

é  u»e> 

le,  s'il  est 

it  le 

• 

froid,  »M  • 

petr.  j  Louillon- 
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r.  ;it  toi   les  eaux,  et  de   la  foudre  qui 

ie,  et  qui  Frappe  à  jplom  re  V 
la  terre  et  l'oncle.  Ainsi  le  style  tro  d 
viert  taV*  de  la  1er:  ué,  tantôt  ne  t'.n- 
tempér.ince  des  id.:e>;  souvent  d'une  dic- 
tion trop  commune,  que.quelois  d'une 
n  trop  recherchée. 

T. 'auteur   qui    i  .   que  parce 

qu'il  est  vif  à  contre  temps  peut  cor 
ce  défaut  d'une  imagination  trop  abon- 
dante.    Mais  celui  qui  est  froid   ;• 
qu'il  manque  dame,  n'a  pas  de  quoi  se 
corriger.      On    peut  modérer   son   feu, 
acquérir. 

Le  feu  dans  les  écrits  ne  suppose  pas 
nécessairement  de  la  lumière  et  de  la 
beauté,  miiis  de  la  vivacité,  dt 
multipliées  des  idées  pres-.ee*.  Le  feu 
n'est  un  mérite  dans  les  discours  et  dais 
les  ouvrages,  que  quand  il  est  bien  con- 
duit. 

On  n'a  point  de  génie  snns  feu,  mais 
on  peut  avoir  du  leu  sans  génie. 

Force. 

Ln  f  >rce  de  l'esprit  est  la  pénétration 
et  li  profondeur,  ingenii  vis.     La  nature 
une  comme  celle  du  corps;  le  tra- 
vail modéré  l'augmente  et  le  trava.l  outré 
la  diminue. 

I   i    :  ■.< ■■■   d'un   r.i:v>rincrofnt  consiste 
dan^  une  exposition  les   preuves 

expo  -  leur  jour,  et  une  conclu- 

sion   juste;  elle  n'a  point   lieu  dan-;  les 
èmes  mathématique  tu'une 

démonstration  ne  peut   recevoir  j 
plus  ou  moins  d< 

1er    par   un 
chemin  plus  long  ou  plus  court 

mpliqué.     La  lorce  du  rai- 
sonnement a  surtout   lit  .1  d  1  > 

)  1  force  il    l'éloquence  eule» 

ment  une  suite  •  ; 

• 
mande  de  l'em- 

I 
Lu    ! 

Et  monte  <Gr  le  mire. 

- 


gance  sont   le   meilleur    modèle  de   Sa 
poésie. 

Faiblisse. 

Vn  ouvrage  peut  être  foible  par  les 
pensées  ou  par  le  st\le:  p.ir  les  pen-ée-, 
quand  elles  sont  trop  communes  ou  lors- 
que étant  justes,  elles  ne  sont  pas  assez. 
approfondies  :  par  le  style,  quand 
dépourvu  d'images,  détours,  de  ligures 
qui  réveillent  l'attention.  Los  on  . 
funèbres  de  Mascaron  sont  foibies,  et  son 
n'a  point  de  vie  en  comparaison  de 
:et. 

Toute  harangue  est  foible,  quand  elle 
n'est  pas  relevée  par  des  toHrs  ingénieux, 
et  par  des  expansion;  énergiques;  m  lis 
un  plaidoyer  *st  foible,  quand  avec  tous 
ie*   secoun  <le   l'éloquence,  et  toi.' 
véhémence  de  l'action,  d  manque  de  rai- 
s<  n>.     Nul   ouvrage  philosophique  n'est 
foible  malgré  la  loiblesse  d'un  style  11 
quand  le  raisonnement  c^t  |osta  et  pro- 
fond.    Une  tragédie  est  foible,  quoique 
le  st>lc  en  soit  fort,  quand  l'intérêt 
pas  soutenu,    La  comédie  la  mieux  1 
est  foible,  si  eile  manque  de  ce  que  les 
Latins   appeloient     vit   comiot,  la    force 
comique:  c'est  ce  que  César  reproche  à 
Terence. 

is    atque    utinam    scriplis  ad: 
Jorct  ro .' 

C'est  surtout  en  quoi  a  péché  souvent 
la  comédie  nommée   larmoyante. 
ver-  toililes  ne  sont  pas  ceux  qui  pèchent 
contre  ntfâ  le  génie  ; 

qui  dans  leur  mécanique  sont  Uni  u- 
riété,  s.m-c  mi\  de  termes,  sans  heure 

i  ms,  1 1  qui  dao  -ie,  con- 

1  trop  la  simplicilé  de  la  pi 
On  ne  peut  mieux  sentir  celte  diflïr 
qu'en  comparant  le>  endroits  q\ 

I    impistron  son  imitateur  ont  trailéi. 

Fui 

I  \   facilité  en  peinture,  en  r 
en  éloquence,  e;;  onsiste  dans  un 

nature  rnet  aucun 

peut  ~e    pas-cr  de 
•  ■l    de   pti  '       ■ 

,  de  Paul  '  ont  un  nir  plus 

facile  <-i  m  ■    ■ 

I  mphot  o\e«u  sont 

,  ..    B04  uel  ■•  t  piui   qtrit» 
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blâment  éloquent  et  plus  facile  que  Flé- 
chie.-.     Rousseau  dans  ses  1 

etla  vérité 
>fii  Despréa 

Le   t  iteur  de  Desprêaux  dit 

act  et  laborieux  avoit  ap- 
pris à  l'illustre  Racine  à  Lire  difficilement 
de?  vers  ;  et  que  ceux  q  ;i  paraissent  fa- 
ciles, sont  ceux  qui  ont  été  faits  avec  !e 
plu;   de   difficu 

Il  es  .   qu'il   en  coûte  souvent 

/exprimer  avec  clarté:  il  est  vrai 
qu'on  peut  arriver  au  naturel  par  des  ét- 
ions; mais  i!  est  vrai  aussi  qu'un  heu 
génie  produit  si  h  faciles, 

sans  aucc  ■  ;  que  l'enlhousia 

va  plus  loin  qui 
La  plupart  des  morceaux  passionnés  de 
nos  bons  pexites  sont  sortis  achevés  de  leur 
plume,  ci  paroi-  iciles 

qu'ils  ont  en  effjt  été  composés  sans  tra- 
vail :  l'imagination  alors  conçoit  el 
fante    aisément.      Il   n'en  est    pas 
dans  les   ouvrages   didactiques;    c'est  là 
ri  a  be-oin  d'att  pour  :.ni'c. 

Il  y  a,  par  exe;.  ip  moins  de 

idmira- 
ar  l'homme  de  ;' 
On  peut  Irès-mau- 

1 

rta^e 
de  ceux  qui  o;\' 
hab. 

qu'un  pe: 

qu'on  nomme  Italienne,  dit  à  un  autre: 
T^  -ble- 

F.r.n<c, 

La  -ra^es  d'esprit 

I 

I 
.'(    Ie< 

Un 
La  fil 


couvertes  d'un  voile,  à  travers  lequel  on 
les  voit  sans  rougir.  On  dit  des  cho  es 
hardies  avec  finesse.  La  délicatesse  ex- 
prime des  sentimens  doux  et  agréai  les, 
dus  louanges  fines  :  ainsi  la  finesse  e 
vient  plus  a  l'épigramme,  la  délicatesse 
au  madrk 

Quand  [phigenié,  dans  Racine,  a  reçu, 
l'ordre  de  son  père  de  ne  plus  revojr 
Achille,  elle  s'écrie  : 

Dieux  plus  doux,  vous  n"aviez  demandé  que 
ma  vie. 

Le  véritable  caractère  de  ce  vers  est 
■t  la  délicatesse  que  la  finesse. 

Le  iiiôtm. 

§  C'39.     De  Vhisloire  ci  d'abord   de  F 
toîfè  ancienne. 

L'histoire  est  !c  récit  des  faits  donnés 
ail  contraire  de  la  fable,  qui 
es!  le  récit  des  laits  donnés  pour  taux. 
Il  y  a  l'histoire  des  opinions,  qui  n-e-£ 
_■   le   recueil  des   erreurs   hu- 
es; l'histoire  des  arts,  peut-être  la 
plus   utile  de  toutes,  quand  elle  joint,  à 
la  connoissanec  de  l'invention  et  du  pro- 
des  Ait-,  la  description  de  leur  mé- 
ii  i  He,    impro 
ment  dite  histoire,  et  qui  est  une  partie 
es  enlielle  .le  la  physique. 

1  .  :s  se  divise  -:i 

pr  ifane.     L'histoire  sacré-  est 
i>ns  divines  et  mira- 
culeuse-, par   lesquelles  il  a  plu  à  Dieu, 
de  c  ;  la  nation  Juive,  et 

ire  loi.     Je  ne 
.  re  respecta- 
ble. 

■  his- 
,:x  enfans, 
ion  à  une 
■ 

'  un  degré  de  probabi- 
!e  temps, 

perd  :  de 

I 

•  ■ 

;    enfin  ils 

.  mille 
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an^;  et  ces  (renie  mille  ans  étaient  rcm- 
;  l'auLinl  île  prodiges  que  la  chrono- 
logie Egyptienne.  On  saii  quel  me 
lèux  ridicule  règne  dan  «  l'ancienne  his- 
i  :  des  Grecs.  Le.  domains,  tout  sé- 
i  .  qu'ils  éloient,  n'uni  pas  moins  en- 
veloppé >ie  fjl>l<--<  l'histoire  de  leurs  pre- 
mier» siècles.  Ce  peuple  si  récent,  en 
comparaîsondesnalions  Asiatiques,  a  été 
cinq  cents  années  sans  historiens.  AîiinJ, 
il  n'est  pas  suprenant  que  Romulus  ait 
été  le  fils  de  Mars,  qu'une  louve  ait  été 
sa  nourrice;  qu'il  ait  marché  avec  vingt 
radie  nommes  de  son  village  le  R 
cor.lre  vingt  cinq  md  e  comhattans  du 
village  des  Sabins;  qu'ensuite  il  soit  de- 
venu dieu;  <:ue  Tarquin  l'ancien  ait 
coupé  une  pierteavec  un  rasoir;  et  qu'u- 
ne  vestale  ad  tué  à  terre  un  vaisseau 
avec  sa  ceinture,  etc. 

Les  premières  annales  de  toutes  nos 
nations  modernes  ne  sont  pas  moins  fabu- 
lé  .s:  les  choses  prodigieuses  et  impro- 
bables doivent  être  rapportées,  maïs 
Comme  des  preuves  de  la  crédulité  hu- 
maine ;  elles  entrent  dans  l'histoire  des 
opinion-;. 

Pour  connoitre  <v  ic  certitude  quelque 
chose  de    l'histoire   ancienne,    il    n'y    a 
qj'un  seul  mi  »en;  c'<   I  de  voir  s'd  reste 
quelques  monument  incontestables  :  nous 
n'en  avons  que  trois  par  écrit;  le  pre- 
mier est   le   recueil  des  observations  as- 
tronomiq  c   laites  pendant  dix-neuf  cents 
ans  de  suite  à  Babylone,  envoyées  par 
Alexandre  en  Grèce,  et  employées  dans 
kgeste   de    Ptolomée.      Cette  suite 
d'obseï  valions,  qui  remonte  à  deux  mille 
trente-quatre  ans  avant    notre   éro 
!..  ni  que  les 

Babylonien?  t  xktoienl  en  corps  de  pi 
plusieurs  siècles  auparavant  :  car  les  ai  ts 
ne  sont  que  l'ouvrage  du  temps;  el  I 
resse,  naturelle  aux  hommes,  les   la 
des  milliers  d'aï  ■  nois- 

sances  autres  taie  is         ceux  de 

urrir,  de  se  défendre  des  injures  de 
orger.  Qu'on  en 
p.i  les  Germains  et  par  les  Anglois  du 
temps  .le  c'è.ar,  par  e  l'i  ta  es  d'au- 
jourd'hui, par  la  le  l'Afrique,  el 
p  ,i    i  DUS    avons 

à  qui  .ânes  du  I 

et   du    Mexique,    et    la    :  C    de 

ala. 
I.,-    e.   md  monum;  ■  en- 

deux 
cent  t  inqUant  ■•'  -ni  u  - 


tre  ère  vulgaire,  et  reconnue  véritable 
pir  tous  nis  astronomes.  Il  faut  . 
me.me  chose  des  Chinois,  que  des  peu- 
ples de  Babylone  ;  ils  composoient  déjà 
sans  doute  un  va  .te  empire  policé. 
Mais  ce  niîmet  les  Chinois  au-dessus  de 
tous  les  peuples  de  la  t-jrre,  c'est  que  ni 
leurs  loi-,  ni  leurs  mœurs,  ni  la  langue 
q  te  parlent  chei  eux  les  lettrés,  ntînt 
pas  changé  depuis  environ  quatre  miib 
ans.  Cependant  cette  nation,  la  plus 
ancienne  de  tous  les  peuples  qi;>substtent 
aujourd'hui,  celle  qui  a  po.scdé  le  plus 
vaste  et  le  plus  beau  pays  celle  qui  a 
inve, il  arts  avant  qa3 

nous  en  eussions  appris  quelques-uns,  a 
toujours  été  omise,  jusqu'à  nos  jours, 
dans  nos  prétendues  histoires  univer- 
selle;; et  quand  un  Espagnol  et  un 
ois  fahoient  ;e  dénombrement  des 
n  nions,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  manquoit 
d'appeler  .on  pays  la  première  monarchie 
du  monde. 

Le  troisième  monument,  fort  inférieur 
aux  d  itres,  subsiste  dans  les  mar- 

bre d'Arondel:  la  chronique  d'Ail 
y  est  gravée  deux  cents  soixante-trois 
ans  avant  notre  ère;  mais  elle  ne  re- 
monte que  jusqu'à  Cécrops,  treize  cents 
dix-neuf  ans  au-delà  du  temps  où  elle  fut 
gravée.  Voilà,  dans  l'histoire  de  toute 
iquité,  les  seules  connoissatocea  in- 
contestables que  nous  ayons. 

Le  n 

§  210.     Continuation  du  mime  sujet. 

11  n'est  pas  étonnant  qu'on  ; 
d'histoire  ancienne  profane  au-delà  d 
viron  trois  mille  années.     Les  révolutions 
det    g  obe,  la  longue  et  universelle  igno- 
rance de  cet  art,  qui  transm  t  les  ints 
par  l'i  en  sont  eau.se:   il  y  I 

core  plusieurs  peuples  qui  n'en  ontaucun 

1  ne  fui  commun 

un  très-petit  nombre  de  nations  poi' 

et    encore  1res  peu  de  a 

Rien  de  plus  ;  .es  français  et 

chez  le.  Germains  que  de  savoii  terne: 
jusqu'aux  troisième  et  quatori  ■ 
cK's.    presque   to  is   les   acte*  ne:. 
attestés  que  pat  ti  moins.  .t  .  n 

'     irles  VII,  en  I 

tûmes  de 
H  et  i  ore 
et  de  |a  VK.„t 

• 
'  mbîen  le 
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très-petit  nombre  d'hommes  qui  savoient 
écrire  pouvoient  en  imposer. 

11  y  a  des  nations  qui  ont  subjugué  une 
partie  de  la  terre  sans  avoir  l'usage  des 
lires.  Xous  savons  que  Gengis- 
Kan  conqr.it  une  partie  de  l'Asie  au  com- 
mencement du  treizième  sièae  :  mais  ce 
n'en  ni  par  lui  ni  par  les  Tartares  que 
nous  le  savons.  Leur  histoire,  >. . 
par  les  Chinois,  et  trad.ete  par  le  P. 
Gaubll,  dit  qie  ces  Taf.aies  n'avoier.t 
point  l'art  d'écrire. 

Il  ne  dut  pas  être  moins  inconnu  au 
Se, the   Ogus-Kan,  nommé    Ma 
leip..  ar  les  Grecs,  qui  c< 

partie  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  ii 
long-temps  avant  le  règne  de  C 

Il  e*t  presque  sur  qu'alors    ^r  ce  i  na- 
tions ii  y  en  avoit  à  peine  deux  qui  usaa- 
de  caractères. 
Il    reste    des   monumens  d'une   autre 
espèce,    qui  servent  à  constater    seule- 
ment l'antiquité  reculée  de  certains  peu- 
ples  qui  précèdent  toutes   les  ép 
connues  et  tous  les  livres;  ce  sont  les 
prodiges  d'architecture,  comme  les  pyra- 
mides et  les  polais  d'Egypte,  qui  or.t  :>'■- 
au  temps.     Hérodote,  qui  vivoit  il 
y  a  deux  mille  deux  cents  ans  et  q 
avoit  vus  n'avoit  pu  appren  II 

Egyptiens  dans  quel  temps  <>n  les 
avoit  efel 

II  est  difficile   de  donner  à  la  plus   an- 

■ 
mille  ans  d'antiquité  ;  mais  il  tant  i 
dérer  que  ce*  efforts  de  l'ostentation  des 
re  commencés  que  long- 
»fi;e-   r  ent  des    villes, 

pour  bâtir  des  villes  dan?  un    pays 
.s  le»  an»,  il  avoit  fallu  d'abord 
er  le  terrain,  :  \illes  sur 

pilotis  dai 
fendre   inaccessibles    à    l'inondation  :     il 
il   fallu,    avant  de  prendre  ce   paiti 
nécessaire,  et  avant   délie   en    état   de 
tenter  ces  gra:  peu- 

selui  cnl  pratiqué  d 
dant  la  <  .  .  des  rochers 

qui  forment  droite  et  i 

i  (j  le 
i  le*  in^tru- 
I 

.qwn- 
tag,e,  avi  '  lOUl 

de   temps     pr< 

Ear  les  longi  détail  i  ')•. 
■ 
.il  etl 


difficile  de  faire  de  gran  les  choses  et 
qu'il  faut,  non-seulement  une  opiniâtreté 
infatigable,  mai-;  plusie  rs  générations 
animées  de  cette  opiniâtreté. 

Cependant,    q.ie  ci-    soit   Mènes,    ou 
Thot,    ou    Chéops,    ou    Ramessès,    qui 
aient   éle.é   une    ou  deux  de  ces  prodi- 
gieuses masses, nous  n'en  seron    p=s  plus 
instruits     de     l'histoire     de     l'ancienne 
Le:  la  langue  de  ce  peuple  est  per- 
due.    Nous  ne  savons  donc  autre  chose, 
sin<  n  qu'avant  les  plus  anciens  historiens, 
il  v  avoit  de  quoi   faire  une  histoire   an- 
ne. 
Celle  que  nous  norrmons  ancienne  et 
qui    est   en    effet    récente,    ne  remonte 
guères  qu'à  trui-  mille  ans:  nous  n'avons 
avant  ce  temps  que  quelques  probabilités; 
deux  seuls  livres   profanes  ont  conservé 
ce,  probabilité'  ;  la  chronique  Chinoise, 
toire  d'Hérodote.     L*s  anciennes 
:  pes  Chinoises  ne  regardent  qae 
cet  empire   sépaié  du   reste  du  monde, 
plus   intéressant  pour    nous, 
parle    de    la    terre   alors   <omiue;  il  en- 
chanta les  Grecs  en  leur  lélcitant  les  neuf 
livres   de  son   histoire,  par  la  nouveauté 
«a-  i  ette   entreprise  et   par  le  charme  de 
sa   diction,    et    surtout    par    les    tables. 
Picsque  tout  ce  qu'il  raconte   sur  la   foi 
des  étrangers,  est  fabuleux;  mais  tout  ce 
qu'il  a  vu  est  vrai.     On  apprend  de  lui, 
par  exemple,  quelle  opulence 

et  quelle  splendeur  régnoit  dans  l'Asie 
mineure,  aujourd'hui   pauvre  el   dépeu- 
p  ée.     I  a  vu  à  Delphes  les  présens  d'or 
ois  de  Lulie  avojent 
envoyés  ..  D  ilphes;  et  il  parle  à  des  au- 
diteurs q  li  ent  Delphes,  comme 
lui.     Or  quel  espace  de   temps  a  dû  s'é- 
couler avant  que  '!e,   rois  de  Lydie  eus- 
r  assez  de  trésors  imper- 
fl  i.  pour  taire  îles  présens  si  considéra* 
a  un  tem   le  étianger  ! 
M.ns    quand   Hé.odole    rapporte   les 
contes  qu'il   a  en'endus,   s  .n    livre   n'est 
roman  qui  ressemble  aux  fa- 
iennps.      C'est   un   Candaule 
q  •  m  ml  "  a  son  ami 
(n   è    ;  c'i                   !OiM   qui,   pal    mo- 

lioix  de 

ou  de 

L>  t  un  'uai  le  de  E 

devine   qui-   dans   le  qu'il 

parle,  Ci-    t*  à  cent  I  ,   i.iit 

in    plat  d" 

R  .11  n,  qui   répète  tou-   hs  contes  de 

'■  de  l'om- 
clc  et  la  véracité  d'Apollon,  aina  que  U 
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P'.Ki'"' 

.   •  d'em- 
pêcher le  . ..;       dan; 
si  cher  e( 
• 
_bles  et  di- 
rai!) 

L'hisUiîrf  rie  Cyrus  est  toute 

il    y    a 
grand  nce.   que    ce   K'ro  qu'on 

nom:  .    à   la   lête   de 

lone,  am<- 

ne   s  -  :lcment  que'   r  m   r- 

. 
znr,  les  autre-   Ana 

tuer  C)ru<  da:  .ion  rontrc 

les  >'  -    son 

:i  moral  et  politique,  le  fait  mourir 
■  iit. 
On  ne  «ait  autre  chose  d.;n  = 
bre«  de  11 

}  ii-  •  •  aste;  empires, 

«t  di  nice   étort 

fondée  sur   la  misère   pobl'que;  que  la 
■ 

I  -r  les.  hon  ,  pour  s'en 

■   i 

•  leur 
des  lemmes  :  q 

. 
Cori 
et  q  t'il  d  ùx  et  de  la 

\  mesure  qu'Hérodote,  dan 
■ 

Il    faut 
Bvmi  ■  pour 

|jand 

- 

I  rend 

1 
■ 


ce    prince  possédoit  a-jîart  (i 
R 
tout 

granJ.  f  ;à  du  Gange,  toute 

la  Pi  s   des   U  becs,   tout 

si    VOUS    e 

upense  il  possé- 
ooit  l'Arabie.     On  voit  par  I 

en  vers  ci   en  pn  le  ftra 

andre,  ven  -  potr 

:    r, 

H  ■   •  l'Ho- 

mme 

Hon  ■  premier  pc 

tous  d  >prcs 

d'un 

.   que 

cet  i 

ir  un 

po:.t 

prend  la  T  .  la  The<t- 

dans 

On  n  :  ens, 

s:ns   ville,   <in;   te.  -  sur 

■ 

t  en   fuite   la   nomh, 
i     roi,    q  :  rmit 

■inr.t 
Xe.x  les 

,  pu  un  I 

jx-tit 

ire,    sur   I 

On 

,1      !      !    ... 

nir  d  •  ce!!'  ''t  on  cvr. 

i  in   J'Au 

■ 

dnit    i 

a  immorl". 
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yi  la  guerre  civile,  le  plu'  horrible  des 
fté.uix,  ajoiiL&it  un  nouveau  feir  et  de 
ris  à  l'esprit  humain,  c'e;t 
à  ds  ce  tem;>s  que  tous  les  arts  flcrissoient 
en  Grèce.  C'est  ainsi  qu'ils  commencent 
perlèctionr.er  ensuite  à  Rome  dans 
d'autres  guerres  civiles  du  temps  de  Cé- 
«ar,  et  qu'iis  renaissent  encore  dans  notre 
quinzième  siècle  de  l'ère  vulgaire,  parmi 
les  troubles  di  l'Italie. 

Après  cette  guerre  du  Péloponnèse, 
décrite  par  Thucydide,  vient  1.-   temps 
re  d'Alexandre,  prince  digne  d'être 
•    par  Aristote,  qui  fonde  beaucoup 
le  villes  que  les  autres  n'en  ont  dé- 
truit,   et   q .'.i    change    le   commerce    tle 
Punivers.     D ■:  son  temps  et  de  celui  de 
ses  successeurs,  rWissoit  Carthagc,  et  la 
hlique  Romaine  commençait  à  fixer 
sur  elle  les  regards  des  nations;     Tout 
;  enseveli  dans  la  barbarie:  les 
-,  es  Germains,  tous  les  peuples  du 
r.<  rd  sont  in<  o 

L'histoire  de  l'empire  Romain  est  ce 

qui  mérite  le  plus  notre  attention,  parce 

les  Romains  ont  été  nos  maîlre>  et 

-gMaleurs:  leurs  lois  sont  encore  en 

-urdans  la  plupart  de  nos  provinces: 

langue  se    parle   encore;  et   long- 

apres  leur  chuté,  elle  a  été  !a  seule 

langue  dans  laquelle  on  rédigeât  les  actes 

■   en     Italie,    en    Allemagne,    <  n 

Espagne,  en  France,  en  Angleterre,  en 

.ne. 

Le  même. 

|  841.      De  Vhi>toirt  moderne. 

Au    di'm  mbremertt  de  l'empire   Ro- 
r  <•  un  nou- 

qu'bn  ap- 
!  â/e  ;    histoire 

•  entis 
meilleurs. 
Pei  -.ule- 

voit  paro'ure  au  teplièmi 

dan» 

• 

Asie, 

j  ii  leur  • 

lantinople, 

ira  <lu  quinzième  ■ 

Cent  mit  la  fin  de  l  nou- 

.    rtj   et    bicniflt 

'  arii 

FI    <rt  de 
■cien- 
i«»  I  fin  on  a  A>  ■  ■  ..m-? 

T.   I.  p.  S}. 


fidèles,  au  lieu  des  chroniques  ridicule» 
renfermées  dans  les  cloîtres  depuis  Gré- 
goire de  Tours.  Chaque  nation  dans 
l'Europe  a  bientôt  ses  historiens.  L'an- 
cienne indigence  se  tourne  en  superflu  : 
il  n'est  point  de  ville  qui  ne  veuille  avoir 
son  histoire  particulière.  On  est  accablé 
sous  le  poids  des  minuties.  Un  homme 
qui  veut  s'instruire,  est  obligé  de  s'en, 
tenir  au  fil  des  grands  événemens,  et 
d'écarter  tous  les  petits  faits  particuliers, 
qui  viennent  à  la  traverse;  il  saisit,  dans 
la  multitude  des  révolutions,  l'esprit  des 
temps  et  les  mœurs  des  peuples.  Il  faut 
surtout  s'attacher  à  l'histoire  de  sa  patrie, 
l'étudier,  la  pos-éder,  réserver  pour  elle 
les  détails,  et  jeter  une  vue  plus  générale 
sur  les  autres  nations.  Leur  histoire 
n'est  intéressante  que  par  les  rapports 
qu'elles  ont  avec  nous,  ou  par  les  grandes 
chor-es  qu'elles  ont  faites;  les  premiers 
âges  depuis  la  chutede  l'empire  Romain, 
ne  sont,  comme  on  l'a  remarqué  ailleurs, 
que  des  aventures  barbares,  sous  des 
noms  barbares,  excepté  le  temps  de 
Charlemagne.  L'Angleterre  reste  pres- 
que isolée  jusqu'au  règne  d'Edouard  III j 
le  Nord  et  sauvage  jusqu'au  seizième 
siècle;  l'Allemagne  est  long-temps  une 
anarchie.  Les  querelles  des  empereurs 
et  des  papes  désolent  six  cents  ans  l'Ita- 
lie; et  il  est  difficile  d'apercevoir  la  vé- 
rité à  travers  les  passions  des  écrivains 
peu  instruits,  qui  ont  donné  les  chro- 
niques informes  de  ces  temps  malheu- 
reux. La  monarchie  d'Espagne  n'a  qu'un 
événement  tout  le  rois  Visigoths;  et  cet 
événement  est  celui  de  sa  destruction  : 
on  jusqu'au  règne  d'Isa- 
btlle  et  de  Ferdinand.  La  France,  jus- 
qu'il Louis  XI,  est  en  proie  à  des  mal- 
heurs ob<<  i  gouvernement  sans 
Daniel  a  beau  prétendre  que  les 
premiers  temps  de  la  France  sont  plus 
■  que  ceux  de  Rome,  il  n'a 
s'aperçoit  ru.  que  les  commencemens 
I  sont  d'autant  plus 
■:it  plus  Ibibles,  qu'on 
i  petite  source  d'un  torrent 
i     il  é  de  la  teire. 

ibyrinthe  téné- 
breux du  ••,  il  faut  le  secours 
en  ,i  pre  que  point. 
nies  anciens  convenu  ont    conservé 
de»  chartes,  de--  diplômes,  qui  contien- 
nent  des   donat:   :.     dont   f. iiiior.lv    eij 
uefora  contestée  ;  ce  n'e-i  pas  li  un 
.  l'on  pui»"  i  sur  l'hi- 
'   ;ue  et  sur  le  droit  public  de 

n 
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l'Europe.     L'Augle'erre  r--:,  rie  tous  les 
pays,  celui  qui  a  sans  contre: 
plus  anciennes  et  les  pi 

par  Rimer  sous  les 
Anne,  commencent 
;cle,ets 
rruptiun  jusqu'à  nos  jours.     Ils 
'.  une  grande  luinière  sur  l'iiis- 
I  nt  voir,  par  i  x- 

e    pie,  que  la  Gui'1  noil  lus 

Angrois  en  souverainté  absolu. 
le  roi  de  France,  Charles  V.  I  -  i 
par    un  arrêt,    et  s'en   empara    pai    les 
i.     On  y  apprend  Quelles  sou 
bîes  et  quelle  espèce  le  tribut 
paj  i  Lc-U  XI  au  ro  .   i  IV,  qu  il 

pouvoit  i.-.ihatire  ;  et  combien  d'argent 
la  reine  Elisabeth  prêta  à  Henri  le  Grand, 
pjui  l'aider  à  monte;  suj  le  trôn  ■,  etc. 

Le  minie. 

§   2,2.     Utilité  de  r.'iis  faire. 

Cet  avantage  consiste  dans  la  compa- 
ra.-):-, qu'uri  homme  d'état,  un  citoyen, 
peut  îa.r--  des  lois  et  des  ma'jrs  étran- 
gères avec  celles  de  son  pays:  c'est  ce 
qji  excite  les  nations  modernes  à  enché- 
rir les  unes  sur  le*  autres  dans  les  ans, 
dans  le  commerce,  c.aus  l'agriculture. 
]  e>  giandes  fautes  passées  fervent  beau- 
coup en  tout  genr<       Op.  ne  -icroit  trop 

Ure  devant  les  yeux  i'  ■  ci. mes  et 
li  -  nallie    •  ca  les  querelles  ab- 

snrdes.     11  est  cerl<iin  qu'à  fore  •  de  re- 

elei  la  mémoire  de  ces  qu  relies,  on 

h  :  •  r 

C 'e-!   p  >ur  ave  r  Ii  le  -  les  ba- 

tailles c!r  Créa,  rie  Poitiers, d  Aiiucouri, 

■  ,  ■ 
le  ce  S  '\e  se  ri». 

noil  [qu'il  pouvoit,  ce 

.  app<  c.t  de!   it"  tires  de  p 

N  pies  loti!  un   cjiar.ù  •  tel    sur 
in  punie 
fl  •••  rr.i  -|  .•■  I  fenri  IV  n'enl 

•    !  I  urope,  qu'a|  . 
i    lu  nerf  de  la  guerre,  pi 
voir 

■ 
(I  vi  rra  que  I  >  rei   r  Etisal     h»  par  I 
<e  des  :•  •■  o  in  ■ 

.  .   ■       • 

mil  •  im  îblc,  les 

lil  pa(   le.  villes 
L-  nus  Louis 


XIV,  après  neuf  a':s  de  Ia,gcerre  la  plus 
malheureuse,  montrera  évidemment  l'u- 
tilité de;  p  ace,  frontières  qu'il  construi- 
sit. En  vain  'auteur  des  causes  rie  la 
chute  de  l'empire  Romain  blûrr.e-t-il  Jus- 
tmien  d'avoir  eu  ia  mi  me  politique  que 
Loui.  XIV":  il  ne  devoit  biaiser  que 
■  eurs   qui  négligèrent    ce.  pj 

frontières,  et  qui  ouvrirent  les  portes  de 
l'empire  aux  barbare-. 

Enrin  ia  mode  utilité  de  l'histoire 
moderne,  et  l'avantage  que  lu  a  sur  l'an- 
.'•,  est  d'apprendre  a  tous  les  poten- 
tat., que  depuis  le  quittai)  •  on 
s'e  t  toujours  iéuni  contre  une  puissance 
t.<>.>  prépondérante.  Ce  système  dV- 
q  .ubre  a  toujours  é'.e  inconnu  de- 
liens;  et  c'est  la  raison  vies  (UCeès  i 
peuple  Romain,  qui, a\.n'  e  mi- 
lle ■  su  pi  le^re  i  ceiK-  lies  antres  pe  tpl  . 
les  subjugua  l'un  après  L'autre,  ùu  Tibre 
jusqu'à  l'Euphrale. 

/.       :c»:e. 

§   2Vi.     Incertitude  de  l'histoire. 

On  a  distingue  les  temps  en  fabuleux 
et  historiques;  mais  les  temps  historique, 
auroienl  du  être  distingues  eux-mêmes 
en  .entés  et  en  tables.  Je  ne  parle  pas 
ici  des  fables  reconnues  aujourd'hui  pour 
telles:  il  n'est  pas  question,  par  exem- 
ple, des  prodiges  dont  Tite-I  ive  a  embelli 
ou  gâté  son  histoire.  Mais  dans  les  laits 
les  plus  reçus,  que  de  raisons  de  doute! 
Qu'oi.  ia.s-  attention  que  la  république 
Romaine  a  <-  •  cinq  cents  ans  sans  histo- 
riens, e>  qUC  Tite-Livc  lui-même  dé- 
plore la  perte  des  annales  des  pontilès, 
i  :  des  autres  monumens  qui  périrent 
p  !••  tous  dans   l'incendie   de  Rome, 

ileriêre;  qu'on  songe  que  dans 
ic:-.t-  premières  années,  l'art 
Mit   tre-i- 

rs  de 

'        ■    I    ■       .  I 

s  !ui- 
>era-t-il  bi  rsu- 

le  pctit-fiU  du  î 

>n  é  ri',  nie»  ei  de 

lerar 
bien  vraisemblable  i    Ooira-t-ou 
n   |a  foi  de  n  .e  le 

r.>i  Porsenna  s'enfuit  plein  d'admii 

-,   paie  qu'un  I an  ■ 

porté  an  i  ontraire  ■  «oii  anlé* 

neur  i  Tite-Live  di 

[ui  Kj- 
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miins  ?  L'aventure  de  Régulas,  enfermé 
par  les  Carthaginois  dans  un  tonneau  gar- 
ni de  points  ne  ter,  mérite  t-eile  qu'on 
la  croie  ?  Polybe  côntempo  ain  n'en 
:\uroit-il  pas  paré,  si  el!ea'  -  :t  été  vraie? 
ii  n'en  dit  pas  un  niot.  N'est-ce  pas 
une  grande  présomption  que  ce  conte 
ne  tut  inventé  que  long  temps  après 
pour  rendre  les  Carthaginois  odieux  ? 
Ouvrez  le  dictionnaire  de  Moréri,  à  l*ar- 
ticle  Régulas,  ii  vous  assure  q..e  le  sup- 
plice de  ce  Romani  étoit  rapporté  dan* 
Tite-Live.  Cepei.dant  la  cérame  où 
Titc-Live  auroiî  pu  en  parler,  est  per- 
due :  on  n'a  ;ae  le  supplément  de  Frein» 
shemius  et  il  se  trouve  que  ce  diction- 
naire n'a  cité  qu'un  Allemand  du  dix- 
sept.-  ant  citer  un  Roma  n 

du  temps  d'Augasle,  On  i'eroit  des  vo- 
lume: im  lien  es  de  tous  les  laits  célè- 
bres et  reçus,  dont  il  iàut  douter. 

Le  même. 

§  244.     Histoire  de  ('origine  des  peuples. 

Il  n'est  aucune  histoire  de  nations  con- 
sidérables dont  le  commencement  ne 
soit  obscur,  fabuleux  et  voilé  par  les  té- 
national  et  la  supers- 
tition Ont  •  ïs  sur  son  origine  et 
sur  les  pi                   '  ies. 

Ce    commencement    est    to  le 

i  •     te  :  le,  nations  dont  nous 

.sèment   en  I  . 
■  de  Venise. 
L'Iiorrcur  d>-  la  tyrannie,  I' 

i  :lques  peuple 

ni  ibi  a- 
nlrèrei  i    point 
en  Conquérant,  le   1er  et    la  flamme  à  !a 
pays  «lérile  et  nia. 
.    mi  n   t  d  •-  lois 
de    plus 
■  (  ette  nouvelle  . 
•   , 
.  erner  to 

par  II 

I    • 

gratioi  peu]  el  lë- 


plus  et  ., es,  plus  vous  serez  indignés 
de  la  barbarie,  de  l'ignorance  et  de  i'a- 
veuglement  des  premiers  tbncatejrs  tics 
empi.  t  s. 

11  a  tallu  bier.  du  temps  avant  que  !q; 
descent'.jns  des  premiers  conquérons 
aient  connu  l'ait  de  i assembler  les  faits, 
de  les  mettre  en  ordre,  et  surtout  de  les 
écrire. 

Ce  ne  fut  que  pnr  une  tra.lition  fabu- 
leuse  que  les  Grecs  commencèrent  à  ras- 
sembler L'histoire  de  ces  p,einiers  héros, 
qu'ils  p;a>.érei  t  aa  rang  des  demi-dieux'. 

Jugez  quelle  put  être  l'espèce  de  tra- 
dition qui  transmit  iux  Romains  (iors- 
q  .'ils  surent  écrire)  l'histoire  de  Rémus 
et  de  Romulus,  et  des  premiers  Met.  les 
ce  cette  lép  ubiique. 

Jugei:  de  l'aveuglement  de  ce  peuple 
devenu  depuis  si  céKcr^,  puisque  le 
sage  Nunta  ne  crut  pouvoir  les  éclairer 
e  ■  assujetir  à  des  lois  nécessaires,  sans 
se  servir  du  prestige  de  la  nymphe  I  gé- 
rie,  et  sans  leur  l'aire  croire  qu'il  leur 
parloil  au  nom  des  dieux. 

Parler   au    nom   de   la   divinité,    c'est 
près    ue   l'unique    ressource    de   IV     :  . 
t  courageux  qui  veut  se  soumet- 
tre celui  de  la  multitude,  et  lui  imposer 
un    nouveau   culte   arec    tle   nom 

C  '    •   ainsi  que  Numa  Pompi- 

ple  ]  ol  et . 

.ï   qui    n'avoient   encore 

pour  ti  ,'for- 

ts  père*. 

M  il  dé- 

trui  a  ;.;.  ■•  Ile,  il  en  établit  un 

nouve . 

n  le  crut,  on  Ii 
obéit,  le  ter  el   l'akoran  à  la  main,  i 

I  M.i- 

r    i| 

• 

Pâmez  su 

menci  roi  me  ;  le 

-,  ii 

.:      .  .'.it-, 

q  .i  constate    i  t 

! 
e  portez 
philu  '..m*  l'éti  ■ 

,    que  i  haï  i 

V/Ui  .  fit  vrai,  I  .    ,  pour 
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ce  j>.  cpii  ne  sont  qu'érudits,  mais  vous  ne    plake  à  leur  malignité,  pour  cléhî*. 


serez  jamais  éclairés   pour  -eux  qui  sai- 
sissent les  vrais  moyen*  de  l'être. 

Je  vous  avoue,  me;  ciie^s  enfant,  que 

.part  de   prétendues  beautés  que  je 

idmiret  par  quelques  amateurs  de 

^:re,  sont  précisément,  selon   moi, 

les   défauts  que  l'esprit  juste  doit  leur 

reprocher. 

Quel  est  l'homme  sensé,  Connoissaiit 


livra,  qui  sans  cela  ne'  sert,.  Vous 

n'été?  donc  qu'un  satirique,  qu'un  faiseur 
de  libelles,  qui  vendez  des  médisance*, 
et  non  pas  un  historien. 

Si  cette  foibles-e  d'un  homme  public,  si 
ce  vice  secret  que  vous  cherchez  à  faire 
connoilrc,  a  influé  sur  les  affaires  publi- 
ques :  s'il  a  fait  perdre  une  bata.l'e,  de- 
rangé   les  finances  de  l'état,    rendu  les 


l'art  d'appréc.er  les  degrés  de  probah;:-    citoyens    malheureux,    vous    devez    en 


té,  qui  pourra  lire  les  histoires  anciennes 
avec  confiance  ?  Celle  d'Alexandre  par 
Q  uir.te-Curce  ne  m'a  jamais  paru  qu'un 
tis^u  de  fabl.es  et  d'absurdités,  dans  les- 
quelles ni  la  vraisemblance,  ni  même  la 
géographie  ne  sont  respectées.  Héro- 
dote mêle  des  contes  dignes  de  la  b 
thèque  bleue  au  récit  des  plus  grands 
événement;  on  trouve  plutôt  dans  Hé- 
rodote le  poète  exagérateur  de  la  petite 


:    votre  devoir  est  de  démêler  ce 
pe'.ît  ressort  caché  qui  a  produit  degi 
i-  ér.e.r.ens;    hors  de  là  vous  devez  voue 
taire. 

Que  nulle  vérité  ne  soit  cachée  ;  c'eçt 
une  mixinie  qui  peut  souffrir  quelques 
exceptions  ;  mais  en  voici  une  qui  r,\  :i 
admet  point,  ne  dites  à  la  postérité  que 
Ce  qui  est  digne  de  la  postérité. 

Il  n'y  a  point  de  famille,  de  villes,  de 
:-uler 


république  Grecque,  qu'on  n'y  reconnoit     nation   qui  ne  cherche  à  reculer  son  ori- 
l'historien.  eine.      De  plus,    les  premiers  historien» 


§  245. 


Le  Comte  de  Tressai. 
Vérité  de  V histoire . 


gine. 

sont  le-  plus  négligens  à  marquer  les  da- 
tes, les  livres  étoient  moins  comr 
mille  fois  qu'aujourd'hui;  par  conséquent 
étant  moins  exposé  à  la  ciitique,  on 
trumpoit  le  monde  plus  impunément  ;  et 
l'on  a  évidemment  supposé  des 
faits,  il  est  as^e/C  probable  qu'on  a  .  . 
supposé  des  dates. 

Oalre  le  mensonge  dans   le;  faii- 
dans  les  dates,    il  y  à  encore  le  mens 
le-    portraits.       Celte    firrei  r 
charger  une  histoire  de  portraits,  a  com- 
mei  ié  en  France  par  les  roma: 
Clélie  qui  mit  cette  manie  à  la  n 
Sarrasin   dans   I  aurore  di 
l'histoire  de  la  conspiration  d'     - 
qui  n'avoit  jamais  conspiré;  il  : 
n  faisant  le  \<o  I 

.    de   traduire   prt 
iiit  de  t.' 
Salins'-  avoit  beaucoup  vu.     C'est 
l'histoire  en  bel  esprit!   et  qui  veut  trop 
son  esprit,  ne  . 
qui   et    bien    peu 

1       harangue 

i 

qu'ils  auraient  pu  dire. 
I 
pourquoi    *\  iv  un  ,  d'un  tem] 

déchirei  lont  tout  homme  n    Mai  »  fiction»  ne  sont  plus 

■ 

vous  ce 

site  des  ,  la  plut   se duis-nte,    <. 


Nous  n'admettons  pour  vérités  histo- 
riques, que  celles  qui  sont  garanties. 
Quand  des   contemporaii  me  le 

Cardinal  de  Retz  et  le  Duc  de  la  Ro- 
chefouc.iult,  ennemis  l'un  de  l'autre, 
confirment  le  même  fait  dans  leur, 
moires,  ce  fa  I  est  indubitable;  quand  ils 
se  contredisent,  il  faut  douter.  Ce  qui 
n'est  point  vraisemblable  ne  doit  point 
cru,  à  moins  que  pin  i 
•orains  dignes  de  foi,  ne  déposent 
unanimement. 

Cette  ru  r  dire  tout 

rc  qui  est  vrai,  mérite  bien  d'être  exami- 
née, -  devenue  l'excuse  île 
toutes  les  satii  i 

Toute  vérité  publique,  importante, 
utile,  doit  être  dite  sans  doute,  mais  s'il 
y  a  quelque  anecdote  odieuse  Mir  un 
prince;  si  dan      inl 

tiqui  inl  de  par- 

tù  fbib! 

connue!  peut-être  d  confi- 

dent, qui  ..-r  au 

public  ce  que  ces   ri 
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înervei'leux  :  il  domine  dans  toutes  les 
histoires  anciennes,  san>  en  excepter  une 
seule.  L'histoire  avoit  besoin  d'être 
éclairée  par  la  philosophie. 

:     -. 


t)  24-0".     Manière  ficrirt  l'histoire. 

Si  on  vouloit  faire  usage  de  sa  raison  au 
lieu  de  sa  mémoire,  et  examiner  plus  que 
transcrire,  on  ne  multiplieroit  pas  à  l'in- 
fini les  livres  et  les  erreurs  ;  il  faudroit 
n'écrire  que  des  cho-e<  neuves  et  vraies. 
Ce  qui  manque  d'ordinaire  à  ceux  qui 
compilent.  11)isr<  .'esprit  p. 

phique:  la  plupart,  au  lieu  de  discuter 
ces  faits  avec  des  homme«,  font  da  con- 
tes à  des  enfans.  Faut-il  qu'au  siècle  où 
nous  vivo:  re  le  conte 

de;  oreilles  de  Smerdis,  et  de  Darius  qui 
fut  déclaré  roi  par  son  cheval,  lequel 
hennit  le  premier,  et  de  Sanaeharib,  ou 
.bon,  dont  l'ar- 
c.ée  t-t  ûé,rj:'e  miraculeusement  par 
des  rats?  Quand  on  veut  répéter  ces 
du  moins  les  doi.ner  peur 
ce  qu'ils  sont. 

Av  e  :  e  sY-crivoit 

ver-,  chez  les  qui  ayoient 

pris  cette  coutume  des  ai 
le  peuple  le  plus  sage  de  la  terre,    le 

coutume   éioit   très-  •  ir  le 

'   a  la 
nombre  de 
i, 

ivent 

■   petite  vil  II 

:   qui 
; 

: 

I 

■ 

■ 
O-,   , 

d'un 

- 


n'oublie  ni  son  suis-e  ni  ses  laqua!?.  Il 
est  bon  qu'ij  \  ait  de;  archives  de  tout; 
afin  qu'on  puisse  les  consulter  dans  le 
besoin;  et  je  regarde  à  présent  :ons,  les 
gros  livre»  coiv.medesdictionnL.ires.  Mai; 
après  avoir  lu  trois  ou  quatre  mille  des- 
criptions de  batailles/  et  la  teneur  de 
|ues  centaines  de  mités,  j'ai  trouvé; 
que  je  n'étais  guères  plus  instreitau  fond. 
Je  n'apprenuis  là  que  des  événement. 
Je  ne  comtois  pas  plus  les  François  et  les 
Sarrasip.s  par  la  bataille  de  Charles  Martel. 
que  je  neconnois  les  Tai  tares  et  ies Turcs 
par  la  victoire  que  Tamerlan  remporta 
sur  Bajazei.  T'avoue  que  quan.i  ï 'ai  in 
les  mémoires  du  Cardinal  de  Retz  et  de 
Madame  de  Motleville,  je  sais  ce  que  Ja 
Reine  Mère  a  dit  mot  pour  mot  a  M.  de 
Jersp.v  ;  j'apprends  comment  le  eoad- 
juteur  a  contribué  aux  barricades;  j« 
me  faire  un  précis  des  longs  discours 
qu'il  tenoit  à  Madame  de  Bouillon.  C'est 
beaucoup  pont  ma  curio-iié,  c'e-t  pour 
mon  instruction  très-peu  de  chose.  Il  v 
a  de^  livres  qui  m'apprennent  les  anec- 
dotes vraies  ou  làusses  d'une  cour.  Qui- 
conque a  vu  les  cours,  ou  a  eu  envie  de 
le-  voir,  est  aussi  avide  de  ces  petites 
bagatel  me   femme  de  province 

de  sa  petite 
C'est  nu  fond  la  même  chose   et 
On  s'entretenoit  sou» 
<.    .  inecdotes  de  Charles  IX. 

•  •re  de  M.  le  Duc  d 

de 
XIV,     Tontes  ces   peu'1 

■  vent  une  génération  ou 
deu.- .  jamais. 

On  ï  elles  des; 

connoissances  d'une  utilité  plus  sensible 

et  p|*  ndre 

l'un  pa',  s  avant 

i  ette   guerre  L 

.  Iini  -    Do 
du  temps 

■  •  com* 

té  de  qui- 
et en 
..  tenir 
i  quel 
lomi- 
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liante  d'une  nation;  pourquoi  elle  a  été 
puissante  nu  fo.ble  s.r  la  mer  ;  comment 
et  jusqu'à  qiu'l  point  elle  s'est  enrichie 
depuis  un  rfècle:  les  registrei  des  ex- 
portations peuvent  l'apprendre.  Il  vou- 
dra savoir  comment  les  manufactures  se 
sont  établie*;  il  suivra  leur  passade  et 
leur  retour  d'un  pays  dans  un  autre. 
Les  changement  dans  les  meurs  et 
les  lois  seront  enfin  son  grand  objet.  On 
sauroit  ainsi  l'histoire  des  hommes,  au  lieu 
de  savoir  une  (oible  partie  de  l'histoire 
des  rois  et  des  tours. 

Ln  vain  je  lis  les  annales  de  France; 
r.os  historiens  se  taisent  tous  sur  ces  dé- 
tails. Aucun  n'a  eu  pour  devise:  hnmi> 
sur/t,  humain  nil  à  vie  alienum  puln.  Il 
(adroit  donc,  ce  me  semble,  incorporer 
avec  art  ces  counoissances  utiles  dans  le 
tissu  des  événement.  Je  croi-  que  c'est 
li  eule  manière  d'écrire  l'histoire  mo- 
derne en  vrai  politique  et  en  vrai  philo- 
sophe. Traiter  l'histoire  ancienne',  c'est 
compiler,  ce  me  semble,  quelques  vérités 
avec  mille  m»  ;\>nnges.  (.Vite  i 
n'<  t  peu)  •'•tr-  utile  que  de  I  >  m  !me  ma- 
nière que  l'est  la  fab'e,  par  de  grands 
événement:  qui  font  le  -u|ot  perpétuel  de 
nos  tableaux,  de  nos  poèmes,  de  nos 
conversations,  et  dont  on  lire  d;-s  traits 
de  morale.  11  tint  ivoir  Ici  exploits 
d'Alexandre,  comme  on  -..tit  'c^  travaux 
d'Hercule.  Enfin,  cette  histoire  anci  fi- 
ne me  semble,  â  l'égard  do  la  moderne, 
ce  que  sont  les  vieille»  médailles  en  com- 
paraison des  monnotea  courantes;  les 
premières  restent  dam  les  cabinets,  les 
.  des  circulent  dans  l'unis  .m.  pour  le 
commerce  des  homme-. 

Mail  pourei  rreprendre  un  tel  ouvrage, 
ii  faut  des  hommes  q,ii  connoitsent  t 
ehote  que  des  livres;  il  lâul  tni'ils 
encouragés  par  le  gouvernement  autant 
au  moins  pour  ce  qu'ils  feront,  que  le 
turent  let  Bailemi,  lc<  Km  ine,  1rs  Valin- 
court  pour  ce  qu'ils  ne  firent  pointa  et 
qu'on  ne  d  I  .1  de 

cos  messieurs  un  commis  du  ti 
homme  d'esprit  :    rroM  >•'- 

.  'fin  r:  e     ■  urc. 

LtJS    liai  ■     '  >n   la 

manière  don)  1 1  plupart  des  »l| 

écrivent    I  lu  iloire    d'1.     l'..pe->.        1 

i     ii  distinguer  !<•  Ponlili 
. 
(l'on    oit  né  à  Slot         i  ;  il  laul  se 
roui  1 1  -.  i  r  de  1 1  que  disait 

,!r-  M  -.  i    '.-s 

états   ...  - 


n  être  d'aucun  pays,    et  dépouiller  tout 
esprit  de  parti  quand  on  écrit  I  his'jiirc. 

En  fait  d'iii'toire  ri   n  n'est  à  négliger, 
et  il  faut  consulter,  si  l'on  peut,    les  rois 
.  .  •    .   chambre. 

Le  n 

§  21-7.      Djs  hi'.tnirtt  particulii-ct. 

Il  y  a  bien  peu  Jc  souvera  ns,  dont  on 
dCt  écrire  une  histoire  part:  u  ière.  1  'i 
vain  la  malignité  OU  la  Batterie 
cce  sur  presque  tous  les  pr, nées  :  il  n'y 
en  a  qu'un  très-petit  nombre  dont  la  mé- 
uioire  se  conserve;  et  ce  nombre  seroit 
encore  plus  petit,  si  on  ne  «  souvenoit 
que  de  ceux  qui  ont  l 

Les  princes  qui  ont  le  plus  de  droit  à 
l'immortalité,  sont  ceux  qui  ont  l'ait  quel- 
que bien  aux  hommes.  A  nsi  tant  que 
la  France  subsistera,  on  s'y  OUVÎI  l 
de  la  tendresse  que  Louis  XII  avofl  . 
"•n  peuple;  on  excusera  les  grandis 
fautes  de  I  rançois  I,  en  t  ar:s 

et  des  sciences  dont  il  a  été  le   père  ;    on 
bénira  la  mémoire  de  Henri   IV,   qui  a 
conquis  son  héritage  à  force  de  vaincre  et 
Je  pardonner.      On   louera   la  m  . 
cence  de   Louis  XIV,  qui  a  pro'ég  ! 
arts  que  François  I  avoil  fait  naître. 

Par  une  raison  contraire  on  garde  le 
souvenir  des  mauvais  princes,  comme  on 
•e  souvient  des  inondations,  des  incendies 
et  des  pestes. 

re  les  tyrans  et  les  bons  rois  sont 
inquérans,  mais  plus  appt> 
p    miers:    ceux-ci   ont   une   répnl 
éclatante;   on  est  avide  1 
moindres  particularités  de  leur  \ 
est    la   mis   rable  fbiblesse  des  ho 
qu'ils    regardent   avec    admiration   . 
qui  oi.t  fait  du  mal  d'une  manière  bril- 

,  et  qu'ils  parleront  souvent 
volontiers  du  destructeur  d'un  c: 
que  de  celui  qui  l'a  tonde. 

Poni  tous  'es  autres  princes  qui  t  ' 
llustres  ni  en  paix  ni  en  guen 
n'ont  été  connus  ni  par  de  g 
.  ni  par  de  grandes  vertus 

.     ' 
. ,    ni  à  t 

i    .         I 
ivurs  de  Rome,    le  Grèce,  d'Allenu 
de   Moscovie;    de  tant 
taille.,    de    tors,    combien  v    en    a-t-il 
■ 
te  dans  les   ii1   i 
OÙ    ils   ne   sont   que    po 
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II  y  a  un  vulgaire  parmi  les  prince?,     §  'il S. 


comme  parmi  les  autres  hommes;  cepen- 
dant la  tureur  d'écrire  est  venue  au  pc.i;.t, 
qu'à  peine  un  souverain  cesse  ue  vivre, 
que  le  public  est  inondé  de  volumes, 
sou?  le  nom  de  mémoires,  d'histoire  de 
sa  vie,  d'anecdotes  de  sa  cour.  Par  ià 
les  livre?  se  multiplient  de  lei.e  sorte, 
qu'un  homme  qui  vivroit  c-jn:  iiis  et  qui 
les  emploierait  à  lire,  n'aurait  pas  le 
temps  de  parcourir  ce  qui  s'est  imprimé 
sur  l'histoire  seule,  depuis  deux  siècles 
en  Europe. 

Cette  démangeaison  de  transmettre  à 
la  postérité,  de-  délai  s  inutiles,  et  d'ar- 
rêter les  jeux  des  siècles  à  venir  sur  des 
événement  communs,  vient  d'une  foi- 
bles-e  très-ordinaire  a  ceux  qui  ont  vécu 
dans  quelque  cour,  et  qui  ont  eu  le  mal-  sont  un  ténauign 
heur  d'avoir  quelque  part  aux  affaire-. 
publiqjes.  Il*  regardent  lacoiroù  ils 
ont  vécu,  comme  la  plus  bellequi  ait  ja- 
mais éié  ;  le  roi  qu'ils  ont  vu,  comme  !e 
plus  grand  monarque  ;  les  affaires  dont 
ili  se  sont  mêlés,  comme  ce  qui  a  jamais 


Des  historiens  Grecs,    Hiroluie, 
Tiiitcydide  et  Xéno  >hort. 


L'ouvrage  le  plus  anciennement  ré- 
digé en  forme  d'hi-toire,  que  la  littéra- 
ture Grecque  nous  ait  transmis,  e»c  _e'ui 
d'Héiodoie,  nommé  par  celte  raison  le 
père   le  l'histoire. 

C'est  à  mi  qje  l'on  doit  le  peu  que 
nou-  connoissons  de-*  anciennes  dyna  s 
des  Mè  les,  de»  Perses,  des  Phénic.r  .*, 
des  Lydiens,  des  Grecs,  des  Egyptiens, 
des  Scythes.  Il  vivoit  environ  cinq  siè- 
cles avant  l'ère  chrétienne,  et  avoit  vo- 
yagé dans  l'Asie  mitieure,  dans  la  Grèce 
et  dans  l'Egypte.  Les  noms  des  neuf 
muses,  donnes  par  ses  contemporains  aux; 
neuf  livres  qui  composent  son  histoire, 
de  l'estime  qu'en 
fâisoient  les  Grecs,  à  qui  l'auteur  en  fit 
la  lecture  dans  l'assemblée  des  jeux 
Olympiques,  et  cet  honneur  qu'on  lui 
rendit,  doit  aussi  leur  donner  un  carac- 
tère d'autorité;  non  qu'il  laille  en  con- 
clure que  tous  Ls  faits  qu'il  rapporte  sont 


été  de  plus  important  dans  le  monde,    ils  incontestables:  puisque  nos  histoires  mo 

l'imaginent  que  la  postérité  verra  tout  cela  dernes  ne  sont  pas  elles-mêmes  à  l'abri 

des  mêmes  \eux.  de  la  critique,  à  plus   t'irte  raison  ce  qui 

Qu'un  prince  entreprenne  une  guerre,  n'est  fondé  que  sur  des  traditions  si  éloN 

oit    iroub.é';  d'intrigues,  gnées,  est-il  soumis  à  la  discussion  et  sus- 

qu'i!  acheté  l'amitié  d'un  de  »es  voisins,  ceptible  de  laisser  des   doutes.     D'aii- 

e:  qu'il  vende  la  sienne  à  un  autre;    ses  leurs  le  goût  si  connu  des  Grecs  pour  le 

échauffés   pa:   lu  vivacité   de  ces  merveilleux  et  pour  les  fables,  goût  q.ii 

éér.emens   présrn-.,    p'.-n-.ent  e'.re  d,.is  leur  a  été   si   souvent  reproché   par  les 

ie  L  plu  singulière  depuis  la  c:éa-  éciivains  Latins,    peut  rend.e  suspects 

Q..  arrive-'.-. i  •     Ce  prince  meurt;  leur  véracité.    Maisajssi  l'on  c<t  to;--.- 

prend   ap;è'.   lui  des  mesures  toutes  bé  dans  un  autre  excè,  en  rejetant  trop 

différentes;  on  oublie  et  les  intrigues  de  légèrement  tout  ce  qui   ne  nous   a   pas 

paru  conforme  à  des   régies  de  vraisem- 


blance qu'il  n'e-t  pas  possible  de  déter- 
mine! d'une  manière  bien  positive  ;  car 
dans  l'hiiloire,  comme  dans  le  drame. 


.    et    e    :i  .     e    •  -,   et  »e»  minis- 
tres, et  ses  généraux,  et  lui-même. 

Depuis  le  temps  que  lus  princes  chré- 
tien» tâchent   de  \e   tromper  les   u:i     l 

,  et  font  de    g  lerre--  et  des  allian- 
ces, on  a  -igné  des  milliers  de  traité  ,  et    Le  vrai  peut  qwlopefcil  n'être  pas  n  , 
:  .    et  le-,  belles        bUblt. 

Mil   innombrables. 
d  toute  cette  louie  d'évéoemens  et     NotM  somme»  tror)  porté*  à  régler  la  me- 
de  détail*  •.(   pré*n.te  devant  ta  po'.lérilé,     lure  des    pruii  .  ,iC    nu] 

il   t  .ni  presque  tous  anéantis  les  uns  par    idées  communes  et  .moissances 

iU  qui  restent  sont  ceux    imparfaites,     La  dis  ince  des  temps  et 


q  .i  01  t   pn.  luit  d<-  )';..n  ions, 

i       -  .  ■      ti ayant.  ; 

»  nt,  se  sauvent  de  la  foule, 

b  lui  . 
,       ..  paj  de  t 


des  lie  :--ligioiis, 

d>-s  ma  i  des  préju 

m  t  placé  les  ancien    ■  •!  les  modem 
un  si  sent  les  un .  des  au- 

n  •  doivent  pronon- 

ition, 
I  le  se  rendi 

-    • 
L'sjspciiaucg  doit  ici,  en  lo itj 
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servir  de  leçon:  plus  d'une  foi-;  elle  a 
démontré    réel  ce  imoloit  pas 

croyable,  et  en  (rageurs 

très-in-trint-  oui  vé  •;  Heu»   ce 

q.i*l  '  ivoit  écrit  de  l'Lg\pte,   et 

ce  qu'on  avoit  regardé  comme  raboteux. 
Il  peut  *  uv.ur  aut.iu:  d'ig 
rejeter  qu'à  l"  et  la  différence 

•     •-  ■.  ■  a  la  pré- 

somption.     11  faut  se  délie/  également  de 

S   deux  :    celui    qui    tm    bea 
doute  souvent,    et   le    doute  conduit   à 
Pexaaaen  et  a  l'instruction;  celui  q 
peu,  e»i  prompt  à  nier,   et  m.inquc  i'oc- 

men  n'est  pas  de  mon  sujet,  et  je  dois 
sur.out  consid  as  tomme 

écrivains  et  hommes  de  leur'";.  Je  r.e 
puis  donc  offrir  qu'un  aperça  tr^s-rapirfe 
sur  ceux  des,  L  *ctde 

k  •...<.-,  que  le  suffrage  de  tous  les  - 
a  mis.ru  nombre  des  auteurs  classiques. 

Apre;    Hérodote   dont    on   e-tune   la 
clan  i  t,  mais  en 

qui  l'on  désirerai:  p'.d>  cle  méthode,  plus 
de  développerai  t  de  critique,  pa- 

rut i  I  te  fameuse 

guerre  du  Pé.'v  utre  Athènes  et 

Lecédémone,  ins.  Il 

eu  a  rapporté  I  unie  com- 

me témoin  et  même  comme  acteur  :  car 
il  fut  chargé  d'un  comman  lement,  et  le; 
Athéniens   cju i    le  b  i  avoir 

mal  fait  la  guerre,  honorèrent  ensuite  et 
■.i     impensèrent  comme  historien',  celui 

On 
lui  reprochi 

l'un  à  l'autre:    il  est  trop  'ris  sa 

narration,  et  trop  long  dnns  ses  liarai  . 
Il   a  beaucoup  de  >  mais   elles 

sont  quelquefois  obscures  ;    il  a  du  •  ■ 
stsle  la  gravité  d'un  philosophe  ;    mais  il 
en  laisse   un    peu   sentir  la  - 

Xénophon,     <pii    écrivit    i  temps 

.  lui,    et  h 
Altique,  pour  désigner  i.i  Hou< 

fui  lui  q 
l'histoire   de  Thucydide, 

lepl  1.-  res.     11  avoit  ci- 

fie    Su 

I 

I     I 

Il      lllt 

■    il 

é<  rire  .i 

j qu'il  .r  i  .'.  ; 


Ce  dernier  mérite  n'est  pas  celui  de  la 
Cvropcdie,  dans  laquelle,  au  jugement 
de  Cicéron,  il  a  moins  coi 
historique  que  le  désir  de  tracer  le  modèle 
d'un  prince  accompli  et  d'un  gouverne- 
ment parfait.  Si  les  gens  d  Part  I "étu- 
de-nt  comme  général  dans  la  retraite  des 
dix-mille,  on  l'admire  comme  philosophe 
et  c<>  •   dans   ce   livre. 

Charmant  de  la  Cvropéuie.   qu'on  peut 
lafer  à  notre  i  |ue.     On  a  dit 

rtophoh  que  les  grâces  repo«oient 
sur  ses  ievre-;  on  pe.it  a. 
sont  près  de  la 

Depuis  lui  jus  |  ;'à  Fénélon,    nul  hom- 
me n'a  possédé  au  i 
de   eivl/e  la  verlu  aimable.     Les  an 
ne  parlent  de  lui  qu'avec  '  :.    et 

l'onsail  q-ie  Scipion  et  Lucullul 

-  'i-i.ices  de  ses  OUI 
me  c 

oqueuce  Attiq  ie,    avoit  dans  . 

Mtt  :aU.     1 
.  la  tête  couronnée  •    I 

n  (ils 

■tué  à  la  bâtai  i"  I! 

ôle  ses  coirornes  et  verse  de-   larmes; 

mais  lorsqu'on  ajoute  que  ce  t\s,    COn> 

nl  jusqu'au  dernier  soupir,  a  bl( 
niortellerm  ennen  i,   i'  re- 

prend 'es  couronnes:  Je  suvois,  dit-il, 
q  te  mon  fils  éfoil  mortel,  et  sa  g  oire 
doit  me  consoler  île  su  mort. 

Nous  ai  icoup  d'autres 

.(es,  entre  aunes  un 
roi  de   Lacédérhorie,    un  i 

•    et  l'apo- 
de ce  ph  M..is  ses  deux 

dix- 

La  f.'ar- 


:  Rtmaim, 

iUC. 

Quinlilicn  compare  •  à  Héro- 

dote et  SallusU  .        Je 

ure  que  l'admiration  des  R<  - 
mains    pour   l.i  ■   OrecqM 

i.i  leur,    et  ce 
'on  a 
maîtres,   metioirnt  un    peu   de    pr< 
dans  -  i 

.    • 

ition  aux  I 

Livt    -11  t  Salluslc  à  Tlmi  y- 
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dide,  par  la  raison  que  les  deux  histo- 
riens Latins  sont  bien  plus  grands  co- 
lo.-i-tes  et  meilleurs  orateurs  que  les  deux 
historiens  Grecs.  Le^  couleurs  de  Tite- 
Livesont  plus  douces  ce^-s  le  Salluste 
sont  plus  fortes.  L'un  se  tait  admirer  par 
sa  facilité  briliante;  l'autre  par  sa  ra, 
énergique.  Le  goût  de  Tite-Live  e-t  -i 
parfait,  que  Quintilien  le  cite  à  cej'.é  de 
Cicéron,  en  inu'iq  tant  ces  deux  auteurs 
comme  ceux  qu'il  faut  mettre  de  préfé- 
rence entre  les  mains  des  jeunes  gens. 
"  Su  narration,  dit-il,  est  singulièrement 
"  agréable  et  de  la  clarté  la  plus  pure. 
"  Ses  harangues  sont  d'une  éloquence  au- 
"  dessus  de  toute  expression.  Tout  y  est 
"  parfaitement  adapté  aux  personnes  et 
"  aux  circonstances.  Il  excelle  surtout 
"  à  exprimer  les  sentimens  doux  et  tou- 
"  chans,  et  nul  historien  n'est  plus  pa- 
"  thétique." 

Cet  éloge  est  juste  dans  tous  les  points, 
et  l'on  peut  ajouter  que  le  génie  de  Tite- 
Live,  sans  jamais  laisser  voir  le  travail  ni 
l'effort,  paroit  s'élever  naturellement  jus- 
qu'à la  grandeur  Romaine.  Il  n'est  jamais 
au-dessus  ni  au-des-ous  de  ce  qu'il  ra- 
conte. Ses  harangues,  que  les  anciens 
admiroient,  et  que  les  modernes  lui  ont 
reprochées,  sont  si  belles  que  leur  cen- 
seur le  plus  sévère  regreltcroit  sans  doute 
qu'elles  n'existassent  pa=:  on  ne  peut  pas 
lui  appliquer  le  bon  mot  si  connu  de  Pîu- 
tarque:  Tu  as  tenu  hors  de  propos  u.i 
très-beau  propos. 

Salluste  paroit  s'élrc  proposé  pour  mo- 
dèle la  précision  et  la  gravité  de  Thucy- 
dide,   et  l'on  dit  même  qu'il  avoit  beau- 
coup emprunté  de  cet  auteur.     Sa! 
dit    Quintilien,   a    beaucoup   traduit   du 
II   faut  apparemment  que  O 
ics  autres  ouvrages  qu'il  avoit  coin- 
nous  avons  perdus | 
i  aucune  trace  .duc- 

écrit  de  partie  de  l'histoire  Ko- 

la brièveté  de 
,    il  lui  d  re  plus  de 

t  de  fore- 

rence.    "  Dan<  l'nu- 
,  dit-il,   queli  qu'il 

■Ique  ebose,   i><      ;  l)  di- 

icr  du  rm'  io  i,   mail 

"  du  .  plénitude 

: 

■    ; 

■    I  qui  lui 

:  de» 
i .  p.  fc 


"  Grecs  et  de  les  affoiblir,  et  qui  lui  pré- 
"  féroit  Thucydide,  non  qu'il  aimât  da- 
"  vanra|te  ce  dernier,  mai;  parce  qu'il  le 
"  craignoit  moins;  et  qu'il  se  flattoit  de 
"  se  mettre  plus  aisément  âu-de-sus  de 
"  Salluste,  s'il  met  toit  d'abord  Salluste 
"  au-dessous  de  Thucj  lide." 

Ce  morceau  fait  voir  que  Tite-Live 
dont  on  ooit  volontiers  les  mœ  irs  aussi 
douce.-  qac  le  style,  êtoit  pourtant  ca- 
pable dus  injustices  de  la  jalousie;  tant  il 
est  vrai  que  pou,"  se-  mettre  au-dessus  de 
ce  vice  attaché  à  l'imperfection  humaine, 
il  ne  suffit  pas  d'un  grand  talent  qui  est 
rare;  il  faut  une  grande  âme,  qui  est 
plus  rare  encore. 

Aulu-Gclle  appelle  Sullu«te  un  auteur 
savant  en  brièveté,  un  novateur  en  fait 
de  mots,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  in- 
ventoitde  nouveaux  termes,  mais  qu'il  en 
faisoit  un  usage  nouveau.  "  L'élégance 
"  de  Salluste,  dit-il  ailleurs,  la  beauté  de 
"  ses  expressions,  et  son  application  à  en 
"  chercher  de  nouvelles,  trouvèrent  beau- 
"  coup  de  censeurs,  même  parmi  des 
*'  hommes  d'une  classe  distinguée;  mais 
"dan,  un  grand  nombre  de  remarques 
•'  critiques  qu'ils  ont  faites  sur  ses  ou- 
"  vrages,  o  ;  en  trouve  q  lekjuès-unes  de 
"bien  fondées,  et  beaucoup  où  il  y  a 
"  plus  de  malignité  que  de  justesse." 

Il  ne  faut  pas  compter  Lena?,  affranchi 
d.- Pompée,  qui  appeloit  Salluste  un  très- 
maladroit  voleur  des  expression;  ce  Ca- 
ton  l'ancien:  ce  n'étoit  qu'une  injure 
grossière  d'un  ennemi  et  d'un  ennemi 
vil.  Mais  d'ailleurs  ce  n'étoient  pas  en 
effet  des  hommes  médiocres  qui  repro- 
choient  à  Salluste  de  l'ob<curité  dans  le 
si\le,  et  l'affectation  de  rajeunir  de  vieux 
termes;  r/étoit  JulëS-Césaf  qui  l'aimoit 
et  qui  fit  -a  fortune;  c'éloit  le  cél 
A  inius  Pollion,  cet  homme  d'un  go 
lin  et  si  délicat,  ce  prolecteur  d'autant 
plu-  cher  aux  gens  de  lettres,  qu'il 

ctues  lui-même.     Il  avoil  eu 
ce  maître 
étoii  ungramma  i 
, 
t'roit  d<  genre  liis- 

loriq-  'ou'* 

Il  la 

.•r.     Il  écrivit 

nvoil  été  témoin  <!<: 

.     |    ."      ■  \   rie 

r    Lipide 
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la  mort  du  dictateur  Syila,  et 
étouffés  par  Calulus.  Tout  ce  morceau 
qui,   sans  douté,   éloit  précieux,   a  péri 

ir.ciit  ;    il  n'en  resu 
que  quelques  lambeaux. 

Le  même. 


\  2b0.     ( 

. 

On  ne  peut  pas  dire  de  Tacite  comme 
de  Sali. .sic,    que  ce  n'est  qu'un  parleur 
<!c  vertil  :    il  la  Ibil  respecter  à   ses    lec- 
paroit  la  sentir. 
Sa  diction  est  forte  comme  son  âme,  sm- 
ment  pittoresque  sans  jamais  être 
trop  figure.-,    préci-e  sans  être  obscure, 
riervc  ise  cai>s  être  tendue.      Il  parle  à  la 
fois  à  l'âme,  à  l'imagination,  et  à  l'esprit. 
Ou  pourrait  juger  des  lecteurs  de  Tacite, 
par  le  mente  qu'ils  lui  trouvent,    , 
que  sa  pensée  esi  d1  me  telle  étendue, 
que  chacun  y   pénètre  plus  où  moins, 
gré  de  ses  forces.     1!  creuse  .i 
vue-  profonde  '.r  immense,  et  creuse 
t.     II  a  l'air  bien  moins  travaillé 
te,    quoiqu'il  soit  sans  compa: 
plus  plein  et  plus  fini.     Le  secret  de  son 
style  qu'on  n'égalera   peut-être  jamais, 
tient   non-seulement  à  son  génie,   mais 
aux  circonstances  où  i!  s'< 

Cet  homme  vertueux,  dont  les  premiers 
regards,  au  sortir  de  l'enfance,  se  fixi 
sur  les  horreurs  de  la  cour  de  Néron,  qui 
vit  ensuite  Galba,    la 

de  de  Vitellius  et  les  brigandages 
d'Olhon,   qui  respira  ensuite  un  ai: 
pur   sous  '.  i  et   sous  Titus, 

is  sa  maturité,  de  supporter  la 
geuse  et  h)  po\  rite  de  Do- 
mitieii.     Obscar  par  sa  naissance,   élevé 
i  se  voyant 

tiit,   pour 
me  il- 
lu  '  tuteur, 

• 

mtraint  de 
ne  et  la    • 

com- 

'  qui   ne  doit  rien  a 

l'amitié  de  Domitii 

i    une 

poui  le  ■lu 

i  son 


cœur  indigné,  ne  pleurer  qu'en  secret  les 
blessures  de  la  ]  a! rie  et  le  sang  des  bons 
citoyens,  et  s'absl  inîr  même  cie  cet  exté- 
rieur de  tristesse  qu'une  longue  contrainte 
répand  sur  le  visage  d'un  honnête  hom- 
me, et  toujours  sucpeet  à  un  mauvais 
e,  qui  sait  trop  que  dans  sa  cour  il 
ne  doit  y  a\  e  ■  j  :■■  la  vertu. 

Dans    cette   douloureuse   oppression, 
Tacite  obligé  de  se  replier  sur  lui-i. 
jeta  sur  le  papier  tout  cet  amas  de  p'  i 
et  ce  idignation  dont  il  ne  pou- 

voit  autrement  se  soulager:  voilà  ce  qui 
rend  son  style  si  intéressant  et  si  anime. 
Il  n'invective  point  en  déciamateur  :  un 
homme  profondément  affecté  ne  peut  pas 
l'être;  mais  il  peint  avec  des  couleur-  si 
vraies  tout  ce  que  la  bassesse  et  l'escla- 
vage ont  de  plus  dégoûtant;  tout  ce  que 
le  despotisme  et  la  cruauté  ont  de  plus 
horrible,  les  espérance-  et  les  succès  du 
crime,  la  pâleur  de  l'innocence  et  l'abat- 
tement de  la  vertu  ;  il  pi  fnl  tellement  to  .r 
ce  qu'il  a  vu  et  souffert,  que  l'on  voit  et 
que  l'on  souffre  avec  lui.  Chaque  ligne 
porte  un  sentiment  dans  lame:  il  de- 
irdbn  au  lecteur  des  horreurs 
dont  i!  l'entretient,  et  ces  horreur 
me  attachent  au  point  qu'on  scroit  lâché 
qu'il  ne  les  eût  pas  tracées.  Les  i. 
nous  semblent  punis  quand  il  les  peint. 
Il  représente  la  postérité  et  la  vengeance, 
et  je  ne  connois  point  de  lecture  plus  ter- 
rible pour  la  conscience  des  méchans. 

On  a  dit  qu'il  vovoit  partout  le  mal,  et 
qu'il  c  klomntoil  humaine  ; 

pouvoit-il  . 

Et    peut-on   dire  que  celui   q 
tracé  les  derniers  m 

eus,   de  BaTéa,   de    I  qui  a  mit 

le  panégyrique  lit  pas 

: ;     Ce  dernier  mor- 

espoir 

il  le  chef-d'œuvre  de 

i   n'a  fait  que  des  chcfs-d'reu- 

\  re.  [  dans  un  <■  i!me 

1    ■  fci        i  qui 

le  lit  consul,  et  ensuite celni  de  Trajan  le 

consoloient  d'avoir  été  préteur  sous  Do- 

p.     Son  il 

un  charme  pi  !  :    on 

voit  qu'il  i  .  ( 

'il  donne  cette   leçon   si  belle  et    -i 

is  ceux  qui   peuvent  être  con- 

■  dans  de-  temps  malhcu- 

.    >  •       dit-il, 

"  nous  apprend  qu'on  p  grand 

•ion  mode  a  s  et  à 
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"  la  fermeté,  peut  donner  une  autre  g!o!re 
"  q.ie  celte  où  sont  parvenus  des  boa 
"  plus    impétueux,     qui    n'ont   cherché 
"  qu'une   mort   illustre   et   inutile    à    la 
"  patrie." 

Il  n'y  a  pas  bien  long-temps  que  le 

^  supérieur  de  Tacite  a  été  senti 
p.ir.ni  nous  Les  modernes  ne  lui  avoient 
pas  rendu  d'abord  toute  la  justice  que 
lui  rendoient  ses  contemporains.  Des 
écrivains  philosophes  ont  lait  revenir  la 
multitude  des  préjugés  de  quelques  rhé- 
teurs outrés  dans  leurs  principes,  et  d'une 
foule  de  pédans  scolastiques,  qui  ne  vou- 
lant reconnoitre  d'autre  manière  d'écrire 
que  celL  de  Cicéron,   commo  si  le 

'ateurs  devoit  être  celui  de  l'histoire, 
nous  avoient  accoutumés  dans  notre  jeu- 
nesse à  regarder  Tacite  comme  un  écri- 
vain du  second  ordre  et  u'une  latinité 
suspeite,  comme  un  auteur  obscur  et  af- 
fecté.    C'e^t  à  de  pareilles  gens  qu'il  faut 

Juste-Lipse,   un  des   critiques  du 

seizième  siècle,  que  d'ailleurs  je  n'aurois 

pas  choi-i   pour  garant.     Voici  ce  qu'il 

dit   en    a;;ez   mauvais   style,    mais    fort 

Iment.      "Chaque    j  i^e,    chaque 

ne  de  Tacite  est  un  trait  de  sa_- 
"  un  conseil,    un  axiome.     Mais  ii  ■ 
"  rapide  et  si  concis,    qu'il  iàut  bien  de 
"  la  -agacité  pour  le  suivre  et  pour  l'en- 

Ire.  Tous  les  chien-,  ne  entent 
"  pas  le  gibier,  et  tous  le>  lecteurs  ne 
"  renient  pas  Tacite." 

Le  menu. 


■     Dtf  liffarieni  François,    Daniel, 
iTOrléam  et  Mézerai. 

aussi  beaucoup,  pour  ce 
n   particulier  l'histoire  de 
■ 
1  ,  etc.;  et  ce  n'e  t 

■■À  tombé, 
.    qui 
dans  les    i 

'  miel, 
i  di  - 
im  pi- 
le de 
I 

nti<  I; 

iucot 


sur  la  scène  du  monde,  il  écrit  moins  les 
annales  de  chaque  it-gne,  que  le  pané- 
gvri.iue  ou  l'apologie  de  son  ordre,  sur- 
tout dans  ce  qui  concerne  les  temps  de 
la  Ligue  et  de  notre  Henri  IV.  Sa  diction, 
d'aiileurs,raanque  trop  souvent  d'élégance 
et  de  noblesse. 

Le  P.  d'Orléans  que  Vol'.aire,  dans 
le  temps  de  ses  complaisances  pour  Ls 
jésuites,  appeloit  un  écrivain  éloquent, 
a  effectivement  uu  peu  plu.  Je  force  dans 
le  style  que  Daniel.  Mais  cette  force  est 
très-momentanée:  on  ne  l'aperçoit  que 
dans  quelques  morceaux  travaillés  avec 
plus  de  soin  que  le  reste,  et  sa  manière 
habituelle  est  inégale  et  incorrecte.  Son. 
talent  étoit  au-dessous  de  son  sujet,  et 
son  caractère  ne  s'élevoit  pas  au-dessus 
des  ciiconstanc's.  Ce  n  étoit  pas  au 
moment  où  Louis  XIV  étoit  le  protecteur 
de  Jacques  second,  qu'un  jésuite  pouvoit 
saisir  l'esprit  des  révolutions;  du  gouver- 
nement Anglois.  Il  eut  alors  la  dange- 
reuse confiance  de  les  pousser  jusqu'au 
détrônement  de  ce  même  Jacques  se- 
cond, et  ne  nous  a  laissé  qu'un  plaidoyer 
contre  les  protestant  et  une  apothéose 
de  Louis  XIV. 

Mézerai  du  moins  n'étoit  point  f.it- 
teur;  il  avok  même  un  fonds  d'humeur 
.  h  se  fait  sentir  dans  ses  écrits. 
II  aimait  la  vérité,  mais  il  ne  la  cherchoit 
pas  avec  a.sez  de  soin  ;  et  :  oit  négligence, 
ioit  misantropie,  il  adopte  trop  legère- 
I  les  inculpations  hu.irdées  et  les 
soupçons  vagues.  A  ce  défaut  prèfl,  il 
juge  sainement  les  hommes  et  les  choses; 
mais  il  ne  sait  ni  approfondir  le;  idées, 
ni  peindre  les  objets.  Sa  narration  ne 
manque  pas  de  naturel,  elle  plaît  même 
par  un  ton  de  franchise;  mais  cil 
dénuée  d'agrément  et  d'intérêt,      i 

..-..'  :   .  ..  ore 

moins  que  tout  .    Mézerai  a  écrit 

son    l.i  loire    comme   une    co 
négli. 

Le  même. 


§  .  nualion  du  mime  tujc  ', 

l'crtot  et  Sainl-: 

I    inieu\  le  style  de  ' 

I 

■ 

rU   je  leur 
Portugal, 

i'iI  n'ait  |  ■■  ;  écrit  lui 
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mémoire  fidèles,    et  surtout  celle-,   de 
pperté  autant  fie-  <oins  à 
laconnois  rncâurs  et  du  gouver- 

nement,  qu'à  embellir  le  récit  des  faits 
pr.r  Us  grâces  de  Pelocution.     Quant  à 

-upé- 
riorité  des  auteurs  anciens  qu'ii  traduit  le 
pins  souvent,   lait  trop  sentir  à  cetn 
le.   ,    nhors«<  i  t  ce   qui  1 
chez  lui.  Il  nia  su  s'approprier  ni  I  ■ 
judicieux  de  Polvbc  qui  instruit  toujours, 
ri  'e    ■>i"-eau  de  Salluste  qui  no., 
cor  les   <araclères.       Quelquefois 

entre  deux  originaux  qu'il 
peut  suivre,  ne  choisit  pas  le  meilleur,  et 
trari..  i  •  •  •  .  rPHalicamasse,  lorsqu'il 
pourroit  prendre  les  plus  beaux  morceaux 
de  Tite-1 

Son  Histoire  de  Malthe  tient  un  peu 
du  roman,  soit  par  les  longues  et  poéti- 
ques descrïptiot  s  de  combat^  et  d'assauts, 
soit  par  les  embellis-tmcns  de  pure  ima- 
gination qu'il  se  perrnetloit  d'v  ajouter, 
as  ce   si  i  ipulc,    qu'avant  reçu 

de  nouveaux  mémoires  très-authentiques 
sur  le  siège  de  Malthe,  il  n'en  fit  aucun 
i  ,    el     e   ■       (enta  de  dire:       C'est 

trop  lard:  mon  siège  est  fait. 

On  a  fait  le  même  reproche  à  l'abbé 
de  Sa  nt-Rc a',  sur  la  Conjuration  de 
Venise,  mais  avec  moins  de  preuve- .  et 
peut-être  parce  que  les  détails  d'une 
conspiration  aussi  singulière  que  celle 
qu'il  écrivoit,  ont  naturellement  une 
teinte  un  peu  romanesque.  Quoi  qu'il 
en  soit,  c'est  le  seul  écrivain  du  dernier 
le  qui  ait  su  donner  a  l'histoire  cette 
espi  ne  dramatique  qu'elle  com- 

porte,  lorsqu'on  «ait  y  mettre  la  mesure 
e.  menai  le,  et  qui  nous  attache  ri 
hiatorii      I   rec  et  Romains.  Je  n'irai  pas 
ÎOsq  itt  il  n'a  pas 

la  i  oni  ision  i  mais  il  est  <ur 

on'il  se  rappoche  beaucoup  de  ce  modèle 
■  I  qu'il  sait,  comme 

lui,  donner  me  physionomie  a  ses  per- 
som  rration  vivo 

et  r  qui  occupent  le 

distraire  du  récit. 

I*  mime. 


\    2i3.      Continuation   du    v 

I         :.ti. 

Politiq ■!«   comme   'I  moral 

con.i  on,  éloqui  .  I  rte* 

1  profond  et  ai  cintre 

'  leaUX  a  de  plu;, 


dans  son  Discours  sur  l'Histoire  univer- 
selle, une  parole  grave  et  un  tour  sublime 
dont  on  ne  trouve  ailleurs  aucun  exemple, 
hors  dans  l'admirable  début  du  livre  des 
Machabées- 

■  uct  est  plus  qu'un  historien,  c'est 
un  père  de  l'église,  c'est  un  prêtre  ins- 
piré, qui  souvent  a  le  rayon   de  feu  sur 
le  front,   comme  le  législateur  des  Hé- 
breux.    Quelle  revue  il  fait  de  la  terre  : 
en  mille  lieux  à  la  fois.     Patriarche 
sous  le  palmier  de  Tophel,  ministre  à  la 
cour  de  llabjlone,  prêtre  à  Memphis,  lé- 
gislateur à  Sparte,  citoyen  à  Ati.ènes  et 
à  Rome,  il  change  de  temps  et  de  place 
à  son  eré  ;  il  passe  avec  la  rapidité  et  la 
majesté  des  siècles.     La  verge  de  la  loi 
à  la  main,  avec  une  autorité   incroyable, 
il  chasse  péle-mtle  devant  lui,  et  Juifs  et 
Gentils  au  tombeau:  il  vient  enfin  lui- 
même  à  la  suite  du  convoi  de  tant  de  gé- 
nérations, et  marchant  appuyé  sur  Isaïc 
et  sur  Jétémie,  il  élève  ses  lamentations 
prophétiques,    à  travers  la  poudre  et  les 
•  du  genre  humain. 
La  première  partie  du  Discours  sur  Vliis- 
tnire  universel!-    est  admirable  par  la  nar- 
ration ;  la  seconde,   par  la  sublimité  du 
style,  et  la  haute  métaphysique  des  idées; 
la  troisième,  par  la  profondeur  des  vues 
morales  et  politique;. 

.1/.  de  Châteaubriemt. 


§  '25  l.     Faux  jugement  de  Foliaire 
sur  Bossuct. 

toit  bien  autre  chose  qu'un  I  al 
esprit  que  ce  Bossuet,  si  supérieur  dans 
;  il  ne  l'est  pas 
moins  dans  son  Discours  sur  l'Histoire 
universelle,  d'autant  plus  admirable  que 
l'éloqi  l'orateur  ne  prer.d  jamais 

la  place  de 

■  l'autre.      "  iVOns 

en  François  rien  de 
ouvrage,  qui  n'avoil  point  de  modèle. 
\  a  dit,  très-ridiculement,  que 

lé  que  l'hislor  ' 
'  •  -a  ;   il  a  <• 

■  nne  n'en  étoit 
cligne  que  lui.    Personne, 
n'a  mieux  saisi  I'cih  hainemeut  des  causes 
.  quoiqu'il  '  i.mrs 

premièiè.    Chez  lui  t" 

ullats  moraux  tirent 
ri  hc 
•  '  ' 

ince  du  monde  jusqu'à  nous,  et. 
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ù  tout  moment  des  traits  de  lumière  qui 
éclairent  tout  et  font  tout  voir,  ies  siècle*, 
les  hommes  et  les  choses. 

La  Harpe. 


§  2  j5.  Continuation  des Historiens François. 
Fleury. 

Il  est  honorable  pour  le  christianisme 
que  ce  soit  un  prêtre  qui  ait  tait  l'histoire 
de  l'église,  et  qu'il  l'ail  faite  en  vrai  phi- 
losophe el  en  vrai  chrétien.  Ces  deux 
titres,  H/inde  s'exclure,  se  rapprochent  ^t 
se  fortifient  l'un  par  l'autie,  dès  qu'ils  sont 
dans  Leur  vrai  sens  :  et  l'abbé  Fleury  en 
est  la  preuve.  On  n'a  pas  une  piété 
plus  vraie  ni  plus  éclairée  :  pL.s  il  ahnj 
la  religion,  p'us  il  - 
toire,  ce  qui  est  de  Dieu  et  ce  qui  est  du 
monde  ;  et  on  lui  rend  ce  témoignage, 
que  chez  lui  le  prêtre  n'ajaro  is  nui  à 
l'historien.  Ses  discours,  entremêlés  d'a- 
bord dans  son  ouvrage  et  réunis  ensuite 
en  un  ~eul  volume,  ont  été  loués  même 
par  lei  ennemis  de  la  religion.  Ces 
Ipuaages  n'étoient  que  justes:  ils  les 
cruyoient  adroites:  elles  ne  L'étoient  pas. 
FIeury,en  devançant  leur  censure,  ur  tout 
ce  que  la  corruption  humaine  a  bu  mêler 
à  la  sainteté  d'une  institution  divine,  leur 
otoit  le  m*  rite,  quel  qu'il  soit,  d'un  genre 
de  critique  très-facile,  et  gjrdoit  p<. 
le  mérite  beaucoup  plus  rare  de  i. 
mais  confondre  la  chose  avec  l'abus.  En 
»e  faisant  juge  impartial,  il  les  avoit  con- 
vaincus  d'avance  de  déclamation  et  de 
calomnie  II  dissimule  d'autant  moins  les 
-  imit  plus  sincèrement  sur  le 
tout  (  e  que  i  igno 
des   ;  ou   l'ambition  de.  gra 

re  de  mal,  au  nom  d'une  reli- 
ut  que  le 
de  Rome  n'ooi  ; 

■:  qui 
en  o* 

.:nnoicnt  eux-mêmes  en  louant  l'ab- 
eury. 
Le  style  de  Fleurv,  clair,  simple  et  na- 

ij  va, 
s'il  et   permis  de  le  dire,  jusqu â  une 

ralni  .  411  1  mi  limei 

(        mer  l'hum 

/  -  J. 


§  256.     Continuation   du   mime  su'ef,   le 
cardinal  de  Retq. 

Mais  pour  la  connoissance  des  hommes 
et  des  affaires,  pour  le  talent  d'écrire,  rien 
ne  peut  se  comparer,  même  de  fort  loin, 
aux  mémoires  du  fameux  cardinal  deRctz; 
c'est  ie  monument  le  plus  précieux,  en  ce 
genre,  qui  nous  re»te  du  'iècle  passé.  Le 
noin  de  cet  homme  vraiment  singulier 
réveille  tant  d'idées  à  la  fo.s,  q  n'il  est 
impossible  de  ne  pas  chercher  à  les  dé- 
mêler ;  et  la  supériorité  de  l'homme  et 
de  l'ouvrage  est  une  raison  pour  con- 
sidérer avec  réflexion  un  personnage 
qu:,  parmi  tant  d'autres  plus  ou  moins 
célèbre*,  n'a  de  ressîmblance  avec  aucun 
d'eux. 

Peur-être  ne  lui  a-t-d  manqué,  pour 
être  un  grand  homme,  que  d'être  à  sa 
place.  Mais,  malhe  ireusement  pour  lui, 
il  et  'il  par  son  caractère  également  dé- 
p!a' é  et  dans  un"  monarchie  et  dans  l'é- 
glise j  et  ia  première  instruction  qui  ré- 
sulte de  ses  'veniures  et  de  ses  écrits, 
c'e  '.  que  de;  qualités  éminentes,  en  con- 
tradict  on  avec  des  circonstances  insur- 
mon tables  de  leur  nature,  ne  peuvent 
produire  qu'une  lutte  brillante  et  mo- 
mentanée, une  célébrité  '.a  sagére  et  une 
chute  complète.  La  première  loi  d'une 
grande  ambition  f'  ndée  sur  de  grands  fa- 
lens,  est  donc  d'en  choisir  el  d'eu  décider 
l'objet,  suivant  1<  i     lilés  morales  et 

pus.  C'est  un  grand  acte  de  la 
raison,  Id  plus  important  de  tous;  mais 
en  niciuc  temps  le  p'.is  difficile,  parce 
qu'il  dépend  beaucoup  du  caractère,  qui 
décide  souvent  contre  la  raison  ;  et  c'est 
n  arriva  au  cardinal  de  Retz.  Né 
dugéni  pour  les  aiî.iircs.  audacieux 
et  adroit,  lerme  et  souple,  éloquent  en 
public,  insinuant  dans  le  partie, n  vi,  ai  tir* 
it  patient,  habile  i«  procurer  de  l'ar- 
ii.i-;  sachant  descendre 
11  iung  jusqu'à  la  dern ère  popu- 
larité, el  le  soutenir  jusqu'à  la  hau- 
teur la  i,  il  1 '-unis. Mit  <  ,•  quj  peut 
mener  a  lo   ■  :  ,  .,,,,_  0fc 

(ai  il  tés.     Il 
;        Ion  ■   .  1  t*  projets; 

in.n.  il  ne  mesura  pas  les  projets  aux 
n  . 
1  .  lui  soit  n  itée,  <•  t 

le  moin  . 
mn  supérieur.    Ce  nV  t  p 
je  le  compare,  connu';  00  l'a  ùul  un 
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ement,  à  Tacite,  dont  il  n'a  ni  la 

■  îii'5,  ni  la  force  de  pin- 

cea.i  ;  a  Sa]\i-te,  dont  il  n'égale  ni  le  prc- 

ti-ion  originale,  ni  l'expier  on  heureuse. 

Son  stjrle  est  comme  son  génie,  plein  de 

.."  lie  ■■■.     lis  sans  règle  et  sans 

e.    On  peut  rcprci  her  a  qiielques- 

■  i   portraits    des    antithèses   ;ic- 

cumtilées  et  top  ce  défaut,  (foi 

est  iae  chea  lui,  ;ie  point  que  ie 

nalun  lent  dans  sa 

le  s?s  inégalités  n'en  di- 

ni  point  l'éclal  :  elles  sont  évident- 

in   homme    q  ,i 

i  à  une  amie  intime 

viire.     Il 

r  et  peindre  ;  maison  voit  par 

ntemporauvs  que 

iie  le  trompe  as-ez  Souvent  Sur 

et   les  dates,  et  que  ses  pi  éten- 

ic  rendent  qu  juste   sur 

fran- 
i  ■ 

tant  qu'il  n "en  veut  e;  et  son 

.    .     •  luisoil  (!;■ 

ivorre 

-,    ]iour    l'aire  cro  r.-  plus 

aisément    à    une  suite  de   combinaisons 

r  après  les 
-,  pour  <i  te   l'on  puisse  ton*. 
udence.     Mal- 
gré <  '-  .::■;:•,  ce  qu'il  peint  le  mieux 
l'wnême,  et  l'on 
peut  due  de  lui,  comme  de  César,  qu'il  a 
.  i    et  l'a  éi  rite  avec  le 

priii.                    tut   do  loul  58  poli- 
tique et  tournée  tout  entière  vers  le*  dis- 

senlto               tiques  ;  ton:  i  .imes 

sont  .                     -            i   de  cabale  et  de 

discorde,  1 1  .i  i  mmes 

<jue  par  ce  qu  re  dans  1rs 
fat  tu  • 

diaprés  lui.     !  nfei 

- 
rulioi 

:.tn.     Il  n'a   g 

s»  conduite  ce 

n    .  ■  pa    ■  6  qu'il 

,  .m  la  fortune  i'a\oii  autre- 

I       .it  pialC. 

Le  i  ■ 


|  257.     (  ..,-..  fa 

ilt  de  f-'ol 

Otons  à  un  historien  la  connoissance 
dev  pa  a  politique  sera  dès  lors 

aussi  incexl  lan'e  que  celle 

de  certains  hommes  d'état  qui  se  laissent 
tter  par  la  fortune.  Dans  un  cha- 
pitre, il  sera  machiave.i'le  i  dans  l'autre, 
il  louera  la  bonne  foi.  Parti-an  zélé  du 
luxe,  il  se  moquera  des  goUvemémens  qui 
(ont  <!es  lois  m,  :  et  ailleurs,  il 

vous  dira  que  les  Saisses  ignoroient  les 
sciences  et  les  arts  q  ie  le  luxe  a  fait 
naître,  mais  qu'ils  étoient  sape*  et  heu- 
reux.     Les  rnivimes  rai  or.nables  qui  lui 

pent  quel  servent 

prouver  qu'fl  a  peu  de  '•ens  ;   on  ne  trou- 
vera dans   son   ouvrage  que  des  demi- 
l'erreurs,  perce 
qu'H  leur  aura  donné  trop  ou  trop  peu 
ndoe.     Rien  né  sera  dans 

tes  proportions,  ni  peint  avec  des 
couleurs  vérital 

Telle  c<t,poitr  vous  le  dire  en  passant, 
l'Histoire  ;  ire.     J'é- 

osé  à  lui  par  mau- 

inorale,  son   ignorance,  et  la  har- 
e!le   il   tri  i.^urc 

:  plupart  • 
rois  au  moins  voulu  trouver  dans  l'Iii-to- 
un  poète  qui  eftt  ai  iez  de  sens  pour 
ne  pas  faire  gril  personnage 

t]ui  rendit  les  p.issi<  ictère 

qu'elles  doivent  avoir 
écrivain  qui  eut  a;sez  ri 
que  l'ii 

itiffonnerics,  et  qu'il  re  et 

scandaleux  de  rire  et  de  ;  des 

erreurs   q  ni 

hommes.     Ce  qu'il  dit  n'est  ordinaire- 

|u'ébauché.     Veut-il  atteindre  an 

n'en  suis 

I'  '     ' 

nous    a  .,  'il  rc- 

:  n  le  rin- 
. 

:  mu!- 
i    la  multitude  i  i  i'une 

■.  et   il  n 
lot  en  i 
in  historien  de 

ème 
. 
I< 
m<  nt  de  la   p  M  trompe 
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%  253.     Continuation  du   même   suj.t, 
Histoire  de  Charles  XII. 

Ce  jugement  de  Mzbly  air  f  histoire  de 
Charte*  XII  nous  pareil  trop  sévère, 
quoique  jute  à  bien  des  égards. 

Après  vous  avoir  offert  un  modèle 
qu'on  doit  suivre,  je  vous  citerai  i'e» 
po-ition  de  l'Histoire  de  Chailes  XI!, 
pir  Voltaire,  qu'il  faut  segardei  d'imiter. 
Que  de  choses  inutiles  qu'un  historien 
ne  «e  permet  que  quand  il  est  fort  igno- 
rant! Etonné  de  ce  qu'il  vient  n'ap- 
prendre, il  ne  doute  point  q m-  ses  lec- 
teurs ne  lui  sachent  gré  de  son  érudition, 
il  ne  veut  rien  perdre,  i!  prodigue  tout  ce 
qu'il  sait.  Cependant,  que  m'importe 
d'apprendre  qu'on  ne  cohnoît  en  Suède 
que  deux  saisons,  |'hi\  er  et  l'été  ?  A  quoi 
bon  m'entretenir  vaguement  des  lois  bar- 
ct  des  mœurs  sauvage>  des  anciens 
Suéd      •  avoient  inl  la  ré- 

volution de  Gustavc-Ya.a;  niais  il  ne 
s'agissoit  plus  de  tout  cela  dans  l'histoire 
de  Charles  XII.  Il  falloit  se  borner  à 
dire  que  la  couronne  héréditaire  depuis 
Va  a,  ans  que  la  Suède  se  fût  sagement 
précautionnée  contre  le  pouvoir  arbi- 
traire, étoit  d  ■  .-  despotique  sous  le 
père  de  Charles  XII  ;  et  que  ce  pi 
abusant  des  divisions  de  ses  su|tts  pour 
les  dégrader  et  les  avilir,  n'avpil  pu  ce- 
pendant  étouffer  tout  a  fait  cette  > 

voient  au  règne   di    I  -A  lolphe. 

Au    lieu  d 

pu  la 

rendre  tr.  oanlc,  s'il 

'•  '  1er  lus 

heureuse:  lire  a  fini  tous 

'■uvrages  avant  d'avoir  bien  compris 

Veles-lu  . 
li  oublie  de 

• 

cl  le  gou- 

. , coup 

de   ■ 

■ 
t  pu 


naît  de  tout  cela  un  embarras  tkjnt  cer- 
tains lecteurs  i..  vent  pas, 
qi.i  g  se  rendre 
compte  des  événein-          Ap  es  une  ex- 
on  si  vicieuse,   vois  auriez  ti 
.  une  histoire  raisoni  . 
Le  hé                                 oie  pourqu 
l'historien                a  comme  un  fou  à  la 
suite  d'un  fou. 

Ls  même. 


§  259.  Etude  de  l'Histoire. 

Peu  de  gens  sont  guidés  par  le  goût 
dans  la  science  de  l'histoire  ;  non  pas 
cette  science  vague  et  stérile  îles  la  l-  et 
des  dates,  qui  se  borne  à  savoir  en  quel 
temps  mourut  un  homme  inutile  ou  lu- 
.m  monde;  science  uniquero*  nt  de 
dictionnaire  qui  c!;3rgeioil  la  mémoire 
•  clairer  l'esprit.  Je  veux  parler  de 
cette  histoire  de  l'esprit  humain,  qui  ap- 
prend a  connoitre  les  mœurs,  qui  nous 
trace  de  faute  en  laute,  et  de  préjugé 
en  préjugé,  les  effets  des  passions  des 
hommes;  qui  nous  fait  voir  ce  que  l'i g 
ranee,  ou  un  savoir  mal  entendu  ont  causa 
de  maux  et  qui  suit  surtout  le  fil  du  pro- 
grès de;  art-,  a  traversée  i  tyablo 
«le  tant  de  puissances,,  et  ce  bpulevi 
ment  de  tant  d'empil 

il  nie  semble  que  -i  on  vouloit  mettre 
à  profit  le  t  imps  présent,  roit 

Je  consi  illerois  -  homme  d'à 

une  légère  teinture  de  tes  temps  re( 

mais  je  voudrois  qu'on  comm 

étude  sérii  :        i  ■  où 

elle    devient    v< 

pour  nous  :   i!   • 

la  fin  du  qu'uni  ••   L'impi  il 

invente  en  i  e  temps-là  I  I 

rendre   n 

■ 

e  de  poli- 

■ 

■  ■ 
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père  de  république  immense,  r  ù  la  !  a- 
lance  du  pouvoir  est  établie  mieux  c 
ne  le  fut  en  Grèce  ;  une  correspondance 
perpétuelle  en  lie  toute'  I  mai- 

gre  les  guerres  que  l'ambition  de»  x<  is 
■uscite,  malgré  les  guerre  s  de  r.eligi  i 
i        plus  destructives.    Les  arts  qui  font 
la  ylo  re  «les  étals  si 

<  i  Grèce  et  Roi  ie  ne  connurent  ja- 
mais. Voilà  l'histoire  qu'il  faut  que  tout 
homme  -atlie.  On  ne  tt  >uve  là  ni  oracles 
menteurs,  ni  fables  insensées,  tqul 
vrai  aux  petits  détails  près,  dont  il  n'y  a 
que  lei  pel  :~  esprits  qui  se  soucient  beau- 
Tout  nous  regarde,  tout  est  lait 
pour  nous  ;  l'argent  sur  lequel  nous  pre- 
nons nos  repas,  nos  meubles,  nos  besoins, 
i  plaisirs  nouveaux,  tout  nous  fait  s<ui- 
venir  chaque  jour  que  l'Amérique  et  les 
grandes  Indes  et  par  conséquent  toutes 
les  parties  du  monde  entier  -ont  réunies 
depuis  environ  deux  siècles  et  demi  par 
l'industrie  de  nos  père-.  Nous  ne  pou- 
vons faire  un  pas  qui  ne  nous  avertisse 
du  chargement  qui  s'est  opéré  depui 
le  monde  :  ici  on  a  fixé  pour  un  I 
les  privilèges  de  toute  l'A'Iemagne:  là  se 
forme-  la  plus  bc \le  d'  s  républiquc- 
«n  terrain  que  la  mer  menace  chaque  jour 
'  loutir;  l'Angleterre  a  r-  uni  la  vraie 
I  ...  la  royauté:  la  Suèdi  l'imite, 

et  le  Danem  îrek  n'imite  point  la  Suède. 
Que  je  vojnge  en  AI 

en  Espi  gne,  partout  je  trouve  les  traces 
de  celte  longue  querelle,  qui  a  su 
rs  d'Autriche  et  de 
bon  unies  par  tant  de  traites  qui  ont  tous 
produit  des  guerres  funestes.      Il  n'y  a 

de  particulier  en  Europe  sur  h  for- 
tune de  qui  tous  ces  changemens  n'aient 
influé.     1!  sied  bien  Bpri  s'oc- 

cuper de  Sardanapalc,  et  de  Monii  kcm- 
i     I,  .ier  'es  anecdol 

ml,  et  c.< 
phis.     I 

<es,  ne  i 
sa  nourrice. 

tdr*. 


\  .  'et, 

li  dit  plusieurs  (ois  :  il  me 

l  inutile  que 

iiirrc  dor.t 

• 

mbre 
lus  et  d'événeraens. 


vu  qu'on  puis<e  simplement  redire  ce 
qu'on  a  lu,  ou  ouï  dite,  on  passe  pour  être 
savant.  Un  jeune  homme  qui  se  voit  ap- 
plaudir là-dessus,  se  croit  fort  habile. 
Comme  on  ne  juge  presque  des  clu- 
cet  âge  que  sur  le  jugement  qu'on  en  voit 
faire  à  ceux  qui  sont  plus  vieux,  il  est 
impossible  qu'il  ne  conçoive  une  grande 
opinion  de  suffisance,  quand  il  voit  qu'an 

je  plus  ris  11  de  lui,  et  que  ceux  de 
qui  il  dépend  »  m.eur  en  toute 

ion  de  la  facilité  qu'il  a  à  parler  et  à 
redire,  sans  aucune  réflexion,  tout  ce 
qu'on  l'a  obligé  de  retenir. 

Cependant  le  véritable  usage  de  ! 
toirc  ne  consiste  pas  à  savoir  beaucoup 
d'événemens  et  d'actions  sans  y  taire  au- 
cune réflexion.  Cette  manière  de  les 
connoitre  seulement  par  mémoire  ne  mé- 
rite pas  môme  le  nom  de  savoir;  car  sa- 
voir, c'est  connoitre  les  choses  par  leurs 
causes.  Ainsi,  savoir  l'histoire,  ces! 
noitre  les  hommes,  qui  en  fournissent  la 
matière  :  c'csi  juger  de  ces  hommes  sainc- 

:  étudier  l'histoire,  c'est  étudier  les 
motifs,  les  opinions  et  les  passions  dei 
hommes,  pour  en  connoitre  tous  les  res- 
sorts, |c<  tours  et  les  détours,  enfin  toute» 
les  illusions  qu'elles  savent  faire  au 
pris,   et  les  surprises   qu'elles  font  aux 

Je  voudrois  dore  qu'on  accoutumât  in- 
sensiblement les  jeunes  gens  à  réfl-  i 
naturellement  et  sans  art,  sur  ce  qu'ils 
trouvent  de  plus  remarquable  dans  l'his- 
toire; afin  que  la  lecture  qu'ils  en  font 
put  former  des  hommes,  et  non  p 
perroquets;  car  en  peut  bien  appeler  de 
sorte  la  pli  |ui  en  par- 

lent. 

dites  point  qu'ils  en  sont  incapables. 
On  ne  sa  n  •   oitiinsen 

|U*On  peut  parler,  n 
-  .     Cette  < 
des  jeunes  gens  pour  le  i 

lance  pour  les  maîtres  plu- 
our  les  d:  .■  qui; 

ces  maîtres  ne 

ner.  ils  ont  intérêt  a  -:  im- 

.s  l'art 

peloit,  et  d\  déi  ouvrir  les 
la  na- 

. 

bien 

M  irnt 

-•',  la  mai. 
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empêcherait  toujours  de  réussir;  caria 
réflexion  n'enrichit  pas  tant  la  mémoire, 
qu'elle  forme  le  jugement:  elle  tend  plu- 
tôt à  rendre  capable  de  penser  sagement 
que  de  parler  beaucoup  ;  mais  le-  parens 
veulent  voir  eux-mêmes  le  profit  que  font 
leurs  enfans,  et  la  plupart  ne  sont  pas  ca- 
pables de  connoitre  les  bonnes  qualités  du 
jugement,  comme  d'entendre  les  faits  his- 
toriques qu'on  rapporte  par  mémoire. 

D'ailleurs  leur  but  est  que  leurs  enfans 
paroissent  savans  avant  l'âge,  qu'ils  aient 
matière  de  parler  beaucoup  en  disant  des 
cho  es  que  le  commun  du  monde  ne  sait 
point,  et  qui  sont  agréables  d'elles-mêmes, 
comme  sont  tous  les  traits  d'histoire;  au 
lieu  que  Je  principal  fruit  de  cette  mé- 
thode est  d'accoutumer  les  jeunes  gens  à 
parler  peu,  et  à  réfléchir  beaucoup  ;  à  ne 
dire  jamais  une  histoire  pour  seulement 
faire  voir  qu'on  la  sait  ;  enfin,  à  ne  con- 
sidérer les  faits  historiques  que  comme 
des  autorités  pour  appuyer  la  raison,  ou 
comme  des  sujets  pour  l'exercer. 

Outre  cela,  c'est  que  cette  sorte  d'é- 
tude de  réflexion  consiste  dans  le-  con- 
sidérations naturelles  et  familières  que 
tout  le  monde  croit  savoir  et  avoir  faites, 
quand  on  vient  à  les  dire,  q  :  ■•lu;  per- 
sonne i  ■     en   oit  avisé;  ainsi      e 

.'  aucune  admiration  ;  tnais l'histoire, 
au  contraire,  étant  une  chose  que  la  na- 
ture n'enseigne  point,  il  n'est  personne 
qui  ne  reconno:  aient  pour  nou- 

veau ce  qu'il  entend  dire  pour  la  pr<  il  :re 

et  qui  ne  cousidere  ainsi  la  CO 
sance  qu'on  en  a  comme  quelque  i 
que  tout   le  monde  n'a  pas,  et  partant, 
«ue  cho^c  d'estimable,  qui  sert  à  l'aire 
p-iroltre  et  à  se  (listing  1er.  Or,  les  pareils 
n'ont  d'autre  but  que  de  rendre  leurj  cn- 

i ration  du 

f)lu<  granl  nombre,  mjours  ce- 

ni  des  ignorant;  quelqa»  méprisable  que 
rite  admirj  ereux 

qu'd  tutu  mer  li  jens  à 

celle  mauvaise  gloire. 

T     U  lient,  qu'au  lieu  que  l'hi  loire 
devroit    servir   à    leur    taire    appn 
'  •  ix-roéme  ,  la   véril  bl« 
ni-,  :n  qu'on  leur  devroit 

fair*  l'iirr  sur  let  endn  ;:s  le»  p'us 

■ 
q'''i  «■•   I  re  i  eux-mêmes,  et 

tux  ignorant  comme  eux,   qu'ils  lavent 

îvent 

ht  R'al. 

T.  I .  p.  2. 


§    261.      Mjnière   dont   la  jeunesse   doit 
étudier  l'histoire. 

Pour  connoître  les  hommes  il  faut  les 
voir  agir.  Dans  le  monde,  on  les  entend 
parler,  ils  montrent  leurs  discours  et  ca- 
chent leurs  actions;  mais  dans  l'histoire, 
elles  sont  dévoilées,  et  on  les  juge  sur  les 
faits.  Leurs  propos  même  ai. lent  à  les 
apprécier.  Car  comparant  ce  qu'ils  font 
à  ce  qu'ils  disent,  on  voit  à  la  lois  ce  qu'ils 
sont  et  ce  qu'ils  veulent  paroitre  ;  plus  ils 
se  déguisent,  mieux  on  les  connoît. 

Malheureusement  cette  étude  a  ses 
dangers,  ses  inconvéuiens  de  toute  es- 
pèce. Il  est  difficile  de  se  mettre  dans 
un  point  de  vue,  d'où  l'on  puisse  ju^er 
ses  semblables  avec  équité.  Un  des 
grands  vices  de  l'histoire  est,  qu'elle 
peint  beaucoup  plus  les  hommes  par  leurs 
mauvais  côtés  que  par  les  bons  :  comme 
elle  n'est  intéressante  que  par  les  révolu- 
tions, les  catastrophes,  tant  qu'un  peuple 
croît  et  prospère  dans  le  calme  d'un  pai- 
siLIr;  gouvernement,  elle  n'en  dit  rien  ; 
elle  ne  commence  à  en  parler  que  quand, 
ne  pouvant  plus  se  suffire  à  lui-même,  il 
prend  part  aux  affaires  de  ses  voisins,  on 
■  prendre  part  aux  :  elle 

ne  ['illustre  que  quand  i!  c-l  déjà  sur  son 
déclin  ;   toutes  n  omiw  i.cent 

où  elles  devrbienl  ïous  avons  lort 

exactement  ce.'!'-  des  peuples  qui  se  dé- 
truisent, ce  qui  nous  manque  est  celle 
des  peuple  !  ;   il,  sont 

assez  heureux  et  assi  z  sages  pour  qu'elle 
n'ait  rien  à  dire  d'eux  :  et  en  effet,  nous 
voyons,  même  de  nos  jours,  que  les  gou- 
Dn  luisent  le  mu 
eux  dont  on  parle  le  moins.  Nous 
ne  savons  donc  que  ie  mal,  à  peine  le  bien 
l'ait-il  époque.  -  médians 

o  ibliés  ou  tour- 
•  (I)  ;   et   voilà   comment 
rc,    ainsi   que   la    philosophie,   ca- 
,  •    ■       imain. 

De  pli-,  il  s  n  que  les  faits 

décrr  nt  la  p  in- 

turc  • 

sont  •  ■  dans 

la  tétt    •  nt  sur 

,.-..        O  II    <:  '  '.e    q':i    I     ' 

pour   voir  un  événement   tel  qu'il 

(l)     Bien  dci fai:  ■  prouvttlt 

combien  cette  ai\-.     . 

L'ï  ii 


ie€ 
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passé  r  L'ignorance  et  la  partialité  dé-  Les  pires  historiens  pour  un  jeune 
guisent  tout.  Sans  altérer  même  un  trait  homme  sont  ceux  qui  jugent.  Qu'il  lise 
historique,  en  étendant  ou  resserrant  de;  les  faits  et  qu'il  juge  lui-même  ;  c'est  ainsi 
circonstances  qui  s'y  rapportent,  que  île 
faces   ditféptntes   on    peut    lui    donner  ! 


Mettez  un  même  objel  à  divers  points 
de  vue,  à  peine  paioitra-t-il  le  même,  et 
pourtant  rien  n'aura  changé,  que  l'œil  du 
spectateur.     S.iffi-i!,  pour  Phonneur  de 


qu'il  apprend  à  connoitre  les  hommes. 
Si  le  jugement  de  l'auteur  le  guide  sans 
cesse,  il  ne  fait  que  voir  par  l'œil  d'un 
autre  ;  et  quand  cet  ail  lui  manque,  il  ne 
voit  plus  rien. 

Je  laisse   à    part    l'histoire    moderne. 


la  vérité,  de  me  dire  un  ùit  véritable,  en     non-seulement  parce  qu'elle  n'a  plus  de 


me  le  faisait  voir  tout  autrement  qu'il 
n'est  arrivé  ?  Combien  de  fois  un  arbre 
de  plus  ou  de  moins,  un  rocher  à  droite 
ou  à  gauche,  un  tourbillon  de  po  - 
élevé  par  le  vent,  ont  décidé  de  l'événe- 
ment d'un  combat,  sans  que  personne 
s'en    soit    aperçu  ?      Cela    empéciie-t-il 


physionomie,  et  que  nos  hommes  se  res- 
semblent tous  ;  mais  parce  que  nos  histo- 
riens, uniquement  attentifs  a  briller,  ne 
songent  qu'à  laire  des  portraits  fortement 
coloriés,  et  qui  souvent  ne  représentent 
rien.  Généralement  les  anciens  font 
moins  de  portraits,  mettent  moins  d'es- 


que  l'historien    ne  vous  dise  la  cause  de     prit  et  plus  de  sens  dans  leurs  jugemens, 
la  défaite  ou  de  la  victoire  a\ce  autant    encore  y  a-t-il  entre  eux  un  grand  choix  à 


d'assurance  que  s'il  eût  été  partout  ? 
Or,  que  m'importent  les  faits  eux-mêmes, 
quand  la  raison  m'en  est  inconnue;  et 
quelles  leçons  puis-je  tirer  d'un  c\ 
ment  dont  j'ignore  la  vraie  cause  '.  L'his- 
torien m'en  donne  une,  mais  il  la  con- 
trouve  ;  et  la  critique  elle-même,  dont  on 
t'ait  tant  de  bruit,  n'est  qu'un  art  de  cotv 


taire  ;  et  il  ne  faut  pas  d'abord  prendre 
l>>s  plus  judicieux,  mais  les  plus  sim 
Je  ne  voudrois  mettre  dans  les  i 
d'un  jeune  homme  ni  Polybe,  ni  Sallustc; 
Tacite  est  le  livre  des  vieillard*  ;  les 
jeunes  gens  ne  sont  pas  faits  pour  l'en- 
tendre :  il  faut  apprendre  à  lire  dans  les 
actions  humaines  les  premiers  traits  du 


jecfurerj  l'art  de  choisir  entre  plusieurs  cœur  de  l'homme,  avant  d'en  vouloir  soi  - 

mensonges,  celui  qui  ressemble  le  mieux  der  les  profondeurs  ;  il  faut  savoir  bien 

à  la  venir.  lire  dans  les  faits  avant  de  lire  dans  le* 

N'avez-vous  jamais  lu  Cléopatre  ou  maximes.     La  philosophie  en  maximes 

Cas. an  Ire,  ou  d'autres  livres  de  cette  es-  ne  convient  qu'à  l'expérience.     La  jeu- 

pèce  ?     L'auteur  choisit   un  événement  nesse  ne  doit  rien  généraliser  ;  toute  soi 

connu  ;  puis  l'accomodant  à  se<  vues,  l'or-  instruction  doit  être  en  règles  particu- 

nant  de  dérails  de  son  invention,  de  per-  lières. 


sonnnges  qui  n'ont  jamais  existé,  et  Je 
portraits  imaginaires,  entasse  fictions  sur 
fictions  pour  rendre  sa  lecture  agréable. 
Je  vois  peu  de  différence  entre  ces  ro- 


Thucvdide  est,  à  mon  gré,  le  vrai  mo- 
dèle des  historiens.  Il  rapporte  les  faits 
sans  les  juger;  nais  il  n'omet  aucune  des 
circonstances  propres  à  nous  en  faire  ju- 


nians  et  vos  histoires,  si  ce  n'est  que  le  ger  nous-mêmes.  Il  met  tout  ce  qu'il  ra- 
Tomancier  se  livre  davantage  a  -a  propre  conte  sous  les  yeux  du  lecteur  ;  loin  de 
imagination,  et  que  l'historien  s'asservit  s'interposer  antre  les  événemens  elles 
•  h  :  à  quoi  j'ajouterai,  lecteurs,  il  se  dérobe;  on  ne  croit  plus 
si  l'on  veut,  que  le  premier  se  propose  lire,  on  croit  voir.  Malheureusement  il 
nn  objet  moral,  bon  ou  mauvais,  dont  parle  toujours  de  guerre,  et  l'on  ne  voit 
Pautre  ne  se  soucie  guères.  presque  dans  ses  récits  que  la  chose  du 

On   me  dira  que  la   vérité  de  l'his-    monde  la  moins  instructive,  ^w; 
foire   intéresse  inoins  que  la  vérité  des     combats.     La    utraite  des  dix   n 
lnœurs  et  de»  caractères;   pourvu  que  le 
chu  humain  soit  bien  pi  porte 

in  -  ement 

rapporte  s  ;   car,   après  tout,  g 
que  nous  I  .  n\és  il  y  a  deux 

mille  ans!  on  a  raison,  si  1rs  portraits 
sont  bien  i  itun 

plupart  n'ont  leur  modèle  que  dans  rit]  nt  souvent  en  simplicités  pue- 

gination  de  l'historien,  n'est-ce  pas  re-    rites,   plus  pi  i 

tomber  dai  qu'on  vouloit   jeunesse  qu'à  l< 

1    ir.  discernement  pour  le  lire.    Je  ne  J 


omraentaires  de  Cé-ar,  ont  i  peu- 

Ji  ni   nie  sagesse  et  le  même  d< 
e   bon    Hérodote,    sans   portraits,    sans 

maximes,  mais  i  Mit,  plein  de  dé- 

tails les  plus  capables  d'intéresser  i 

être,  le  meilleur  de« 
historiens,    m  ces   niâmes  détails  ne  de- 


UV.  II.     LITTÉRATURE  GÉNÉRALE  ET  PARTICULIÈRE.        26T 


eVTile-Live,  «on  tour  viendra  ;  mais  il  est 
il  est  rhéteur,  il  est  tout  ce  qui 
r.e  convient  pas  à  cet  âge. 

L'ui  toire  en  général  est  défectueuse, 
en  ce  qu'elle  ne  tient  registre  que  de 
faits  sensibles  et  marqués,  qu'on  peut 
fixer  pi r  de-  noms,  des  Meus,  des  dates; 
mais  les  cau-es  lentes  et  progressives  de 
ces  laits  le-que!!e-  ne  peuvent  s'assigner 
de  ménif,  restent  toujours  inconnues. 
On  trouve  souvent  dans  une  bataille  ga- 
gnée ou  perdue,  la  raison  d'une  révolu- 
tion qui,  même  avant  cette  bataille, éloit 
devenue  inévitable.  La  guerre  ne  l'ait 
guère*  que  manifester  des  évér.emens 
déjà  détermines  par  des  causes  morales 
que  les  bis  vent  rarement  voir. 

L'esprit  philosophique  a  lourr.é  de  ce 
côté  le%  réflexions  de  plu<ieurs  écrivains 
de  ce  vice  ;  mais  je  doute  que  la  vérité 
gagne  à  leur  travail  La  fureur  des  sys- 
tème! s  étant  emparée  d'ejx  tous,  nul  ne 
cherche  à  voir  les  choses  comme  elles 
">nt,  mais  comme  elles  s'?ccordent  avec 
leur»  systèmes. 

Ajoutez  à  toutes  ces  réflexions,  que 
l'histoire  montre  bien  plus  les  actions  que 
les  hommes,  pa. ce  qu'elle  ne  -a  <it  ceux-ci 
qae  dan-  certains  momens  choisis,  dans 
leurs  vAtunens  de  parade  :  elle  ne 
que  l'homme  public  qui  s'e«t  arrangé  pour 
i.     fcle   re  le  v  lil    ;  :.<  sa 

maison,  dans  son  cabinet,  dai  -  n  fiimille, 
au  milieu  de  ses  ami-,  elle  ne  le  peint 
qucquuil  il  représente;  c'est  bien  plus 
son  habit  que  sa  personne  qu'elle  pe  i.t. 
J  aimerais  mieux  la  lec'ure  des  vies 
partie  uhèies  pour  commencer  l'élude  du 
oeur  humain  ;  car  alors  l'homme  :i  beau 
se  dérober,  l'historien  le  poursuit  partout  ; 
il  ne  lui  lai<e  aucun  moment  do  relâche, 
aucun  recoin  pour  éviter  lu.,1  pei 
du  spécial,  ur,  e(  <  'est  quand 
mieux  M  radier,  que  l'autre  le  lait  le 
mieux  corn*  tre.    i.'eux.  dit  Montaigne, 

qui  écrivent  lu  lit-,  d'aii'aut  qu'ils  t'ann- 
rlui  aux  ttimeilë  qu'oui  trénement, 
ptm  à  ce  qui  te  pa  ne  au-dedant,  e»'./  <e 
qui  amie  a:.-Jelu.r$  ;  ctui-lu  me  lOvt  p'i  t 
H  vnm  hOhtmê 
que  l'Iutarqur. 

Il  e«t  vrai  que  le  génie  des  homme» 
• 
■Aie  de  l'I  par- 

ticulier, et  que  ce  •  •-      l  r  <)M 
impar  le  curur  humain  qui 

ne   pas   l'examiner  au-si  dans  la    mulli- 
rnaii   il   i  s  rai  <|u'il 

cominenr<-r    par    étudier   frloi 
;Jger  l«»  beau  ■ 


connoitroit  parfaitement  les  penchans  de 
chaque  individu,  pourrait  prévoir  tous 
leurs  effets  combinés  dans  le  corps  du 
peuple. 

Il  faut  encore  ici  recourir  «nu  anciens, 
par  les  raisons  que  j'ai  déjà  dites,  et  de 
plus,  parce  que  tous  les  détails  familiers 
et  bas,  mais  vrai;  et  caractéristiques,  étant 
bannis  du  style  moderne,  les  hommes. 
sont  aussi  psrés  par  nos  auteurs  dans 
leurs  vies  privées  que  sur  la  scène  du 
monde.  La  décence,  non  moins  sévère 
dans  les  écrits  que  dans  les  actions  ne 
permet  plus  de  dire  en  public  que  ce 
qu'elle  permet  d'y  faire;  et  comme  on, 
ne  peut  montrer  les  hommes  que  re- 
présentant lo,  jours,  on  ne  les  connoit 
pas  plus  dans  nos  livres  que  sur  nos 
théâtres  On  aura  be-iu  faire  et  refaire 
cent  fois  la  vie  des  ro;s,  nous  n'aurons 
plus  de  Suétones. 

Plutzrque  excelle  par  ces  mêmes  dé- 
tail- dans  le-quels  nous  n'osons  plus  en* 
trer.  Il  a  une  grâce  inimitable  à  peindre 
les  grands  hommes  dan  les  petites  choses, 
et  il  est  si  heureux  dans  le  choix  de  ses 
traits,  que  souvent  un  mot,  un  sourire, 
un  geste  Li  suffit  pour  caractériser  son 
héros.  Avec  un  mot  plaisant,  Ann;bal 
•  son  armée  effrayée,  et  la  fait 
marcher  en  riant  à  la  bataille  qui  lui 
livra  l'Italie:  Agésilas  à  cheval  sur  un 
bâti  n,  me  fait  aimer  le  vainqueur  du 
grand  roi  :  César  traversant  un  pauvre 
village  et  causant  avec  ses  amis,  décèle 
sans  y  penser  le  fourbe  qui  disoit  ne  vou- 
i lie  l'égal  de  Pompée:  Alexandre 
avale  une  médecine,  et  ne  dit  pas  un  seul 
mot  ;  c'est  le  plus  beau  moment  de  sa  vie  : 
Aristide  écrit  son  propre  nom  sur  une 
<  «Muille,  et  justifie  ainsi  son  surnom: 
Pbiliipémen,  le  manteau  bas,  coupe  du 
Lois  dans  la  cuisine  de  on  hôte.  Voilà 
le  véritable  art  (le  pendre.  La  ph\- 
sionoini  e  ic  <e  montre  pas  dans  lea 
grandi  trait-,  ni  le  caractère  dans  les 
grandes  actions:  c'est  dam  les  bagatelles 
que  le  naturel  se  découvre.  Les  choses 
publiques  sont  ou  trop  communes  ou 
trop  npprétées,  <t  r\  <t  presque  unique 
nv-nl  à  cellevci  que  la  dignité  moderne 
permet  a  no»  auteurs  de  -'.mêler. 

J.  J.  Rousseau. 

,     ■  :'■:.  i  tre,  cm  doit 
t.iir    Us   cauics  dcl 
iicn 

Polybe,  qui  mnnioit  la  plamo  aus.i  ha- 
bilui.  •  l'éc,  et  qui  n'était  psi 


2J8 
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moins  bcn    écrivain   qu'excellent   capi-  ment  de  son  histoire  de  la  seconde  guerre 

marque  en  plusieurs  endroits  de  Punique. 

ses  livres   que   la   meilleure  manière  de  Poiybc  prend  de  lu  occasion  d'établir 

compo                 radier  l'histoire  c  t  de  ne  un   principe   lort  utile  pour   l'élude   de 

se  pas  bon.                iple  récit  de-  faite,  l'histoire,  qui  est  qu'on  doit  y  distinguer 


■  in  ou  de  la  ptr.  ..taille,  de 

l'agrai  .t  ou  de  la  chute  des  em- 

;  mais  d'approfondir  les  i.  i  on»,  et 
semble  toutes  les  circon  i.,iu> 

i  mites;  de  démêler,  .s'il  se  peut, 
dans  chaque  événement  les  desseins  se- 
crets et  les  ressorts  cachés;  cie  remonter 


i  :  l(  >  comment  e- 
,  les  causes,  les  prétextes  d'une 
guerre.  Les  commencemcDi  sont  les 
premières  entreprises  qui  éclatait  au- 
dehprs,  et  qui  sont  les  suites  îles  ri 
lions  formées  en  secret  :  tel  étoit  le  s.ege 
de  Sagonle.     Les   causes   sont    les   dif- 


jusqu'à  l'origine  des  choses,  et  aux  pté-  férentes  dispositions  de-;  esprits,   es  ' 

paialions  les  plus  tloignées;  de  bien  dis-  qontentemens    particuliers,     les    injures 

nér  les  causes  véritables  d'une  guerre  pu'on   a  reçues,   l'espérance   de  réussir 

d'avec  les  prétextes  spécieux  dont  on  les  dans  ses  entreprises  :  telles  étoient,  dans 

couvre  :    et   surtout   d'étie  attentif  à  ce  le  fait  dont  nous  parlons,  la  perle  de  la 

qui  a  décidé  du  succès  d'une  entreprise,  Sicile  et  de  la  Sardaigne  jointe   à  Pim- 

du  sort  d'une  bataille,  de  ta  ruine  d'un  position  d'un   nouveau   tribut,  et  l'o<  <  Sn 

étal.     Saps  cala,   dit-il,  Phi  toire.  fournit  sion  favorable  d'un  chef  aussi  habile  et 

au  lei  leur   on  spectacle  agréable,   mais  aussi  aguerri  qu'étoit  Annibal.    Les  pré- 

npn  une.  instruction  utile;  elle  sert  à  con-  textes   ne   sont  qu'un  voile   qui  sert  à 

tçntci    L  curiosité  dans  le  moment,  mais  saeher  les  vér. tables  cau-es. 

elle  ii  cm  ....  ni  usage  dans  la  suite  pou  H  éclaircit  encore  ce  principe  pard'au- 

la  conduite  de  la  rie.  très  exemples.    Croit-on,  dit-il,  que  IV- 

II  leniarejue  que  la  guerre  des  Romains  ruption    d'Alexandre  dans   l'As.c  lui  la 

en  Asie  contre  Antioehus  étoit  une  suite  première  cause  de  la  guerre  centra  les 


de  ci  lie  qu'ils   avojent  laite  auparavant 
contre  Philippe  roi  de  Macédoine; 

ce  q.u  a.oit   donné  occasion  à  celle-ci, 

étoit    lli.-uieu:.    succès   de   la    s« 


IV.  -t  si     li  s'en  faut  bien  que  cela  ne  lut 
et  pour  s'en  convaincre,  il  ne  laut 
que  jeter  les  ypxx  sur  les  lorgs  piépara- 
tiis  qui  avoiect  précédé  cette  irruption. 


guerre  Panique;  dont  la  principale  cause,    laquelle  fut  le  comi  •  et  le  signal, 


du  côté  des  Carthaginois,  a\oit  été  la 
perle  de  la  Sicile   et  de   la   Sardaigne: 

qu'ainsi  pour  se  formel  une  juste  idée  des 
divers  événemens  de  ces  guéries  il  ne 
faut  pas  les  considérer  séparément  ni 
par  parties,  mais  embrasser  le  tout  en- 
setnbJe,  et  en  bien  étudier  les  liaisons,  les 
suites  et  les  dépendances. 

Il  observe  au  même  endroit  que  ce 
seroit  se  tromper  grossièrement  que  de 
regarder  la  pri-e  de  Sagpnte  par  Annibal 
comme  la  véritable  eau  e  il  ■  la  seconde 


non  la  cause  de  ia  guerre.  Deux  grands 
événemens  avoient  lait  conjecturer  à  Phi- 
lippe que  la  puisa  es  Perse-,  autre- 
fois si  lormidablc,  commençait  à  pencher 
vers  sa  ruine:  I  riens  et  triom- 
phant des  dix  mille  Grecs  sous  la  con- 
tinue de  Xenop'non  à  travers  les  villes 
ennemies,  sans  qu'Aitaverce  victorieux 
eut  osé  l'opposeï  à  la  résolulion  hardie 
qu'ils  formèrent  de  traverser  en  corps 
d'arnu  n  empira  pouf  retourner 
en  leu:  p.ws;  et  la  généreuse  entreprise 


jrueire  Punique.    I  e  regret  qu'eurent  les  d'Ag>    ils    roi  de  l.acédémone,  qui  avec 

Carthaginois  d'à.  oir  cédé  trop  l'.u  ilement  ui  a  poignée  de  monde  porta  la  guerre  et 

la  Sicile  par  le  traité  qui  termina  la  pie-  la  Ici  eut  jusque  dans  le  sem  de  l'Asie 

roièri    guerre   Pupique  ;  l'injustice  et   la  mineure   -ans   trouver  aucun  obstacle  à 

violr  i  ce  îles  Romains,  OUI  proGl  ses  desseins,  et  qui  ne  lut  atréle  dans  ses 


(roubli  ■  excités  dans  "Afrique  pour  en- 
lever encore  la  Sardaigne  -  .  c  rthagi- 
nols,  et  pour  leur  imposer  un  nouveau, 
tribut;    les    beui  I  es   et    les  con- 

qut  h  s  de  ces  derniers  dans  l'E-pagne  : 

i  01  là    qu'elles    fur>  ni    les  I  en!  ■'• 

rupture  du  traité;  comme    Tue. 


cqnqi  par  les  divisions  de  la 

Philippe    comparant    cette  la- 
nce   des   Perses 
avec  l'activité  et  le  s.  tirage  de  se>  Ma- 
iens,  animé  par  l'espérance  de  h» 
gloire  et  des  ay  intagei  quj  devaient 
il   >    ii.u.i  de  »  eue  guerre,  .1 


Live,  soutint  en  cela  le  pi  •    Se,    avoir  su  pat  une  habileté  incroraMf  ■  KJ" 

1  •  npc-i  de  mots  de>  le  commence-    nir  en  sa  faveur  tous  |as  .'.  jous, 
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le-  suffrages  de  la  Grèce,  prit  pour 
prétexte  de  la  guerre  qu'il  méditoit 
contre  les  Perses,  les  anciennes  injures 
que  les  Grecs  en  avoient  reçues,  et 
travailla  avec  un  soin  infatigable  aux 
préparatils  de  la  guerre,  dont  Alexandre, 
«on  fils,  qui  succéda  à  ses  desseins  aussi- 
bien  qu'à  son  rovaume,  profita  sagement 
pour  les  mettre  en  exécution.  La  fai- 
blesse et  la  nonchalance  ces  Perses,  fu- 
rent donc  la  véritable  cause  de  cette 
guf  rre:  leurs  anciennes  entreprises  contre 
Ja  Grèce,  en  furent  le  prétexte  :  et  l'en- 
trée d'Alexand:e  dans  l'Asie,  en  fut  le 
commencement. 

Il  développe  de  la  même  manière  les 
prétextes  apparens  et  le*  véritables  causes 
de  ii  guerre  des  Romains  contre  Anlio» 
chu;. 

Denys  d'Halicarnasse  pose  les  mêmes 
principe;  que  Po')be.  Il  déclare  en  plu- 
endroits  que  pour  tirer  de  la  lec- 
ture des  histoires  le  profit  qu'on  en  doit 
e-pérer,  et  pour  la  rendre  utile  au  ma- 
nieir.ent  des  affaires  publiques,  il  ne 
faut  pas  borner  sa  curiosité  aux  faits  et 
aux  é\énemens,  mais  qu'il  en  faut  péné- 
trer les  raisons,  étudier  les  moyens  qui 
les  or.l  conduit;,  examiner  avec  attention 
le  succès  que  Dieu  leur  a  donnés,  (ces  pa- 
roles sont  reaiarquab'e,  dans  un  pa.L-:i) 
•t  n'ignorer  aucune  des  circonstances  qui 
ont  donné  le  branle  et  le  mouvement  aux 
entreprise;  dont  il  s'agit. 

In  homme  d'es:  rit  et  de  sens,  dit-il 
ailleurs,  se  contente-t-il  de  savoir  que  uans 
la  guerre  contre  les  Perses,  les  Athéniens 
et  ies  Lacédt moment  remportèrent  contre 
eux  troi.  vi<  toires,  demi  >ur  mer,et  l'autre 
sur  terre;  et  qu'avec  une  armée  composée 
au  plus  de  ont  dix  mille  soldats  ils  bat- 
tirent celle  du  roi  des  Perses  qui  traînoit 
le  trois  cents  mille  homme*  ? 
.  te-l-il  pas,  outre  tela,  d'être  ins- 
truit des  endroits  où  (es  lataiiles  se  don- 
nèrent; des  causes  qui  fixent  penches  la 
victoire  du  coté  du  pe':l  nombre,  et  qui 
.  à  un  événement  si  sur- 

.nt;   du   nom   et  du   caractère  des 

■  qui  <e  signalèrent  de  purl  et  d'autre; 
en  un  mot  de  toute' 

morablei  et  de  toutes  |et  «.uitei  d'une  ac- 
tion  11  importante  ?    Lu:,  .  < ■'•■  t 

un  grand  plaisir  pour  un  homme  M 

ieux,  qui  iit  um  vente  du; 

cette  sorte,  d'être  conduit  obmrne  par  la 
roam  au  début  et  au  terme  de  (  i.aque  ac- 

et  a;i  heu  de  simple  lecteur  qu' 

de  devenir  CQtnnM  la  téssoia  t\  le 


spectateur  de  tout  ce  qui  lui  est  racconté. 

M.  Bossuet,  évèque  de  Meaux,  re» 
marque  de  même  dans  son  discours  sur 
l'histoire  universelle,  qu'il  ne  faut  pas 
considérer  seulement  l'élévation  et  la 
chute  des  empire;,  mais  qu'il  faut  encore 
plus  s'arrêter  sur  les  causes  de  leurs  pro- 
grès,  et   sur  celles   de   leur  décadence. 

Car,  dit-il,  ce  même  Dieu  qui  a  fa  t 
"  l'enchaînement  de  l'univers,  et  qui, 
"  tout-pui=sant  par  lui-même,  a  voulu, 
"  pour  établir  l'ordre,  que  les  parties 
"  d'un  si  grand  tout  dépendissent  les 
"  unes  des  autres;  ce  même  Dieu  a 
"  voulu  aussi  que  le  cours  des  choses 
"  humaines  eut  sa  suite  et  ses  propor- 
"  tions.  Je  veux  dire  que  les  hommes 
"  et  les  nations  ont  eu  des  qualités  pro- 
*'  portionnees  à  l'élévation  à  laquelle  ils 
"  étoient  destinés  ;  et,  qu'à  la  réserve 
"  de  certains  coups  extraordinaires  où 
"  Dieu  vouloit  que  sa  main  parût  toute 
"  seule,  il  n'est  point  arrivé  de  grands 
'*  changemens  qui  n'aient  eu  leurs  causes 
"  dans  les  siècles  précédena.  Et  comme 
"  dans  toutes  les  affaires  il  y  a  ce  qui  les 
"  prépare,  ce  qui  détermine  à  les  enlre- 
"  prendre,  et  ce  qui  les  fait  réussir  :  la 
"  vraie  science  de  l'histoire  e;t  de  re- 
"  marquer  dans  chaque  temps  ces  se- 
"  crettes  di-posilions  qui  ont  préparé  les 
"  grands  enangemens  ;  et  les  conjoncr 
"  tures  importantes  qui  le;  ont  l'ait  ar- 
"  river.  En  effet  :  il  ne  suffit  pas  de 
"  regarder  seulement  devant  ses  yeux, 
"  c'est-à-dire  de  considérer  ces  grands 
"  é\eiiemeiis  q„i  décident  tout  à  coup 
"  de  la  fortune  des  empires.  Qui  veut 
"  inteudre  à  fond  les  choses  humaines, 
"  doit  les  reprendre  de  plus  haut;  et 
"  il  lui  faut  obierver  ies  inclinations  et 
"  les  mœurs  OÙ,  pour  dire  tout  en  un 
"  mot,  le  caractère,  tant  de;  peuples 
"  dorninans  en  général,  que  des  princes 
"  en  particulier,  et  enfin  de  tous  les 
"  homm-.-s  extraordinaires,  qui  par  11m» 
"  portance  du  personnage  qu'ils  ont  eu 
"  à  UÙre  dans  le  monde  ont  contribue 
"  en  bien  «ou  en  mal  aux  changement)  des, 
"  fui»  et  à  L  (prtune  publique." 

Iîoltin. 


§  2<>3.    Qu'0P/i>:  ituiiomt  l'histoire,  on  doit 
t  du  ptuplu  et  dtt 

grands  Innuici. 

r  ce  qui  regarde  l<"  caractère  de| 
peuple.,  )c  ne  puu  rien  Cure  de  1. 
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qnc  de  rem  oyer  le  lecteur  aux  remarque! 
si.  Bossuet  a  la. tes  sur  ce  sujet  dans 
partie  de  »i  n  discours  mit 
i.  .  m  iverselle.  Cet  ouvrage  est  l'un 
<les  plus  arimiiables  qui  aient  paru  de 
nolie  terni  i  i  nt  par 

Ii  beauté  et  par  la  sublin.ilé  ilu  >t\  r, 
er.uire  plu»  par  la  grandeur  des  i 

:r  la  solidité  îles  rériexions,  par 
la  prolot.de  eonnotssance  du  cœur  humain, 
(eue  vaste  étendue  qui  embrasse 
es  siècles  et  tous  l<  s  empires.     On 
y  voit  avec  un  plaisir  infini  pas  er  tomme 
en  revue  to  pi  •    es  et  tontes  le-  na- 

tions du  mon  lé  a\  ec  leurs  bonnes  et  mau- 
;  avec  leurs  moeurs,  leurs 
.   leurs  inelinatt  ;  tes  ; 

.  tiens,    Assyriens,    Perses,    Medes, 
Grecs,   Romains.     On   y    voit    tous    les 
e   sortir   comme  de 
-■ver   peu    i  II    de>  ac- 

croissemens  insensible;,  étendre  ensuite 
de  If.  parvenir 

p.:r  dirTén  ns  n  •  ■■  faite  de  la 

dnir  humaine,  et  p:>r  des  révol 
biles  tomber  tout  d'un  coup  de  cette  élé- 
n    et  aller,  pour  a;m>  dire,  se  perdre 
et  s'.ihin.er  da]  e  néant  d'où  ils 

■  •  <ortis.    Mais,  ce  qui  est  bien  plus 
d'attention,    on    y   voit  dans   les 
ir.es  des   peuples,    dans  leurs 
carac(éres,    da-      l<      -    vertus  et 
leurs   vices,    la    cause    de    leur   agran- 
■:ie:it   et  de   leur  clmle:  on   y  ap- 
prend, non-seulement  i  déméli  r  re;  ris- 
soits  secrets  et  s-achés  de  la  politique  hu 
H»  :  e,     qui    donnent   le    mouvement   à 
Ointes   ht  actions  et  à  toutes  les  entre- 
pris-. ;    mais   à   y   reconnoîlre    partout 

Ile  et   pré- 

■  uuduit  tou;  les 

I,    qui    cli  i]  •   nie    on 

kumei  et  de 

>  .n.  .r  ■  le  ne  puis 

donc  trop  i  qui    >nl  <  ha 

de  }'■•'.    ■    do  la  jeunesse,  à  liri 

les  ave'  atientii  :  livre. 

iips  et 

ui  ;  i ■!,  après  l'ai oir  bien 

lécher  «l'on  inspirer 

à 

i  .  j'ai         des  peuples,  on  doit 

l'enten  Ire  au    i  ommes,  des 

• 
i 
sojn 

es  tri 

i 


d'esprit   et  de  conduite  qui  domir.  - 
eux,  et  qui  les  carai  !  r  c'est  là 

proprement  les  connoîlre.  Autrement 
on  n'en  voit  que  la  s  irface  et  le  dehors  : 
et  ce  n'est  pas  par  habillement,  ni  même 
par  le  vidage  seul,  qu'on  discerne  les 
homme;,  et  qu'en  en  peut  juger. 

e  faut  pas  croire   non  plu;  que  ce 
soit  principalement  par  Ici  action;  ri  '■ 
qu'on  les  puisse  connoitre.     Quand  ils  se 
donnent  en   spectacle  au  public,  ils  peu- 
vent --e  contrefaire  ei  se  contraindre,  en 

nt  pour  un  temp-  le  vi  âge  et  le 
masque  qui  convient  nu  personnage  qu'ils 
ont  à  soutenir.  C'est  dans  le  particulier, 
dans  l'intérieur,  dan;  le  cabinet,  dan;  le 

tique,  qu'ils  se  montrent  tels  qu'ils 
sont,    «ans   déguisement  et  sans  api 
C'est  la  qu'ils  agissent  et   qu'ils   pa 

Ss  nature.  Aussi  c'est  lurtout  par 
ces  endroit;  qu'il  làut  étudier  les  grands 
hommes,  pour  en  porter  un  j 
certain:  et  c'est  l'avantage  inestimable 
qu'on  trouve  dans  Piiitnrque.  et  par  i  u 
Ion   peut  dire  qu\   l'i  tiniment 

sur  tous  les  autres  hi;lorims. 
\  les    qu'il    rous    a    laissées    des    grands 
hommes  célèbres  p.irmi   les  Grec  ;  et  les 
Romain;,  il  descend  dais  un  détail  qui 
lait   un   plaisir  infini.     Il  : 
pas  de  montrer  le  cap  laine,  le  o  i 
ranl,  le  politique,  le  magistrat,  l'orateur: 
il  ouvre  à  se>  lecteurs  l'intérieur  de  la 
mai-on,  ou  plutét  le  fond   du  cœur  de 
ceux  dont  il  parle,  et  il  leur  y  lait  \oir  le 
père,  le  mari,  le  maître,  l'ami.     Oi\  croit 
vivre  et  s'entretenir   avec  eux.   ctre  de 
leurs  parti;1;  et  de  leurs  promei 
sister  à   leurs  repas  et  à  leurs  conversa- 
tions.    I   :     ■         lit   quelque   part  qu'en 
marchant  dans  A  thé,  •  -  les  lieux 

circonvoisii  poavoit  laire  un  pas 

sans   rencontrer  quelque   ancien  monu- 
ment d'histoire,  qui  rappeloit 
prit  le  souvenir  des  grand;  hommes  qui 
)  avoient  autre         i        el  qui  Ici  ren- 
doit  m  quelque  sorl  i  hic'é- 

loit  un  |  irdin,  or 

e5  ii  <e;  de  P 
noit  en  Imitant  des  plus  graves  matièrns 
de  philosopl  ie  :  là  c\  toit  •  a<- 

,  es   publiq  ics  oti    i 

•    l'un 

en  parcourant 

m.-r.  v  entendre  i  i  i 

.  ,  .  .   qrj     ,    pi    •  .    .   .  >  i  n  re 

i    tunmll  ■  'i 

.   i  tant  celui  do  flot»,  ob  c 

que  la  kçfatt  d. 
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rîuit  \in  effet  à  peu  près  semblable,  en 
nous  rendant  comme  présens  les  grands 
hommes  dont  il  parle,  et  en  nous  donnant 
de  leurs  mœurs  et  de  leurs  manières  une 
idée  aussi  vive  et  aussi  animée  iji:e  si 
nous  a\  ions  vécu  et  conversé  avec  eux. 
On  connoit  plus  parfaitement  le  fond  du 
génie,  de  I  esprit,  du  caractère  d'A- 
lexandre par  la  vie  assez  courte  et  assez 
abrégée  qu'en  a  fait  Plutarque,  que  pur 
l'histoire  toi  t  détail. ée  et  fort  circonstan- 
ciée qu'en  ont  écrit  Quinte-Cutce  et 
Arri-n. 

Cette  connoissar.ee  exacte  du  carac- 
tère dès  grands   hommes  fait  une  partie 
essentielle  de    l'histoire  ;    et  c'est   pour 
cela  qu'ordinairement  les  bons  historiens 
ont  soin  de  donner  un  précis  et  une  idée 
généra. e  des   bonnes   et   des  mauvaises 
qualités  de  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de 
part  aux  événemens  dont  ils  entrepren- 
nent de  faire  ie  récit.     Tels  sont  dans 
Salluste  les  portraits  de  Catilina,  de  Ma- 
ie S)  lia  :  lels  dans  Tite-Live  ceux 
de  Fur  os  Camillus,  u'Annibal,  et  de  tant 
. 
Cest  eii   étudiant  avec  attention  les 
qualités   dominantes  et  des  peuples  en 
grands  capitaines  en  par- 
er,   qu'on  se    met  en  état  d' 
juger  de  leurs  desseins,  de  leurs  actions, 
de  Ici  pri  t.,  et  q  l'on  peut  ; 

oir  quelle   en   sera  ia  suite,     Philu- 
•"i,  <e  capitaine  d'un 

et  la  nonchalance  d'An- 
tiochus,  il  à  îles  festins  et  :i 

des  noces,  et  de  i'autre  l'attention  < 
tivhi  e  des  Romains,  n'eut  pas 

de  f  ■ 

Polybe,  en  plusieu. 
.'.loiie,  a  soin  par  de  sages 
.  lecteur  attentif 
qwa!it»-s    personnel!  grands 

re  ic- 
i 
étoic 

. 

■  Il  pal 

I 

: 
« 

de  g'iuverti'-mcni 
cuites   D  ir   la    «iiite  des 

• 

<ur  la 

...  .  . 

m»  le 

m  cv  .ne  la 


sagacité  de  la  conjecture  et  la  prc'vovaivce 
de  l'avenir  jusqu'à  déclarer  nettement  que 
tôt  ou  tard  l'état  de  Rome  retombera  dans 
la  monarchie.  Lorsque  je  parlerai  de  l'his- 
toire Romaine,  je  donnerai  un  extrait  et 
un  précis  de  cet  endroit  de  Polybe,  l'un 
des  plus  curieux  et  des  plus  remarquables 
qae  nous  fournisse  l'antiquité. 

Le  même. 


%  264-.  Qu'en  étudiant  l'histoire,  on  doit 
y  observer  ce  qui  regarde  les  utitun  et  ia 
conduite  de  ta  lie. 

Les  observations  dont  j'ai  parlé  jus- 
qu'ici ne  sont  pas  les  seules,  ni  les  plus 
essentielles:  telles  qui  regardent  le  règles 
ment  des  mœurs,  sent  encore  plus  im- 
portantes. "  Ce  qu'il  y  a,"  dit  Tite-Live 
dans  la  belle  préface  de  son  ouvrage, 
"  ce  qu'il  y  a  de  plus  avantageux  darrs 
"  la  connaissance  de  l'histoire,  c'est  que 
"  l'on  y  ptut  envisager  des  exemples  de 
"  toute  espèce  placés  dans  un  grand 
"  jour.  Vous  y  trouvez  des  modèles  à 
"  vuivre,  tant  pour  votre  conduite  par- 
"  ticuliere,  que  pour  l'administration  des 
"  affaires  publiques  :  \ous  v  tiouvezaus- 
"  si  des  actions  vicieuses  dans  le  projet, 
"  funestes  pour  le  suit  es,  qui  aveitis.ent 
"  d'éi  iter  d'en  faire  de  semblables  ' 

il  ei  -  ;  près  de  IV:  idede  l'iist- 

loire,  comme  des  voyages.  S'ils  e  bor- 
nent à  parcourir  beaucoup  de  pays,  a 
voir  beaucoup  de  villes,  à  examiner  la 
té  ci  la  magnifia  enoe  des  édifices  et 
des  monuinens  puh  i  ser<  uf-ils  d'un 
grand  usager  n  quelqu'un  plits 

lé,  plus   tempérant?    lui 
i  i    es  en 
.,i, useront  pour  un  t  mps  comme  un 
enfant  par  lu  nouveauté  el  la  variété  da 
'■ut  une  <t:,i|>:de  ad- 
aiiration.     [  i  i,  ce   n'est  pas 

voyag  arer,   et  perdre   s^ 

'        t  dit  d'Ul 
le  villui  ;   injir 
re  nesi  è«  q'i'on  '•  qu'il 

li  t  le  gé- 

i  ■  entrq  I    •'■    ■ 

'      pour 

s'imr    ii  voîr  .   ,,,,.  ,  pmir 

er  de  leurs 

TsdeM  l'usage  devons  (kire 

la    •.     Nu  duis- 

i 
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obstacles  dont  el'e  est  environnée  :  l'his- 
toire nous  en  fournit  de  toutes  sor'.es. 
C'est  là  <Ju'on  puise  des  sentimens  de 
probité  et  d'honneur.  Il  faut  étudier 
avec  soin  les  actions  et  les  paroles  des 
grands  hommes  de  l'antiquité,  et  s'en 
occuper  sérieusement. 

Cicéron  voulant  porter  son  frère  Quin- 
tus  à  la  douceur  et  à  la  modération,  le 
fait  souvenir  de  ce  qu'il  avoit  lu  dans 
Xénophon  sur  Cyrus  et  sur  Agésilas. 
Il  nous  marque  que  c'étoit  là  l'usage  que 
fui-méroe  fakoit  des  lectures  de  sa  jeu- 
ru  -^e,  et  4  l'il  avoit  appris  dans  l'histoire 
à  tout  souffrir,  à  tout  mépriser  pour  sa 
patrie.  "  Combien,  dit-il,  les  écrivains 
*'  Grecs  et  Latins  nous  ont-ils  laissé  de 
"  modèles  de  vertus,  qu'ils  ne  nous  pro- 
"  posent  pas  pour  let  regarder  seule- 
"  ment,  mais  pour  les  imiter  !  Et  c'est 
"  en  les  étudiant  »ns  cesse,  et  en  tâchant 
«*  de  les  copier  dans  le  maniement  des  af- 
**  faires  publiques,  que  je  me  suis  formé 
"  l'esprit  et  le  cœur  par  l'idée  des  grands 
"'  hommes  dont  ces  écrivains  nous  ont 
"  tracé  de  si  admirables  portraits." 

Il  faut  donc,  en  apprenant  l'histoire 
aux  jeunes  gens,  être  tort  attentil  à  leur 
en  faire  tirer  un  des  principaux  fruits, 
qui  est  le  règlement  des  mœurs  :  y  mêler 
pour  cela  de  temps  en  temps  de  courtes 
réflexions:  leur  demander  à  eux-mêmes 
le  jugement  qu'ils  forment  des  actions 
qui  y  sont  rapportées  :  les  accoutumer 
surtout  à  ne  se  point  laisser  éblouir  à  un 
vain  éclat  extérieur,  mais  à  juger  de  tout 
selon  les  principes  de  l'équité,  de  la  vé- 
rité, de  la  justice:  leur  faire  admirer  la 
modestie,  la  frugalité,  la  générosité,  le 
désintéressement,  l'amour  du  bien  public, 
qui  régnoient  dans  les  bons  temps  des  ré- 
publiques Grecques,  et  de  celle  de  Rome. 
Quand  des  jeunes  gens  sont  ainsi  formés 
de  bonne  heure,  et  qu'ils  sont  accou- 
tumés dés  le  plu  >  bas  âge  par  l'étude  de 
l'histoire  à  admirer  lc<  exemples  de  vertu, 
et  à  détester  les  vices,  on  peul  espérer 
que  ces  premières  semences,  aidées  d'un 
secours  inpérieur,    jus  lequel  rlles  avor- 

l'-roicnl  bien!"',    porteront  leur  tiuit  dans 

le  temps  ;  el  qu  il  leui  arrivera  quelque 
chose  de  pareil  .1  ce  qu'on  rapporte  d'un 
disciple  de  Platon,  que  ce  nage  philo- 
sophe aVOII  I  i  «oin  dans 
sa  maison.  Quand  il  tut  retourni 
■  elle  de  es  p  irens,  étui 
vio'e  p.  e  par- 
Joit  :  "  |  imiîs,  dit-il,  je  n'a:  rien  vu  de 
tel  chez  Pli 


§  265.     tfieaslfi  pour  la  Prince)  d'étu* 
dier  l'Histoire. 

Quand  l'histoire  seroit  inutile  aux  au- 
tres hommes,  il  faudroit  la  faire  lire  aux 
princes.  Il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen 
de  leur  découvrir  ce  que  peus-ent  les  pas- 
sions et  les  intérêt,  les  temps  elles  con- 
jonctures, les  bons  et  les  mauvais  conseils; 
les  histoires  ne  sont  composées  que  des 
actions  qui  les  occupent,  et  tout  semble 
y  être  fait  pour  leur  usage.  Si  l'expé- 
rience leur  est  nécessaire  pour  acquérir 
cette  prudence  qui  fait  bien  régner,  il 
n'est  rien  de  plus  utile  à  leur  instruction 
que  de  joindre  aux  exemples  des  siècles 
passés  les  expériences  qu'ils  font  tous  les 
jours.  Au  lieu  qu'ordinairement  ils  n'ap- 
prennent qu'aux  dépens  de  leurs  sujets 
et  de  leur  gloire,  à  juger  des  affaires  dan- 
gereuses qui  leurarrivent  ;  par  le  secours 
de  l'histoire,  ils  forment  leur  jugement, 
sans  rien  hasarder,  sur  les  événemens 
passés.  Lorsqu'ils  voient  jusqu'aux  vice» 
les  plus  cachés  des  princes,  expo>és  aux 
veux  de  tous  le.  hommes,  malgré  les 
fausses  louanges  qu'on  leur  donne  pen- 
dant leur  vie,  ils  ont  honte  de  la  vaine 
joie  que  leur  cause  la  flatterie,  et  ils  con- 
noissent  que  la  vraie  gloire  ne  peul  s'ac- 
corder qu'avec  le  mérite. 

D'ailleurs  il  seroit  honteux,  je  ne  dis 
pas  à  un  prince,  mais  en  général  à  lout 
honnête  homme  d'ignorer  le  genre  hu- 
main, et  les  changement  mémorables  que 
la  suite  des  temps  a  fiits  dam  le  monde. 
Si  on  n'apprend  de  l'histoire  à  distinguer 
les  temps,  on  représentera  le.  hommes 
sous  la  loi  de  nature  ou  sous  la  loi  écrite, 
tels  qu'ils  sont  sous  la  loi  évangélique  ; 
on  parlera  des  Perses  vaincus  sous  Ale- 
xandre, comme  on  pu  le  des  Perse 
rieux  sous  Cyrus;  on  1er»  la  Grèiv  njs-! 
libre  du  temps  de  Philippe  que  du  temps 
de  Thémistoelc  ou  de  Miltude  :  le  peu- 
ple Romain  aussi  fer  sou 
que  mui  h's  <  onsul  .  r  tran- 

quillesotis   Dioctétien  que  ipstan- 

Im,   et  la  l'i  mu  E  .viles 

du  temps  de  Charles  IX  III. 

puissante  que  du  I  X  \  . 

où  réunie  sous  un  si  rrati  I  e  elle 

triomphe  de  toute  l'Europe. 

D  a 

§  266.     l'irila^lc  mage  de  Phistoirt  pour 
lin  l'rince. 

\      nnsidél    r  l'histoire  que  comn 
ain.i,  immense  de  Uits  qu'on  UV 
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:r  par  ordre  de  dates  dans  sa  mé- 
:  e,  c'est  ne  satisfaire  qu'une  vaine  et 
puérile  curiusi'é  qui  décé  e  ;,  r  .-.il  es- 
pr;i,  ou    -.  r  d'une  érudili  n  in- 

.  ,:eu-e  qui  n'est  propre  qu'à  faire  un 
pédant.  Que  nous  importe  de  connoitre 
les  erreurs  de  r.os  pères,  -i  e  . 
vent  pas  à  nous  renJre  plus  sages  r 
Cherchez,  Monseigneur,  à  former  votre 
cœur  et  votre  esprit.  L'histoire  doit  être, 
pendant  toute  votre  vie,  l'école  où  vous 
vous  instruirez  de  vos  devoirs.  En  vous 
présentant  des  peintures  vives  de  la  con- 
sidération qui  accompagne  la  vertu,  et  du 
mî|  ris  qui  suit  le  vice,  elle  doit  un  jour 
écr  aux  hommes  qui  cultivent  au- 
jourd'hui les  heureuses  qualités  que  la 
nature  vous  a  donné 

On  ose  aujourd'hui  vous  montrer  la 
vérité;  on  ose  tantôt   mettre  un   freina 
vo;  pjs-ir.ns  naissantes,  et  taulot  sen  u.-r 
cette  pe-anteur  naturelle  qui  retir.le  no- 
jrche   vers  le  bien;  mais   un  jour 
ra,    et    il   n'e  t   pas  loin,    Mon  ei- 
gneut,  qu'abandonné  ù  vous-même,  \cus 
.  utour  de  v 
.e  des  passion!    d'à 
et   plus   indiscrètes    qu*- 
pius    élevé  au-dessus  des   bor 
rei  t.    \*"us  ne  conn 
presque  I. 

rs  ti- 
euse,  toi!  ,■  ■ 

:,t  de 

oie  et 
_•  r i  ï s  que   vous 

i 


' 

• 
T.    i 

l'histoire;  elle  vous  aonrondri,  si  e  'e 
n'est  pas  écrite  par  la  plume  prostituée 
de  ni  -  nr;der:  es,  . 

ne  doit  pas  êtr<  plu    com- 

mode et  plus  facile  p  sjue 

pour  les  autres  boni  i  vous  dira 

au  contra 

étendus,  plus  vous  devez  livrer  de  ci 
bus  et  luire  d'efforts  pour  les.  remplir; 
elle  vous  avertira  que,  né  comme  tous 
les   hommes   a\iC  un  commencement  ûe 
toutes  les  passion?,  vons  devez  craii 
qu'elles  ne    vous   conduisent    aux    plus 
grands  vices;  elle  vous  dira  que  chaque 
vice  du  prince  est  un  mal!  eur  public. 
Malty,  de 

§  257.     //  verra  qu 

ment  de  la  prospère.,  des  peu 

Quelques    peuples  ont  joui   pendant 
plusieurs  siècles   d'un  bonheur  constant; 

d'autres     n'ont    eu     qu'une     ;  : 
courte   et     passagère,   ou    n'ont   e-.i-té 
que    .  .    eux.        (-,'    i   - 

..  jamais  p  . 
rtirdeleurp 
- 

n  d.- 

: 

- 

- 
- 

ind  il 

I 

état 

• 
•  >nt  il 

■. 

qu'en 
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réparant  ses  fautes,  et  corrigeant  m»  paraissent  avoir  presque  toujours  ignoré 
abu*      La  fortune  n'est  rien,  e     que  l'objet  de  la  société,  c'e-.t  d'unir  le» 

est  tout  :  et  cr;  grands  événemens  rap-  familier  par  un  intérêt  commun,  a  n 
portés  dans  l'histoire  ancienne  et  n-,o-  qu'au  lieu  de  se  nuire,  elle-  se  p  ètet  t 
derne,  et  qui  nous  effraient,  seront  au-  des  secours  mutuels  dans  leur*  Des»  ns 
tant  di  leçons  salutaires  si  nous  savons  journaliers  et  joignent  leurs  force-  pour 
en  profil  r       \   pliquez-voul   dan  er  de  concert  un  ennemi  étranger 

es,    Monseigneur,   à  demi  1er   arec    qui  voudrait  les  troubler,      Si  telle  i 
soin  les  causes  du   peu   de   prospérité,     comme  on   n'en  oeut  douter,  la  fin  de  la 
et  des   malheur!  infinis  que  les   hommes     société,  j'en   conclus  Mon«eigneur,  que 
ont  éprouvés,  et  vous  connoîtrez  sure-    1  •  ont  être  ja  tes;  car  leur  in- 

tnc  t  lu  route  que  vous  devez  prendre  justice,  loin  de  prévenir  les  injures  et  tes 
pour  devenir  le  père  de  vos  sujets,  et  torts  que  le;  citoyens  pourraient  se  ferre» 
le  I  ienfaiteur  des  générations  Suivantes,  neserviroit  au  contraire  qu'à fe<  autoriser. 
Lai  8  lèvera  le  rorle    Les   hom*n'es,   ou  oppresseurs 

qui  vous  cache  l'avenir.  Vous  verrez  primés  en  vertu  des  lois,  se  trouveraient 
par  quelles  institutions  les  peuples  in-  encore  exposés  dans  la  sfterété  au* 
quiets  qui  déchirent  aujourd'hui  l'Europe,  mêmes  inconvénient  qu'ils  éprouvoient 
peuvent  encore  se  rendre  heureux.  Vous  dans  l'état  de  nature.  Ils  se  haïraient, 
connoîtrez  le  sort  que  chaque  nation  doit  ils  se  défieraient  les  uns  de^  autres,  il-  ne 
att<  ;  loi-,  de  son     seraient  occupé-  qu'à  se  tromper  <-t  à  se 

ment.  r.    et  leurs  divisions  domestiques 

Il  n*v  a  point  d'histoire  ainsi  méditée,     priveroieht  la  république  des  forces  qui 
qui  ne  vous  instruise  de  quelque  vérité    so 

fondamentale,  et  ne  nous  préserve  des  A  quel  signe  certain  jugera-t-on  de  la 
;  i  de  notre  politique  moderne  qui    justici  rtialité.     Je 

cherche  le  bonheur  où  ..      Les     ■  ■  •    rites 

roi.  de  I  .vpte  et     un  peu  ('..ires   pour  l'oreille  d'un  prince; 

de  Perse,  ces  monarques  si  puissans  sem-    i  doute  préparé  i  les 

bleront  vous  i  •  skous  leurs  ruines,     entendre  ;  et  si  vous  voulez  ne  pas  oub'ier 

que   la  vaste  étendue  des   provinces,  le     que  vou-  n'êtes  qu'un  homme,  il  e*t  né- 
nombre  des  esclaves,    les  richesses,    le 
■   et   l'orgueil   du   pouvoir  arbitraire 
hâtent    la   décadence  des   empires.     La 
Phénicie,  Tyr  et  Carlhage  vous  annon- 


cessaire  que  vous  ne  les  ignoriez  pas. 

Puisque  In  nature  n'a  mis  aucune  dif- 
férence entre  ses  enl  u'clle  me 
donne  à  moi  comme  à  vous  le  même  droit 


i         t  tristement  que  le  commerce.  Pava-    à  ses  faveurs;  puisque  nous  avons  t<>  is 
rice,  les  arts   et   l'industri  nent    la  même   raison,    les  mêmes  -ens,    les 

mes  organes;  puisqu'elle n\i  pot  créé 
(ses  accumi  peine  trouvent    des  maîtres,  des  s  ■   esclaves,  dtt 

urs  des  ravisseurs,  parce  qu'elles  ex-    princes,  des  Mûrier*,  de 


citent  la  cupidité  des  étrangers.      Rome 
vous   dira,  Monseigneur,   apprenez  par 

.  vertu  pro- 
duit de  force  ci  de  grandeur:  el 
{tonné  l'empire,  du  monde.     Mais,  ajou 


mmerrt  les  h 
politiques,  qui  ne  doivent  être  q>  i 
iturelfes,  i 
elles  étah 

■  k-s  horo- 


ter.i-;«Je,  en  me   voyant   déchirée    par     mes?   Pourquoi   la  loi,  qui  do  ' 

r**oyens,  et  la  prou-  ■  h. en.  la  i 

bares  qui  n*avoien(  que    teroit  pi 

du  cou  it ion  est  partiale,  et  par  ci 

lice,  la  mollesse,  l'avai  il  c  el  l'ai 
Mably,  Etudt  detL 

fausse  paix  :  car  de    qu  I  o  1 
//  verra  que  ! 
lice  des  loitestlaprt  I  ;"i  ne 

les  biens  et  d:  tous  Us  maut  île  la  société,     sont  beun 

et    i;  ;  point  a\  oir  de  patl 

Tous  les  peuples  ont  eu  de*  loi»,  mais    \\<t'Y 
peu  d'entre  Ile     du    moir 

a  cause?  C'est  que  ■  '  ■ 
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baïr   leurs  maîtres  ;  ainsi  se  soulevèrent- 
ils  souvent.    Parmi  nous  autres  mode: 
ne  seroit-.i  e    é  ae  s'attendre  à 

trouver  des  citoyens  dans  ces  hommes  à 
qui  leur  extrême  pauvreté  et  les  mépris 
des  na-.es  et  de;  grand-  défendent  d  être 
libres  et  presque  d'être  hommes. 

Le  :iJ;ue. 


§  269.     Portraits  et  Parallèles  de  quibyues 
grunds  hommes  anciens  et  mjui     .  . 

1.  Portrait.     Thémistocle. 

Ii  y  a  dans  Thémistocle  quelque  chose 
qui  frappe  extrêmement,  et  la  seul- ba- 
lai!'-.- de  Sulani.ne,  dont  il  eut  tout  l'hon- 
neur, lui  donne  droit  dedispater.de  la 
e  avec  le-  plus  grand-  hommes.  Il 
y  fit  paroitre  un  courage  invincible,  une 
connoissance  parfaite  de  i'art  militaire, 
une  grandeur  d'ùme  extraordinaire,  at- 
compagnées  d'une  sages-c  et  d'une  mo- 
dération q  i  v  ent  beaucoap  le  mé- 
rite: comme  on  le  vit  surtout  lorsque 
pour  le  bien  commun  ii  Athé- 
nien! a  céder  le  commandement  .< 
de  la  tiotie  3  ceux  de  Lacédémone,  et 
e  lui-même  souti.il  avec  une  pa- 
lid  qui  étoient  au-cles-' 
sus  de -on  àg -,  le  tiailement  injurieux 
d'Lurybi . 

qu  d  )•   a  de  plus  admirable  dans 
Thémi-locle,  et  qui   lorme  son  principal 
ère,  c'est  une  pénétration  el 

rit,  à  qui  rie  ppoit. 

Apre»  une  courte  et  rapide  délibération, 
il  prenoit  sur  le  champ  le  meilleur  parti. 
ibileté   pou. 

toit  le  plus 

II  îles  C011- 

ire*  presque  Mires  ce  qui  devoit  irri- 

ver.      Le  dessein  qu  il  forma  et  qu' 
cuta,  <i<:  touri  I  d'Athènes  du 

en  lui  un  , 

. u, de« 
»ue«,  pénétrant  dans  l'a 

e  poil  if.    Il 

;  rit  qu'A;  |tl'un 

lu,   n'av.ii 
eu)    moyen   \  oui    »'<  nrit  I 
• 

:.:e. 


Mais  il  faut  avouer  que  le  dessein  noir 
et  p^iîite  qie  Thémistocle  proposa,  de 
brûler  en  pleine  paix  la  fl  )tte  des  Grecs 
pour  accroître  la  puissance  des  Athé- 
niens, oblige  de  rabaltie  infiniment  de 
l'idée  qu'on  a  de  lui:  car  comme  nous 
l'avons  souvent  observé,  c'el  le  cœur, 
c'est-à-dire  la  probité  el  la  droiture,  qui 
décide  du  vrai  mérite.  Et  c'est  ainsi  que 
le  peuple  d'Athènes  en  jugea.  Je  ne  sais 
si  dans  toute  l'histoire  il  y  a  un  fait  plus 
digne  d'admiration  que  celui-ci.  Ce  ne 
sont  point  des  philosophes,  à  qui  il  ne 
coûte  rien  d'établir  dans  leurs  écoles  de 
belles  maximes  et  de  sublimes  régies  de 
morale,  qui  décident  que  jamais  l'utile 
ne  doit  l'emporter  sur  l'honnête.  C'o6t 
un  peuple  entier,  intéressé  dans  la  pro- 
position qu'on  lui  fait,  qui  la  regar  le 
comme  très-importante  pour  le  bien  de 
l'état,  et  qui  néanmoins,  sans  hésiter  un 
moment,  la  rejeté  d'un  commun  accord, 
par  cette  unique  raison,  qu'elle  est  con- 
traire à  la  justice. 

Les  grandes  qualités  de  Thémistocle 
furent  aussi  beaucoup  ternie?,  par  un  désir 
de  gloire  excessif,  et  par  une  ambition 
démesurée,  qu'il  ne  put  jamais  contenir 
dans  de  justes  bornes,  qui  le  remit  en- 
de  tout  mérite  qui  pouvoil  disputer 
de  la  gloire  avec  lui,  qui  le  porta  à  fane 
exiler  Ai istide,  et  qui  lui  fit  terminer  ses 
jours  d'une  manière  peu  honorable  dans 
un  pays  étranger,  et  parmi  le-  ennemis  de 
sa  patrie. 

Rolli-,, 


§  270.     2.   Aristide. 

S'il  pouvoit  y  avoir  une  vertu  sans  tache 
parmi  les  païens,  ci-  seroiti  el  e  d'Aristide. 
Ui  d'âme  '    traordinaire   le 

prieur  à  toutes  les  passions. 
lntéi.  entiruent, 

.r  de  la  vertu  et  <le  la  pa- 
n  lui  tous  i  e      enlimens. 
la  répub  ique.     Pour- 
vu qu'elle  lût  bien  servie,  d  lui  impi 
ii  elle  le  lui.     Le  mi    iti 
• 

Ii  nnu  i. 
ti    • 

•M,t.'lli|>-, 

i In     ongeoil  poinl  à 

.    r<  ndro 

Athènes  dominante  :  et  il  en  vint  n  I t, 

en  mettant  tut  pied  de  numbreuseï  ar« 
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,  mais  en  r.Mi  lan'aimableaux  alliés  le 
i  rnemcnt  de*  A  ar  sa  dou- 

ceur. 

emenl  qu'il  rit  paroi  ire  dans 
le  m  vilement  des  deniers  publics,  et  l'a- 
mour de  h  pauvreté  porté,  «I  on  t 

le  dire,  presque  jusqu'à  l'excès,  sont  des 
vertus  tellement  au  de  s  i  de  notre  siècle, 
c  l'a  peine  p  uvons-nous  les  croire.  En 
un  mot,  et  c'est  par  où  l'on  peul  juger  de 
la  ."Iule  grandeur  d'Aristide:  si  Athènes 

I  toujours  eu  .les  chefs  qui   I  i 
saut  re .semblé,  niait. c-m-  de   la   <r  ■    ., 
et  contente  d'en  faire  le  bonheur  et  d'y 
maintenir  la    paix,    elle    auioii   été    en 
i  •  la  lerreu    des  <  ni  e  iiis,  l'a- 

i  .ration  de  tout 

r 

Thémistôcli  i  ■  là  soit  point  difficulté 
.ployer  le  ruse?  et  les  finesses  pour 
arriver  à  s?s  fin-.,  et  ne  mûntroit  p  :s 
b  mcoup  de  fermeté  ni  c!e  constance 
dans  ses  entreprises.  Mai  pour  Aristide, 
.  étoit  ferme  dans  a  conduite  et  dans  ses 
principes,  inébranlable  dan  tout  ce  qui 
lui  paioi-s  >it  ju>le,  et  incapable  d'user 
du  moindre  mensonge  et  de  la  moindre 
ombre  Je  flatterie,  de  dégui  .ment,  et  de 
fraude,  non   pas  même   |  ère  de 

Il  avoit  une  maxime  bien  impo:t 
ceux  qui   veulent  ri    ns   les 

abliques,  et  dan-  le  mani 

ptent 
■ns  et  sur  l'intrigue 
Cette  maxime  ble  ci- 

homme   de    bien,    deioit    luire 
on  crédit  à  faire  et  à  con- 
lut  ce  qui   é'.c  it 
linn; 
qu'il  • 

■ 
en  |.  pouvoii  pour 

c 

Ri'  sau- 

le nos 
m';  .  et  de 

int  la 
n.     I  ■•  i 

;   par  jour  i 

i 

i    qui  ont  un  > 
touti 


le  en  état  de  remporter  une  grande 
victoire  »ur  les  Perses. 

Le  même. 

§271.      S.    Cimin. 
Cimon  s'appl  q  la  aussi  à  orner  la  i 
Mais,  '   lire  q  le  l'argent  qn'il  y  employa 

'  pi  lie  ou  bit  in  qu'il  avoit  pris  sur 
les  ennemis  cl  n'etoit  point  le  plus  pur 
sang  et  la  substance  des  peuples;  i  . 
pense  fut  très-médiocre,  et  il  ne  s'attacha 
qu'à  des  ouvrages,  ou  absolume.it  néces- 
saires,   comme  étoient  le  port,  les  mu- 

-,  et  les  fortifications  de  la  ville 
d'un  i  ommi  due    pour  les    ci- 

el les 
promenades  publique 
île  la  ville,  les  lieux  d'exercice,  comme 

lémie,    «éjour  ordinaire  des  beaux 
esprits,    et    retraite    célèbre   des   philo- 
t  particulièrement  cet  en- 
droit qu'il  s'appliqua  à  rendre  ; 

et  par  cette 
occasion  à  ces  entretiens  sava 
blement  dignes  d'hommes  libres,  et  qui 
t  tapi  d'honneur  à  la  ville  d'Atliènes 
dans  li 

Il  ' 

il  en  faisoit  un   usage  capable  de  fane 

.-  des  chrétiens,  donnant  largement 
à  tous  le;  pauvres  qu'il   rencontrait 
suit  distribuer  des  habits  à  i 
manquoient,  in  ti   chez  lui 

ceux  des  bourg  ient 

dans   le  besoin.      Q  ,ison, 

dit  Plutarque,  entre  la  table  C  imon,  sim- 

une 

ise    médiocre   nnurrissoit   lou 
jours   un  grand  nombre  de  citoyens  ;  et 

. 

quel- 

■ 
le  n:  mor- 

ceau  louer 

mais  <n  ! 
( 

• 

■  i  loin  se 

ration,  qui  ne  furent  pas  moins  utile 

m  lis  toul 

.ton  une  vert 

/.<■  niimt. 
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§  272.     4.  r<êriclïs. 

Péricïès  s'aperçut  de  bonne  heure  que 
sa  naissance  et  ses  richesses  luidonnoient 
de»  droits  et  le  rendoient  suspect.  Un 
autre  motif  augmentoit  ses  alarmes. 
Des  vieillards  qui  avoient  connu  Pisis- 
trate,  rro>  oient  le  retrouver  dans  le  jeune 
Péncles:  e'étoit  avec  les  mêmes  traits, 
le  même  son  de  voix,  et  le  même  I 
de  la  parole:  il  falloit  se  faire  pardonner 
cette  ressemb'ance,  et  les  avantages  dont 
u'n  accompagnée.  Péricïès  con- 
damna se*  premièresannéesà  l'élu  le  de  la 
philosophie,  sans  se  mêler  des  afîaires 
publiques,  et  ne  paro:ssant  ambitionner 
d'autre  distinction  que  celle  de  la  valeur. 

Pendant  le  temps  que  Cimon  tint  les 
du  gouvernement,  ou  vit  Péricïès 
se  retirer   de    la    société)  renoncer  aux 
rs, ;:itirer4V,,:e:vtion de  la  multitude 
par    une   démarche  lente,    un   maintien 
décent,     un    extérieur   modeste   et    des 
mœurs  irréprochables.      Il  parut  enfin  à 
la  tribune,  et  ses  premiers  essai?  étonné- 
es Athéniens.    Il   levoit  à  la  nature 
d'être  le  plus  éloquent  des  homme-,  et 
aa  travail  d'être  Je  premier  des  orateurs 
de  la  Grèce. 

naltres  célèbres  qui  avoient  élevé 

son   enfance,  continuant  â  l'éclairer  de 

conseils,  remontoient  avec  lui  aux 

pntr  s  [lie; 

■' 
plénitude  de  lumière,  cetti  tylc, 

qu'il  tavoit  adoucir  au 'besoin,  1".  . 

qu'il   ne  t,  qu'il  n\ 

jam  ..  dites  qui  le  mi- 

rent en  état  de  pe.   -  IX  qu'il  ne 

pouvoit  convaii 

mêmes  qu'il  ne  pouvoit  ni  convaincre  ni 
;         ider. 

o  irs  une  ma- 
iui  laquelle 

I 
n 
qui  en  lui   d  prin- 

.   .1  ■  !;l 

c,  wmbloil   avoir  agrandi  son  a.i.c 
•véc. 

moins  frdp]i<i  de  la  dex- 
1 
■aire 

- 
qui  > 

pour  lui  eu  découvrit  les  issue*  secrètes  ; 


aussi  l'un  des  plus  grands  antagonistes  de 
P-:riclcs,  disoit  souvent:  Quand  je  l'ai 
terrassé,  et  que  je  le  riens  sons  moi,  il 
féerie  lyi'd  n'est  point  vaincu,  et  te  per- 
à  tout  le  monde 
Péricïès  connoissoit  trop  bien  sa  nation 
pour  ne  pas  fonder  ses  espérances  sur 
le  talent  de  la  parole;  et  l'excellence  de 
ce  talent  pour  n'être  pas  le  premier  à  le 
ress|  ecter.  Avant  que  de  paroitre  en 
public,  il  s'avertissoit  en  secret  qu'il  al- 
loit  parler  à  des  hommes  hb.es,  à  des 
Grecs,  à  des  Athéniens. 

Cependant  il  s'éloignpit  le  plus  qu'il 
pouvoit  de  la  tribune,  parce  que,  loueurs 
ardent  à  suivre  avec  lenteur  le  projet  de 
son  élévation,  il  craignoit  d'effacer  par 
de  nouveaux  succès  l'impression  des  pre- 
miers, et  de  porter  trop  tôt  l'admiration 
d  ..t  peuple  à  ce  point,  d'où  elle  ne  peut 
que  descendre.  On  jugea  qu'un  orateur 
édaignoit  des  applaudissement  dont 
;  ;  ■  né,  méritoit  la  confiance  qu'il 
ne  cherchoit  pas,  et  que  les  affaires  dont 
il  faisoit  le  rapport,  dévoient  être  bien 
importantes,  puisqu'elles  le  fbrçoient  à 
re  le  silence. 
On  conçut  une  haute  i.lée  du  pouvoir 
qu'il  avoit  sur  son  âme,  lo  squ'un  j<>  ir 
q  .e  l'assemblée  se  prolongea  i  isqu'a  la 
n  d:,  on  vil  un  impie  p  rttcti'lier  ne  ces- 
ser de  l'interrompre  et  de  l'outrager,  le 
suivre  avec  des  injures  jusque  unis  sa 
mai  on  ;  et  Péricïès  ordoi  ment 

à  un  de  c  's  es'  1  :ulie  un  flim- 

bea  i  el    le  •  on  luire  ie  riiez  lui. 

Quand    on    vit    enfin    que   partout    il 
mon)  'dément  le    talent,    mais 

encore  la  vertu  prop  e  à  la  circonstance; 
d  in.  son  intérieur,  1 1  m  idesl        t  la  Iru- 
:   d  in    les    em> 
plois  de  l'a  I      ion, un   désintén 

térable;  dans  le 

;    des  armées,  l'attention 

a  ne  donnei  rien  au   ha  ard,  et  à  risquer 

plutôt  sa  i  il  de  l'él  it; 

■  ■ma  c]  l'une  Ame  qui  sai  oit  mépriser 

ges  et  l'in  mite,  I  esses,  les 

I    même,  dovoit 

«voir  pour  le  bien  puiil.c  cette  chaleur 

passions, 
ou  qui  du  moins  les  réunit  dan>  un 
:  unique. 
Ce  fut  s  irtoul  cette  illusion  qui  éleva 
et  i     ut  1  entri  I  nii   pendant 

■  il-.,    dans  une    nalion 

•  ■<  l  m.  e,  jalousa  de    on  el  qui 

aussi  facilement  de  son  admira- 
lion  que  do  ion  obéissance, 
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i    faveur  avant 

que  Je  IV  c 

ul   de     i 
.     la   multitude 
<j  l'il  .  et  qui  lui  donna  un  parti 

le.    Cimon,  qui  par  des  i 

.  dan-  -c>  expédi- 
tions une  fortune  immense  ■  •ni  à 
décorer  la  ville,  et  a  si  ulager  les  mal- 
heureux.    Péricles,  pat  la  force  d 

lant,  disposa  du   trésor  public,  et 
de  cel  li  tie-î  allies,   remplit  Athènes  des 
d'oeuvre  <k-  l'art,  assigna  des  pen- 
sions au\  citoyens  pauvres,  leurdistr 
une  partie  de-  nq  lises,  m 

!es,  accorda  un  droit  de   pré- 
.  à  ceux  qui  assisteroient 

vaut  que  la  ma  n  qui 

itis  oit.     Il  s  missoit  de  plus  en  plus 
Péi  il  1.  s,     |uii 
plus  |o  rtei  t complice 

de  ses  injustices,  et  :  pour 

frapper  ce 

le  cr<  i.     Il  lit  bannir 

Cime  l'entretenir 

des  baisi'i;  les  Lacédémo- 

n.eru  : 

truisil  ■  qui  s'op- 

t    avec    vigueur    à    la  licence   des 
lions. 
Du  mom  «  n'eût  plus  de 

concurrent,    il    changea  <1  •    système;   il 
avoit  subjugué  le  |  a  es,  en  flat- 

la  muliitu      .  jugu  i  la  . 

..i     es  i  api  i-  es,  i 
par  ivincible,  tantôt  par 

la   s:  :  i    les 

■ 
roit  par  -  faisait  eu 

-  :   et 
ia  liberté  i  des 

.  •■•  piro  i. 
■ 

Plus  la  i'  i  nen- 

toit, 

Renferme  dans  un  | 

taiii,  il  veilloil  du  fond  de 
sa  relrail  le»  parlai 

qu'on   ne 

(>'.  eu 

au 

! 

I  ••!  ni 

I  puis- 

sant des   dieu  c.     J 


îans  les  occasions  essentielles  ?  On 
clisnit  que  Jup  ter  lui  avoit  c.  i  fié  1  •; 
lie.  N'agissoit-il  dans 
les  autres  <|  le  par  le  ministère  ue  ses 
créature;  :  Qn  se  rappeloit  que  le  souve- 
rain des  ci  n  es  subal- 
ternes, les  détails  du  gouvernement  de 
l'univers. 

Périclès  étendit  par  des  victoires  écla- 
tantes les  d  «maints  de  la  république; 
quand  i!  mi  la  puissance  des  Athé- 
niens à  une  lévaron,  il  crut  que 
ce  seroit  une  honte  de  la  laisser  ailbib  ir, 
et  un  malheur  de  l'augmenter  en 
Celte  vued 

triomphe  de  >j  politique  fut  d'à 
dant  si  long  :  'tenu  les  Athéniens 

dans  l'inaction,  leurs  alliés  dan*  la  dépen- 
dante el  ceux  de  Lacédémone  dans  le 
i. 
Ce  grand  Iminmc  mourut  de  la  peste 
au  ci-  le  la  guerre  du  P 

tendre 
i  lus  aucun 
vie,  les 

autoi  dou- 

leur, en  r  n 

•  pi.utsleurd't-il 
en  se  soulevant  avec  effort,  mnt  ron- 
de la 

_'a:<  pr*n 
à  mu  un  citoyen. 

BartheUmy. 

§  27    . 
Il   semble  que  la  nature  avoit  c- 
Mcibiade  tout    i 
peut 

-. 
. 

•  un- 
ie eut    d  a.'  \tlie» 

;  t  il  mi  ébloui 

que 
ilui  ■  '   une 

maî- 
tres pai  sa  du.  -  par 
de   a  con  luite.     S" 
I    do     bonne    heure 

.'  plu» 
a 

il  <  ni.epi  .  i    qui 

ému 

cc>  occasions,  le  p  I  raison  et 
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delà  vertiij  eue  le  disciple  pleurait  sur 
se;  erreurs,  et  se  îaissoit  humilier  sans 
Se  pla:: 

Quand  il   entra  dans  la  carrière  des 
honneurs,  :    devoir   se;   succès, 

moins  à  l'éclat  de  sa  magnificence  et  de 
se;  libéralités,  q  ..its  de  son  é!o- 

.  e:  i!  parut  à  la  tribune.  Un  léger 
défaut  de  prononciation  prêtait  à  ses  pa- 
roi..-; le»  grâces  naïves  de  l'enfance;  et 
quoi  lis  pour  trouver 

le  mot  propre,  il  fa*  regarde  comme  un 
àes  plus  grands  orateurs  d'Athènes.  II 
avoit  déjà  donné  des  preuves  de  ^a  va- 
l«ur;  et,  d'api  es  ses  premières  campa- 
gne-, on  augura  q  ;'il  seroit  un  jour  leplus 
nabi  e  ^é:éral  de  la  Grèce.  Sa  douceur, 
son  affabilité,  et  beaucoup  d'autres  qua- 
lité- concoururent  à  le  rendre  le  plus 
aimable  des  hommes. 

Il  ne  filloit  pas  chercher  dans  son  cceur 

l'élévation  que  produit  la  vertu  ;  mais  on 

y  trou'  oit  la  hardiesse  que  donne  l'instinct 

de  la  supériorité.  Aucun  obslacle,  aucun 

malheur  ne  pouvoit  ni   le  surpendre,  ni 

le  d-  dé  que 

lorsque  les   âmes  d'un  certain  ordre  ne 

pas    tout  ce    qu'elle  .  e'e-t 

pas  loul  '  peu- 

rorcé   par  les 

servir  le-  ennemis  de  sa  patrie,  il  lui  fut 

aussi 

son  .  1er  par 

ses  i  eut   o-!a   de    pari 

qu'il   ht  loujotir    lr: 
isoit,  et  q'ie  s 
ne  furent  mis  par  aucun  revers. 

I  >  m  ivoit 

tantôt    !<?<    le:;  .     qui 

tantôt 
■ 

tr*'.  •  que  le 

ires.   Ci.-z 

■ 

■ 

■ 
- 


victoires  remporta  ;  s-;r  les  mœurs  et  sur 

irroit  ('ire  encore  que  ses 

-   écarts  de  sa 

vanité.     I  jèreté,  de  fri- 

volité,    d'imprudenc  -  sa 

;  ient 

.cuit  de  la 

Alors   :1 

•  à    l'activité  ;  e!  les 

lu   un  des  ins- 

tuns  qu'il   devoil  à   sa  gloire  ou   à  ses 

S-i  vanité  auroit  tôt  ou  fard  dégér  '  _: 
en  ambition  :  car  il  éloit  in. 
homme  si  supérieur  aux  autres,  et  si 
dévoré  de  l'envie  de  dominer,  n'eût  fini 
par  exiger  l'obéissance,  après  avoir 
épuisé  l'admiration.  Aussi  fut-il  toute  sa 
vie  suspect  aux  principaux  citoyens,  dont 
les  uns  redoute:.  ns,   les  autres, 

ses  excès;  et  tour  à  tour  adoré,  craint 
et  haï  du  peuple  qui  ne  pouvoit  se  pas- 
ser de  lui;  et  comme  les  sentimens  dont 
il  éloit  l'objet,  devenoient  des  passions 
violentes,  ce  fut  avec  des  convulsions  de 
joie  ou  de  fureur  Uhéniens  l'éle- 

vèrent  aux  honneurs,  le  condamnèrent  à 
morf,  le  rappelèrent  et  le  proscrivirent 
une  seconde  fias. 

Sa    première    disgrâce,    en    l'arrêta:. t 

i  de -a  carrière, 

voir  qu'il!  :  c'est  que 

son  ro'    i  ■  el  ses  projets  furent  trop  vastes 

ilrie.     On  a  dit 

;  ouvoit  porter 

Alcibiades:  on   doit   ajouter  qu'Athènes 

m  eut  un  de  trop. 

Api  on  1  bannissement,  il  se 

iverm 
de    I'  .   dont    i!    "voit   reçu  des 

marques  de  li  :  iiié.     [rrs* 

faisait 
,  il  rai  avoit  conclu 
it  une 
conl  m  frère.    1!  comptoit 

de  I'  ■  me» 

ir  dé- 
30  tyrai  s 

'à     coup 

i 
: 
Le  miint. 
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§  1~  t.     Epamirumdas, 

Ce  n'est  pas  «an*  raison  i 
a     •  nier  homme 

1!    serait   ii  iliiile  de  dire 
s'il  fut  plus  grand  ci;  ilail  <■.  qu'l 
de  bit;..    I.  réunitsoit  en  lui  seul,  comme 
k     •  marque  Dio 
I 
«l  n'en  avoit    point  les  vices.     Ii 

ment  insensible  à  l'ambition  et  à 
I  r  ce.  Il  chercha,  non  à  commander 
lui-même,  mais  à  procarer  le  commande- 
ment à  sa  patrie.  !  >-s,  loin  de 
Je  tenter,  ne  parent  jamais  approcher  de 
lui:   il  semble  qu'il  se  se roit   cru   dés- 

I  oré  en  devenant  riche,  et  sa  pauvreté 
l'accompagna  jusqu'au  tombeau,  où  il 
ne  put  être  porté  qu'aux  dépens  du 
public.  Etant  né  pauvre,  il  voulut  tou- 
i     r.   le  demeurer:   et  jamais   sou   ami 

;<idas    ne  put  vai  .   mce. 

*'  Je  ne  rougis  point,  lui  disoit-il,  d'une 
•• 

*•  de  mériter  !•  de  la 

*'  république,  et  le  commun 
*:  ses  ,i  m      .     Elle  ne  m'a  point  1 1 
"  honte,  et  je  ne  veux  pas  non  plus  lui 
"  en  faire  en  l'abandonnant." 

11  ne  fut  pas  de   g'oire  que 

d'argent.     Jamais  il  ne  brigua  les  pre- 

.  grillés  qui 
ailé  isfurentsi 

oblij; 

II  s'en  ;;■  Iclle  sorle, 
qu'il  parut  leur  wncur  que 
1   . 

Sa   droiture,  n  amour 

invincible   pou, 

une  :  citovei  t,    el 

même  des  ennemis.       '  Mvoit 

rn  lui 
«n  caractère  de  boni.  ■■,  eur  cons- 

tante, que  rien  n'étoit  capabl 
et  qui   ne   dimmuoi  la   liante 

unies 
.;  attiroient.    t  '<  '>rtes 

■    • 

limu- 

li    lit 


toujours  porier  avec  douceur  et  avec  pa« 
tient  gaux,  la  n.au- 

(  itoyens,  les  calom- 
.  et  l'ingratitude  de 
sa    patrie  après  .-es  grau  11 

g  andeur   d'ame 
principalement   â    souffrir    ces 
épreui es  sans  se  In  . 

dre,  sans  rien  rabattre  de  son  zèle;  parce 
qu'il  en  est  de  la  pairie  comme  Je  ceux 
■vis  ont  donné  la  vie,  dont  nous  de- 
voir endurer  les  mauvais  Uaitemens  avec 
soumission. 

Jamais  personne  ne  sut  mieux  que  lui 
le  métier  de  la  guerre.     Il  joignoit  à  un 

ntrépide  une  prudence  coi 
mée.  Et  toutes  ces  vertus  ne  fiw  nt  pus 
mo'ns  l'etret  de  l'excellente  éducation 
qu'il  avoit  reçue,  que  de  «on  heureux  na- 
turel. Dés  sa  plus  tendre  jeunesse  il 
avoit  témoigné  un  goût  merveilleux  pour 
l'étude  et  pour  le  travail,  en  sorte  qu'on 
pourrait  s'étonner  comment  un  homme 
irrai  les  lettres,  et  nourri  dans  le  sein 
de  la  phi  osophie,  avoit  pu  ai  quérir  une 
science  si  parfaite  de  l'art  militaire. 

RoUin. 

§  275.     7.  Dion. 

Il  est  difficile  de  trouver  réunies  dans 
Une  seule   personne  autant  d'excell 
qualités    qu'on     en     voit    dans     , 
leur  d'an  e,  e  de  sentit 

à  répandi 

d'un   sang-froid  et  d'une  prudence   |u  u 
communes,  un  esprit  v;>.  : 
des  i 

..nds  dangi  ; 
de  fortune  les  plus  ino- 

.  un  amour  de  la  patrie  •  : 
public   porte    presque    ju 
\    i  .i   une  partie  des  vertus  de  Dion.      Il 
saisit    les   préceptes   de  iphie 

ave  tr,  dont   Platon 

-.  u  peu    d'exemples:   et  i 
non   par  i 

• 

;  6   qu'il  lut    pour  la 
lie  étude  ne   le 

.' 

pour  un  ■     /u  a  b.cn 
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goûté  une  fois  la  douceur  de  l'étude; 
jouissant  tranquillement  de  la  conversa- 
tion des  philosophes,  assi-tant  à  leurs 
disputes,  y  brillant  d'une  manière  toute 
particulière  par  la  beauté  de  son  génie 
et  par  la  solidité  de  son  jugement,  par- 
courant les  villes  de  la  docte  Grèce,  pour 
y  cueillir,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi, 
la  fleur  des  beaux  esprits,  et  pour  y  con- 
sulter les  plus  habiles  politiques,  laissant 
partout  des  marques  de  sa  libéralité  et 
de  sa  magnificence,  également  aimé  et 
respecté  de  tous  ceux  qui  le  connois- 
soient,  et  recevant  dans  tous  les  lieux 
où  il  pas-oit,  des  honneurs  extra  rdi- 
naires,  qu'on  rendoit  encore  plus  à  son 
mérite  qu'à  sa  naissance.  C'est  du  mi- 
lieu d'une  vie  si  douce  qu'il  s'arracha 
pour  aller  secourir  sa  patrie  qui  impioroit 
sa  protection,  et  pour  la  délivrer  du  joug 
de  la  tyrannie  sous  lequel  elle  géinissoit 
depuis  long-temps. 

Jamais  peut-être  entreprise  ne  fut  plus 
hardie,  et  n'eut  en  même  temps  un  suc- 
cès plus  heureux.  Il  partit  avec  huit 
cens  hommes  seulement,   et  deux   < 

.  de  charge,  pour  aller  attaquer  à 
ma:n  armée  une  puissance  au^si  redouta- 
ble que  celle  de  Denys.  "  Qui  auroit 
"  jamais  cru,  dit  un  historien,  qu'un 
"  homme  avoc  deux  vaisseaux  décharge 
"  fut  venu  à  bout  de  détrôner  un  prince 
"  'i  li  avoit  quatre  cens  navire»  de  guerre, 
"  cent  mille  homme*  de  pied,  dix  mille 
"  chevaux,  une  aussi  grande  provision 
"  d'armes  et  de  blé,  et  autant  de  r 

qu'il  en  falloit  pour  entretenir  et 
"  pojr  soudoyer  de3  troupes  si  nora- 
"  br  i   outre  cela  étoit   maître 

"  d'   :  plus    grande;    villes    de 

*'  Grèce;  qui  avoit  des  ports,  des  arse- 
lles  imprenables,    tt 
"  n  lortifié    par   un 

*•  g.-  -puissant? 

"  L  -.  s  grands  Dion 

"  fut  «a  magnanimité  et  son  courage,  et 
fection  rie  ceux  à  qui  il  devoit  pro- 
"  <  un  :  ilib  né. 

K  trouve  de   plus  bea  i 

Pion,  de  plu»  digne  d'ad- 

niir.j-  il  étoit  pi  parler 

i      ,i  au-dc      i  de  l'bu  nain,  c'est 

patience 
. 
tudr  11  avoit  I 

Cil  avoit  i 
tyi.i  abois,  et  tOUChoil  au  mo- 

une 
i  e    liberté.     Pour    prix  de  tant  de 

r.  i.  p  a 


services,  ils  le  chassent  honteusement  de 
leur  ville  accompagné  d'une  poignée  de 
soldats  étrangers  dont  ils  n'ont  pu  cor» 
rompre  la  fidélité,  ils  le  chargent  d'in- 
jures, et  ajoutent  à  la  perfidie  les  plus 
durs  outrages.  Il  n'a,  pour  punir  ces 
ingrats  et  ces  rebelles,  qu'à  taire  un 
mouvement  :  il  n'a  qu'à  laisser  agir  l'in- 
dignation de  ses  soldats.  Maître  de  leur 
âme  comme  de  la  sienne,  il  arrête  leur 
impétuosité,  et  sans  désarmer  leur  main, 
il  met  un  frein  à  leur  juste  colère,  ne  leur 
permettant,  dans  le  feu  même  et  dans 
l'ardeur  du  combat,  que  d'effrayer  et  non 
de  tuer  ses  ennemis,  parce  qu'il  les  regar- 
doit  toujours  comme  ses  concitoyens  et 
comme  ses  frères. 

Il  disoit  dans  une  autre  occasion,  "  que 
"  les  capitaines  passoient  ordinairement 
"  leur  vie  à  s'exercer  aux  armes,  et  à 
"  apprendre  le  métier  de  la  guerre:  que 
"  pour  lui  il  avoit  passé  un  fort  long 
"  temps  à  Athènes  dans  l'académie, 
*'  pour  y  apprendre  à  domter  la  colère, 
"  l'envie,  et  le  ressentiment:  que  la 
"  marque  de  la  victoire  que  l'on  a  rem- 
"  portée  sur  ses  passions,  ce  n'est 
"  pas  d'être  doux  et  affable  à  ses  amis 
"  et  aux  gens  de  bien,  mais  de  se  mon- 
"  trer  humain  à  ceux  qui  nous  ont  fait 
"  injustice,  et  d'être  toujours  prêt  à  leur 
"  pardonner. ...Il  est  vrai,  disoit-il,  que 
"  selon  les  lois  humaines,  il  est  plus  par- 
"  dontir.ble  et  plus  permis  de  se  venger 
"  quand  on  a  été  maltraité,  que  de  com- 
"  mettre  le  premier  une  injustice  contre 
"  les  autres.  Mais,  si  on  consulte  la 
"  nature,  on  trouvera  que  l'une  et  l'autre 
"  de  ces  fautes  viennent  de  la  meme 
et  qu'il  y  a  autant  de  foiblesse 
•'  à  se  venger  d'une  injure,  qu'à  la  faire 
"    le  preu 

Toute*  les  injustices  et  les  ingratitudes 
de  sa  patrie  ne  furent  pas  capables  de 
rallentir  son  zèle.  Après  beaucoup 
d'aventures  il  la  rétablit  dans  sa  liberté, 
et  en  chassa  les  tyrans.  Il  n'eut  pas  la 
lation  de  jouir  du  fruit  de  ses  tra- 
vaux. Un  traître  forma  un  complot 
contre  lui,  et  l'égorgea  dans  sa  propre 
n.  Sa  mort  replongea  Syracuse 
dan  .  île  nouveaux  malh'-urs. 

On  De  poovoit,  <c    i  tibia»  reprocher 

a    Dion   qu'un  défaut;  tVt   qu'il    avoit 

le  dur    et  d'aii'U-re   dans 

l'humrur,  qui  le  rendoit  n ■'•  '  i-ssible 

et  moin*   •  Pi    q  n   éloignoit    un 

peu  de  lui    jusqu'au*    plis    gens  dé  bien, 

et  jaaqo'i   se*  meilleurs  amis.      l'Iaion 
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l'jvoil  «cuvent  averti  de  ce  défaut.  Il 
av.  it  ùclie  même  de  l'en  corriger  en  te 
li  int  particule  lement  avec  an  p  lilosophe 
i  oil  du  i  -  ii  et  de  l'agrément  darw 
i  prit,  et  qui  était  tort  propre  à  lui 
in  pirer  de*  manier, 
antes.  Ii  l'en  fit  encore  depuis  son-, 
dan.  une  lettre  qu'il  lui  écrivit,  où  il  lui 
ia.e.,in.i:  "  Faites  réfiex.on,  je  VOUS 
••  i  ri  •.  qu'on  trouve  que  vous  manquez 
"  de  douceur  et  d'ali'abilite;  et  mettez- 
"  vous  bien  dam  l'e-prit  que  le  moyen  le 
"  plut  sur  de  l'aire  réus  ir  les  affaire.*, 
■  c'est  île  se  rendre  agréable  à  ceux 
"  avec  qui  l'on  a  à  traiter.  I  a  fierté 
"  écarte  If  monde,  ei  réduit  un  homme 
"  à  la  solitude."  Malgré  les  repr. 
qu'on  lui  laisoil  de  'a  gravée  trop  au- 
sère,  e  de  .'inflexible  snéiité  avec 
li  jui  ie  il  traitait  le  peuple,  il  M  piqua 
tpujouri  ie  n'*n  rien  relàrhe-,  oit  que 
son  naturel  lut  entièrement  éloigné  de* 
•s  de  l'insinuation  el  de  la  persua- 
sion, soit  que  dans  le  des.em  qu'il  avoil 
de  corriger  et  de  ramener  les  S ,  racusains 
et  corrompus  pir  lés  discours  Hat- 
u-uis  et  compkii  ans  des  orateurs,  il  crût 
i;n  w\er  des  manières  plu» 
fermes  et  p.us  mâles. 

Dion  se  trompoit  dans  le  point  le  plus 
essentiel  du  gouvernement.      A  compter 
depuis  le  liône  jusqu'à  la  dernière  place 
de  l'état,  quiconque  est  chargé  du  soin 
::er  et  de  conduire  les  autres, 
doit  av.-.r.t  tout   étudier  l'art  de   manier 
.pnts,  de   les  fléchir,  de  les  tourner 
à  Sun  gré,  de  les  amener  à  [nn  p 
ce   qui   ne  -t   fait   point  en  voulant  les 
ma  uiser  durement,  en  leur  commandant 
avec   bailleur,  en  se  contentant  de   leur 
montrer  !a  règle  et  le  devoir  avec  une 
ble.      Il  y  a,  dans  le  bien 
I    i  vertu,  et   dans   i 
CÏce  de  toute.  „cs,   ur.e   < 

tude  et  une  fermeté,  OU  plutôt  une  sorte 
de  r«  i  'e.ir,  qui  souvent  dégénère  en  vice 
quand  i  lie  esl  pqutsée  trop  loin,    i 
qu'il  n'i.t    ).. irais   permis  de  cour1 
règle:  mais    il    est    toinours   louai 
souvent  m  ,  de  T  imollii   el  de  la 

rendre  plus  maniable;  ce  qui  s,-  fait  sur- 
tout   par   des  manières  d 
antes,  en  n'exigeant  pas  toujours 

■    •    m  ■  rigueur,  an  fe  - 
..  ix  lui  h  -nu  (iiqi  de  i 
il  t r .  :it  p.is  d'être 

«  Il  ■  •    avec  honte    il"  I  elles  qui 

wnl  idérab        en  an   m.>t  en 


se  faire  aimer,  et  de  rendre  la  vertu  et 
le  devoir  aimables. 

Le  tneme. 


§276.     8.   Timolit.n. 

Timo'éon,  qui  éloit  de  Corintl  e,  ache- 
va à  Syracuse  ce  que  Dion  v  avnil  c.om- 
raencé  si  heureusement;  cl  il  se  signala 
dans  cette  expédition  par  des  exploits 
in  m.  de  valeur  et  de 
le. eut  -a  gloire  à  celie  des  plus  grands 
homme  de  son  temps.  Après  avoir 
Denys  de  se  retirer  hors  de  la 
.  il  lappela  tous  les  citoyens  que 
la  tyrannie  avoit  di-persés  en  différentes 
contrées:  il  en  rassembla  jusqu'à  soi- 
xante mille  pour  repeupler  la  v.lle  dé- 
serte: il  leur  paitagca  les  terres:  il  leur 
donna  des  loi;,  et  il  établit  une  police 
avec  les  commissaire;  de  Or:;. te:  il 
purgea  toute  la  Si.iie  des  tyrans  qui 
j'avoient  .i  long-temps  infe  lie.  rétablit 
partout  la  sûreté  et  la  pa  s,  et  fournit 
aux  ville;  ruinées  par  la  guerre  tous  les 
de  se  relever. 
Après  de  si  glorieuses  actions,  qui  lui 
avoient  donr.é  un  crédit  sans  bornes, 
il  se  déposa  lui-même  de  son  autorité, 
et  passa  (e   reste  de  \    v  UW  en 

simp'e  particulier,  goûtant  la  douce 
faction  tle  \oir  tant  de  milliers  d'hommes 
lui  devoir  le  icpc  et  la  félicité  do-  t  il; 
jooissoii  nt.  Mai;  il  fut  toujours  re-pc<  te 
et  consulté  comme  l'oracle  commun  de 
-le.      Il    n'y  av  paix, 

ri  établissement  de  loi,  ni    \ 
terres,  ni   règlement  de  police,  qui  lus- 
s  -.)■  bien  faits,  si  Timoléon  ne  s'et 
ivoit  finis  lui-mi 
Sa 
affliction  bien    sensible,  qu'il    supporta 
une   patience   étonnante  ;  (e  veux 
dire  par  la  perte  de  la  vue.     Cet  acci- 
dent, loin  (!■■  nen  diminuer  de  la  > 
dération  et  du  respect  qu'on  a 
lui,  ne  servit  qu'à   les  augmenter.      Les 
Syraçusaint  ne  se  contentèrent  pas  de  lui 
ren  ire  de  Fréquentes  visites;  ils  lui  me- 
:  encore  à  li  s  campagne 

If.   Quand 

ils  i       ni  à      FUI  érer  d  ins   ! 

i     ;ue   sur  quelqiK     ifl 
ils    l'a] 

la  plu  .   nd  it  du  II  éafre,  et  i 

sur  le 
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Wée,  avec  des  cris  et  des  acclamations 
de  joie  de  tout  !e  peuple.  Après  qu'il 
avoit  dit  son  avis  qui  étoit  toujours  reli- 
gieusement suivi,  ses  domestique;  le  ra- 
aienoient  au  travers  du  théâtre,  et  tous 
les  citoyens  le  reconduisoient  jusque  hors 
des  porte-  avec  les  mêmes  acclamations 
et  les  mêmes  battemens  de  main. 

On  lui  rendit  encore  de  plus  grands 
honneurs  après  sa  mort.  Rien  ne  man- 
qua à  la  magnificence  de  son  convoi, 
dont  le  plu;  bel  ornement  furent  les 
larmes  mêlées  aux  bénédictions  dont 
chacun  s'empress  dt  de  combler  le  dé- 
funt, et  qui  n'étoient  accordées  ni  à  la 
coutume,  ni  à  la  bienséane,  mais  par- 
toient  d'une  affection  sincère,  et  de  la 
plus  vive  reconnoiisance.  Il  fut  ordonné 
qu'à  l'avenir  toutes  les  années  le  jour 
de  son  t:épas  on  célébreroit  en  son  hon- 
neur des  jeux  de  musique  et  des  jeux 
gymniques,  et  qu'on  feroit  des  courses 
de  chevaux. 

Nous  n'avons  encore  rien  vu  de  plus 
accompli  que  ce  que  l'histoire  nous  ap- 
prend de  Timolton.  Je  ne  parle  pas 
feulement  de  ses  exploits  guerriers,  et 
de  l'heureux  succès  de  toutes  ses  entre- 
prises. Ce  que  j'admire  le  plus  en  lui, 
c'est  son  amour  vif  et  désintérêt  :  pour 
If  bien  public,  ne  ?e  réservant  q 
plaisir  de  voir  les  autres  heureux  pai 
servi  son  extrême  éloigneraient 

de  tout  esprit  de  domination  et  de  hau- 
teur, sa  retraite  à  la  tam;>a£riie,   sa  mo- 
'ie-tic,  sa  modération,  sa  luite  des  . 
et,  ce  qui  est  encore  plus  rare, 
«version   pour  toute  fl.itleiie,    et  ménie 
louanges.     Q     ..  . 
i   :  nce   sa  sa,; 

la  gloire  qu'il  avoit  eue 
•..scr    le  :doit 

autre  non  qu'il  te  tentoit  obligé 

noigner  une  grande  reconiioi'sance 
n  lc«  dieu  [u'ayant  i 

ix  et  la  i.berté, 
i  pour  cela  se  scr-ir 
principale  <  :ir  il 

bien  per- 

>nt  conduit-  et  •• 
rdxcs  secrets   d« 
■ 

/..    lime. 

S  277.      9.    Sipior;  l    ' 

La  •  termina  une 

guerre  h'.n'.easc  pou!  le  DOS  Rc 


mit  !e  comble  aux  exploits  militaires  de 
Scipicn.  Mais  pour  avoir  une  idée  plus 
complète  de  son  mérite  et  de  son  carac- 
tère, il  me  semble  qu'après  l'avoir  vu  à 
la  tête  des  armées,  dans  le  tumulte  oes 
combats  et  dans  la  pompe  ;le-  triomphes, 
il  ne  sera  pas  inutile  de  lecon.sidérer  dans 
le  r^pos  d'une  vie  tranquille  ci  privée, 
au  ri'ilieu.  de  ses  amis,  de  sa  famille,  de 
s  n  domestiq  -,e.  L'homme  véritable- 
ment grand  doit  l'être  partout.  Le  ma- 
gistrat, le  général  d'armée  le  prince, 
peuvent  se  contraindre  pendant  qu'os  se 
donnent  comme  en  spectacle  au  public, 
et  pa.oitre  tout  autres  qu'ils  ne  sont  e;- 
fectivement.  Rendus  à  eux-mêmes,  et 
délivrés  de  témoins  qui  les  forcent  de  se 
masquer,  souvent  tout  leur  éclat,  comme 
une  grandeur  de  théâtre.  Ls  abandonne 
et  ne  laisse  voir  en  eux  que  bassesse  et 
petitesse. 

Scipion  ne  se  dément  par  aucun  en- 
droit. Il  n'étoit  point  semblable  à  cer- 
tains tableaux  qui  ne  veulent  être  vus 
que  de  loin:  il  ne  pouvoit  que  gagner  à 
être  c  onsîdéré  de  près.  Je  ne  répéterai 
point  ici  ce  que  j'ai  dit  auparavant  de  la 
manière  généreuse  dont,  encore  tout 
■-■,  il  se  conduisit  dans  sa  famille  ;  de 
ce  noble  désintéressement  qui  lui  attira 
une  si  grande  réputation,   et,   ce  qui  ne 

aroil  pas  moins  estimable,  deo   • 
pect  sincère  et  constant  pour   un    : 
i  li  étoit  de  beaucoup  inl  i 
en  mérite.     1. 'éducation  excellente  qu'il 
avoit  eue  par  les  soins  de  Paul  Emil     on 
.  q  .i  lui  ivoit  donui 

;jiles  maîtn  .  .  pour 
I  Iles- lot  très  que  pour  les  sciences, 
et  le?  instructions  qu'il  avoit  reçues  de 
Polybc,  l'avoienl  mis  en  état  de  remplir 
ut  lement  les  vides  que  lui  laissoient  lei 
affaires  publiques,  et  de  soutenir  avec 
dignité  et  agrément  le  loùit  de  la  vie 
I  le  glorieux  témoignage 
que  lui  rend  uni  tû  n.  *'  Pei  i 
"  ne         I  ]  ie  lui  entremêler  le 

"  repos  dï   l'action,    ni  mettre   a 
"  avec  p'us  de  délicatesse  et  d 
•  ie    lui   lai  suii  nt  le 

armes  et  lui  ,'ivies, 
es  du  i 
|  li    '.'•:.  ri u    cul 
"  OU  il  I 

■ 

Scipion    l'Africain  avoit 
de   dire,    qu'il    n'étoit 
I  :  que  quand  il  se  trouvait  de 
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lo\ir,  ni  moins  seul,  que  quand  il  émit  seils,  ils  ne  méritent  pa»  d'avoir  de* 
seul.  Belle  parole,  s'écrie  Cicéron,  et  amis!  Cependant  c'e^t  le  lien  de  la  so- 
bien  digne  de  ce  grand  homme!  elle  ciété  le  plu1;  doux  :  et  le  poète  tnnius  a 
marque  en  efllt  qu»\  dan"  l'inaction  raison  de  dire  que  ce  n'est  pas  vivre,  que 
même,  il  étoit  toujours  occupé  ;  et  que  de  vivre  sans  amis.  Scipion  en  avoit  sans 
lorsqu'il  étoit  seul,  il  savoil  converser  doute  un  grand  nombre,  et  de  fort  il'us- 
avec  lui-même.  Disposition  bien  rare  très:  mais  je  neparlerai  ici  que  de  Lélius, 
dans  les  personnes  accoutumées  au  mou-  à  qui  sa  probité  et  sa  prudence  méritè- 
vement  et  à  l'agitation,  que  le  loisir  et  la  rent  le  surnom  <!e  sage, 
solitude,  lorsqu'elles  s'y  trouvent  réduites.  Jamais  peut-être  amis  ne  furent  mieux 
plongent  dans  Un  ennui  et  an  dégoût  uni-  a-sortis  que  ces  deux  grands  hommes, 
versel,  et  remplirent  d'une  noire  tris-  Même  âge  à  peu  près,  mêmes  inclina- 
fesse  :  en  sorte  qu'elles  se  déplaisent  en  tions,  même  douceur  de  caractère,  même 
tout  à  elles-mêmes,  et  succombent  sous  goût  pour  les  lettres  et  pour  les  sciences, 
le pénible  fardeau  de  n'mrir  rien  à  irmes  principes  pour  le  gouvernement, 

Il  semble  que  cette  parole  du  premier  même  zèle  pour  le  bien  public.  Scipion 
St  ipion  convient  encore  mieux  au  second,  l'emportoit  sans  doute  pour  la  gloire  des 
qui  ayant  sur  l'autre  l'avantage  d'avoir  armes:  mais  Lélius  n'étoit  pas  sans  mé- 
été  élevé  dans  le  goût  des  belles-lettres  rite  même  de  ce  coté-là,  et  Cicéron  nous 
et  des  sciences,  y  trouvoit  une  puissante  apprend  qu'il  se  signala  beaucoup  dans 
ressource  contre  l'inconvénient  dont  nous  la  guerre  contre  Virialhus.  Pour  les  la- 
venons  de  parler.  D'ailleurs,  accoutumé  lens  de  l'esprit,  il  paroissoit  qu'on  do:i- 
à  avoir  toujours  auprès  de  lui,  même  noit  à  Lélius  la  supériorité  dans  l'élo- 
pendant  ses  campagnes,  Polybe  et  Pané-  quer.ee;  quoique  Cicéron  ne  convienne 
tins,  il  est  aisé  ne  juger  qu'en  temps  de  pas  qu'elle  lui  fût  due,  et  assure  que  le 
paix  sa  maison  éloit  ouverte  à  tous  les  style  de  Lélius  sentoit  plus  le  vieux,  et 
ftavans.  Tout  le  monde  sait  qu'on  lui  avoit  quelque  chose  de  moins  agréable 
attnbuoif,  aussi-bien  qu'à  Lélius  dont  que  celui  de  Scipion. 
nous  parlerons  bientôt,  les  comédies  de  II    faut    entendre    Lélius    lui-même, 

de  Térence,  ouvrage  le  plus  accompli  (c'est-à-dire,  les  paroles  que  Cicéron  lui 
que  Rome  ait  jamais  produit  pour  Pelé-  met  dans  la  bouche)  sur  la  parfaite  union 
gance  et  les   grâces  naturelles.     C'étoit    qui  régnoit  entre  Scipion  et  lui  :  "  Pour 


un  bruit   assez  public  qu'ils  aidoieiu  ce 

dans  la  composition  de  se^  pii 
Térence  s'en  fait  un  honneur  lui-même 
dans  le  prologue  des  Adelphe:.  Je  n'ex- 
horterai  sans  doute  personne,  et  encore 
moins  des  hommes  du  rang  de  Scipion, 
ù  travailler  à  des  comédies;  mais  ne  con- 
sidérons ici  que  le  goût  général  des  let- 
tres. Est-il  un  plaisir  plus  honnête,  plus 
intéressant,  plus  digne  d'un  homme  sage 
et  vertueux,  je  pourrois  peut-être  ajouter 
plus  nécessaire  a  un  homme  de  guerre, 
que  celui  que  l'on  trouve  dans  la  lecture 
des  ouvrages  d'c^piit  et  (]*n<  la  conver* 
itiondessavans?  La  providencea voulu, 
selon  la  remarque  d'un  païen,  qu'il  rut 
infiniment  supérieur  à  ces  fades  plaisirs, 
auxquels  sont  obligées  de  se  livrer  les 
i  rmes  sans  lettres,  sans  connoissance, 

pour  la  le. 
I  .  tj  de  plaisir,  plus  seni- 

encore,  plus  vif,  plus  naturel,  plus 

intin  ■  .  filisoil  la  plus 

c  douceur  de  la  vie  de  Scipion; 

I  ■  elui  de  l'amitié  :  plai  ir  rarement 

connu  des  grand.  <t  des  princes:  parce 

pour  rordinaiie,  ne  ramant  qu'eux 


moi,"  dit  Lélius,  "  de  tous  les  p: 
de  la  nature,  et  de  tous  ceux  de  la  for- 
tune,   je  n'en    trouve   aucun   que  je 
puisse  mettre  en  comparaison  avec  le 
bonheur  que  j'ai  eu   d'avoir   Scipion 
pour  ami.    Je  Irouvois  dans  notre  ami- 
tié une  parfaite  conformité  de   senti- 
mens  sur    les    affaires   publiques;  un 
fonds  inépuisable  de  Conseils  et     - 
cours  dans    les   aflaires  partial 
un  repos,  une  paix,  unedouceu 
ne   se   peuvent  exprimer.     Jai. 
n'ai   bll  pion    dans   la   moindre 

chose  dont    \'.i:r   pu  D 

il  ne  lui  est  échappa! 

parole  que  j'eus<e  voulu  ne  point  en- 
Noul  n'avions  qu'une  même 

i,    et    une   mène   t  '■ 

ins,  dont  la  I 
roenl  du  goût  de  tous  deux, 
guene,    en   voyage,  à   la  car 
nous  a-. 

ne  pai  li  •  et  du 

soin    que    nous   avion*    l\in   et    l'autre 
'   d'apprendre    tOUJOUTI  quel  |ue  chose: 

l 'esj  à  quoi  nou     ;  •  toute*  le» 

loisir,   loin  des    yeux 

el  dû  commerce  dc>  hommes." 
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Y  a-t-il  quelque  chose  de  comparable 
à  la  douceur  d'i.ne  amitié  pareille  à  celle 
dont  Léiius  vient  de  nous  tracer  le  ta- 
bleau ?  Quelle  consolation  de  trouver 
un  second  soi-mêrue,  pour  qui  l'on  n'ait 
rien  de  secret,  et  dans  le  corur  duquel  on 
puisse  répandre  le  sien  avec  une  pleine 
effusion  !  La  prospérité  se  feroit-elle  si 
vivement  sentir,  si  nous  n'avions  per- 
sonne qui  en  partageât  la  joie  avec  nous? 
Et  quel  soulagement  n'est-ce  point  dans 
les  disgrâces  et  les  aceidens  de  la  vie, 
que  d'avoir  un  ami  qui  en  soit  encore 
plus  touché  que  nous-mêmes  ?  Ce  qui 
relève  extrêmement  le  prix  de  l'amitié 
dont  nous  parlons,  c'est  qu'elle  n'étoit 
en  aucune  sorte  fondée  sur  l'intérêt, 
uniquement  sur  l'estime  qu'ils  fai- 
soient  mutuellement  de  la  vertu  l'un  de 
l'autre.  "  Qr.el  besoin  Scipion  pouvoit- 
il  avoir  de  moi?"  dit  Léiius  ;  "nul,  sans 
doute,  ni  moi  de  lui.  Mais  je  me  suis 
atraché  à  lui  par  la  haute  estime  et  par 
l'admiration  que  me  donnoit  sa  vertu  :  et 
lui  à  moi,  par  l'idée  favorable  qu'il  s'é- 
toit  faite  de  mon  caractère  et  de  mes 
moeurs.  Cette  amitié  s'est  ensuite  aug- 
mentée de  part  et  d'autre  par  le  com- 
merce et  par  l'habitude.  Il  est  vrai  que 
nous  en  avons  tiié  lui  et  moi  de  grandes 
utilités  :  nais  nous  n'avons  eu  en  vue 
■i    de  ces  avantages;  nous 

é  de  nous  aim 
11  sembletqu'une  amitié  ;  ir  de 

-urtout  dai  .  .imes 

charge-  d 
l'éta',  fort  grave 

toit  'ans  doute,  quand  les 
dans 
• 

;  nage 
■;ir.       Loi 
■ 

à  la  cam- 

com- 

•'  laignoicnt 

-  la  mec  r 

■ 
- 
.  - 

■ 

Je   . 


briller  le  mène  goût  de  simplicité  et  de 
modestie  que  nous  venons  de  représenter 
dans  sa  vie  privée.  C'étoit  une  maxime 
des  Romains  d'envoyer  souvent  des  am- 
bassadeurs chez  leurs  alliés,  pour  pren- 
dre connoissance  de  leurs  affaires  et  ac- 
commoder leurs  ditTérens.  Ce  fut  dans 
cette  vue,  que  l'on  fit  partir  pour  l'E- 
gypte où  régnoit  Ptolémée  Physcon,  le 
plus  cruel  tyran  dont  il  soit  parlé  dans 
l'histoire,  trois  illustres  personnsges,  P. 
Scipion  l'Africain,  Sp.  Mommius,  et  L. 
Métellus.  Us  avoient  ordre  aussi  de 
passer  dans  le  royaume  de  Syrie,  que  la 
nonchalance,  et  ensuite  la  captivité  de 
Démétrius  Nicanor  chez  les  Parthes,  li- 
vraient en  proie  aux  troubles,  aux  fac- 
tions et  aux  révoltes.  Ils  dévoient  en- 
core visiter  l'Asie,  'a  Grèce,  voir  en 
quel  état  se  trouvaient  toutes  ces  con- 
trées, examiner  comment  on  y  observoit 
les  traités  faits  avec  les  Romains,  et  re- 
médier autant  qu'il  seroit  possible  à  tous 
les  désordres  qu'ils  y  remarqueroient. 
Us  s'acquittèrent  de  leorcoromissîon  avec 
tant  d'équité,  de  sagesse  et  d'habileté,  et 
ent  de  si  grands  services  à  ceux 
vers  qui  on  les  avoit  envoyés,  en  re- 
mettant l'ordre  parmi  eux,  et  en  accom- 
modant leurs  difierens,  que,  dès  qu'ils 
furent  de  retour  à  Rome,  on  y  vit  arriver 
des  ambassadeurs  de  tous  les  endroits  où 
il-  avoient  passé,  qui  venoier.t  remercier 
le  senat  de  leur  avoir  envoyé  des  per- 
sonnes d'un  si  grand  mérite,  et  dont  il* 
ne  pou\  oient  trop  louer  la  sagesse  et  la 

I   ■    premier  endroit   où   ils   allèrent, 

suivant  leurs  instruction*,  fut  Alexandrie. 

•  i  les  y  reçut  avec  une  grande   ma- 

emc.     Pour  <  ifrectèrent 

si    peu,    i  m,    qui 

le  ji  us  riche,  et  le  plus  puissant 

n'avoit  avec  lui  qu'un 

ami  (c'étoit  le  célèbre  philosophe  Pané- 

■  liq  ie       <  )n  i 
toit,   en  un  écrivain  ancien,   non  $<• 

et    l'on 

u  de  l'or  et  de 

ni,   ma.,   «i  v:rtus  et  tes  qualités 

iour  qu'ils 
leur  lit  sei 

•  licat 
loachoient 

le»    plu<  communs,  i   tout   le 

occt> 
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«ions,  que  les  ambassadeurs  d'un  ët:it 
aussi  puissant  que  celui  «le  Rome,  doi- 
Tent,  pour  en  soutenir  la  réputation  et 
la  majesté  c.\ez  les  nations  étrangères, 
paroi. re  en  public  avec  un  nombreux 
cortège  et  de  magnifiques  é'i.npa^es  ? 
Ce  n'étoit  point  le  goût  des  Romains, 
i  t-à-dire,  du  pei.pie  le  plus  juste  esti- 
mateur qui  (ùt  sur  la  terre,  de  la  solide 
gloire  et  de  la  véritable  grau  ïeur. 

hcUin,  Httt.  Rom. 


*,  278.      10.   La  T!ci:ic  d'Egypte. 

Le  grand-prêtre  de  Memphis,  con- 
ducteur du  convoi,  monta  sur  le  pied  du 
char,  et  se  tenant  debout  et  la  le  te  nue, 
il  prononça  ce  discours: 

Inexorables  dieux  des  onVrs,  voilà 
notre  reine  que  vous  avez  demandée 
pour  victime  dans  le  printemps  de  son 
âge,  et  dans  le  plus  grand  besoin  de  ses 
peuples.  Nous  venons  vous  prier  de  lui 
accorder  le  repos  dont  sa  perte  va  peut- 
être  nous  priver  nous-mêmes.  Elle  a  été 
fidèle  à  tous  ses  devoirs  envers  les  di 
Elle  ne.  s'est  point  dispensée  des  pratiques 
extérieure-  de  la  religion  sous  !e  prétexte 
des  occupations  de  la  royauté,  et  les 
seules  pratique-  extérieures  ne  lui  ont 
point  tenu  lieu  de  vertu.  On  apercevoit, 
au  travers  des  soins  qui  l'occupoient  dans 
ses  conseils,  ou  de  la  gaieté  à  lau 
elle  se  préto't  quelquefois  dans  sa  cour, 
que  la  loi  divine  étoil  toujours  présente 
à  son  esprit,  et  régnoit  toujours  dans  son 
cœur.  De  !oute<  les  tél.'-  auxquelles  la 
majesté  de  son  rang,  le  succès  de  ses 
entreprises,  ou  l'amour  de  ses  peuple* 
l'ont  engagée,  il  a  paru  que  celles  qui 
l'atsenoient  u.ins  nos  temples  étoient 
pou.  Ile  les  plus  agréables  et  les  plus 
doutes.  Elle  ne  s'est  ;  oint  lr;i.,ée  aller, 
comme  bien  des  rois,  aux  injustices,  dans 

■  ir  de  les  racheter  par  des  offrandes; 
et  ta  aux  a 

été  le  fruit  de  sa  pi  i  le  tribut 

•s   remords.      Au    lieu  d'autoriser 
,  la  vexationi   la  persécutii  n, 
par  les  cor  :  piété  mal  entoi 

tirer  de  la  religion  que  des 

ouceur;    et  elle  n'a  1 1  i 

1  •  suivant  l'ordre 

rie  l.i  pport  au 

1        de  l'état  ;  elle  a  pi  <   que  louti 

•    une  di 

modeste  qui  la    •      lit  à  |  eine  jouir  du 

bonheur  qu'elle  pto  iples. 


La  défende  glorieuse  des  frontières,  la 
paix  affermie  au  dehors  et  au  dedans  du 
royaume.  les  en  bellissemens  et  les 
établissemens  de  différentes  espèces,  ne 
sont  ordinairement  de  la  part  des  autres 
princes  que  des  effets  d'une  sage.se 
politique,  que  les  dieux,  juges  du  fond 
des  cœurs,  ne  rccoir.pen  ent  pa>  toujours  : 
mais  de  la  part  de  notre  rcme,  toutes  ces 
choses  ont  été  des  actions  de  vertu, 
parce  qu'elles  n'ont  eu  pour  principe  que 
l'amour  de  ses  devoirs,  et  la  vue  du  bon- 
heur public.  Bien  loin  de  regarder  la 
souveraine  puissance  comme  un  moyen 
de  satisfaire  ses  passions,  elle  a  conçu 
que  la  tranquillité  du  gouvernement  dé- 
pendoit  de  la  tianquilhté  de  -on  àme;  et 
qu'il  n'y  a  que  les  epriis  doux  et  patiens 
qui  sachent  se  rendre  véritaMemeni  maî- 
tres des  hommes.  Elle  a  éloigné  de  sa 
pensée  toute  vengeance  :  et  laissant  à  des 
hommes  privés  la  honte  d'exercer  leur 
haine,  dès  qu'ils  le  peuvent,  elle  a  par- 
donné comme  les  dieux,  avec  un  plein 
pouvoir  de  punir.  Elle  a  réprimé  les 
esprits  rebelles,  moins  parce  qu'ils  ré- 
sistoient  à  ses  volontés,  que  parce  q-i'ds 
taisoient  obstacle  au  bien  qu'elle  vouloit 
faire.  Elle  a  soumis  ses  pen-ées  aux 
con-eils  des  sages,  et  tous  les  ordres  du 
royaume  à  l'équité  de  ses  lois.  Elle  a 
désarmé  les  ennem  -  p  .r  son 

courage  et  pr.r  la  fidélité  à  sa  parole,  et 
elle  a  surmonté  les  ennemis  domestiques 
par  sa  fermeté  et  par  l'heurerx  accom- 
plissement de  ses  projets.  Il  n'est  jamais 
sorti  oe  sa  bouche  ni  un  <ecrct  ni  un 
mensonge,  et  elle  a  cru  que  la  dissimu- 
lation nécessaire  p 

aller  que  josqu'ao  silence.  fille  n'a 
point  cédé  aux  importunités  des  ambi- 
tieux; et  les  assiduités  des  flatteurs  n'ont 
point   enlevé    les    récompenses    di. 

qui  servaient  leur  patrie  loin 
cour.     La  faveur  n'a  point  été  en  i 
sous  son  règne;    l'amitié  mime  qu'elle  a 
conn  i  emporté 

auprès  d'elle  sur  le  mérite,  souvent  n 

îeiix   et  moins  prévenant.     \ 
amisj  et  <■!!.■ .; 
i  portans  aux  homme 

pables.      Elle  a   rép 
•tir  l  s  dispensât  de 

l'ol  '     san  •■     el   c'Ie  a  soulagé  le  p 

Elle 
'  ••  lieu  a  des  homn  <•.  nou- 

•  prie*  e,  et 

il  de   son 
,   et  !e>  derniers  du  peuple  ont  mus- 
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fait  sans  regret  aux  contributions  propor- 
tionnées qu'on  exigeoit  d'eux  ;  parce 
«qu'elles  n'ont  point  servi  à  rendre  leurs 
semblables  plus  riches,  plus  orgueilleux 
et  plus  méchans.  Persuadée  que  la  pro- 
vidence des  dieux  n'exclut  point  la  vigi- 
lance des  hommes,  qui  est  un  fie  ses  pré- 
sen-,  elle  a  prévenu  les  misères  publiques 
par  des  provisions  régulières:  et  rendant 
ainsi  toutes  les  années  égales,  5a  .-agesse 
a  maîtrisé  en  quelque  sorte  les  saisons  et 
les  élémens.  Elle  a  facilité  les  négocia- 
tions, entretenu  la  paix,  et  porté  le  ro- 
yaume a u  plus  haut  point  de  la  richesse  et 
de  la  gloire,  par  l'accueil  qu'elle  a  tait  à 
tous  ceux  que  !a  sagesse  de  son  gouverne- 
ment attiroit  des  pays  les  plus  éloignés; 
et  e!le  a  inspiré  à  ses  peuples  l'hospita- 
lité, qui  n'étoit  point  encore  établie  chez 
les  Egyptiens.  Quand  il  s'est  agi  de  met- 
tre en  œuvre  les  grandes  maximes  du  gou- 
vernement, et  d'aller  au  bien  générai, 
malgré  les  inconvéniens  particuliers,  elle 
a  =ubi  avec  une  généreuse  indifférence 
les  murmures  d'une  populace  aveugle, 
v.  irent  animée  par  les  calomnies  secrètes 
de  gens  plus  éclairés,  qui  ne  trouvent 
pas  leur  avantage  dans  le  bonheur  ptt- 
hlic  Ha-r.rdant  quelquefois  «a  propre 
gloire  pour  l'intérêt  d'un  peuple  mécon- 
nnt,  elle  a  attendu  ia  justification 
du  temps,  et  quoique  enlevée  au  com- 
mencement de  sa  course,  la  pureté  de 
les  inteni:  -lesse  de  ses  vues  et 

la  djligence  de  l'exécution  lui  ont  i'<;- 
curé   t'avantage  de  lai-ser  une  mémoire 
glorieuse  et  un  regret  universel.     Pour 
être  plus  en  état  de  veiller  »ur  le  total  du 
royaume,   elle  a  conl  é  les  premit 
à   des   mim-tres   lùrs,    oblig 
r  des  subalternes,  qui  en   cil   .  i  - 
t  encore  .  elle  ne  pon- 

ndre  elle-i  :  prir 

bre.  Ainsi 
j'o  etai  le  dire  devint  nos  juge  levant 
ses  sujets  qui  i  ut:     Si  dan    un 

,  tel  que  l'on  COI 
'  il"-,  cinq  mille  villes 
de  L  t  trouvé,         rc  son, 

quelqu'un   d'opprimé;     non- 
.  able    p.ir 
|  ourvoir  à  tout,   mais 
•  'pie. 
ni  les  bornet  de  l'e  ^;it  humain, 
•m, t  écartée  <!.i  centri 
res   publique*,    et  qu'elle  a  r 
n  attention  po  ir  le-, 
causes  et  pour  les  premiers  m 


ticuliers  se  louent,  quand  le  public  a  lieu 
de  se  plamJie!  Mais  les  particuliers 
même  qui  souffrent  n'ont  pas  droit  de 
condamner  le  prince,  quand  le  corps  de 
l'état  est  sain,  et  que  les  principes  du 
gouvernement  sont  salutaires.  Cepen- 
dant, quelque  irréprochable  que  la  reine 
nous  ait  paru  à  l'égard  ries  hommes,  elle 
n'attend  par  rapport  à  vous,  6  justes 
dieux!  son  repos  et  son  bonheur  que  de 
voti  c  clémence. 

Terrasse»!  Sêlhos. 


§  27».     W.Justinien. 

C'étoit  un  prince  foible  et  «ans  carac- 
tère, que  la  séduction  de  la  puissance 
souve.aine  n'eut  pas  de  peine  à  corromp- 
re. Comme  il  n'étoit  grand  que  par 
effort,  dès  qu'il  crut  n'avoir  plus  besoin 
de-se  contraindre,  il  tomba  dans  la  bas- 
sesse ;  il  s'abandonna  aux  plus  in  laines 
plai-.  -  :  fanfaron  et  timide,  aussi  prompt 
à  s'effrayer  qu'à  s'irriter,  sans  revsource 
tomme  sans  prévoyance,  il  devint  avare 
et  ravisseur  ;  méprisant  le;  pauvres,  dé- 
pouillant les  riche-,  vendant  jusqu'aux 
dignités  de  l'église,  dont  il  faisoit  publi- 
quement un  trafic  sacrilège.  Après 
l'avoir  admiré  dans  les  premiers  jours  de 
son  règne,  ses  sujets  se  trouvèrent  heu- 
reux riç  le  voir  tomber  en  démence  ;  ils 
regardèrent  comme  une  ressource  pour 
eux,  la  nécessité  où  il  fut  réduit  de  re- 
mettre en  d'autres  mains  les  rênes  de 
l'empire. 

Le  Betiu,  Utsi.  du  Bas  Empire, 


{  280.      12.  Charlemaçnc. 

Charlemagne  songea  à  tenir  le   pou- 
voir de  la  noblesse  dans  s<s  limites,    et  à 
her  l'oppression  «H  I  de» 

hommes  libres.     Il  mit  un  tel 
n>e;il  dans  le.  cidres  de  l'état,    qu'ils  lu- 
rent i  m  es  et  qu'il  re-t.i  le  mai- 
Ire.     Tout  fut  uni   pur  la  force  de  son 
lainuellemcnt  la  no- 
•  d'expédition  en  e-.p.  dition  ;    il  ne 
lui  lansa  pu^  le  temps  de  formel  dei  des- 
l     pçi  up  i   l'u.t   .  i,'      e   i     uivre 
imt  pur  la 
il  t  ;   le  punie  éboit  g 
"homme  l'était  davantagi  .     L 
cnl  m    lun  ni  jets,  I       ii.*- 
.  pouvoir  et  les  modèles 

du   l'yl>éi  H    ''t    U'aJtiiii.iL.i. 
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glemcns;   il  fit  plus,    il  les  fit  exécuter. 
^énie  se  répandit  sar  toutes  les  par- 
ipire.     On  lut,    dans  les  lois 
de  ce  prince,   un  esprit  de  prévoj 
qui  innvrend  tout,  et  une  certaine  force 
qui  entraîne  tout.     Les   prétextes  pour 
éluder  les  devoir;  sont   blés,    les  négli- 
e    abus  réformés:  ou 
prévenus,     11  «avoit  punir  ;    il  savoit  en- 
mieux  pardonner.     Vaste  du: 
;ns,    simple  dans   l'exécu 
sonne  n'eut  à  un  plus  haut  degré  l'art  de 
les  plus  g,  édité, 

et  les  difficiles  avec  promptitude.  Jl 
parcouroit  sans  ,  ;>ire, 

il  !.i  main  partout  où  il  aliuit  inra- 
ber  :  .aissoient  de   t 

it   de    toutes    parts, 
s  prince  ne  sut  mieux   braver  les 
r-rs;  jamais  prince  ne  les  sut  mieux 
-  périls,   et 
- 
nds  conquérons,  je  veux 
lès  conspirations.     Ce  prince  pro- 
o|t  extrêmement  modéré;   son 
caractère  •  -  sim- 

ples; il  aimiit  a  vivre  avec  les  gens  de 
sa  cour.     11  fut,  -,  trop  sensible 

au  plaisir  des  femmes;  mais  un  prince 
qui  gouverna  toujours  par  lui-même,  et 
qui  passa  sa  vie  i.ans  les  travaux,  peut 
mériter  plus  d'excuses,  Il  mil  une  règle 
admiiable  dons  sa  dépense;  il  fit  valoir 
>es  domaines  avec  avec  atten- 

tion, avec  économie:  un  .  famille 

pourroit  apprendre  dans  ses  lois  i 
■ 
Jrcs   la  source  pore 

Je  ne 
qu'un  mot:   il  ord<  nnoit  i  ;t  lis 

et  les  herl  i  i  '-t  il 

foutes  les 
es  Lombard-,  et  les  imn 

qui  a\  oient  dépouille 
l'univers. 

• 


§  CS1.     13.  Mmhomct. 

Pendant    que    l'empereur    Ilérnclius 
«'•tint  t    les  Scvl  <■   et  les 

i . 
un  d(   t 

I 

veux  , 

r  qui  eût 


encore  paru  dans  l'Asia.  Si  nous  en 
ons  Elmacin,  historien  Arabe,  Ma- 
homet avoit  l'air  noble,  lé  regar  I  doux 
et  modeste,  l'esprit  souple  et  adroit, 
l'abord  civil  et  caressant,  et  la  conver- 
sation insinuante.  D'à!  leur  ,  il  ne  lui 
manquoit  aucune  des  qualités  néce-saires 
dans  un  chef  de  parti  :  libéral  jusqu'à  11 
pr  lu  ion,  vif  pour  connoitre  le>  hommes, 
pour  les  mettre  en  u  leurs 

-,    toute    la    délicatesse   pour 

•     ir  ;    il  fit 
ite  de  ses 
desseins   une   fermeté,     et   un   courage 
supérieur  aux  |  Bten- 

u  par    quelques    disciples,  il 
ne  fit  1ère  de  sa  doctrine,   et, 

prenant  de  lui-même  sa  mission,   il 

•ar,  quoique  sans  aucun 
tonds  de  science;    i  "uter 

par  la   pureté  de  son   langage,    la    no- 
e  et  le  tour  de  ws  expressions.       Il 
excelloit  surtout  dans  une  certain 
queni  s 

paraboles  et  dt.  s  dont  i!  i 

loppoit  ses  dise 

De  l'erlol. 

H.    F  belh   /?.-/>.•« 

iT.Ingtcttrre  et    de-  .Ir* 

ichesse  d'Autriche. 

t-êtr  '.    MM.,   manquerai  s-je 
attente,    si  j'éloigw  yeux 

ibleau  vers  lequ»  l'.ion  sem- 

er presque  involontairement. 
Qui 

dans    ce   moment    la    ce:  tbcth 

d'Angleterre  de  l'immortelle  Marie-Thi- 

que  la  religion   les  distln- 

mais  quel  brillant     parallèle   pour 

lire!     Ton*  .    honorant  leur 

.    leur  trône,   ont  d< 

dos  leçons  de  génie  aux  rois,  et  a 

encore,    ont  consacré  le 
gi  nie   au   bonheur  des  peuples:    toutes 
malheur  ont  appris, 
i   lutte  pénible  contre  fadve 
à  fortifier  leur  carat 

eur  àme,    à  se  soumettre 
1rs  évi  nemens,  et  à 

•   que  de  ; 
<  t-étre    et 

eux 

• 

t    la    longue    et 

li 

u  primant  un  peuple  impnticnt 
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fet  fougueux,  également  terrible,  soit 
qu  il  sente  l'excès  de  la  servitude  ou  de 
la  liberté,  le  contint  sans  l'avilir;  et  dé- 
tournant cette  activité  inquiète  ver*  de 
grands  objets,  lui  créa,  si  j'ose  ainsi 
parler,  un  nouvel  apanage,  la  mer:  une 
nouvelle  patrie,  les  deux  mondes.  La 
seconde  excitant  un  peuple  calme,  et 
des  long-temps  plié  par  la  douce  discipline 
des  lois  et  des  camp»,  lui  a  inspiré  le 
t<  .:  d'une  richesse  utile,  et  d'un  genre 
de  conquête  conforme  à  ses  mœurs,  celle 
de  son  propre  pays  par  le  travail  et  l'in- 
dustrie, Ainsi,  l'une  tourna  vers  l'em- 
pire et  la  fortune,  le  génie  de  la  liberté: 
l'autre  a  dirigé  ver*  un  bonheur  tranquille, 
le  génie  de  Cobiiuenc*.  Toutes  deux  ont 
joui  d'un  pouvoir  presque  absolu;  mais 
i'especede  despotisme  d'Eiizabeth  tenoit 
à  son  caractère;  celui  de  Marie-Thérèse 
à  la  constitution  de  l'état.  Elizabeth 
par  sa  fierté  naturelle  tendoit  sans  cesse 
le  ressort  d'un  gouvernement,  où  les 
droits  des  peuples  étoient  indécis,  où  les 
bornes  mobiles  de  l'autorité  étoient  dé- 
placées à  chaque  règne  par  la  foiblesse 
ou  la  fermeté  de;  monarques.  Marie- 
Thérèse,  en  montant  sur  le  trône,  hé- 
rita d'une  puissance  illimitée,  appuyée 
sur  plusieurs  siècles,  accrue,  et  pour 
ainsi  dire,  consacrée  par  l'opinion  ;  ceint 
première  législatrice  de<  états,  qui  fonde 
ou  juuifie  tous  les  droit,;  m  .is  cette 
constitution  sans  équilibre,  trouva  son 
t  nlre-poids  duns  l'ùrnc  de  ta  sourcraine 
qui  devoit  y  présider.  L'une  enfin,  par 
ses  succès  et  sa  grandeur,  iorça  le  fier 
Breton  de  lui  pardonner  le  despotisme  de 
sa  volonté  ;  l'autre,  par  sa  modération 
et  sa  douceur,  tempéra  le  despotisme  de» 
armei  et  de  la  législation  arbitraire:  elle 
■  que  le  droit  d'être  bienfaisante 
•ans  contra  !k  lion,  et  de  faire  envier  i 
un  me  1  iie.ireusc  néces- 
sité dr    iJ 

L' Abbé  dt   Bu,ii 


$  2ÏJ.     IS.  MJnmetll. 

Amiral  mourut  regretté  [nr    •     •. 
jeti,  et  même   par  les   <  hrétiens,  surtout 

;  - 
t  I     DOd  lile  av- 

i  d -s   plus 
grau  l'Asie 

.  nais  ru»  ;   ma 
■ 

SOU  s 

r.  i  p.  a 


Les  liaisons  essentielles  de  son  histoire 
avec  celle  que  j'écris,  et  les  guerres  san- 
glantes qu'il  fit  à  l'ordre  de  St.  Jean, 
m'obligent  à  taire  connoître  plus  parti- 
culièrement un  de  ses  plus  grands  en- 
nemis. 

C'étoit  un  jeune  prince  à  peine  âgé 
de  vingt  et  un  ans,  que  la  nature  et  la 
fortune,  jointes  à  une  haute  valeur,  ren- 
dirent la  terreur  du  monJc  entier.  Son 
ambition  étoit  encore  plus  grande  que  sa 
naissance  et  son  empire.  Il  possédoit 
tous  les  talens  supérieurs,  des  vues  im- 
menses, le  génie  admirable  pour  distri- 
buer dans  les  temps  l'exécution  de  ses 
projets;  toujours  attentif,  toujours  pré- 
sent aux  événemens,  et  ne  perdant  ja- 
mais de  vue  les  dispositions  et  les  forces 
de  ses  ennemis.  Insatiable  de  gloire  et 
de  plaisirs,  et  noirci  môme  de  ces  sales 
voluptés  que  la  nature  ne  souffle  qu'a- 
vec horreur  ;  sans  foi,  sans  humanité, 
sans  religion,  il  ne  faisoit  pas  plus  de  cas 
de  l'alcoran  que  de  l'évangile  ;  et,  selon 
ses  principes,  il  n'y  avoit  que  deux  di- 
vinités qui  méritassent  le  culte  de» 
hommes,  la  fortune  et  la  valeur. 

Tel  étoit  Mahomet  II,  qui  aff.'cta  de 
bonne  heure  le  nom  d'Al-Biuch,  ou  Ma- 
homet le  Grand:  litre  que  là  postérité 
lui  a  conservé.  Il  en  étoit  digne,  si  on 
en  juge  seulement  par  ses  conquêtes; 
mais  dan;  les  souverains  il  y  a  des  vertu» 
qui  doivent  marcher  avant  la  valeur  ;  et 
un  prince  n'rst  véritablement  grand  que 
par  sa  piété  et  par  sa  justice  :  vertus  in- 
connues à  Mahomet,  ou  dont  il  ne  crut 
la  pratique  convenable  qu'à  de  simple* 
particuliers. 

Vertol,  Ilitt.  de  Matthê, 


5  28+.      16.   Le  prince  noir. 

Le  prince  de  Galles  fut,   sans  contre- 
dit, un  des   plus  grands   hommes   que 
l'Angleterre  «it  produit*.    Intrépide  i 
la  teie  désarmer  ,  terrible  dans  le  com- 
bat, toujours   vainqueur,  affable  et   mo- 
aprèl  la  vit  loin.-,  g.iriéreux,  libéral, 
du  vrai  mérite,  ami 
du  genri'    humain.     Jamai.   l'éclat    que 
dites  réunissoient  en 
iu  pe  lui  lit  oublier  '. 

ion  père  n'eut  ;      t  d*  fil  peo 

,   plus   tendre.      Lei  Angloii    le 

i  universellement.     1  la 

n       rendent     encore    aujourd'hui 
...mit  ce  y 
37  '      -fit. 


M 
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§  2SS.     17.  Sabdin. 

SaI.iJ!n  donnoit  tout.  Jamais  com- 
mandant n'acquit  par  de  si  brillantes  li- 
béralités l'affection  des  soldats.  Sévère 
dans  le  châtiment,  magnifique  dans  les 
récompenses,  doux,  humain,  plein  d'é- 
quité à  l'égard  de  ses  sujets  ;  et  en 
même  temps,  par  les  principes  de  sa  re- 
ligion, cruel  ennemi  des  Hospitaliers  et 
des  Templiers;  d'ailleurs  soldat  et  gé- 
néral, grand  capitaine,  et  qui,  de  ses 
conquêtes,  se  forma  un  vaste  empire. 
Il  navok  rien  de  barliarc  que  la  nais- 
sance, et  ce  qui  marquoit  dans  ce  souve- 
rain un  grand  fonds  d'humanité,  c'est 
qu'après  son  entrée  dans  Jérusalem, 
ayant  entendu  parler  du  soin  que  les 
Hospitaliers  prenaient  des  malades  et 
des  blesses,  il  consentit  que  ces  cheva- 
liers, quoique  ennemis  de  sa  religion, 
restassent  dans  Jérusalem  encore,  et 
jusqu'à  l'entière  guérison  des  malades. 

De  fertol. 


S  280.     18.  Lt  Marquis  de  Bedmar. 

Le  marquis  de  Bedmar  est  l'un  ors 
plus  puissans  génies  que  l'Espagne  ait 
i  luits.  On  voit  par  les  écrits 
qu'il  a  Lissés,  qu'il  possédott  tout  ce 
<)u  il  y  a  dans  tes  historiens  anciens  et 
modernes,  qui  peut  former  un  homn.e 
extraordinaire.  Il  cornparoit  les  choses 
qu'il   racontoit   ave  |uj     ■•   pas- 

soient  de  son  temps.     II  observait  < 
tement     le  nces   et    les   rc 

1  !an  ii  ibien  ce  qu'elles 

ju'elles  ont 

de  semblable.     Il  portoit  d'ordinaire  son 

juge  .  ;nc    entreprise, 

ivoit  le  [dan  et    I  i 

!    jiar    la     suite 

qu'il  de\  .in  .  il  remontoi         i 

o 
couvrir  <  i  ripé.     Far  cette 

étude,    Il 

voies  '''iic.,  les  .  .  t  I  -, 

circonstances  ésagent  un 

bon   i  i  t  qui 
les  font  ; 

pral  ,  de  mé- 

«lii  ition  et  d'e  -s  du 
nondi  l'avi  if  élevé  à  un  t<l  point  de  m* 

jr,ai  il  ;rj   sur   l'avenir 

«  l  our  dei  prophéties ■    A   cette 


connoissance  profonde  de  la  nature  de» 
grandes  alLires,  étoient  joints  des  ta« 
lens  iur  les  manier:  m»*  la- 

cilité  de  parler  et  d'écrire  avec  un  agré- 
ment inexprimable;  un  instinct  merveil- 
leux pour  se çennoître  en  hommes,  un 
air  toujours  gai  et  ouvert,  où  il  paroi-soit 
plus  de  léu  que  de  gravite,  éloigné  de 
la  dissimulation  jusqu'à  approches  de  la 
naïveté  ;  unç  humeur  libre  et  complai- 
sante, d'autnnt  plus  impénétrable,  que 
tout  le  monde  croyoit  la  pénétrer  ;  de» 
manières  tendres,  insinuantes  et  fi.it- 
teuses,  qui  attiraient  le  secret  des  ca-urs 
les   p  es   à  s'ouvrir;  toutes  les 

apparences  d'une  extré.  d'es- 

prit dans  les  pU.  :ons- 

St.  lièal,  CvHjuratio't  contre  Ycnicc. 


5  287.     19.  l'tlilein, 

Albert  Valstein  eut  l'esprit  grand  et 
hardi,  mais  inquiet  et  ennemi  du  repos  ; 
le  corps  vigoureux  et  haut,  ie  visage  plus 
majestueux  qu'agréable.  Il  fut  natu- 
rellement fort  sobre,  ne  dormant  quasi 
point,  travaillant  toujours,  supportant 
aisément  le  froid  et  la  faim,  fuyant  les 
délices,  et  surmontant  les  incommodité» 
de  la  goutte  et  de  l'âge  par  la  tempé- 
rance et  par  l'exercice;  parlant  peu, 
pensant  beaucoup,  écrivant  lui-même 
toutes  ses  affaires,  vaillant  et  judicieux  à 
la  guerre,  admirable  à  lever  et  à  faire 
subsister  les  aimée-,  sévère  à  put- 
soldats,  prodigue  à  les  récompenser, 
pourtant  avec  choix  et  dessein,  toujours 
terme  contre  le  malheur,  civil  dans  le 
i  oin;  d'ai  :urs  orgueilleux  et  fcT| 
ambitieux  sans  mesure;  envieux  de  la 
■  d'autrui,  jaloux  de  la  sienne;  im- 
placable dans  la  haine,  cruel  dans  la  \  en- 
geance, prompt  à  la  colère,  ami  de  l.i 
,  ilion   et    de    l.i 

nouveauté;  extravagant  m  apparence* 
mai?  i  dessein,  et  ne 

■  |    i  miai  i  de   prétexta  du   bien 
:  ij'porlàt  tout  à  l'ac- 
crois >  mi  ni  oc  sa  fortune;  méprisant  la 
leligion  qu'il  faisoit  servir  à  sa  politique, 
.  au  possible,  et  principalement 
à  paroitre  dé 

..  voyant  dans  ta 

»        ,  surtout  adroit  d'«J 

tant  p]  'il  en 

pub'  l  ui    et    la   h b 

moit  en  autrui  la  dissimulation  dun-  i      < 


ÏS* 

en 
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servoit  en  toutes  choses.  Cet  homme 
avant  é:udié  soigneusement  la  conduite 
et  les  maximes  ce  ceux  qui,  d'une  con- 
dition privée,  étoient  arrivés  à  la  souve- 
raineté, n'eut  jamais  que  des  pensées 
Vastes,  et  dei  espcrances  trop  éle 
méprisant  ceux  qui  se  contentoient  de  la 
médiocrité:  en  quelque  état  que  la  fer- 
tune  l'eût  mis,  il  songea  toujours  à  s'ac- 
croitre  davantage  ;  enfin,  «tant  venu  à 
lin  tel  point  de  grandeur  qu'il  n'y  avoit 
que  le»  couronnes  au-dessus  de  lui,  il  eut 
le  courage  de  songer  à  usurper  celle  de 
Bohême  :ur  l'empereur,  et  quoiqu'il  sût 
q  e  ce  dessein  était  plein  de  péril  et  de 
pertidie,  il  méprisa  le  péril  qu'il  avoit 
surmonté,  et  crut  toutes  les  actions  hon- 
nêtes, outre  le  soin  de  se  conserver,  en 
les  taisant  pour  régner. 

Sjrasi;i,  Con, pire. ion  de  Yalstcin* 


§  263.     20.  Le  Cuir  Pierre  le  Grand. 

Pierre  le  Grand  fut  regretté  en  Russie 
de  tou<  ceux  qu'il  avoit  tonnés,  et  la  gé- 
nération qui  suivit  celle  des  parti-ans  des 
anciennes  meurs  le  regarda  comme  *on 
perc.  Quand  les  éi rangers  ont  vu  que 
ses  établisseroens  étoient  >!„rables, 
ils  ont  eu  pour  lui  une  admiration  cons- 
tante, et  ils  ont  avoue  qu'il  avoit  été 
inspi.'c  plaint  par  une  sagesse  extraordi- 
naire que  par  l'envie  >;e  faire  des  choses 
étonnantes  L'Europe  a  reconnu  qu'il 
avoit  aimé  la  gloire,  mais  qu'il  l'avoit 
mise  a  laire  du  bien,  que  ses  délàuts  n'a- 
il  jamais  aflbibli  ses  grandes  qualités, 
qu'e:.  ine  eut  v  :  que 

le  monarque  fut  toujours  grand;  il  a 
l'ircé  la  nature  en  tout,  dans  se»  sujets, 
dans  lui-même,  et  sur  la  terre  et  sur  les 
eaux;  mais  il  l'a  forcée  pour  l'embellir. 
Le»  art»  qu'U  a  »ran<  plantés  de  ses  mains 
dans  des  pay>dont  plusieurs  ai' 
sauvages,  ont,  en  fructifiant,  rendu  [>'■- 
..âge    a  ft     éternisé 

sa   mémoire  ;  ils  p  ijourd'hut 

originaires    des   piys   même  ot   il 

*.     Loîi,   police,   p  disci- 

,  m. i- 
.     t 

;     cl 

par  une  singularité  donl    il    n'eil   point 

ont  quatre  femmes  mon- 

'  »    lui    successivement   sur    le 

•  ■     qu'il 

acheva,  et  ont  perfectionné  tout  ce  qu'il 

entre; 

'jire. 


S  289.     21.  Clun-ki  XII  roi  de  Suéde. 

Charles   XII.   roi   de  Suède,  périt  à 
l'âge  de  trente-six  ans   et  demi,  après 
avoir  éprouvé  ce  que  la  prospérité  a  de 
plus  grand,   et  ce  que  l'adversité  a  de 
plus  cruel,  sans  avoir  été  amolli  par  l'une, 
ni  ébranlé  un  moment  par  l'autre.    Pres- 
que toutes  ses  actions,  jusqu'à  celles  de 
ta  vie  privée  et  unie,   ont  été  bien  au- 
delà  du  vraisemblable.     C'est  peut-être 
le  seul  de  tous  les  hommes,   et  jusqu'ici 
le  seul  de  tous  les  rois  qui  ait -vécu  sans 
foiblesse;   il  a  porté  toutes  les  vertus  des 
héros  à  un  excès  où  elles  sont  aussi  dan- 
gereuses que  les  vices  opposés.     Sa  fer- 
meté,   devenue  opiniâtreté,   fit  ses  mal- 
heurs dans  l'Ukraine,   et  ie  retint  cinq 
ans  en  Turquie;    sa  libéralité,    dégéné- 
rant en  profusion,  a  ruiné  la  Suéde  :  son 
courage,    poussé  jusqu'à  Ja  témérité,    a 
causé  sa  mort  :    sa  justice  a  été  quelque- 
fois jusqu'à  la  cruauté:    et  dans  les  der- 
nières années  le  maintien  de  son  autorité 
approchoit  de  la  tyrannie.     Ses  grandes 
qualités,   dont  une  seule  auroit   pu   im- 
mortaliser un  autre  prince,   ont  Ihil   le 
malheur  de  son  pavs.    Il  n'attaqua  jamais 
personne;    mais  il  ne  fut  pas  aussi  pru- 
dent, qu'implacable  dans  ses  vengeances. 
Il  a  été  le  premier  qui  ait  eu  l'ambition 
d'être  (  onquérant,  sans  avoir  l'envie  d'a- 
grandir ses  états;    il  vouloit  gagner  des 
empires   pour  les   donner.      Sa   passion 
pour  la  gloire,  pour  la  guerre  et  pour  la 
vengeance,    l'empêcha  d'être  bon  politi- 
que,  qualité  sans  laquelle  on  n'a  jamais 
vu  de  conquérant.     Avant  la  bataille  et 
la  victoire,    il  n'avoit  que   de  la 
Bnodeslie;    après  la  défaite,    que   de    la 
fermeté;    dur  pour   les   autres,    comme 
ji'.'ir  lui-même,   comptant   pour  rien   la 
peine  et  la  vie  de  ses  sujets  aussi-bien 
que   la  ■    homme   unique  plutôt 

qu.-    ■  ble    plutôt 

.      |  •    .   pfl     ■>  .. 

orrïbien    un   go 

de  tant  de 

taille  avanta- 
•    noble  ;  il   avoit    un   I 
front,    de  grand-  yeux   bl 

i   ;    un     i  ■-  »         :     i.    lis  le 

■  ■     t 

rin    r.'-rjucnt  qui  ne  par- 
■ 

[I  pnnoil  in 
peu,  et  i,<i  fépomioit  ,  '-•  par  ce 
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rire  dont  il  avoit  pris  l'habitude:   on  ob-  l'activité,  la  valeur,  l'intrépidité  ;    ni  Ici 

servoit  à  sa  table  un  silence  profond.     11  vertus  qui  font   le  bon   roi,    la  douceur 

avoit  conservé  dans  l'inflexibilité  de  ion  des  mœurs,  L'inclination  à  faire  du  bien, 

caractère,   cette   timidité   qu'on  nomme  l'application   au   gouvernement,   le  zèle» 

mauvaise  lionte.     H  eût  clé  embarrassé  de    la  justice,    l'amour  des   peuples,    la 

dans  une  conversation,  parce  que,  s'étant  haine  de  l'oppression  et  do  la  tyrannie, 

donné   tout  entier   aux  travaux  et  à  la  Les  rois,   d:t  un    illu-tre    moderne,   de- 

gue;  ro,  il  n'avoit  jamais  connu  la  société,  vroient  toujours  avoir  devant  les  yeux  les 

11  n'avoit  lu  jusqu'à  son  loisir  chez  les  dernières  paroles  qu'il  dit  à  son  succes- 

Tures,   que  le»  commentaires  de  César  seur:    "  Souvenez-vous,  mon  (ils,  que  la 

it  l'histoire  d'Alexandre;    mais  il  avoit  "  royauté  n'est  qu'une  charge  publique. 


écrit  quelques  réflexions  sur  la  guerre, 
et  sur  «es  campagne»  depuis  1 700  jus- 
qu'à iToy. 

Voltaire. 


dont  vous  rendrez  un  compte  rigoureux 
"  a  celui  qui  -eul  dispose  des  sceptres  et 
•*  des  couronnes  "  S'il  eût  excellé  dans 
la  politique  comme  en  tout  le  reste,  il 
auroit  égalé,  peut-être  même  surpassé 
tel  plus  illustres  de  ses  prédécesseurs. 
La  France,  avant  qu'il  eût  pris  le;  rênes 
du  gouvernement,  étoit  le  théâtre  de 
mille  horreurs.  On  y  comptoit  presque 
autant  de  tvrans,  que  de  seigneurs  et  de 
1709  que  se  donna  cette  bataille  décisive    gentilshommes.     Plus  de  police  dans  les 


§  290.     22.   Parallèle  de  Charlss  XII  et 
de  Pierre  le  Grand- 
Ce.  fut  le  huit  de  Juillet  de  l'année 


de  Pultava  entre  les  deux  plus  singuliers 

monarques  qui  fussent  alors  dans  le  mon- 
de: Charles  XII,  illustre  par  neuf  an- 
nées de  victoires,  Pierre  Alexiowiiz  par 
neuf  années  de  peines,  prises  pour  lor- 
rrer  des  troupes  égales  aux  troupes  Sué- 


villes,  plus  de  justice  dans  les  tribunaux, 
de   suri'ie    sur   les  grands  chemins. 

Tout  ce  qui  s'appelle  peuple  gémissoit 
ic  plus  dur   esclavage.      Dés   que 

Louis  put  monter  à  cheval,   il  entreprit 

de  réprimer  ces  brigands,   et  de  rétablir 


:    l'un  glorieux  d'avoir  donné  des     l'ordre  dans  tout  le  royaume.     Il  en  vint 


étals,  l'autre  d'avoir  civilisé  les  siens: 
(  les  aimant  les  dangers  et  ne  com- 
battant que  pour  la  gloire:  Alekiowitz 
. \  ant  point  le  péril  et  ne  faisant  la 
guerre  que  pour  ses  intérêts:  le  monar- 
que Suédois  libéral  par  grandeur  d'àme; 
le  Mo-covite  ne  donnant  jamais  que  par 
quelque  vue:  celui-là  d'une  • 
d'une  continence  sans  exemple,  d'un 
naturel  magnanime,  et  qui  n avoit  été 
barbare  qu'une  I  s;  ce  ui-ci  n'ayanl  i  us 
dépouillé  la  rudes;'  ducation  et 

de  son  pavs,    aussi  terrible  à  ses  sujets 
qu'admirable    aux    étrangers,     et    trop 


S  bout,  soit  par  ses  exploits,  soit  par 
l'affranchissement  des  serfs  et  l'établisse- 
ment des  communes,  soit  enfin  en  di- 
minuant la  trop  grande  autorité  des  jus- 


tices seigneuriales. 


l'elly. 


^  2*2.     21.     /.-.-.;«    ''/!.  dit  le   j<-..-:r, 
mort  en  1 103. 

Ce  prince  fut  le  meilleur  et  le  plus  ver- 
tueux qui  eût  encore  rogne  sur  la  France, 
On  n'en  trouve  pas  néanmoins  un  por- 
adonné  à  des  excès  qui  ont  même  trait  fort  avantageux  dans  la  plupart  de 
■  ses  jour'-.  Charles  avoit  le  titre  nos  historiens  modernes.  Les  uns  nous 
d'invincible  qu'un  moment  pouvoit  lui  la  représentent  comme  un  très-bon  prin- 
ôier;  !*•  nations  a\  oient  déjà  donné  à  i.-,  mais  d'un  génie  médiocre,  hardi  dans 
l'icrr*"  Alexiowilz  le  nom  île  grar.d,  le  projet,  peu  constant  dans  l'exécution, 
qu'une  défaite  r.c  pouvoil  par»    timide   dans  le  danger,  jusqu'à  l'éviter 

(Irr,   parce  qu'il  ne  le  devoit  pas  ailes     aux  dépens  de  .  trop  simple  en- 

lin,  l  i  con- 

duite. Le*  autres  nous  le  dépeignent 
comme  an  roi  s,mis  malice,  un  mari  om- 
bragaux,  un  voisin  inquiet,  un  homme 
crédule.  Mais  l'intrépidité  qe'ilfit 
p.ir.i.irc  dans  <  ette  ci  lèbra  journée  oa  il 

fèndil    -oui   cintre    plusieurs   Sisrra- 

i      poursui voient,  la  fermeu  avec 

laquelle  il  soutint  les  prérogatives  de  sa 


\K  toircs. 

Voltaire,  Iliitoire  de  Charles  XI J, 


§  SOI .     23.   I nuis  VI,    dit  le  Ci  r',   mat 
.n  I 137. 

On   ne   peut    refuser   ii   e«   roi   ni   les 
qualités  qui  forment   le  héros  guti.ier, 
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couronne  vis-à-vis  l'empereur  d'orient, 
la  droiture  de  son  esprit,  la  candeur  de 
ses  mœurs  les  auteurs  enfin  qui  ont  écrit 
de  son  temps  non*  le  tracent  sous  d'au- 
tres couleurs.  Un  anonyme  surtout  loi 
donne  toutes  les  qualités  de  l'honnête 
homme,  et  touie  la  modération  du  sage. 
Peu  versé  dans  les  belles-lettres,  mais 
comparable  aux  plus  grands  philosophes 
généreux,  bienfaisant,  ami  de  la  justice, 
il  fut,  dit-il,  le  protecteur  des  lois  et  le 
père  du  peuple.  On  vit  sous  son  règne 
de  nouvelles  villes  éievtes,  les  anciennes 
réparées,  plusieurs  va>tes  forêts  abattues 
et  cultivées  grand  nombre  d'églises  édi- 
fiées, quantité  de  monastère:  bâtis  et  ri- 
chement londés  dans  toute  l'étendue  du 
royaume.  C'est  sans  doute  ce  qui  l'a 
fait  comparer  à  David  et  à  Salomon,  et 
qui  lui  a  mérité  le  surnom  de  pieux,  ou 
pitieur,  comme  on  parloit  dans  ce  temps- 
là  :  titre  qu'il  dut  également  à  sa  religion 
et  à  son  amour  pour  ses  «ujets.  Celui  de 
Louis  te  Jeun»  ne  lui  a  été  donné  que 
pour  le  distinguer  de  son  père,  avec  le- 
quel il  régna  quelques  années. 

J'el/y. 


\  293.     25.     rhilippe   II,  dit  Auguste, 
mort  en  1223. 

Ainsi  mourut  Philippe  II,  quesanais- 
■-,  long-temps  désirée,  fit  surnommer 
Dieu-donné,  et  à  qui  «es  conquêtes  aussi 
rapides  que  brillantes  méritèrent  le  glo- 
rieux nom  d'Augute.     C'eat  de  tous  les 
rois  de  la  troi.ieme  race  celui  qui    a    le 
plu»  étendu  le  domaine  ro\ al.     La  Nor- 
mandie, l'Anjou,  le  Maine,  !a  Touraine, 
Je   Berri,    le   Poitou,  subi ugués  ;    la   Pi- 
cardie, l'Artoi»,  l'Auvergne, et  plusieurs 
la    couronne  ; 
l'Angleterre  et  l'hmpire  humiliés  à  la  cé- 
;  la  puissance 
des  Anglois  presque  anéantie  en-decà  de 
li  ri  .-.aux    rebelles 

abattu  :   toit  annonce  on  conquérant  qui 
i  le*  grand  •  ipfes 

■.<blo. 
On  nou«  ■  'e  comme  un  p 

brave,  grand  capitaine,  laborieux,  actif, 
bien  Lut  i!e  -a 

tans  d'autre  irr<  |  etilM 

taies   sur  l'un    (Ht     \cux.     Ses     actions 
prouvent  qu'il    ■ 

. 
mineaifnetri  Part  J'« 
.  propos  les  caresses  ou  les  uci.jcci, 


les  récompenses  ou  le:  cliàtîtnens  ;  heu- 
reux dans  ses  entreprises,  parce  qu'il  sa- 
voit  les  concerter  avec  prudence,  et  les 
exécuter  avec  célérité  ;  magnifique  dans 
les  occasions  d'éclat,  pour  soutenir  l'hon- 
neur de  la  royauté  ;  économe  dans  sou 
domestique,  pour  ne  point  surcharger  ses 
peup'es  ;  e\sct  à  rendre  la  justice  à  «es 
sujets,  qui  Paimoient  comme  leur  père  ; 
zé:é  pour  la  gloire  de  la  religion,  dont  il 
lut  toujours  le  défenseur  le  plus  ardent. 

Le  même. 


\  29*.  25.     Liuis  VI II,  dit  le  Lion,  mort 
en  122G. 

On  a  dit  de  Louis  qu'il  fut  fils  d'un 
grand  roi  et  père  d'un  grand  saint.  C'est 
trop  peu  dire  assurément.  Il  fut  lui- 
même  un  grand  prince,  par  ses  exploits 
et  par  ses  vertus.  La  défaite  du  roi 
d'Angleterre  en  Anjou,  pendant  que  Phi- 
lippe-Auguste, son  père;  battoit  l'empe- 
reur et  ses  alliés  à  Bouvines,  son  expéili- 
tion  d'Angleterre  et  13  conquête  de  ce 
royaume,  m3lgié  les  oppositions,  les  in- 
trigues et  les  foudres  de  Rome,  les  vic- 
toires continuelles  qu'il  remporta  durant 
les  trois  années  de  son  règne,  tout  an- 
nonce qu'il  sut  réunir,  et  les  lauriers  du, 
conquérant,  et  les  qualité-:  du  héros.  A 
Pégard  de  la  piété,  s'il  fut  de  beaucoup 
au-dessous  de  son  (il--,  il  fit  du  moins  (bit 
supérieur  à  son  père.  On  loue  surtout 
son  amour  inv!  r  la  clin-  •      ; 

et  la  circonstance  de  .    apportée 

par  Guillaume  PuM .  tut  mieux 

sans  comparaison  que  les  plus  bell  ;s  vies, 
si  elle  est  véritable.  On  l'a  surnomma 
le  II  n  pacifiq  -,  pour  exprimer  qu'il  joi- 
gnoil  U  modestie  et  l'amour  de  1 1  paix  -à, 

ans 
doute,   mais  malheureusement   tort  p  u 
•'.    On  ne  pc  t  s'emj  écliei  de  i.-- 
(onnoître  dans  •  er,  un  es- 

p  ii    inquiet,    ambitieux,   toujours 
.  à  porter  la  gn  irre 
ii  rin  .    '  '■■       le  Languedi 
duns  koii  principe  (Raymond  ne  i 
point  offensé),  ■  i  imn  ci  n- 

- 
i  '.'i.,it    r.-.  onnoître    que    1' 
ner  les  souverains  et  déposée 
r    't.il  . 

Le  même. 
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$  995.  27.      7>:.;j  7 A',    .T*;',;/  Z.DJ.JJ  mort 
en   1^70. 

Dans  la  :  i-quantième  année  de  son 

.nede  son  r< 

mourut  er.  Afrique  Louis  IX  du  nom,  le 

rdes  lo.t.'jai  "  si  saintement  avé- 

i  biengardé  s.>n  royaume,  et  fait  tant 

•     lien  ;  le  prini  e 

"le  ;  :  le   plus  juste 

la  couronne  ;  dont  la  loi 
qu'on  auroit  cru  qu'il 
"  voyoit  plutôt  les  mystères  divins,  qu'il 
*  ne  les  croyoit;"  le  modèle,  enfin, le 
jilus  parfait  une  l'histoire  fournisse  au:c 
;ner  selon  Dieu 
et  pour  le  bien  de   :  et*.     On  a 

le  lui,  et  c'est  le  comble  de  l'éloge, 
<)u'i!  eut  tout  ensemble  les  «entimens  d'un 
pr«»  gatliUuinime,  la  piété  du  plus  humble 
<lcs  chrétiens,  les  qualités  d'un  grand  roi, 
tes  vertus  d'un  grand  saint,  j'ajouterai,  et 
■  les  lumières  ou  plus  sage  législa- 
teur. 

Le  mCm. 


.  28.     ParaUile  de  Saint  Louis  avec 
Charkmagiic. 

Plus  vaste  dans  ses  desseins,  Charle- 
rnagne  étendit  sa  domination  de  l'Lbre 
«t  du  Vol  I  nier  Baltique  ;  res- 

nt  ses  vues  et  <on  génie,  pac  sa  U  - 
dresse,  Louis  diminua  le  nombre  de  ses 
sujets  pour  les  mieux  gouverner-;  l'un 
étonna   le  ; ■•-  '    >cs    conquêtes; 

l'autre  pa.  l  ation  :  l'un  s'assit  sur 

te  troue  des  Césars;  L'autre  se co 
<le  I»-  mériter  :  celui-ci  eut  moins  Le 
du  li.  î  à  un  plus  haut  • 

la  perfection  du  sage,    rèus  deux  ti 
ia  France  du  (  !  tt  Charlemagne 

• 

coni'  .oient  le  joug  salutaire  de 

ia  loi  ;   St.  I 

des  il  quatre, 

I  do  sa 

puissance;  l'aul 

al  de  la  Lil 

mai;  •  pour  un  peuple  <  n- 

1  .  .'•  'un  ne 

;   plu» 

ana'.  .   rbtt» 

loppa 
le   sein  d  » 

ne  fui  Irop  I  p  ur    on  • 

....  ■  cejusq 


il  la  laissa  sans  soutien  :  sachant  s'abai»» 
ser  à  propos,  St.  Louis  se  plaça  en  quelque 
sorte  à  la  distance  qu'il  falloit  pour  jeter 
utilement  le  germe  de  la  grandeur.  Tous 
deux  firent  éclater  leur  zèle  contre  les 
ennemis  de  la  toi  ;  tous  deux  protégèrent 
les  chrétiens  de  la  Palestine.  L'un  re- 
tarda leur  oppression;  l'autre  courut  les 
venger.       Vainqueur   des    Saxons,   de» 

ards   et    des    Hui.s,    Cliarlen 
enrichit  la  France  de  leurs  dépeui 
mais  St.  Louis,  vainqueur  et  vaincu,  ne 
remporta  que  de  la  gloire. 

L' Abbé  du  Ttms. 


î  297.  29.     Philip;*   111,  dit  le  Hardi, 
mort  en  1285. 

Tous  les  historiens  contemporains  de 
ce  prince  remarquent  comme  une  chose 
extraordinaire,  "  qu'il  n'avoit  aucune 
"  connoissance  des  lettres  :"  ce  qui 
prouve  qu'alors  il  étoit  rare  de  trouver 
.  >is  qui  n'eussent  aucune  teinture 
des  sciences.  On  a  vu  sous  le  règno 
précédent  c,ue  St.  Louis  v  lit  des  pro- 
grès considérables  pour  son  siècle.  Il  ne 
négligea  rien  pour  L'éducation  de  se 

.  a  qui  il  donna  tout  ce  que  la  France 
avoit  de  plus  habiles  maîtres:  sans  doute 
que  Philippe  avoit  peu  de  disposition  à 
profiter  de  leurs  leçons,  peut-être  Irop 
abstraites,  suivant  le  goût  de  ce  temps. 
Du  reste,  il  hérita  de  son  père  toutes  les 
qualités  qui  rendent  un  prince  cher 

.  surtout  une  grande  (  îétéj  qu'il 
porta  jusqu'aux  plus  grandes  . 
On  dit  que  depuis  la  mort  d'IsaKIlo, 
l'a  son  second  mariage  avec  Mario 
de  Krahant,  il  ne  quilla  point  le  i 
qu'il  revètoit  même  Httll  M  cuirasse. 
"  On  l'eùi  pris  à  son  abstinence  | 

moine,  que  pour  un  roi  ou  \m 
"  cheval»  •  t   un   éloge  de  ce 

temps-là.    Il  fut  vaillant,  bon,  géni 
libéral,  mais  simple  et  tiopa:- 
11  aimoit  la  justice  et  l'ordre. 
.■r  la  tyrannie,  il  sm  : 
fermeté  les  droits  inconl  le  sa 

i  parut  surtout  à  l'égard 
louard  I,  roi  d'Angleterre.. .Philippe 
lut   inébranlable;  il  fallut  agloii 

S'ù  ne  fui  pas  hein 
litions  militaires  qu'il  ne  soutint 
p.» .  touji  ai  •  a\  m    cette  i  ona1  m<  ■       i 
•  l'iic,  il  eut  du   • 

l'abondance  du 
t  ne  lut  li 
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par  la  révolte  momentanée  du  comle  de 
Foix,  et  de  faire  le  bonheur  de  ses  sujets 
par  la  Manutention  des  iois,  sans  aucune 
vexation  d'impôts:  aussi  fut-il  également 
regretté  du  peuple  et  des  grands,  qu'il 
gouverna  toujours  avec  autant  de  dou- 
ceur que  d'autorité. 

Velly. 


S  29S.  50.     Philippe  IF.  dit  le  Bel,  mort 
en  1314. 

Philippe  fut  le  plus  beau  prince,  et  le 
cavalier  le  mieux  fait  de  son  temps. 
Il  étoit  vaillant,  généreux,  magnifique, 
avide  de  gloire,  mais  encore  plus  avide 
d'argent,  dépensier  jusqu'à  la  prodigali- 
té, trop  sévère  quelquefois,  toujours  trop 
vindicatif.  Il  fut  bon  mari:  ceux  qui  ont 
dit  le  plus  ce  mal  de  lui,  ne  lui  ont  jamais 
rien  reproché  en  matière  d'incuntinence; 
b'-n  père,  il  faisoit  les  délices  de  sa  fa- 
;  bon  frère,  il  aima  toujours  tendre- 

i  les  comtes  dv;  ;  d'Evreux, 

et  n'oublia  rien  pour  mettre  la  couronne 
impériale  sur  la  tète  de  L'aîné.  C'est  le 
premier  de  nos  roi;  qui  ait  altéré  la  mon- 
noie  :  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
monnoycur.  Quelqu's-uns  préten- 
dent que  se;  ministres,  gêna  impitoyables, 
avares,  entreprenans,  curent  plus  de  part 
que  lui  à  tout  te  qui  s'est  fait  sous  son 

e  ;  qu'il  n'eu)   que  le  nom  de  roi  : 
que   v  >   I  ivernoienL     On  ne 

voit  pas  sur  quoi  ce  reproche  peut  être 
fondé:  jamais  prince  ne  t.:t  plus  jaloux 
de  son  autorité.  On  cite  en  vain  les  fré- 
quent averlisscmens  que  lui  dvnnoit  Bo- 
niface,  de  ne  pas  trop  écouter  les  conseils 
de  ceux  qui  l'approchaient  :  c'est  un  tour 

/  ordinaire, en  parlant  aux  souv<  i 
de  rejeter  lur  ceux  qji  les  entourent,  ce 
qu'on  nepouii'  'ss  choquer  ou- 

vertement, leur  r< p  lémes. 

Rome  du  moins  apprit  par  expén 
qu'il  avoit  le  cce-ir  haut  <:t  fier,  l'espril 

'  '    ' 
• 

ip  ardent  ii 
l'article  di 

por<; 

pai,  an-.  : 

pvut  .     .  re  do  la  thiara. 

Le  mime. 


\  299.  31.     Louis  X,  dit  le  Hutia,  mari 
en  131b". 

Louis  fut  un  roi  généreux,  libéral, 
plein  de  tendresse  pour  ses  sujets,  qu'il 
déchargea  de  tous  ces  impôts  onéreux 
qui  les  avoient  rainés  sous  son  prédéces- 
seur ;  mais  il  se  livra  trop  à  la  débauche 
avant  son  second  mariage,  et  ne  montra 
pas  assez  de  fermeté  dans  sa  conduite  : 
défauts  dont  il  n'eut  pas  le  temps  d'etracer 
la  tache,  n'ayant  régné  qu'un  an,  six  mois 
et  quelques  jours.  Il  avoit  de  bonne;  in- 
tentions, ou,  comme  parle  un  auteur  de 
ce  temps,  "  il  étoit  volontif,  mais  n'étoit 
"  pas  bien  er.tentif  en  ce  qu'au  royaume 
"  ialloit..."  Son  testament  est  une  preuve 
de  sa  piété.  Il  veut  que  les  dernières 
volontés  de  son  père  soient  exécutée?, 
qu'on  acquitte  toutes  les  dettes  que 
même  a  pu  contracter,  et  qu'on  restitue 
ce  qu'il  a  usurpé  ou  donné  contre  justice. 
Il  fait  de  grandes  libéralités  aux  églises 
de  France  et  de  Navarre  :  i!  lègue  enfin 
une  somme  pour  entretenir  cent  écoliers 
pendant  dix  ans,  quatre  mille  livres  pour 
marier  de  pauvres  demoiselles,  cinquante 
mille  pour  le  recouvrement  de  la  Terre- 
Sainte,  dix  mille  pour  consoler  les  enfans 
fie  Marigny  "  de  la  grande  infortune  qui 
lit  advenue..." 

On  admire  son  a-.r.our  du  bien  public, 
lo.    dans   ces  lettres   remarquable* 

ne  l'exécution  d'une 
Lution  de  l'empereur  Frédéric,  où, 
entre  autres  choses,  il  est  défendu,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  de  troubler 
les  laboureurs  dans  leurs  travaux,  de  s'em- 
parer rie  leurs  Liens,  do  ICJr  personne,  des 
iiHirun-ens..  lies  bctufs,  et  de  tout  ce  qur 
leur  sert  à  l'agriculture  ;  2o.  dans  les  or- 
dres sévères  q;i'il  donna  pour  assurer  les 
libertés  des  églises,  les  prérogatives  de  la 
noblesse,  et  le  bonheur  des  peuples  ;  3o. 
dans  les  sages  règlement  qu'il  fit  pour  re- 
nsi  qui  s'étaient  glis- 
sés dans  le  monnoiei  et  dont  le  royaume 
avoit  beaucoup  sou: 

Le  menu 


S  300.    3'.'.     /      .;;<•    V,    d.t  le  Le;;, 

■   en    IJ22. 

Ce  fut   un   prime   dr-    grand   mérite, 

<-rva- 
teui  de    i  parole,  vigilant,  baèile,  pru- 

i  i 
'.  «tso.ide. 
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II  se  plaisoit  aux  nobles  exercices,  ai  moi  t 
les  belles  lettres,  favorisoit  ceux  qui  les 
rullivoient,  U-^  altiroit  dans  son  palais,  les 
lionoroit  même  îles  premières  charges  de 
^a  maison,  rémois  Miiion,  gentilnomme 
de  Poitou, qu'il  fii  son  maitrc-d'liotci  pour 
récompenser  son  laleni  poétique:  témoin 
encore,  Bernard  Marquis,  célèbre  i'io- 
vei.çnl,  qu'il  éleva  a  la  dtgn'té  de  cham- 
bellan, parce  qu'il  excelloit  dans  le  même 
genre:  témoin  enfin  cette  intimité  à  la- 
quelle il  admit  deux  personnage-,  distin- 
gués alors  par  leur  savoir,  le  chancelier 
Pierre  d'Arablai,  qui,  à  sa  recommenda- 
tion,  fut  élevé  au  cardinalat,  et  le  grand 
boutallier  Henri  de  buily,  qu'il  envoya  en 
ambassade  vers  le  pape  Jean  XXII,  qu'il 
nomma  l'un  des  exécuteurs  de  son  testa- 
ment, et  qui  fut  depuis  établi  gouverneur 
du  ro)aume  de  Navarre. 

Le  même. 

§  301.   33.     Charles  H~,  dit  le  BjI,  mort 
en  1338. 

Ce  fut  un  des  plus  grnnds  rois  de  la 
troisième  race,  qui  sut  allier  dans  sa  per- 
sonne l'esprit  et  ia  probité,  la  douceur  et 
la  fermeté,  la  prudence  et  la  bonne  loi  ; 
aimant  la  vertu,  punissant  le  vice,  i 
dans  ses  proches  ;  rigide  observateur  de 
l'ordre,  libéral  à  récompenser  le  mérite, 
peu  magnifique  dans  sa  dépense,  mé- 
prisant le  faste,  et  ne  mettant  sa  gloire 
qu'à  bien  gouverner  ion  état. 

Lt  mime. 


§302.   3+.     PhMppt  VI,  ait  de  Valois, 
mort  <"»  1330. 

Ce  prince  n'emporta  pas  au  tombeau 
!•!    regrets    de   la   nation,    dont   il  avoit 
moite  l'attachement  au  commencement 
de  ion  règne.    Triste  condition  des  mo- 
narques !    on   les  juge   sur   les   événe- 
mens,  et  leur  gloire  est   presque  ton* 
*   subordonnée    a  l'incertitude   des 
r  la   situation  d«s  al- 
f lins  d'apportei    des  changement  clans 
l'administration  et  d'augmenter  les  im- 
pôts, de  lst.it  ternirent  les 
Ières  année,  de  son  règne.  Il  eût  été 
grand,  s'il  n'eùl  pas  eu  en  ut''  un 
ui  tel  qu'Edouard,     l 
mail  lii  inutile 
ootei  les  vertus 
,     formel     I             • .  t 


gnanime,  libéral,  esclave  de  sa  parole, 
I nste,  pieux;  son  courage  l'aveugla,  sa 
libéralité  excessive  épui-a  ses  finances, 
son  «clé  pour  la  justice,  pousNé  jusqu'à 
la  sévérité,  éloigna  de  lui  ceux  qui  an- 
roient  du  lui  être  le  plus  attachés:  trahi 
par  tie;  sujets  perfide;,  il  devint  inquiet, 
soupçonneux  ;  l'ingratitude  des  hommes 
le  rendit  dur  et  inflexible.  Il  n'aima  ni 
les  lettres  ni  ceux  qui  les  culti voient  j  il 
n'en  connoissoit  pas  le  prix.  Il  mourut 
peu  regretté;  mai.  le  règne  suivant  ven- 
gea sa  mémoire. 

Villarct. 


\  303.  35.     Jean  II,  dit  le  Bon,  mort  en 
I36+. 

Ce  monarque  (Jean  II),  dans  toute  la 
vigueur  de  l'âge,  lorsqu'il  monta  sur  le 
tronc,  avoit  de  la  probité,  celU  vertu  -i 
respectable,  surtout  dans  un  souverain: 
il  etoil  brave  et  généreux  ;  ces  heureuses 
qualités  avoient  été  cultivées  par  une  ex- 
cellente éducation.  Outre  ces  avantages, 
l'exemple  des  fautes  de  son  père  cloit  de- 
vant ses  yeux  ;  leçon  utile,  mais  qu'il 
négligea.  L'aveuglement  qui  l'cmpecha 
d'en  profiter  est  incompréhensible  :  il 
eut  pu  rendre  heureux  les  peuples  dont 
la  providence  lui  avoit  confié  le 
vememen!  ;  et  jamais,  depuis  que  sa  là- 
mille  tenoit  les  rênes  de  l'empire  Fran- 
çois, la  Fiance  n'avoit  été  réduite  dans  un 
état  si  déplorable  qu'elle  le  fut  soi  l 

•-.  Il  faut  convenir,  cepcndsnt,  pour 
justifier  en  partie  la  mémoire  de  >  • 
que  plusieurs  circonstances  étranger»* 
concoururent  avec  son  imprudent 
malheurs  de  l'état  C'est  au  maiiage  de 
Jeanne  sa  fille  qu'on  peut  rapporter  l'e- 
o  des  funestes  i.  a  drchiio- 

nsBt  le  royaume. 

Le  m 


!  *.     Autre  ie. 

Jean  étoit  âgé  de  15  ans  lorsqu'il  ni  u- 
rut.     On  tic  peut  trop  fortement  repré- 
senter aux  rois  que  celui  q  li  p< 
qu'il  veut,  ne  doil  j  ven- 

ger :  récompenser  ou   punir,  voilà  <■<•* 
droits  dont  il  ne  peut  abuser  qu'à  •  •  e 

et    pour    li 
Jean   se  laissa  don 

Formé  pou;  I    •    l         i»n£  .pie 
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Celui  qti'il  occupa,  il  eût  peut-être  été  un 
grand  homme,  il  ne  fut  pas  un  grand  roi  ; 
généreux,  sincère,  libéral,  amateur  îles 
lettres,  de  la  |uslice,  de  .  i 
sa  parole,  brave  jusqu'à  l'I  I  roïsme,  cons- 
tant dans  l'amitié;  mais  implacable  dans 
sa  haine,  sacrifiant  tout  à  <a  vengeance, 
toujours  entraîné  par   les  ace es    ie   son 

.:■'.-,    i;   commit 
parables.  L'a  Iversité  Ht  en  lui  un  chai  ga- 
ntent surprenant.    Il  ne  fut  plus  le  même 
prince,  depuis  que,  vaincu  et  lait  prison- 
nier, il  lutta  seul  cintre  la  fort  ine 
J'accab'oit.     Toute  !a  du     ,    le    on  ca- 
ractère disparut,  il  ne  resta  plus  de  cette 
inflexibilité  d'âme,  qu'un  cj  imge  .. 
cibîe  éprouvé  par  les  revers  ;  il  >ut  alors 
pardonner:  on  le  vit,  lorsque  Paris  rentra 
sous  l'obéissance,  écrire  aux  h  .bitans  avec 
la  bonté  d'un  père  qui  excuse  ses  ènfaiis  ; 
il  défendit  qu'on  usât  de  rigueur.     L'hu- 
manité avoit  repris  ses  dro:ts  sur  un  cœur 
aveuglé  par  la  flatterie  :  il  reconnut  ses 
erreurs,  et  par  une  espèce  de  prodige,  il 
se  concilia  dans  le  maiheur  l'amour  rie 
ses  peuples,  l'estime  et  le  respect  de  ses 
ennemis.     Au  reste,  il  faut  convenir  que 
l'indocilité  de  ses  sujets  contribua  autant 
que  '.on  imprudence  aux  calamités  pu- 
bliques.    Ils   avoient  besoin,   aussi-bien 
que  leur  souverain,  d'être  instruits  par 
l'infortune.     Jean  aima  les  lettres  et  les 
cultiva  lui-même:  il  anima  les  sa' ai 
la  protection  et  les  récompenses  qu'i 
accorda.     Il  avoit  fait  traduire  en  I 
çoi  ,  une  grande  partie  de  la  bible  et  plu- 
sieurs autres  ouvrage 

lei  bons  auteur.  Latins  lui 
d'avoir  leurs  pre  <■-,,  notre  I.. 

On  I  ;.!us  anciei 

I  .  que  Pierre  ï'ercheurc,  p 

■ 
ntôt   mivie  de 
clle< 

ne    Rotn  • 
plus   <  Ire  émula- 

: 

Le  mime 


S  303.   37.     O     ..     V,  UlleSègt. 


Ce  fut  le  \F,  S  • 

T.  I.  p.  v. 


tïmoit  heureux  que  par  le  pouvoir  de 
faire  la  félicité  publique.    "  Je  ne  trouve 
"  les  rois  heureux,"  disoil-il  à  un  courti- 
san qui  lui  vantoit  le  bonheur  de  la  pïii  - 
fat-ce  suprême.  "  qu'en  ce  qu'ils  ont  le 
"  pouvoir  de  faire  du  bien:"  sentiment 
t  du  plus  grand  des 
:es,  et  qui  fut  l'âme  de  toutes  ;es  ac- 
tions.     Charles   mourut   au  château  de 
B-r/.ré  vur  Marne,  age  de  quarante-quatre 
la  dix-septième  année  de  son 
règne.      Il  mérita  ie  surnom  de  rajf»,  au- 
qûel  I  bli         jouta  çeiix  dé  ncÂfe 

x.     Son  bon;, car  fut  le  fruit  de 
Il  conserva  jusqu'au  dernier 
moment  de  sa  vie  la  trr.nquil  itc  d'unueur 
droit  et  la  confiance  d'une  âme  chrétienne, 
Crée  (\l-<  sublimes  vérités  de  la  reli- 
gion.    Il  l'ut  généralement  regretté  de 
jets,  et  les  regrets,  loin  de  s'effacer, 
s'ac'crurenl  parlescalamités.des  temps  qui 
succédèrent   au    ]  etit   nombre  d'années 
qu'il  régna.     Les  pcupLs  n'eurent  que 
ti  ip  souvent  lieu  d'en  faire  une  longue 
et  douloureuse  comparaison.    Malgré  les 
guerres  presque  continuelles  qu'il  eut  à 
soutenir,   il  trouva  des  ressources  infinies 
dans  son  économie.     La  nation  supporta 
sans  murmurer  le  poids  de*  impositions, 
persuadée  de  l'utilité  de  l'emploi.     S'il 
n'y  a  point  d'exagératl  :    lans  le  récit  des 
de  ce  siècle,  i!  se  trouva  dix- 
sept  ii  ins  l'épargne;  ce  qui  rc- 
ùe  cent  soixante  <  t  dix: 
millions   de    notre   momioie.       On  est 
étonné  que  ce  i  muler  cet 
imme:                           tant  le  court  espace 
qil'il  gouverna,  <                    .  oii  recours 
mentes  sous  ses  pré- 
décesseurs ;  car  l'argent,  (ixé  à  cent  sous 
le  marc  au<                                on  règne, 
.  i. nions  qi  g'na 
•.    i                        Dibleroient  faire 
l  ■  pré(  au- 
:                                             I 

'    .  (liffi- 

tppelle  1 1 

■  .  ■  :  les 

i    luya 

de   :r,v,  irées, 

.    :  bvenir  aux  besoins 

Je  T. 

Le  niirnt. 
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Manière    dont   Charles  le  Sjgc  f^ouxerna     corc,  ce   prince   n'est   comparable  qu'à 


le  rcyaum,  . 

Ourles,  comprit  que  !e  bonheur  du 
peuple  est  le  report  le  plus  puissant  que 
f:i  politique  puisse  mouvoir  pour  le  renr 
i!re  redoutable  atf-dehors.  Tel  fut  son 
premier  principe,  et  tel  a  toujours  été  ce- 
lui de  tous  les  princes  qui  ont  médité  Je 
grandes  entreprises.  Ses  vertus  lui  ga- 
gnèrent prompleroenl  le  cœur  de  ses  su- 
jets, et  le  bon  ordre  qu'il  établit  entre  les 
partiel  désunies  de  son  état,  ne  donnai 
tous   les   François  qu'un    même   intérêt. 


tout   le   corps   même  de   la   république 
Romaine. 

Mably. 


§  «CH.   58.     Charles  II,  roi  de  Savarre, 
dit  le  mauvais,  mort  en  1387. 

"  Charles,  roi  de  Navarre,  avoit," 
dit  Mézeray,  "  toutes  le»  bonnes  quali- 
"  tés  qu'une  méchante  imc  rend  penii- 
"  cieuses,  l'esprit,  l'éloquence,  l'adresse, 
"  la  liardicssc  et  la  libéralité."  Il  étoit 
L'abondance  succéda  à  celte  misère  dont  l'homme  le  plus  beau  et  le  mieux  tait  de 
parlent  tous  nos  historiens,  et  la  France  son  temps;  mais  cet  extérieur  prévenant 
trouva  en  elle-même  autant  de  ressources  étoit  démenti  par  les  vices lcsplus  odieux, 
que  la  république  Romaine.  Charles  le  Sous  l'apparence  séduisante  des  grâces  de 
Saçc  ne  parut  point  à  la  tête  de  ses  ar-  la  figure  existoit  une  àme  cruelle,  artiti- 
t  força  cependant  se;  ennemis  cieuse,  vindicative,  capable  de  se  porter 
à  le  regarder  comme  un  grand  capitaine,     aux  plus  grands  excès,  à  qui  le  crime  ne 

coûtoit  rien.  Son  imagination  même 
bloit  acquérir  de  nouvelles  forces,  lorsqu'il 
s'agissoit  de  projeter  un  forfait.  Sa  vie  ne 
fut  qu'un  tissu  d'actions  abominables;  tou- 
jours inconséquent  dans  ses  démarches, 
sans  dessein  fixe,  son  inconstance  ne  pâ- 


li en  a\oit  en  efTetles  principales  parties  ; 
lis  général  n'établit  avec  plus dt» pré- 
cision l'état  de  la  guwre  :  de  son  i 
il  en  régloit  toutes  les  opération»  ;  il  étoit 
Pâme  du  t.-..  u  uX  du  Guescli/i,  qui  nagis- 
le  pa  ses  ordres.  Ses  projets  étoient 
formés  sur  une  connoissaiu  c  exacte  de  ses  roissoit  contredite  que  par  une  perversité 
:'  el  de  celles  de  ses  ennemis  ;  et  mal- 

gré l'ignorance  où  l'on  étoit  encore  de  la 


Ce  militaire,  cette  guerre  présente 
un  spectacle  aus«i  instructif  qu'intéres- 
sant. Charles  avoit  un  génie  vaste  et  iu- 
le, conduit,  mais  jamais  borné  par 
la  prudence.  Inébranlable  dans  ses  ré- 
solutions, après  avoir  été  sage  dans  les 
,-  on  ■  »ils,    mo  léi  é   d  ins   se;    espérai 

•  .  attentif  à  toutes  les  dé- 
mart  lie?  rie  ses  .   e  t  pour  ainsi 

dire  prés;  .it  dans  l'avenir,  il  -o  défia  tou- 
jours de  la  fort  mi       Pour  l'attacher  plus 

suri  nient  à  SI  »  armes,  il  avoit  tempéré 
l'impétuosité  de  la  valeur  Françoise. 
Comme  un  antre  Fabius,  il  voyoit  sans 
émotion  !■  1  incursions  de  ses  ennemis  ;  et 

rmée   n  imbreti  I  iglois  qui  se 

répandoient dans  la  France  par  la  : 
<!ir,  -,  i  toi  ;nt,  pi iui  ainsi  dire,  assi 
File»  n'osoient  instlter  une  seule  forte- 
resse, ou  se  répandn  autre  p.ivs 
■  I  ie  1 1  lui  que  Charles  leur  avoit  abandon 


inaltérable.     En  jugeant  de  sa  conduite 
par  1«  principe   et  par  l'événement,  on 


eût  dit  qu'il  ne  commettait  le  mal  que 
pour  le  plaisir  de  le  commettre. 
nie  inquiet  et  turbulent  étoit  dan»  une  ac- 
tivité perpétuelle.    S'aventurent  presque 
toujours  avec  imprudence,  il  étoit  as 
de  trouver  des  ressources  contre  tous  le» 
revers,   ilam   son  esprit  d'intrigues  et  de 
cabales.     Broaillon  et  politique,  il  >'*..- 
commodoit  au  jour;  de  la  nécessité  aus-i 
facilement   qu'il    savoil    I  lire    «sage 
circonstances  beureuses,  lorsque  le 
ces couronnoit  son  audace;  connoi 
toutes  les  pas-ions  humaine,  qu'il  m  ■ 
à  son  trré,   rien   ne  pouvi  !     à  U 

rapidité  de  son  éloquence,     t 
torrent   qui   cntrainoil    tous  le 
Assemblage  inouï  de  tons  les  vices,  il  est 
peut-être  le  seul  grand  crimine 
jamais  démenti  son  caractère  | 
de  vertu.     1  .e  mépris  des  lois  divi 
humaines,  la  perfidie,  la  haine  couverte, 


né,  et  elles  fuyoient  à  Bordeaux,  plus  rui-    le  ressentiment  in  .  l'impudent 


p  u  leur  marche,  <l  ; 
les  avoit  ->.:i\  ies,  que  nos  soldats  ne  le  iu- 

fent    après    les    bataille,    de    t'reii    et    de 

Maupei  lois.     Du  G 

et  i'épée  de  la  Frani  e,  Charles  m 
t  it  le  bouclier,  comme  lui'.u*  l'avoil  été 
•V  •»  patrie;  on  plutôt,  ja  le  répète  en- 


né*,  lembloienl  se  dispttl  -, 
l'empire  eux  atroce.     I 

révoltu.  dé(  !  ir.  <    .  Grand  ; 

:  . 
empoisoanemens,  tels  i       ■  funeste 

jeux  d'un  prince  né  \ 

jj'-iuc  humain,  Mobile  de  ;• 
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î«s  corjurations,  éternel  artisan  de  dis- 
cordes, il  déchira  le  royaume,  il  porta  le 
fer  et  la  flamme  dans  toutes  les  parties  de 
îa  France,  et  mit  plusieurs  fois  l'état  sur 
lé  penchant  de  sa  ruine.  Pour  comble 
de  maux,  son  exemple  infecta  la  nation, 
et  manifesta  des  crimes  inconnus  jusqu'a- 
lors à  la  générosité  Françoise.  On  l'ap- 
pela Charles  le  Mauvais,  et  jamais  sur- 
nom ne  fut  mieux  mérité. 

Villaret. 


§  307.     59.  S(ort  de  Gharles  17.  dit   le 
bitn-airne,  en  1422. 

Enfin  le  plus  infortuné  des  rois, 
Charles  touchoit  à  sa  dernière  heure  : 
triste  jouet  des  >">His  étonnantes  révolu- 
tions, accablé  d'infirmités,  abandonné  de 
tout  le  monde,  séparé  de  ses  enfàns,  t(  s 
princes  de  son  sai  g,  livré  au  pouvoir 
d'une  famille  étrangère,  qui  alloit  s'éle- 
ver  sur  les  ruine^  de  sa  maison  ;  après 
trente  années  de  souffrances  et  d'op- 
probres, ce  prince  réservé  par  sa  nais- 
sance à  la  plus  haute  destinée,  l'espoir  de 
la  France  dans  ses  premières  années,  eut 
à  peine  quelques  officiers  pour  recevoir 
ses  derniers  soupirs.  11  mourut  dans 
son  hôtel  de  St.  Paul,  des  accès  réitérés 
d'une  fièvre  quarte.  Le  malheur,  qui 
1  a  "it  persécuté  pendant  sa  vie-,  le  suivit 
jonque  dans  le  tombeau.  Aucun  des 
princes  de  son  sang  ne  parut  à  ses  funé- 
railles. Le  duc  de  Bourgogne,  quoique 
••  par  le  parlement,  nég  ig-ea  île  lui 
rendre  au  inoin»  ce  dernier  et  funèbre 
devoir:  lui  qui  avoit  cru  ne  pou' 
;'e  présent  aui.  eb  < 
du  roi  d'Angleterre,  l'eut  être  éprou- 
■IM  honte  secrète  d'à. si, ter  aune 
cérémonie  qui  devoit  lui  retracer  l'avilis- 
sem>  t.t  de  M  mai  mu.  Il  lallut  qu'un 
prince  étranger,  le  duc  de  B 
compagnât  le  <  onvoi  du  monarque.  Ce 
Croiroit-on  qu'il  ne 

■  uva  point  dani    le  i. 

pour  les  Irais   de  la   pompe  fonèbn 
.t   dans  la    né< 
par     provision,    on 
"   vendrait,  Ir   phn  profilableiiienl    que 
r   te  poserait, 
!ru  roi,  j  . 

lire    |<our    taire  accomplir  ses 
lillctf'' 

V  hrel. 


§  303.   V).  Charles  Vil.  dit  le  victorieux, 

mort  en  1 46 1 . 

Le  père  Daniel  prétend  que  c'est  faire 
injure  à  Charles  VII  qu™  de  ne  le  pas 
regarder  comme  un  de  nos  plus  grands 
rois.  M.  Hénault  observe  cependant 
qu'il  ne  fut  en  quelque  sorte  que  le  té- 
moin des  merveilles  ds  son  règne:  on 
eût  dit  que  la  fortune,  en  dépit  de  l'm- 
diiference  du  monarque,  et  pour  faire 
quelque  cho^e  de  singulier,  s'éioit  plu  à 
lui  donner  à  la  fois  des  ennemis  puissans 
et  de  vaillans  défenseurs,  sans  qu'il  sem- 
blât avoir  part  aux  événemens.  Ce  n'est 
pas  que  ce  prince  n'eût  beaucoup  de 
courage  ;  mais  ^':l  paroissoit  à  la  tète  de 
ses  armées,  c'étoit  comme  guerrier  et 
non  comme  chef.  Sa  vie  étoit  employée 
en  galanteries,  en  jeux  et  en  fêtes. 

Ces  reproches  ne  sont-ils  pas  exagérés? 
Charles  devint  un  autre  homme,  quand 
il  commença  à  jouir  de  sa  puissance.  Peu 
de  rois  ont  gouverné  avec  plus  de  sagesse, 
et  travaillé  avec  plus  de  succès  au  bon- 
heur de  la  nation.  Il  en  étoit  adoré;  ce 
qui  n'arrive  qu'aux  bons  princes.  Un 
auteur  contemporain  rend  témoiguage  de. 
son  application  aux  aifjires.  S'il  n'eut 
que  des  talens  médiocres,  on  doit  recon- 
noitre  son  mérite  dans  la  confiance  qu'il 
donna  aux  grands  hommes  qui  secondè- 
rent ses  vues.  11  sut  récompenser  les 
services,  moyen  infaillible  d'e\citer  1«- 
mulation. 

Mille:. 

§  309.     41.  Louis  XI.  mort  en  1*23 

"  Louis  XI,"  dit  Comines.  "  étoit 
"  humble  en  paroles  et  en  habits. ...Il 
"  étoit  naturellement  ami  des  gc^  de 
"  moyen  état:  il  étoit  léger  a  parler 
s<*u(  de  ceux  qu'il  craignoit; 
"  car  il  étoit  as>ez  craintif  de  'a  propre 
"  nature..."  Il  disoit,  pour  répondre 
aux  n      ■  qu'on  lui  lai>oit  de  ne  pas 

:  dignité  :  "   Lu.  -q  • 

"  g   cil  chemine  de» 

•<  h,..  ■   le  bien  pies."    Il  disoit 

o.e,  (jue  i  il    •  ■ .  «  t"it  dans 

"   «a  tête,  roi  .   i    ne  u.u- 

qui  lit  dire  u  l'amiral 

de  Brc/é,  en  le  voyaol  monter  mr  un 

.  (pie   ce  c  heval   ii  étoit 

i  il    poil. lit    le     roi 
iUX  de  son 

.1   revenu  d'une 

.  .:  avoit  perdu  «inneit- 
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tance,  et  -  :e  quelques-uns 

'ap- 
procher d'une  fenêtre,  apparem-  en t dans 
la  crainte  qirtl  ne  se  pr.  !  les 

eha  .  <-t  prodi- 

i-ar.t  les  bien- 
stances,  irxap  intiment, 
fondant  l'habileté  avec  la  finesse;  p 
ra;it  ce'.'c-.  i  r.  :  la  re- 
gardant non  comme  le  moyen,  mais 
comme  l'objet  principal;  enfin  moins 
habile  à  prévenir  le  d;  :  I  s'en 
tirer;  né  cependant  avec  de  grands  talcns 
dans  l'esprit;  et,  ce  qui  est  singulier, 
ayant  relevé  l'autorité  royale,  tàndl 

rme  de  vie,  son  caractère  et  tout  son 
extérieur  auroient  .-.einblé  devoir  l'avilir. 

HênaiiU. 


§  3 1 0.      AI.   Autre  Portrait  du  même. 

Ce  prince,  impénétrable  dans  res  des- 
seins, implacable  dan;  •■■•  colères,  tou- 
jours soupçonneux  et  toujours  suspect, 
Il  (    irtumé   à   i  et    à 

Ire  pour  lui  !i  i  pièges  qu'il   avoit 
t  >ndas  ;  odieux  aux  autre»  et  à  lui-mi 
traînoit  dans  une  triste  retraite  le<  misé- 
rables   csles  d'une  vie  qu'il  avoit  pa 

■  les  autre',  et  à  s'inquiéter  lui- 
Dieu,  qui  punit  soin 
■■<  par  leui  »  i.n  le  livra 

i 

craindre   de    tout   le  m>' 

ion  pas  pour 
s'y   ;  idre: 

put  divin 
ton  auto- 

mne :  - 

'    [1 

caln  ■ 
dévotions    "■•. 

re    pari  d'i- 

■•cours  imo  ••(  ne 

'l   ni 

ittoit  enfii 

■ . 
Fléchit)",  I'ù  ■ 

Pai    ■ 


§311.     4".   ParralMe  de  L^ui*  XI  et  âé 
St.  Fra<;çnis  de  Paulc. 

T  i  il  ni"  vient  une  pensée:  de  e< 

•I  a  lame  pis  grande  et  plus 
royale,  ne  Louis  o.i  de  François  de  Pauie. 
Oui,  ;'"<<*  comparer  un  pauvre  moine 
avec  un  des  plus  grands  rois  et  des  plus 
politiques!  qui  ait  jamais  porté  la  cou- 
;  et  sans  délibérer  davantage,  je 
donne  la  préférence  à  l'humble  Fran 
En   quoi   mettons-nous   la  gr;i; 

i  Est-ce  à  prendre  de  nobles  des- 
seins ?  tous  ceux  de  Louis  sont  enfermes 
dans  la  terre:  François  ne  trouve  rien 
qui  soit  digne  de  lui  que  le  ciel.  Louis 
.ter  ce  qu'il  préten.loit,  cher- 
choit  mille  détours;  et  avec  sa  puissance 
loyale,  il  ne  pouvoit  si  bien  nouer  «es 
intrigues,  que  souvent  un  petit  ressort 
venant  à  manquer,  toute  l'entreprise  ne 
fat  renversée  ;  François  se  propose  de 
pins  grands  des.eins,  et  sans  aiicui 
tour,  y  va   par   <\r;   ■  t«  et 

■■.    Louis,  ace  que  remarque 
l'histoire    avec  tous 
ses  tribut  ,  à  peine  a-t-il  assefc  d'aï 
dans  ses  coffres   pour  réparer  les  dé 

;   François    rachète    Unis 
ses   péchés,  I  ,  g  igné  le  ciel  par 

ses  larmes  •  :  >  e  -ont 

%  et  il  en 
a  dans  son  coeur  un  \><o;  immense  et 
une  lie.      Louis,  en   une  inli- 

iiiir  de  r.  plier 

de  sa  manvaise  fortune; 
:  le  monde 
de   François.       El  fin,    | 
' 

ce  pr;eî  e  qui  tremble  riBrts  se^  l'«rtcr 
et  an  milieu  de  les.    11  «  nt  ap- 

procher une  enrv  i 

il  ne  peut 
Fidèles, 
tend  -  I  de    la  mo;t  q 

I.-.-  mainte 

■  il  la  con- 
temple avec   Ul  ' 

l'en» 
dr.iit  oïl  elle  do 

cette  pourriture  du  iorps.     O  mort!   lui 
dit-il,  quoique  i  k  I '■••; 

iii  ne  lucutnpnal,  lu  > 

rleti  de  ce  que  j'aimeTtu  »  pas 

■    irs   de   il"  ••  "traire, 

ta  nr  fera 

lit  des 
choses  dont  il  y  a  si  long-temps  que  je 
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tâche  de  me  dépouiller;  tu  me  délivreras 
de  te  <  orps:  il  y  a  près  de  quatre-vingts 
ans  que  je  travaille  moi-même  à  m'en 
décharger. 

_    .suet,  Paiirg.  de  Si  Français  de  Paule. 


§  312.  4+.   Charles  FUI,  mort  en  1493. 

L  ;  malheurs  devinrent  une  leçon  pour 
le  roi,  il  connut  ses  fautes  et  pen  oit  à 
les  ri; parer.     La  mort  ne  lui  en  laissa  pai 
le  temps.     Un  accident  d'ap 
leva  dans  .       liliècie  année. 

C  arles  VU  i  lence  a 

beaucoup  de  mal  au  *  "   Il 

"  ne  tut  jamais,"   dit  C  .    "  que 

■tit  homme  lie  corps  el  peu  enl  sndu  ; 

"  îi  étoit  si  bor,  qu'il  n'est  point  possible 

('  de  voir  meilleure  créature." 

Millot. 


§  313.     45.  Lottts  XII,  appelé   le  Pire 
du  peupk,  mort  en  1515. 

La  mémoirede  Louis  XII  sera  toujours 
en  beiié  liction  parmi  les  François.  "  il 
*'  ne  courut  oneques,"  dit  S.  Gelais,  "  du 
nie  de  n'il  :es  antres  ri  bon  temps 
•'  qu'il  a  fait  durant  le  sien."  On 
pendant  reproché  à  ce  pi  -     ir  fa- 

la   famille  d'un   ;  i  indre 

\ '],)  le  plus  méchant  hou  ..t  ja- 

•  l'avoir  comblé'  de  biens  pour 
parvenir»  <e  la    ■  l'une  p'i: 

il  avoh  été  redevable  •!■    -j  li 
KM*   le  règne  précédent . 
para'  .       .  ni  le 

tat.     On  <ut  .'il  ne 

se  fut  point  brouillé-  avec  les  :. 

,  pour  se  livrer   imprudemment  à 

nand,  le   prince   de    ion   lempi    le 

plut  inhdcle,  ci  qui    •■    anloit  de  l'avoir 

souvent  trompi  on   pe.it   le 

.  -r    d'avoir    t<nté   des    entreprises 

•    de    nuire 

|        .     ..  éconoini' 

• 

d  •  plus  de 

,  '-i    il   n 
.    . 
prer..  .,   roi   cil   l'ami 

;ple. 

ault. 


%  314.     46.  Autre  portrait  dit  même. 

Louis  XII  mérita  et  reçut  de  la  nation 
le  plus  beau  titre  que  les  rois  puissent  por- 
ter, le  i  om  de  père  du  peuple.  11  diminua 
les  impôts  de  plus  de  moitié;  jamais  il 
n'exigea  de  nouveaux  subsides  pour  les 
dépenses  de  la  guerre.  S'il  employa  une 
ressource  dangereuse,  et  jusqu'alors  peu 
connue,  la  vél  .  ,  des  chargés,  il  ne 
l'étendit  point  aux  offices  de  judicature, 
les  moins  susceptibles  de  vénalité.  Les 
•  la  robe  ne  ie  donnoient  a'ors 
qu'au  mérite.  Ç'étoit  l'usage  que  les 
parlemens  présentassent  trois  sujets  pour 
une  place  vacante,  et  que  le  roi  en  nom- 
mai un.  Choisis  entre  les  plus  célèbres 
avocat;,  ils  avoient  en  quelque  sorte  ac- 
quis le  droit  de  juger,  en  se  distinguant 
par  leurs  lumières  et  leurs  vertus. 

Millot. 

§  315.  47.  Générosité  et  honne  fbi  de 
Louis  XII  comparée  à  la  cruauté  et  à 
la  fausse  de  Louis  XI. 

Louis  XI.  Yoi'à,  si  je  ne  me  trompe, 
un  de  mes  successeurs.  Quoique  les  om- 
bres  n'aient  plus  ici-bàs  àu(  une  majesté, 
il  me  semble  que  celle-ci  pourroit  bien 
être  quelque  roi  de  Fiance:  car  je  vois 
que  ces  autres  ombras  a  respectent,  et 
lui  parient  François.  Qui  es-tu  ?  Dis-le 
moi,  je  te  prie. 

Louis  XII.  Je  suis  le  duc  d'Orléans, 
devenu  roi  sous  le  nom  de  Louis  XII. 

Louis  XI.  Comment  a.-tu  gouverné 
mon  royaume? 

Louis  XII.     Tout  autrement  que  loi. 

Tu   te  lai-ois  craunlrc;  je   me  suis  fait 

aimer.     Tu  as  commencé  à  charger  les 

je  les  ai  soulagés,  et  j'ai  pré- 

lére  leur  repos  à  la  gloire  de  vaincre 

:..s. 
Ijjuis   AV.     Tu  savois  donc  bien  mal 
l'art  de  régner.    C'est  moi  qui  ai  mis  mes 
successeurs  dans  une  autorité  tan   bornes: 

■    moi   '|  n  ai  dissipé   les  ligues  des 

levé  .    J'ai  décou- 

vert .  <l'-s  auti  ■  .     ['ai  m  ca- 

cher I  i  hauteur 

■■  '  •     ...  mes  du 

l'ai  grand,  peut  :;  te  tu 
I  ,  et  que  1 1  mode.  • 
détruit  ta  m  mon  ouvrage. 

/    tts  XII.     J'ai  m  intré  pai  I  • 
■ 
».     Je  DU 
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aimer  :  i'ai  vécu  en  paix   sari";  manquer 

répandri 
ruiner    mon    peuple.       1  ,: 
odicu<e:  la  mienne  est  respectée. 
ciaiit  u»  vie  on  m'a  i  :  après  ma 

mort  on  me  pleure,  et  on  craint  d'j  ne 
trouver  jamais  un  an 

on  se  trouve  »i  bien  de  la  générosité  et 
<le  la  bonne  f"i,  on  doit  bien  mépriser  la 
exilante  et  I 

Louis  XI.  Voilà  une  belle  philoso- 
phie, que  tu  .  doute  apprise 
dans  celte  longue  prison,  où  Ton  m'a  dit 
que  tu  as  iun^u;  a\ai.I  que  de  monte!  -ur 
ic  tronc. 

Loua  XII.  Cette  prison  a  été  moins 
honteuse    que    la    t.  )'  ronne. 

■  a  quoi  sert  la  finesse  et  la  trompe- 
rie: on  >e  tait  prendre  pu  son  ennemi. 
La  bonite  foi  n'exposerait  pas  à  de  si 
grands  périls. 

Lmis  X  l.  M  lis  j'ai  su  par  adresse  me 
tirer  des  mains  du  duc  île  Bourgogne. 

Luis  A//.  Oui,  ù  force  d'argent, 
dont  lu  corrompit  tes  domestiques;  et 
en  le  suivant  honteusement  à  la  ruine 
de  '-es  allies  les  Liégeois,  qu'il  te  fallut 
alier  voir  périr. 

Louis  A/.  As-lu  étendu  le  royaume 
comme  je  l'ai   fut:    )',n   réuni  à  la 

ne  le  duché  de  I  ie,  le  comté 

de  Pr>  la  Guienne  même. 

Louis  XII.  Je  L'entends.  Tu  savois 
l'ait  de  te  l'un  frère,   pour  avoir 

su;,  partage.  Tu  as  profité  .lu  malheur 
du  duc  de  te,  qui  courut  à  ta 

perle:  I  comte  de 

rn  .<  •        ,  ; 

Pour  moi.  ;s  me  suis  contenté  d'.r 
Brct::  une  alliance  légitime  avec 

]'.  1 1  naisen    •■      'ajuiois, 

»  i  que  i  épousai  ..,>re-  1 1 

i        ■  r  de 
nom  ts,  qu'à  r< 

heureux   ceux  que  j'avois    déjà.     J'ai 

Na- 

..t. 
/    ,       \  .'.  t  i    i.i.m- 

■ 
/.  /..->  \  Il     Je  m 

i  .    ■     •  . 

I    q  li    '.,>   t 

«omp  ■ 

'  '  op- 

tai qui  w 
:  oublié  le  m  in 

• 


rni  Edouard  que  tu  convias  à  venir  a  Pa- 
ns r  A. lieu. 


§  316.      -t-  l.  dit  U   Pire  dit 

-.  i  tort  en  1547. 

1 1  ne  lui  manqua  pour  être  le  premier 
prince  de  son  temps,  que  d'être  bec- 
mais  il   ne  tient  pas   a  ia  forts 
grader  les  rois  en  les  accabla:. t.       '   lo.it 
"  est  perdu  hormis  l'honneur,"  écrivoit- 
i!   à  la  duchesse  d'Angoulème. 
bataille   de    l'avie.      Les   adversités   ne 
firent  que   mieux   découvrir   sa   grande 
àme,   et  le  brillante*  de  ce  mo- 

narque n'échauffèrent  peut-être  pas  moin» 
Us  génies  des  écrivains  de  son  siècle  que 
la  protecl  leur  accorda.    11  se 

trouva  prêt  isément  dans  le  temps  de  la 
renaissance  des  lettres;  il  en  recueillit 
le-  débris  échappés  aux  ravages  de  la 
Grèce,  et  il  partagea,  avec  Léon 
gloire  d'avoir  fait  tlcurir  les  sciences  et 
les  arts  dans  l'Europe.  Cette  laveur  de- 
elaiée  lui  valut  à  son  tour  les  ju 
éloges  qu'il  meritoit  ;  et  ce  qu'on  doit 
rquer  comme  une  chose  qui  lait 
ment  honneur  et  à  ce  prince  et  aux 
lettre-,  c'est  qu'il  s'honora  du  titre,  de 
leur  protecteur. 

II  ".auit. 


§  3iT.     +9.  Lt  r  de  Bourbon  et 

Bayard. 

Le  Connétable.     N'e-t-ce  point  le  pau- 
vre  Bavard  que   je  vois  au  pie  i    d     Cet 
étendu  sur  l'herbe,  et  perce  d'un 
Oui,  c'est  1  li-méroe.    Hé- 
le  plains.     En  voilà  deux  q  : 

'hui  par  rt  N'au- 

ise  et  lui.  Ces  deux  François  etoi«nt 
i     ornemens    de    leur     nation    par 
ourage.     Je  sens  que  moi 
pallie, 
avativ  lui    parier.      Ali  ! 

■  l'.iv.i.  I,  l 'est  avec  douleut 
i.-  te  vois  i 

;  >uleur   que  je 

'  Je 

von  d  ins  :  pal  le 

;">int 

tin  de 

■ 
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pre  frère.     A'msi  tu  ne  dois  point  être 
lâché  de  me  voir. 

fj-jari.  Hé  croyez-vous  que  je  ne 
sois  point  fâché  d'avoir  obligation  au  plus 
grand  ennemi  de  la  France  r  Ce  n'est 
point  de  ma  captivité,  ni  de  ma  blessure 
dont  je  suis  en  peine.  Je  meurs  dans  un 
moment:  la  mort  va  me  délivrer  de  vos 
mains. 

Lé  Connétable.  Non,  mon  cher  Ba- 
ya..!, j'espère  que  nos  soins  réussiront 
pour  te  guérir. 

Bauard-  Ce  n'est  point  là  ce  que  je 
cherche,  et  je  suis  content  de  mourir. 

Le  Connétable.  Qu'as-tu  donc?  Est-ce 
que  tu  ne  saurois  te  consoler  d'avoir  élé 
vaincu  et  fait  prisonnier  dans  la  retraite 
de  Bonnivet.  Ce  n'en  pas  ta  faute,  c'est 
la  sienne  :  les  armes  sont  journalières. 
Ta  gloire  est  assez  bien  établie  par  tant 
de  belles  actions.  Les  Impériaux  ne 
vont  jamais  oublier  celte  vigoureuse 
détènse  de  Mezieres  contre  eux, 

Boyard.  Pour  moi,  je  ne  puis  jamais 
oublier  que  vous  êtes  ce  grand  Connéta- 
ble, ce  prince  du  puis  noble  sang  qu'il  y 
ait  dans  le  monde,  et  qui  travaille  a  dé- 
chirer de  ses  propres  mains  sa  patrie,  et 
le  royaume  de  ses  ancêtre  . 

Le  Connétable.  Quoi,  Bavard,  je  te 
loue;  et  tu  me  condamne*  '.  Je  te  plains; 
et  I  i  :i.  :. 

Iiayard.     Si  vous  me  plaignez,  je  vous 

:  plus 
:  que  moi.     Je   sors  de   : 
«ans  tache.    Je  meurs  pour  mon 

mon  roi,  ■  ...     de  la 

France,  et  regretté  de  tous  les  bons  Fran- 
çois    Mon  état  est  digne 

I*  Conn  icto- 

.  d'un  ennemi  qui  m'a  o 
•     -•■  de  lui  ;  je    ic  cha 
. 
bien 

perdu,    en    me  poussant  a   bout.       Ap- 
- 
.jrJ.      O 
dre  ■•  -.     Il 

| 

L' 

M 

Le 

. 


qu'à  nias  domestiques,  Matignon  etd'Ar- 

■;.  J'.ii  été  contraint  pour  sa  ivor 
ma  vie  de  m 'enfuir  presque  seul.  Que 
voulois-tu  que  je  tis-e  î 

E.iyard.  Que  vous  souffrissiez  toutes 
sori.es  Je  maux  ,  plutôt  que  de  manquer  à. 
la  France,  et  à  !.i  grandeur  de  votre  mai- 
son. Si  la  persécution  était  trop  violente, 
vous  pouviez  vous  retirer:  mais  il  valoit 
mieux  être  pauvre,  obscur,  inutile  à 
tout,  que  de  prendre  les  armes  contre 
nous.  Votre  gloire  eut  été  au  comble 
dans  la  pauvreté,  et  dans  le  plus  miséra- 
ble exil. 

L:  Connétable.  Mais  ne  vois-tu  pas 
que  la  vengeance  s'en  jointe  à  l'ambition 
pour  me  jeter  dans  cette  extrémité?  J'ai 
voulu  que  le  roi  se  repentit  de  m'avoir 
traité  si  mal. 

Boyard.  11  lalioit  l'en  faire  repentir  par 
une  patience  à  toute  épreuve,  qui  n'est 
pas  moins  la  vertu  d'un  liéros  que  le  cou- 
rage. 

Le  Connétable.  Mais  le  roi  étant  si  in- 
ju-te.  et  si  aveuglé  par  sa  mère,  méri- 
toit-il  que  j'eusse  Je  si  grands  égards  pour 
lui  ? 

■ird.  Si  le  roi  ne  le  méritoit  pas,  la 

France  entière  le  méritoit.     La  dignité 

la  couronne,  dont   vous  êtes 

un  des  héritiers,  le  méritoit.     Vous  vous 

la  France, 

■  re  un  jour  roi. 

J.    .  Hé  I  lien  j'ai   tort,  je 

ne  sai>-tu  pas  combien  les 

ne  de  résistera 

lotir  ressentiment  ? 

Boyard.     Je  lésais  bien:  mais  le  vrai 
te  à  résister.    Sivouscou- 
noissez  votre  faute,  hâtez-vous  de  la  ré- 
parer.    Pour  moi,  je  meurs,  et  |C  vous 
trouve  pli  tns  vos  prospé- 

i    dans    mes    souffrances. 
Quanl   l'empereur  ;  tromperoit 

•me  il  vous  donnerait  sa 
;  i|  i'il  |  artageroit  !a 
lit  point  la 
olie  vie.     Le  Cqn- 
.     i       Mi  !  quelle 
- 
.  et  ne  ce^.Uil  de  dir< 

Icuélon. 


S  SI  II,  mort  en  1339. 

Henri  I        .  si  m  i  ot»« 

IUMM   ;    mil" 
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serein,  son  r-prit  agréable,  son  adresse 
dans  lo.uc=  sortes  d'exercices,  son  agilité 
et  sa  force  corporelle,  ne  Rirent  pas  ac- 
la     fermeté  d'esprit,  de 
n,  de   la  prudence  et  du  dis- 
menl   né'  i  tr   bien   corn- 

er.    Il  étoit  naturellement  bon,  et 
es  à  la  justice; 
mai;  n'osant  ou  .t  rieji  faire  de 

.  il  fut  eau  le  mal  que 

comn  ivernèrent. 

I  '-r;t  faire  d<  si  exces- 

I    r  raume  d'.m- 

-.dun. 


S  ."il?.     51.  François  II,  mort  en  U60. 

Ce  prince,  valétudinaire  d  s  l'enfonce, 
mourut  à  17  ans,  il  n'avoit  régné  que  17 
mo:,.  On  i'appeloil  "  le  roi  sans  viec»," 
à  cau'e  de  l'innocence  de  ses  mœurs. 
Titre  plus  glorieux  que  tout  autre,  dit 
Mezerfti,  quand  il  a  poar  rondement,  non 
pas  l'imbécillité  de  l'e-prit,  mais  la  sa- 
gesse et  la  vertu. 

Mt  Ilot. 


$    '.").     52.  Charles  IX,  mort  en  1573. 

Ce  règne  fut   déchiré  par  les  di 
sion-,  civiles  etremplide  meurtres el 
reurs.     L'autorité  royale        il  vivement 
attaquée,    et  cependant    i  '•  5t    si  as  oc 

••  ijuc  furent  faites  no-  pi  i 
et  les  ordonnances  les  plus  salutaires  à 
l'ordre  public,  qui  subsistent  encore  au- 
jourd'hui dans  la  plus  grande  partie  de 
leurs  dispositions.  On  en  lut  redevable 
au  chancelier  de  l'Hôpital,  dont  le  nom 
doit  vivre  à  jamais  dans  la  mémoire  des 
hommes  qui  aimeront  la  justice.  Ce  qui 
•    ■  ordinaire,    c'est  que   ce  même 

prince,  que  tous  le;    historiens  nou=  pei- 
gnent  comme  violent  et   cruel,  et   qui 
ia  l'auteur  de  la  Saint  Barthélemi, 
ferma  cependant  les  sciences  et  le-  lettres, 
'  it  et  réussit hin  arts  qui  adoucissent 
.  et  nous  a  même  laisse  des  pr 
i       on  talent   pour  la  poésie:  aussi  ce 
prince  n'avoit-il  pas  toujours  été  le  même: 
"  Ce  lut,"  dd   Brantôme,  "  le  mai 
"  de  Rets,  Florentin,  qui  le  pervertit  du 
it,  et  lui  lit  oublier  et  laisser  lotte 
"  la  belle  nourriture  qaeluiavoit  do 

■'*...  Ce  prini  t  étoit 
fotl  vil   dans  ses  passions,  et  Vdleroi  lui 


avant  présente  plusieurs  fois  des  d 
ches  à  signer  dans  le  temps  qu'ils  vouïoit 
aller  jouer  à  la  paume:  "  Signez,  mon 
"  père,"  lui  dit-il,  "  signez  pour  moi." — 
**  Eh  bien,  mon  maître,"  reprit  Villeroi, 
"  puisque  vous  nie  le  commandez,  je 
"  signerai." 

Hcnault. 


\  32 1. 53;  ParaHXe  d:  l'Amiral  de  Colign-/ 
c:  de  François  duc  de  G:- 

Coîignv  étoit  li  d  capitaine  de 

son  temps,  aussi  courageux  que  le  duc  de 
Guise;    mais   moins  hardi,    parce   • 


R 


parce   qu 
toujours  été   moins   heureux.      Il 
étoit    plus  propre   à   fermer  de  grands 
rojel  sage  dans  le  détail  de 

'exécution.  Guise  par  un  courage  plus 
brillant,  et  qui  étonnoit  ses  ennemis,  ra- 
menoit  les  conjonctures  à  son  génie,  et 
s'en  rendoit  pour  ainsi  dire  le  maître. 
t ey  leur  obéissoit,  mais  en  capitaine 
qui  leur  étoit  supérieur.  Dans  les  n 
circonstances,  les  homme;  :   -  n'au- 

remarqué  dans  la  conduite  de  l'un 
que  du  courage,  et  dans  celle  de  l'autre 
que  de  la  prudence  ;  quoiqu'ils  eussent 
et   l'autre   ces    de:i\  mais   di- 

versement subordonnées.      Guise 
heure  de  déve- 

lopper les  ressources  de  son  génie:  son 
ambition  adroite,  et  fondée  en  apparence, 
comme  celle  de  Pompée,  sur  les  intérêts 
•s  du  prince  quelle ruinoit,  en   tei- 
gnant de  les  servir,  se  \  il  appuyée  de  son 
jusqu'à  ce  qu'elle  eut  acq 
irec  pour  le  soutenir  par  elle-même, 
ïny  moins  coupable,  quoiqu'il! 
rnt  i!  ,  comme  C   îar,  ouver- 

tement la  guerre  à  son  prince  et  à  toute 
la  France.     Guise  sut  vaincre  et  pr 
de  !a  victoire.    Coîignv  perdit 

.  et  Futto 
quejirs,  qu'il  sembloK  avoir  vaincus.  On 
ignorait  ce  qu'aurait  été  le  premier  dans 
les   malheurs   qui   accablèrent  Col! 
mais  i!  est  aisé  de  conjecturer,  que  1 1 
ci  auroit  paru  encore  pi  is  grand,  si  '. . 
t. me  lui  avoir  é: 
vit  porté  dans  une   litèrc,  et  pour  • 

,tre  les  bras  de  la  m<>rt,  ordonner  et 
conduire  les   marche 

...  ,!c  ,  traverser  la  France  au 

r  par  ses 

(on-oih  !<-  -         rage  du   prince  Je 

loutabte  et  le  former  à 

ces  grandes  qualités  qui  r 

un  roi  bon,  généreux,  : 
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ble  de  gouverner  l'Europe  entière,  après 
en  avo^r  fait  un  héros  savant,  terrible  et 
clément  dans  les  combats.  L'union 
maintint  entre  les  François  et  les  Alle- 
mands de  son  armée,  qje  l'intérêt  de  la 
religion  seule  ne  lioit  oa;  a-^-z;  là  pru- 
dence avec  la^uello  il  sut  tirer  des  se- 
cours d'Angleterre,  où  tout  n'étoit  pas 
tranquille;  son  art  à  ébranler  la  lenteur 
de;  princes  d'Allemagne,  qui  n'ayant  pas 
tant  de  génie  que  lui,  désespéroieiit  plus 
aisément  du  salut  ries  protestons  de  France 
et  ditTéroient  d'envoyer  clés  <ecours, 
dont  le-.;  oir  du  butin  ne  hâtoit  plus  la 
marche  d^ns  un  pays  ravagé,  sont  des  chefs 
d'oeuvre  de  sa  politique  Coligny  étoit 
honnête  homme.  Guise  avo  t  le  masque 
d'un  p:us  grand  nombre  de  vertus  ;  mais 
toute;  étaient  empoisonnées  par  son  am- 
bition. Il  avoit  toutes  les  qualités  qui 
gugaent  !.-cœur  de  la  multitude.  Coligny, 
plu  renfern'é  en  soi-même,  étoit  plus  es- 
timé de  ses  ennemis,  et  respecté  par  1  -s 
siens  Il  aimoit  l'ordre  et  sa  patrie.  L'am- 
bi;ion  put  bien  le  soutenir,  mais  elle  ne 
le  fit  ;  oint  commencer  à  agir.  Aussi  bon 
calviniste  que  bon  François,  januis  il  ne 
put  par  tri.;,  i'a  i  tenté  ■•■<  co  1er  sa  doc- 
ivec  les  devoirs  de  sujet  :  aux  qua- 
ii  joignoit  une  âme  timoi  ée. 
S'il  eût  été  moin;  grand  homme,  il  auroit 
«té  fanatique  ;  il  lut  apôtre  cl  zél  ilaur. 

MuOfy. 


§  32>.      54.  Henri  Ut.  mort  m  15S9. 

"  La  li^ue,  dont  il  fut  la  victime,  e;t 
"  pc  il  Hénault, 

■  le  plus  singulier  q 
"  lu   dans  Phi  I  lenri    11!,    le 

*'  prince  le   plus  malii  .bile,  de   n'avoir 
M  prévu  <|  la  dé- 

•idaiit 
•-   catholiques  et 
"  a. 
«'  vi- 

'    libertine, 
"  il  j.ar.il    dig  qu'il 

'  .  t  in- 

mpréhentible,  dit  d 

;  i  j  t  •'- , 
irei  au-dessoui  i  Pen- 

M'  -.,  ,  ;:  l 
rieurct  qui  peu 

les  yeir<  vif»,  >l<:  belles  n 

l    I.  p  ». 


tous  les  exercices  du  corps  ;  dans  les  oc- 
casions de  représentation,  il  savoit  par- 
faitement f-ire  le  roi. 

Ckaudcn. 


§  323.     55.  Henri  IF,  dit  !s  Grand,  mort 
en  lô';0. 

Combien  de  traverses,  combien 
d'obstacles,  combien  de  périls  j'ai  mis 
nus  vos  yeux,  Monseigneur!  mais 
a assi  quel  courage,  quelle  prudence,  quel- 
le sagesse  !  11  falloit  toutes  les  vertus 
de  Henri.  Voyez  les  fictions  qui  l'en- 
veloppent dès  son  enfance.  Tout  est 
parti,  et  chez  ies  huguenots  et  chez 
les  catholiques.  Il  faut  vaincre  ses  en- 
nemis, et  ce  qui  est  plus  difficile,  il  faat 
conserver  des  amis  que  l'ambition  divise, 
et  s'attacher  de.  chefs  qui  craignent  ses* 
succès  et  son  agrandissement.  Il  est 
appelé  au  trône:  mais  ses  sujets  le  mé- 
connoissent;  soneburagte;  sa  générosité, 
sa  franchise  les  soumettent  à  sa  grande 
âme  :  mais  le  royaume  est  ruiné  ;  les 
factions  durent  encore,  et  les  périls  les 
suivent.  Cependant  tout  fleurit  bientôt, 
'  nri  est  au  moment  de  donner  la  loi 
d  l'Europe. 

(•on é  de  bonne  heure  p:  r  les  circons- 
tance à   ne  jamais  rien  négliger,  il  s'étoit 
fait  une  habit  Ide  d     u  il  v  ir,  de  tout 
tre  à  tout.     Le  moment 
tble  ne  pouvoil  lui  ec  appef,  et  son 
appris  à  se  préparer 
de  1  lin  dès  suc  La  vigi  an  e  rendoit 

ses  ministres  fidèles,  exacts,  actifs.  Il 
le  ir  donnoil  •■  ordres,  et  il  ies  éclairoit. 
Il  les  suivoit  dans  le  ,  et  il  les 

se  ftecédi 
avec  ra;>i  lit.'-,  se  termin  lienl   dé  même  : 
i  ien  i  éprises  qui 

■    •  par  l'ordre 
!  il  savoit    les  co  di 

I 

iules,  ell 

les. 
.  il  faut  lui 
l'araout  ne  lui  a  fait 
;oiiis  du  g 

I    été 
ne,   il  «mi 
|u'il  n'a  p  i  aimer.    Si  Mal  i 

.  irai  1ère, 
ou  ri. 
Il  l'a  •  ■•■»-. 

<  ar  il    éloil   Vi  ai 

.•  .  ■  la 
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douceur  avec  laquelle  i!  traita  les  hugue- 
uotsen  convertit  plus  dn  soixante  mille. 
Il  mourut  (Uns  la  cinquante-huitième  an- 
née de  son  âge,  et  dti:s  la  vingt-unième 
de  son  règne. 

De  CondilUc. 

{  32+     ^6.     Henri  H' et  le  duc  de  Ma- 
yenne. 

He-iri  If.  Mon  cousin,  j'ai  oublié  tout 
1c  pu^é,  et  je  suis  bien  aiie  de  vous  voir. 
Z<  1).  de  Mayenne.  Vousêtes  trop  bon, 
Sire,  d'oublier  mes  fautes.  Il  n'y  a  rien 
que  je  ne  voulusse  l'aire  pour  en  eflacer 
le  souvenir. 

Henri  If.  Promenons-nous  dans  cette 
allée,  entre  ces  deux  canaux  ;  en  nous 
promenant  nous  parlerons  d'affaires. 

Le  D.  de  Mayenne.  Je  suivrai  avec  joie 
votre  maje-ti ■• 

Henri  IV.  Hé  bien,  mon  cousin,  je  ne 
suis  plus  ce  pauvre  Béarnois  qu'on  vou- 
loit  chasser  du  royaume.  Vous  souve- 
nez-vous du  temps  que  nous  étions  à  Ar- 
ques,  et  que  vous  mandiez  à  Paris  que 
vous  m'aviez  acculé  au  bord  de  la  mer, 
et  qu'il  faudrait  que  je  me  précipitasse 
dedans  pour  pouvoir  me  sauver  : 

Le  l).  de  Mayenne.  Il  est  vrai  :  mais  il 
p;t  vrai  au--si  que  vous  fûtes  sur  le  point 
de  céder  à  la  mauvaise  fortune,  et 

auriez  p.is  le  parti  de  vo.is  retirer 
en  Angleterre,  si  Biron  ce  vous  eut  re- 
présenté les  suites  d'un  tel  parti. 

Henri    il'.    Vous  parlez  franchement, 
mon  cousin.,  et  te  ne  le  trouve  point  mau- 
vais.    Allez,  r.t  craignez   riei  ,  et 
tout  ce  que  vous  avez  s,ir  le  cœur. 

U  D.  du  Maya»  c.  Mais  je  n'en  ai  peut- 
être  déjà  |ue  trop  dit.  Le»  rois  ns  veu- 
lent point  qu'on  nomme   les   cho>> 

.noms.    Ils  sont  accoutumés  a  la  flat- 
terie.    IN  en   font  une    partie   de   leur 
ideur.      L'honnête    liberté  avec  la- 
•   lelle  OD   ;  ir|e  i"  autres  homme»   les 
je:  il   ne  i  i     nt ]     ai  qu'on  ouvre 
la  bouche  que  pou  r  i  .  :    les  admi- 

rer.    11  ne  ra  t   pas  lc>  traiter  en   liom- 
;  ri  faut  dire  qu'ils  sont  toujoun  et 
partout  lie»  béroa. 

//  mi  i  /'  '•  V  nu»  en  parlez  si  savamment, 
qn>j|  >  en  avez    l>x- 

C'<  .t  ait  li  .■>    i 
te  et  encensé  pendant  que  \outtticz  le 
roi  d<  Paria. 

/  ' 

.  bcjutcei  ;>  de 


qui  m'ont  donné  <'c  fausse»   espérances.* 
et  tait  faire  de  grandes  fautes. 

Henri  lf.  Pour  moi,  j'ai  été  instruit 
par  mon  malheur  :  de  telles  leçons  si  nt 
rudes;  mais  elles  sont  bonnes:  et  il  m'en 
restera  toute  ma  vie  d'écout-r  plu»  volon- 
tiers me;  vérités.  Dites-las-moi  donc, 
mon  cher  cousin,  si  vous  m'aimez. 

Le  D.  de  Mayenne.  Tous  nos  mécomp- 
tes sont  venus  de  l'idée  que  nous  avions 
conçue  de  vous  dans  votre  jeunesse. 
Nous  savions  que  les  femmes  vous  amu- 
soient  partout;  que  la  comtesse  de  Gui- 
che  vous  avoit  t'ait  perdre  tous  les  avan- 
tages de  la  bataille  de  Coulra»  ;  que  vous 
été  jaloux  de  votre  cou  in  le  prin- 
ce de  Condé,  qui  parois'oit  p''.:s  ferme, 
plus  sérieux,  et  plus  appliqué  que  vous 
aux  grandes  affaires,  et  qui  avoit  un  bon 
esprit,  une  grande  vertu.  Nous  • 
regardions  comme  un  homme  mou  et  effé- 
miné, que  la  reine  mère  avoit  trompé  pir 
nulle  intrigues  d'amourettes  ;  qui  a 
fait  tout  ce  qu'on  avoit  voulu  dans  le 
temps  delà  Saint-Barthélcmi  pour  ( 
ger  de  religion  ;  qui  s'étpit  encore  sou- 
mis après  la  conjuration  de  la  Mole,  à 
tout  ce  que  la  cour  voulut.  Enfin  nous 
nns  avoir  bon  marché  de  s 
u  vérité,  ?ire,  je  n'en  puis  plu>: 
nie  voilà  tout  en  sueur  et  Hors  ci'halciue. 
Votre  majesté  est  aussi  majgre  et  aussi 
légère  que  je  suis  gros  et  pesant.  Je  ne 
puis  plus  la  suivre. 

ri  il  .  Il  est  vrai,  mon  cher  co 
que  j'ai  pris  plaisir  à    vous    laver:  rosis 

le  >eul  mal   qu      -  I 

de  ma  vie.    Achevez  ce  que  \ou»  avez 
commencé, 

LtD.de  l  nous  avez  bien 

surpris,  quand  nous  vous  avons  vu  a  che- 
val  nuit  et  jour  faire    des  actions  d'une 
vigueur  et  d'une  diligence  incroyal 
l.ause  en  Gascogne,  à  A 
en  2s  à  Y» ry,  devait  P.. 

Arnay-le-Duc,  et  à  Fontaine-Fra: 
igner  la  i  onfiance  .1 
tholiquos    !  Ire  les     I. 

•.di- 
gnes de  votre  confiance  pour  les  a!"  ■ 
Vous  les  aves consultés  u        i        s,  et 
aves  su  profiter  de  '.  »vi«,  sans 

;  gouverner:    vous  nous  a\ci 

pfé\  •  ut  :  vous  i 

une,  leime,  vig.lant,  Ubo 

•i  //'.   Je  vois  bien 
si  hardie*,  e,  se 
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se  tiurnenten  louanges  :  mais  il  faut  re- 
venir à  ce  que  je  vous  ai  dit  d'abord,  qui 
est,  que  je  dois  tout  ce  que  je  suis  à  ma 
Fortuue.  Si  je  me  fusse  trouvé 
d'abord  sur  'e  trône,  environné  de  pom- 
pe, de  délices  et  de  flatteries,  je  me  se- 
ron  endormi  dans  les  plaisirs.  Mon  na- 
turel pen<hoità  la  mollesse  :  maisj'ai  sen- 
ti la  co  tradi  lion  des  hommes,  et  le  tort 
que  mes  iéfauts  me  pouvoient  faire:  il  a 
l'en  corriger,  m'as^jettir,  me  con- 
re,  suivre  de  bons  conseils,  profiter 
de  mes  fautes,  entrer  dans  toutes  les  affai- 
res. Voiià  ce  qui  redresse  et  forme  les 
hommes. 

Fênildn. 


§  325.    57.      Louis  XllI,  dit  le  juste, 
mort  en  1643. 

Loui.  XIII  étoit  d'un  caractère  un  peu 
sauvage;  i!  craignoil  la  représentation, 
excepté  dans  les  cérémonies  qu'il  aimoit 
beaucoup. 

Son  goût  pour  la  retraite  faisoit  qu'il 
l'altachoit  à   -es  favori-,  dont  il  dépen- 
doit  tant  qu'il  ne  les  renvOyoit  pas;  mais 
comme  il  tenoit  moins  à  eux  par  le  goût 
que  par  le  b  soin  d'avoir  quelqu'un  qui 
partageât  sa  solitude,  il  étoit  aisé  de  les 
lui  enlever  et  de  lui  en  substituer  d'autres, 
car  il  lui  en  falloit;  et  le  titre  de  favori 
étoit  alors  comme  une  charge  dans  Pétai. 
Il  n'aima  jamais  le  c  rtina!  de  Riche- 
lieu, qui  le  domina  toujours,  il  étoit  ja- 
loux de  ce  m  cm»  minière,  à  qui  il  se  li- 
vroit  i  .:.%  ri  lerve,  et  il  ne  lui  pardonnoit 
eurement  de  ce  qu'il  nepouvoit 
:.    Il  eut  des  maîtresses  comme 
;   il  en  «'toit  jaloux,  et  c'étoit 
bomoient     Les 
roiti  i,  son 
é«prtl  noit  point, 

mai»  il  jugeoit  bien,  ■  ■  istre  ne  le 

qu'en  le  persuadai  t. 
Il  i  -        vaillant  que  Henri 

IV,   mai*  d'une  valeur  sain  chaleur   et 
uni  i  n'eût  pai  été  bonne  pour 

iérir  un  royaume.      La  providence 
1   fait  naître  dan  enl  q  ii  lui 

-  :  plutôt,  . 
plâi  i  ■    ■     .  i  père  de 

■ 
trtne,  encore  éb  .         e  Henri  IV, el 
para  le»  merveille»  du  régi 

//    -unit. 


§  326.  58.     Richelieu  et  Mazarin. 

Le  cardinal  Mazarin  étoit  aus;i  doux 
que  le  cardinal  de  Richelieu  étoit  violent  : 
un  de  ses  plus  grands  talens  fut  de  bien 
connoître  les  hommes.  Le  caractère  de 
sa  politique  étoit  plutôt  la  finesse  et  la 
patience  que  la  force.  Opposé  à  dom 
Louis  de  Haro,  comme  Richelieu  l'avoit 
été  au  duc  d'Olivarès,  après  être  parvenu, 
au  milieu  des  troubles  civils  de  la  France, 
à  déterminer  toute  l'Allemagne  à  nous  cé- 
der de  gré  ce  que  son  prédécesseur  lui 
avoit  enlevé  par  la  guerre,  il  sut  tirer  un 
avantage  encore  plus  précieux  de  l'opi- 
niâtreté que  l'Espagne  fit  voir  alors  ;  et, 
après  lui  avoir  donné  le  temps  de  s'é- 
puiser, il  l'amena  enfin  à  la  conclusion  de 
ce  Célèbre  mariage,  qui  acquit  au  roi  des 
droits  légitimes  et  vainement  contestés 
sur  une  des  plus  puissantes  monarchies  de 
l'univers.  Ce  ministre  pensoit  que  la 
force  ne  doit  jamais  être  employée  qu'au 
défaut  des  autres  moyens,  et  son  esprit 
lui  fournissoit  le  courage  conforme  aux 
circonstances  :  hardi  à  Casai,  tranquille 
et  agissant  dans  sa  retraite  à  Cologne, 
entreprenant  lorsqu'il  falloit  faire  arrêter 
les  princes,  mais  insensible  aux  plaisante- 
ries de  la  Fronde  ;  méprisant  les  bra- 
vades du  coadjuteur,  et  écoutant  les  mur- 
mures de  la  populace,  comme  on  écoute 
du  rivage  le  bruit  des  flots  de  la  mer.  Il 
y  avoit  dans  le  cardinal  de  Richelieu 
quelque  chose  de  plus  grand,  de  plus 
vaste  et  de  moins  concerté  ;  et  dans  le 
cardinal  Mazarin,  plus  d'adresse,  plus  de 
masure  et  moins  d'écarts;  on  hailsoit  l'un, 
et  on  se  moquoit  de  l'autre,  mais  tous  deux 
furent  les  maîtres  de  l'état. 

Lt  mime. 


§  327.     53.        Mathieu    Mole,    premier 
président. 

Si  ce  n'étoit  pas  une  e  pèce  de  blas- 
phème de  dire  qu'il  y  a  eu    quelqu'un 
i    •: .     ii  i  le  plut  intrépide  que  le 
grand  Gustave  «i  que  M.  le  Prince, je 
que  c'a  été  Mole, premier  pré-id'  ut. 
Il  s'en  li!,  pfil  fut 

i  grand  que    on  i  sur.     Il  ne  lai    oit 
pai  d')  asoir  quelque  rapport  p.ir  une 
Étoit  toutefôii  qu'en 
laldi  }•■  vo  dit  qu'il  n'étoit  point 

congru  dan  ,  et  il  eit  vrai  ;  maîa 

m  e  quij  en  cho- 
quant l' jrcillc,  vaitisioit  l'iaugil  ation.  Il 
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vouloit  le  bien  de  l'état  préférableroent  à 

.     i.i  le, 
'aimer  trop  ;  mais  il  n'eut 
j  a-  le  génie  a?scz  élevé   pour  coi.noitre 
d'assez  bonne  heure  celui  i|  il  cul  pu  lui 
en  faire  ;  i  de  son  pouvoir  ; 

il  s'imagina  qu'il  modérait  la  cour  i  I  i 
compagnie;  il  ne  réussi)  nj  a  l'une  ni  à 
l'autre;  il  se  rendit  suspect  «  toutes  les 
ain  i  il  fit  iiu  mal  avec  de  b.onnes 
intentions.  La  ;  réoçcupation  y  contribua 
oi|i;  il  èloA,  extrême  en  tout,  et 
j'ni   tn(  nie  c«b  "il  rie.;  ac- 

li  r,s  pai  !•  s  action".  Comme  il  avoit  été 
nourri  dans  les  foin  lis,  tout  ce 

qui  etoii  exlrao  it  suspect  ; 

il  n'y  a  x,-;ère  de  dépositions  plus  dan- 
gereuses en  <  eux  qui  se  reni  onlrent  dan; 
les  affaires  où  les  régies  ordinaires  n'ont 

Card.  de  '. 


§  328.    CO.      I  ,  dit  h  C 

mort  en  1715.  1  Ye'c  rçgne. 

Louis   XIV    l'emporloit   sur   ton 
l'ar.s  par  ia  richesse  rie  sa  taille,  et 
par  la  beauté  majcc;  uts. 

Le  son  de  sa  voix  nol  '    i 
gngnoit  les  cœurs  qu'inl  ■  pré- 

sence.     J'  avpit  une   démai    ', 
pi  ,  dit  convenir  qu'à  lui  et  .':  son  ranp, 
.  t  Cl!  été  ridi<  ule  3  tout  i.utre.   i 

|ui  lui  par- 

av.  i  Ile  il  ipél  iont ■'-. 

Lorsque  le  c-.iràir.al   Mu/ailn  mourut, 
I  .  i  '.     :   ê. de  vingt-deux  an«,  veu- 

1  i   égr.crpar  Im-mcrne;  il  • 
temps  nu'  Itôil  .     '  qu'il 

en 
Sa  résolution  pi 

'    I''       '       ■  ■  '■  Il 

fixa  à  chacun  de  se*  rrtirtistri 
m  pouvoii . 

it  ;   n  eu  S,  leur 

donnant  la  confiai  i  e  qn'il 
créditer  leur  minisl 
p  li 

Il  cor  Iredans 

les   tinai 

i         La 
troupes,  comme   l'oi  |re  dans  le-  li- 
n.in.  c».    La  ri 

.  <  ■■:  de  a     -i  deui .  I  •<  ■■ 

1rs   ,-uts    ' 

[>oy  .ai.it. 


Se<  peuples,  qui,  depuis  la  mort  de  Henri 
1    (  irand,  n'avoient  point  eu  Je  vé:  itab.e 
roi,  et  qui  détestoient  l'ctipire  d'un 
mier  ministre,  furent  n  Imiralion 

et  d'espérance  quand  ils  virent  Louis  XIV 
faire  à  vingt-deux  ans.  ce  que  Henri  IV 
avoit  lait  a  cinquante..  • 

Il  acquit  par  sa  fermeté  une  -.urériorité 
réelle  dans  l'Europe,  en  fai-anl  '  -n 

t ■  toit  à  crain  Ire. ...Sun  ambassadeur; 
aup  ès  d  .  j  ipe,   e  duc  i  e  v'iéij  li,  e-t  m- 
ps  de  L  <  r<  s  animés  par 
di  il  Marii  Chigi,  frère  du  pape. 

.  tant  qu'il  i      il  (lion,  p  [;u3- 

dé  qu'avec  les  François  il  i,\   \  q.i'i  icm- 
pi  i ,  er,  et  que  tout  s'oublie.    1 1  lit  pi 
un  Corse  et  un  sbire  au  bout  de  quatre 
moi;,  et  il  fit  sortir  de  R  iver- 

neur,  sonp  iir  autorisé  l'insulte; 

I  fut  con-t  ■  i-.'-  d  appren  I  ■    q 
roi  nier,  içoit  ilet  ire  assiépci  K 
lui  -o  i   ,éià  iM   -e.  d   >  tri. 
que  li  .    Pi 

nommé  pn  r  le;  commander.     L'a 

■  ..n  à 
nati  n,  et  le  roi  vou  oit  faire  rc  pi  et  r  la 
sienne.    Lepa|  la  médiation  de 

tou<  les  princes  catholique*  ;  il  tii  ce  qu'il 
put  pour  iCï  animer  contre  Louis  XIV, 
mai-  les  circonstances  n'etoient  pas  favo- 
rables au  pape. 

La  me  ne  lit  qu'irriter  le  roi, 

sans  pouvoir  lui  nuire.  L.c  parlement  de 
Provence  cita  le  l'ape  et  fit  saisir  le 
comtat  d'  Vvignon.._li  fallut  que  le  pape 
I  liât  ;  il  fui   I  Rome  son 

■u,  le 
cardinal  Clngi,  en  qualiti 

.  tion  au  n  .  -er  la 

i- 
qui  conle- 

:  m.       Le  I 
mier  légal  de  la  cour 
Romaine,   qui  fut  jan-.a  i  pour 

p.i  t'a  m. 
En  soutenant   ainsi  sa  dignité,  il  n'ou- 

1  es 

I    ilbert, 

le  n  Dui        pie  et 

Mai  \  pour  cinq 

i  six  livres  dis; 

Q  nps  après  le  roi 

força  le  duc  de  I  i  donner  la 

■  p.  .p. 
■    i 
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des  revues  fréquentes...  Il  passoit  pour 
un  prince  guerrier  et  politique,  et  l'Eu- 
rope le  recioutoit  même  avant  qu'il  eût 
fait  la  guerre.. ..Il  entreprit  de  réparer  les 
ruines  de  la  marine  et  de  donner  à  la 
France  tout  ce  qui  lui  manquoit,  avec 
une  diligence  incroyable.. ..Louis  XIV, 
jeune,  riche,  bien  servi,  obéi  aveuglé- 
ment, marquoit  l'impatience  de  se  si- 
gnaler et  d'être  conq  lérar.t. 

L'occasion  se  présenta  bientôt  à  un  roi 
q  :i  la  cherchoit.  Philippe  IV,  son  beau- 
pére  mourut. ...et  Louis  XIV,  comptant 
p!^i  sur  ses  forces  que  sur  ses  raisons, 
marcha  en  Fiandres  à  des  conquêtes  as- 
surées. Il  étoit  à  la  tèle  de  trente-cinq 
mille  hommes.  Turenne  étoit  sous  lui  le 
généra!  de  cette  armée.  Coibert  avoit  mul- 
t. plié  les  ressources  de  l'état  pour  fournira 
i  dépenses.  Louvois,  nouveau  ministre 
de  la  guerre,  avoit  fait  des  préparatifs  im- 


de  ne  les  pas  craindre,  et  d'engager  tout 
le  monde  à  s'y  précipiter  avec  ardeur. 
Il  entra  dans  Dole  au  bout  de  quatre  j  iurs 
de  siège,  douze  jours  après  son  départ  de 
St.  Germain  ;  enfin,  en  moins  de  trois  se- 
maines toute  la  Franche-Comté  lui  fat 
soumise. 

Tant  de  fortune  et  tant  d'ambition  ré- 
veilla l'Europe  assoupie;  l'empire  com- 
mença à  remuer,  et  l'empereur  à  lever 
des  troupes.  Les  Suisses,  voisins  des 
Francs-Comtois,  et  qui  n'or.t  de  bien  que 
leur  liberté,  tremblèrent  pour  elle.  Les 
Hollandois,  à  qui  il  avoit  toujours  impor- 
té d'avoir  les  François  pour  amis  trem- 
bloient  de  les  avoir  pour  voisins. ...Le 
traité  entre  la  Hollande,  l'Angleterre  et 
la  Suède,  pour  tenir  la  balance  de  l'Eu- 
rope, et  réprimer  l'ambition  de  Louis  XIV, 
fut  proposé  et  conclu  en  cinq  jours. 

Tout  ambitieux,  tout  puissant,  tout  ir- 


menses  pour  la  campagne.  Des  magasins     rite  qu'étoit  Louis  XIV,  il  détourna  l'o- 
de toute  espèce  étoient  distribués  »ur  la     rage  qui  alleit  s'élever  de  tous  les  cotés  de 
■onlière....Le  jeune    roi,  aimant  la  ma-     l'Europe,  il  proposa  lui-même  la  paix,  et 


ence,  étaloit  celle  de  la  cour  dans 

•.gués  de  la  guerre:  la  bonne  chère, 

■<;  et  les  plaisirs  s'introduisirent  dans 

:.s  les  temps  même  que  la 

discipline  s'affermissoit    Louis  n'eut  qu'à 

se  présenter  devant  les  vihes  de  Flandres. 


rendit  la  Franche-Comté.  Les  Hollandois 
eussent  bien  mieux  aimé  qu'il  eût  rencjj 
la  Flandres,  et  être  délivrés  d'un  voisin 
si  redoutable  :  mais  toutes  les  nations 
trouvèrent  que  le  roi  marquoit  assez  de 
modération,  en  se  privant  de  la  Fnu    lie- 


Il  entra  dam  Cbafleroi  comme  dans  Pa-  Comté.  Cependant  il  gignoit  davantage 
ris;  Alh,  Tournai,  furent  prises  en  deux  en  retenant  les  villes  de  Flandres,  et  il 
jojrs.  Furnes,  Armentières,  Courtrai,  ne     s'ouvrait  les  portes  de  la  Hollande  qu'il 


t  pas  davantage.  Il  descendit  dans 
la  tranchée  devant  Douai,  et  elle  se  ren  lit 
le  lendemain.  Lille  capitula  après  neuf 
jours  de  siège. ...Il  se  hâta  de  venir  jouir 
d'.*s  acclamations  des  peu]  i  lora- 

l  courtisans  et  de  ses  maître 
.il  donna  à  sa  cour. 
Le  il  part  de 

ion    de   la 
' 


Songeoit  à  détruire  dans  le  temps  qu'il 

lui  i  eJilit. 

Louis  XIV,  forcé  de  rester  quelque 
temps  en  paix,  continua,  comme  il  avoit 
commencé,  à  régler,  à  fortifier,  et  em- 
bellir son  royaume.  Il  fit  voir  qu'un  roî 
ab  ol.i  qui  veut  le  bien,  vient  à  bout  de 
ms  peine  ;  il  n'avolt  qu'A  comman- 
der, et  1rs  succès  dans  l'administration 
;it  aussi  rapides,   que  l'âvoient  été 


assembl  différentes  se    ses  conquêtes,    C'étoit  une  chose  véri» 

al    le    mi  tableraent  admirable,  de  voir  le*  ports  de 

de  Besancon,    mer, auparavant  déserts  et  ruinés, mainte» 

rand  Coudé  pareil  i  '     .   télé....     nanl  qui  fai  ment  leur 

ert  •  de  na<  mate- 

par  le  pn:  '  onde:  Luxem-    lots,  et  contenant  i  d  •  oixante 

aux  qu'il  pouvoil  armer  en 
et    guerre.  De  no  ,  protégées 

Salin;  I  "   u,n  pavillon,  parloient  de  tous  cotés 

»«  montrer  pour  l'Amériq 

lui.  i'Al.ique.     I 

yeux,  des 
;  i    édifices  immenses  01  cupoient  dos  milliers 

■  .    i    d'I  |U(  l'an  bi- 

UII  l'in- 
-•.  tett     léri<nr  de   sa  COBI    It  ds  M  capitale»  des 


un 
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arts  p!u=  nriji>    »•  plus  ingénieux  ddn- 

-  ICé   une   gloire,   dov.t  les 

siècle»  prtcédens  n'avoient  pas  eu  même 

Les  lettres  florissoicnt....!e  goût 

Défraient  dans  les  écol«  s  île 

la  barbarie. 

(  .  t  air  de  grandeur  dont  le  roi  rele- 
vait toute*  ses  actions,  le  bonheur  rapide 
de   ses  conquêtes,   la   splendeur  de  son 
r>  gne,  l'idolâtrie  dp  -es  court!  . 
Je  goût  qaf.  ses  peuple»,  et  surtout  les  Pa- 
risiens, on!  pour  l'exagération,  joint  à  l'i- 
gnorance de  la  guerre  où  l'on  est  dans 
des  grandes  villes  tout  cela  fit 
regarder   à    Paris    le   passage    du    Rhin 
comme  un  prodige  qu'on  exagéra 
enre.  L'opinion  commune  étoit  que  Cette 
armée  avoit   passé   ce   fleuve  à  la  nage, 
en  présence  d'une  armc:e  retranchée,  et 
_ré    l'artillerie   d'une    forteresse    im- 
prenable appelée Tolhois.  ...  La  France 
tiit  alors  au  comble  de  sa  gloire.   Le  nom 
de  ses  générst/x  imprimoit  la  vénération. 
ministres  étaient    regardés    comme 
des  génies  supérieurs  aux  conseillers  des 
nutres  princes  ;  et  Louis  étoit  en  Europe 
.  .  .  Mais  il  ce 
n  ne  poursuivant  pas 
avec  a<s«z  de  rapidité  des  conquêtes  (à- 
.  Cordé  et  Turenne  vouîpienl 

des    places   Hollan- 
..     1!;  disoient  qrfe  ce  n'étoit  point 
avec  des  garnisons  que  l'on   pretl  I 
éiats,   mais   avec   des  années,  et  qu'en 
conservant  une  ou  deux  places  de  guerre 
pour  la  retraite, on  devoit  marcher  rapide- 
ment à  la  conquête  entière.     I 
contraire,  vouloil  que  tout  l 
^irr.is.-..     C'étoit  la  son  génie,  et  c'étoit 
aussi  le  goût  du  roi.  .  .  .  Louis  le  crut  et 
se  In  rime  si  l'avoua  depuis.     ]| 

manqua  le   moment   d'entrer  dans  la  ca- 
pitale de  la  Hollande;  il  affoiblit  son  ar- 

en  la  drv    .  trop  de  pi 

il  lai^n  à  son  ennemi  le  temps  de  respirer. 
|         rope  étoil  troublée  par  les  an: 
par  I?  s   •  l  de  Louis.      Enfin,  Il 

Ile  p>  :  |  er  (pie  l'empereur,  l'em- 

pirr  et   I  :  • 

I  lollande,  1 1  ne  lai  dé«  larassenl  - 
nullement  la  gui 

Le  parlement  d'Angleterre  força  son 
.  •   dnns  di 
gociations  de  |  .  ■■ .  't  de  ce  sCr  d'être 
timenl  mercenaire  de  la  grandeur 
delà  France.    Alors  il  fallut  abandonner 
.  ^  |i,-m  un  --s  Hollandaises  avec  au- 
qn'on  les  avoit  i   '11- 
rmise*.  .  .     I  '  i  ■  ■'    triomphe  de  la 
Denis  et  I  Donomeni 


conquête  éloient  à  peine  achevés,  c   - 
conquête  étoit  abandontée.     Louis  XIV 
passa  dans  l'Europe  pour  avoir  joui  avec 
trop  de  précipitation  et  trop  de  fierté  de 
l'éclat  d'un  triomphe  passager. 

Le  fruit  de  cette  entreprise  fut  d'aroir 
une  guerre  sanglante  à  soutenir  contre 
l'Espagne,  l'empire  et  la  Hollande  réuni», 
d'être  abandonné  de  l'Angleterre,  et  enfin 
dt  Munster  et  de  Cologne  même. 

Le  roi  tint  seul  contre  tous  les  ennemis 
qu'il  s'etoit  laits,  ...  il  se  défendoit,  et  il 
attaquoit   partout    en   même  temps.  .  .  . 
Louis  accompagné  de  son  frère,  et  d 
du  grr.r.d  C  uiçon.     II 

aîinoit  la  guerre 

aussi-bien  que  !:  etlesTurei 

et  tout  jali  étoit  de  sa  gloire,  il 

oit  que  ces  deux  grands  hommes 
entendoient  mieux  que  lui  la  guerre  de 
campagne. . . .  Besancon  fut  pris  en  neuf 
jours,  et  au  bout  de  six  semaines  toute  la 
Franche-Comté  fut  soumise  au  roi. 
e-t  re-tée  à  l.i  France,  et  semble  y  être 
pour  jamais  annexée  :  monument  de  la 
foiblesse  du  ministre  Autrichien-Espagnol, 
et  de  la  force  de  celui  deLo.iis  XIV.  Aux 
conférences  qui  furent  ouvertes  pour  la 
paix,  il  parloit  à  l'Europe  en  maître,  et 
agissoit  en  politique.. ..rien  ne  fut  changé 
aux  conditions  qu'il  presefn  il  ;  l'Europe 
reçut  de  lui  des  lois  et  la  paix. 

Louis  XIV  fut  en  ce  temps  au  comble 
de  la  grandeur,   victarieux  depuis  qu'il 
i!,    n'ayant  assiégé   aucm  e   puce 
qu'il  n'eût  prise  ;  supérieur  en  tout  genre 
à  ses  ennemi;  réunis  ;  la  terreur  de  l'Eu- 
rope pendant  six  années  de  suite,  enfin 
Bon  arbitre  ''t  son  pacificateur  ;    ajoutant 
à  ses  états  la  i  rancfie-Comté,  Dunkérque, 
et  la  moitié  de  la  Flandres,  et  ce  qu'il  de- 
vint compter  pour  1.   plus  grand  de  ses 
avantages,  roi  d'un  nation  alors  heureuse, 
idèle  des  autre»  nations.  L'hôtel  de 
.  iris  lui  défera  quelque  temps 
après,  en  lo'SO,  le  ni  ni  de  Grand  avec 
solennité,  et  ordonna  que  dorénavant  ce 
titre  seul  seroit   emploie   dans   tous  les 
nens  publics.     L  Europe,  quoique 
• .  ne  rét  laiu  i  ]  re  tes  bôn- 

L'anibition  Je  Loi 
retenue  par  cette  pa  l.Vm- 

gn»,  la  1 1 
. 
toutes  11  lit  de  la  pai\  un 

temps  de  . 
sur  de 

fi 

les  tgrics  qui  pou- 
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voient  avoir  été  autrefois  de  la  dépendance 
de  i'AI>ace  ou  des  Trois  Evêchés,  mais  qui, 
depuis  un  temps  imraémorial.avoient  passé 
sous  d'autres  maîtres.  Beaucoup  de  souve- 
rains de  l'empire,  l'électeur  PJatin,  le  roi 
d'Espagne  même  qui  avoit  quelques  bail- 
lagesdansces  pays,  le  roi  de  Suède,  comme 
duc  de  Deux-Ponts,  furent  cités  devant  ces 
chambres  pour  rendre  hommage  au  roi  de 
France,  ou  pour  subir  la  confiscation  de 
leurs  biens.  Depuis  Charlemagne,  on 
n'avoit  vu  aucun  prince  agir  ainsi  en 
maître  et  en  juge  des  souverains,  et  con- 
quérir des  pays  par  des  arrêts.  11  se  ven- 
gea d'Alger  avec  le  secours  d'un  art  nou- 
veau, dont  la  découverte  fut  due  à  cette 
attention  qu'ii  avoit  d'exciter  tous  les  gé- 
nies de  son  siècle.  Cet  art  funeste,  mais 
admirable,  est  celui  desgalliotes  à  bombe, 
av,  c  lesquelles  on  peut  réduire  les  villes 
maritimes  en  cendres. 

Charles  II F,  roi  d'Espagne,  par  son 
testament,  laissa  au  duc  d'Anjou  tous  ses 
états,  sa;. s  -avoir  ce  qu'il  luilaissoit.  L'Eu- 
rope parut  dans  l'engourdissement  de  la 
surprise  et  de  l'impuissance,  quand  elle 
vit  la  monarchie  d'Espagne  soumise  à  la 
France,  dont  elle  avoit  été  trois  cents  ans 
la  riva'e.  Louis  XIV  sembloit  le  n;o- 
narque  le  plus  heureux  et  le  pius  pui- 
sant de  la  teire.  11  se  voyoit  à  soixante 
et  deux  ans  entouré  d'une  nombreuse  pos- 
térité ;  un  de  sus  petits-fils  alloit  gou- 
verner sous  ses  ordres  l'Espagne,  l'Amé- 
rique, la  moitié  de  l'Italie,  et  les  l\r.  ;- 
Ba>.  reur  n'osoit  encore  q 

plaindre. 

roi  Guillaume,  c!,ncmi  jusqu'au 
tombeau  de  la  grandeur  de  Louis  XIV, 
-,-eur  d'armer  l'Angleterre 
et  la  Hollande  ;  il  mit  encore  le  Dane- 
mark inl  ;  enfin  il  si 
la  ila'.e  la  lig  litre  la 
Mais  le  roi  s'en  éton- 
na  peu,  et  comptant  sur  i 
»       .                       'ter  dans  le  parlement 

■ 

dan 

i 

.     '|U\I 

■ 
i-  .  iuvcIIc  dr 


faite  d'Hochstet  vint  à  Versailles  au  mi- 
lieu des  réjouissances  pour  ta  naissance 
d'un  arrière-petit-fils  de  Louis  XIV.  Per- 
sonne n'osoit  apprendre  au  roi  une  vérité 
si  cruelle.  Il  fallut  que  Madame  île  Main- 
tenon  se  chargeât  de  lui  dire  qu'il  n'étoit 
plus  invincible. 

Louis  XIV  fit  face  partout,  quoique 
partout  afrbibli  :  il  résistoit  ou  protégeait, 
ou  attaquoit  encore  de  tous  cotés.  Mais 
on  fut  aussi  malheureux  en  Espagne  qu'en 
Italie,  en  Allemagne  et  en  Flandres. ,  .  . 
Les  peuples,  qui  avoient  idolâtré  leur  roi 
dans  ses  prospérités,  murmuroient  contre 
Louis  XIV  malheureux. ...Dans  ces  cir- 
constances funestes,  il  n'hésita  pas  à  de- 
mander la  paix  à  ces  Hollandois  si  mal- 
traités autrefois  par  lui.. ..Ils  parlèrent  en 
vainqueurs,  et  déployèrent  avec  l'envoyé 
du  plus  fier  de  tous  les  rois,  toute  la  hau- 
teur dont  ils  avoient  été  accablés  en  1 67  2, 
Louis  XIV  fit  alors  ce  qu'il  n'avoit  jamais 
fait  avec  ses  sujets.  Il  se  justifia  devant 
eu*,  il  adressa  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces et  aux  communautés  des  villes,  une 
lettre  circulaire  par  laquelle,  en  rendant 
compte  à  ses  peuples  du  fardeau  qu'il  étoit 
obligé  de  leur  faire  encore  soutenir,  il  ex- 
citait leur  indignation,  leur  honneur,  et 
même-  leur  pitié. 

L'intérieur  du  royaume  étoit  si  lan- 
guissant  que  le  roi  demanda  encore  la 
paix  en  suppliant.  Il  offrit  de  reconnoîlre 
l'archiduc  pour  roi  d'Espagne,  de  ne  don- 
ner aucun  secours  à  son  petit-fils,  et  de 

donner  à  sa  fortune.. ..Les  plénipo- 

de  France  poussèrent  l'humilia* 

lion  jusqu'à  promettre  que  le  roi  donne- 

roit  de  l'argent  pour  détrôner  Philippe  V, 

et  ne  furent  point  écoutés. ...Une  faute 

que  fit  le  prince  Eugène  délivre  le  roi  et 

|a  France  de  tant  d'inquiétudes.     Le 

inaré  i  n  profite  et  sauve  la 

s  de  ce  général 

■   la  paix  d'Utr't  ht....Le  traili  fut 

pai  toule  oices,  à  l'exccp- 

;         •  l'empei  èur,  qui,  comprenant  bien- 

tecours  de  l'Angletertc-et 

.   il    ne:   pouvojt   pré' 

'  .!  trop  tard  s  'a 
paix. 

il  avec  lequel  I 
■uillé  de  i 
•    .  i  ttiorj   i'-|.anduc  su 
vie.  Il    i  i      ,  i'.i  .. 

i  ■ 
•    .  il  ne  Fut  pas  au      . 
t....Lem«m 


3!2 


BIBLIOTHÈQUE    PORTATIVE. 


pain  aux  pauvres  ria:::  la  disette  de! 
i!  avoit  fait  venir  des  le    i 

achetèrent  à  vil  prix,  et  dont  il  fit  d^s 
aux  pauvres  (amitiés  a  la  porte  du  Louvre: 
il  m  ou  rem:.-  au  peuple  trois  millions  de 
tables. 

Il  mit  dans  sa  cour,  comme  dans  son 
récrie,   tav 

a  vie  sem- 
bl  ni  .  qu'ils 

étotent  l'objet  <!e  la  curiosité 
les  cours  de  l'EurO|  as  les  con- 

temporains. La  splendeur  do  son  tou- 
verneinent  s'est  répandue  sur  se;  moindres 
actions. 

11  aima  assez  Marie  Mancini  pour  être 
(enté  de  l'épou  er,  et  lut  assez  maître  de 
lui-même  pour  s'en  séparer.  Cette  vic- 
toire qu'il  remporta  sur  sa  passion  com- 
mençait à  faire  coni.oUre  qu'il  étoit  né 
avec  une  grande  6raé.  11  i  n  remporta 
une  plus  forte  et  plus  diif.r:!,  en  laissant 
le  cardinal  Ma?arin  martre  absolu.  La 
reconnoissance  l'emp  ecoucr  le 

juu^  qui  commençn  I  :ser. 

Il  s'ocenpoit  à  !  re  des  lîvr 
ment  pendant  ce  loisir.  Il  s?  plaisoit  aux 
vers  et   aux  roman',  qui,  en  peign; 
ga!ant'*ri»  et  llréroï  me,  fiattoient  ■ 
cret  son  caractère.    Il  lismt  les  tr^.^ 
de  Cornei  le,  et  s     Ibl  '.'.  qui 

n'est  que  la  suite  d'un   set:;  droit,  cl  le 
sentiment  prompt  d'un  esprit  bien 
Le  roi  tit  p'       e  |  cette  i 

d'agrément  depuis  dix-huit  an 

i,  qu'il  n'en  :ivo:t  fait  dans  les    i 

o  '    i 

ces.  On  ne  lui  aw.it  presque  rien  ap- 
pris. Le  cardinal  Mazarin  soufTioii  vo- 
lontiers qu'on  <'o:,rit  ail  roi  peu  de  lu- 
D  ères.  I. 'étude  qu'il  avoit  négligée  avec 
ses  piéeepleurs  au  sortir  de  I enfance, 
une  timidité  qui  venrnt  de  la  crainte  de 
se  compromettre,  1 1  l'igi 
roit  ,  firent  pe: 

t.'  •  •  !a  cour  qVil      roil  le 
verné  <  omme  Lo  i    !,  lli. 

Il  n'y  eut  qu'une  • 
«av,  il  de- 

voit  cire.    Ce  fut  li  i    qu*i  n  i 
l'txiHu  t    i  rres  ô\  il< 

première  cam|  •       parîe- 

:         |     ' 

de  i:".'  Le 

eenne     n  habit  de 

s.i  COU)  :    • 

bottes  •  t  ' 

ce«  mol    '  '"  On  <ai 

"  pr  'onne 

• 

n   •  pre- 


"  mier   pr-  je    vous   défends  de 

"  souffrir  des  assemblé  -s,  et  à  pas  un  de 
"  vous  de  les  demai  . 

Loiis  Xiy   '  .ins   le  danses 

gn\  es  qui  convenoient  à  la  m  ije  .é  de 
sa  figure,  et  q:  :  ne  blessoient  pas  celi«  de 
son  ranj  nt  ï.  partageoil  son 

lemp:  ëtoient  de  son 

à^e,  et  les  afFai.es  qui   i  son 

devoir.  Il  tenoit  conseil  tous  les  jours, 
et  travailloit  ensuite  avec  Coll  ert..  .La 
principale  gloire  de  is  qui  per- 

fèclionnoient  en  France  le  goût,  la  poli- 
tesse et  les  laleii  ,  ven  .it  rie  ce  qu'ils  r.c 
déroboient  rien  aux  travaux  assidus  du 
monarque.     San»  ces  travau>  .  ii  n'auroit 
e  tenir  une  cour  ;  il  n'auroit  p 
r:  et  si  les  pfti  irs  magnifiques  de 
cour  avoient  insulté  à  la  mi-êre  du 
peuple,  ils  n'eussent  été  qu'odieux. 

Ce  (jiii  lui  donna  dan»  l'I  1    plus 

d'éclat,  ce  fut  une  libéralité  qui   i  ' 

d'exemple.. .. Il  s'e'.pt'r.o  t  toujours 
ment  et  avec   précision,   s'é.u 
en  public  a  parler  comme  à  agir  en  souve- 
rain. 

Louis  XIV  avoit  dans  l'esprit  plus  de 
justesse  et  rie  dignil  ■  . 

Aucun    de  cea>    qui  ont   trop   cei 

XIV  ne  peuvent   disconvenir  qu'il 
ne  fût,  jusqu'à  la  journée  d'ilorbstet,  le 
uitsallt,  1  ■  e,  le  seul 

1  presque  en  tout  genre.  Car  quoi- 
qu'il v  eût  ri<  s  héros  qui  eftieèrent  en 
lui  le  guerrier,  personne  n'effaça  le  mo- 
narque. I!  faut  avouer  encore  qu'il 
tint  ses  meneurs  et  qu'il  les  répara  :  il  a 
eu  des  défauts,  il  a  fait  ries  fautes,  mais 
ceux  qui  le  condamnent  l'auraient -ils 
égalé,  s'ils  avoient  éli  •  •'  place  .'....Il 
aimoit  en  tout  la  gi  oirc  ; 

un  prince  qui,  ayant  fait  d'aussi  grandes 
choses  que  lui,   seroil  ci  i 
mode»!-,   seroit  le  premier  des   i      .  et 
1       ,•  XIV   le  second.. .-Il  avoit  du 
poui  l'architecture,  peur  l( 
il 
• 
i'ia  icurs  (\  riva  n-  ont  attribué  uni 
ment  à  Colbert  cet'. 

• 
XIV,     Mais  il  n'eui 

■  onder  la  magnuiimi 
le  goût  de  -.on  ni 

I  •      'nut 

la  de 
gnstc. 

•i   son   £   n  lûtes  r.a'... 

| 
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.   C'étoil  un  tetnps  digne,  de  l'ai 
des  temps  à  venir,  que  celui  : 
de  Corneille   et   Se  I    . .  .rsor.- 

rages   de    Molière,   les  îs   ce 

Luili,  les  voix  de  Bossuet  et  de  Bourda- 
loue  se  faisoie:  I  XIV et 

à  Madame,  ii  célèbre  par  «  i  . 
Condé,  à  un  Turéïïné,  ù  un  Cblbert,  et  à 
cette  foule  d'hommes  supérieurs  qui  paru- 
rent en  tout  genre.  Ce  temps  ne  se  re- 
trouvera plus,  où  un  duc  de  la  Roche- 
i_!t,  l'aute  -,  a  a  sortir 

de  la  cor.  d'un  Pascal  et   d'un 

Areauld,  àllcit  au  thé-âtre  de  Corneille. 

t  .  Itairé, 


d'hui   comme   aussi  grand  qu'il  fut  ii.r- 
tuné. 

I    .'-  Il, 
Pri 

§  330.  62.     Le  Caràinal  de  S 


§  31-9.   fil.     Mazarin. 

Jules  Mazarin  avoit  la  figure  r.oble  et 
majestueux-,  l'air  ouvert  et  caressant,  des 
grâces  et  de  la  douceur  dans  l'esprit. 
Souple,  fin,  oélié.  plein  d'enjouement  et 
de  manège,  sensible  au  plaisir,  personne 
n?  potsédoit  mieux  que  lui  l'heureux  don 
de  p  il  ne  s'en  servit  que  pour 

tromper.     Le<  vo: ■•-.  les  plus  obliques  et 
Ie<   plus    détournées  étaient  •    . 
préférait   pour  par  fin  ,  celles 

.  -on  carac- 
ilement  in- 
et  aux  bienfait  ,  il  ne 
.  ni  encou- 
rager le  génie  et  les  ta.'ens;  on  n'arracboit 

qu'en 
le  men  içarit.ou  kii  inspirant  de  la  crainte. 
Le  c  nr  u  tère  de    a  poliliqili 
la  défiance,  la  patience,  la  timidité  et  la 

anime 

:ll<  ndre  le 

suie  •  .  i  des  i  ir- 

de  la 
fermelé,  de  la  ré  obition,  de  l'i 
• 

Ici  n 
à  go 
la  rel  . 

■ 

r> 
T.   1.  ,. 


Le  cardinal  de  Retz  a  d'é- 

lévation, d'éienriue  d'esprit»  et  pl.s  d'os- 
tentation que  Os  vraie  grandeur  ;  il  a  une, 
mémoire  extraordinaire,  plu;  de  force  que 
fitesse  dans  se-  parolcs,  l'humeur  fa- 
cile, ce  la  docilité  et 

frir  les  plaintes  et  'es  reproches  de  ses  amis; 
peu  de  piété1,  quelques  apparences  de  re- 
ligion. I!  parût  ambitieux  sans  !  être.  La 
vanité  et  ceux  qui  l'ont  ce.  nduit, lui  ont  fait 
entreprendre  rie  grandes  choses,  presque 
toutes  opposées  à  sa  profession.  Ii  a  -u-- 
i  itë  les  plus  grands  clé-ordres  dans  l'état, 
sans  avoir  un  dessein  tonné  de  s'en  pré- 
valoir ;  et  loin  de  se  déclarer  ennemi  du 
cardinal  Mazarin  pour  occuper  sa  place, 
il  n'a  pensé  qu'à  lui  paroitre  :  . 
et  à  se  fi.uter  de  la  fausse  vanité  de  lui 
être  oppo-é.  Il  a  su  néanmoins  profiler 
avec  habileté  des  malheurs  publics  poux 
se  faire  cardinal.  1!  a  souffert  la  prison 
avec  fermeté,  et  n'a  du  «a  liberté  qu'à  sa 
hardiesse.  La  paressé  l'a  soutenu  avec 
gloire  durant  plusieurs  années  dans  1  obs- 
■  d'une  vie  errante  et  cachée.  Ii  à 
l'archevêché  de  Paris,  contre  la. 
puissance   du    card 

aptes    la   mort   de   ce    mit  s'en 

est  démis  sans  co'nnoître  ce  qu'il  faisoit, 
et  -an-  prendre  cetti 
ménagei   lés   intérêts  rie  se;  amis  el 
siens  ;  Il  est  entré  dans  divers, 

,  e-,  (  t  -a  conduite  a  toujours  : 
nienté    sa    réputation.      Sa  pente  natu- 
relle esl  l'oisiveté;  il  travaille  néann  i 
activité  dain  le  ,  rés.'- 

:        balance 

1  foi  - 

.     nré- 
: 

i  p!u- 

■     • 


il* 
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dettes,  tout  fut  payé,  soit  de  son  vivant, 
soit  après  sa  mort. 

HcnavlU 


"une  et  de  l'autre.     Il  est  incapable  d'en-     avoir  fait  po\ir  plus  de  quatre  mill: 

vie  et  d'avarice,  soit  pat,  vertu,  r  oit  par 

inapplication     II  a  plus  emprunté  de  ses 

amis,  qu'un  particulier  ne  pouvoit  espérer 

de  leur  pouvoir  rendre.     Il  n'a  point  de 

goût  ni  de  délicatesse.  Jl  s'amuse  de  tout. 

Ji  évite  avec  adresse  de  laisser  pénétrer 

qu'd  n'a  qu'une  légère  connois  j:;ce  de 

toutes  choses.     La  retraite  cjii'i!  vient  de 


§  33'.?.  *  \.    Portrait  de  M.  de  Turtnne. 

M.  de  Turenne,   un   des  plus   grands 
faire,  est  la  plus  éclatante  cl  la  plus  fausse     hommes  de  notie  siècle,  avoit  les  «our- 


action  de  sa  vie;  c'est  un  sacrifice  qu'il 
fait  à  ton  orgueil,  sous  prétexte  de  dévo- 
tion :  il  quitte  la  cour  où  il  ne  peu*,  s'at- 
tacher, et  il  s'éloigne  du  monde  qui  s'é- 
loigne de  lui. 

La  Rochtfoucault. 


$331.  63.    Autre  portrait  dit  mime. 


cds  joints  et  la   phvsionomie  roiuvj-c  ; 
cependant  jamais    personne  ne  montra 
plj;    de  bonté,  plus  de  douceur,    p!-s 
d'humanité.    Il  ne  connois-oit  aucun <■ 
te  d'intérêts,  ni  dans  les  grandes,  ni  dans 
les  petites  choses.     Il  ne  savoit   pas    s'il 
roanquoit  d'argent,  ou  s'il  en  avoit.     II 
n'avoit  de  vanité   que  sur  sa  naissance  ; 
et  s'il  n'avoit  pas  trop  aimé  ses  proches, 
on  n'auroit  pas  eu  la  moindre  faute  &  lui 
On  a  de  la  peine  à  comprendre  corn-    reprocher.     Il  en  fit  une  en  confiant  au 
ment  un  homme  qui  ppssa  'a  vie  à  ta-    cardinal  de  Bouillon,  se  a  neveu,  ceqJ'il 
baler,  n'eut  jamais  de  \érit3blc  objet.     H     ne  devoit  pas  lui  confier.     On  lui  en  re- 
aimoit  l'intrigue  pour   intriguer;    esprit    proche  encore  une  autre  ;  il  avoit  confié 
bardi,  délié,  vaste  et  un  peu  romanesque,     un  secret  important  à   une  jeune   dame, 
sachant  tirer  parti  de  l'autorité  que  son     peu  capalie   de  le  garder.     Mais  pour- 
état  lui  donnoit  sur  le  peuple,  et  faisant    quoi  chercher  des  défauts  là  où  il  y  .1 
servir  la  religion   à  sa  politique;  cher-    tant  de  vertus  à   admirer?     Son  esprit 
chant  quelquefois  à  se  faire  un  mérite  de    avoit  beaucoup  d'étendue,  et  étoil  enri- 
ce  qu'il  ne  devoit  qu'au  hasard,  et  ajus-    chi  de  toutes  sortes   de  connoissances. 
tant  souvent  après  coop  les  moyensaux     Pendant  les  guurres  civiles,  il  fut  presque 
I    I      mens,     11  fit  la  guerre  au  roi,  mais     toujours  opp<  se  à  M,  le  l'rir.ce.     On  les 
le  personnage  de  rebelle  étoit  ce  qui  le    comparait  souvent;  mais  personne  n'o- 
flaïu'it  le  plus  dans  sa  rébellion;   ma-    soit  décider  entre  eux.  M.  le  Prmce  pa- 
gnil"i|i:e,  bel  esprit,  turbulent,  ayant  plus     roissoit  avoir  une  valeur  plus  brillai  :c,  et 
de  saillies  que  de  suite,  p'us  i\c  chimères    M.  de  Turenna  m 


que  de  vues.     Déplacée  >nar- 

cl  e,  et  n'ayant  pas  ce  qu'il  falloit  pour 
être  républicain,  parce  qu'il  n'étoit  ni  -    - 
h  citoyen  ;  aussi  vain,  plus 
et  :  >oini  b  1  1  ..■  que  Ci- 

ceron  ;  •.  1  lin  plus  d'espril 

int  que  Calilina.    Ses  mé- 
'     s  à  lire  ;  mais 
roncoit-on  qu'un  homme  ait  le  coi 

.  lutot  la  lolic  de  dire  de  !  li-méme 
I        de  mal  q\.c   n'en  eût  pu  din 
1        grand  e:,i  émir    (."•■  qui  .   1 

ie  même  '.  la  lin 

de  sa  vie,  n'etoit  plu-  rit  11  de  tout  cela, 


ne  connut  aucun  vice  ;  il  fut  capable  d'a- 
mitié ;  son  courage  étoit  froid.  Le  roi 
fit  pour  le  convertir,  des  efforts  qui 
gagèrent  à  écouter  des  disputes.  Il  fut 
linCU  long-temps,  avant  que  d'ab- 
jurer. Le  roi  apprit  sous  lui  ie  méliei 
de  la  guerre,  et  fit  plusiers  campa,, 
écoutai.!,  exécutant,  1  t  ne  décidai. t  rien. 
Mdï.  do  Mainte» 


§  333.     C5.  Cclbtrl. 

-"..     Mort  de  M.  Colbcrt.   Agé  Je 

et  qu'il  devint  doux,  paisible,  sans  in-  64  ans.   le  6  Septembre.     L'éclat  et  la 

Irigue,  et  l'amour  de  tous  les  honn  ce  règne,    la  grandeur  du 

de  son  temps;  1                   te  ton  souverain,  le  bonheur  des  peuples,  I 

ambition  d'autrefois  n'avi  tter  à  jamais  le  plus  grand  ministre 

1,  et  chs  tours  de  il  eu  la  I                        par  lui  que 

corrige  -  lurent  portés   a  ce  degré  de 

'  ien  qu'en  1  flî  1  il  n'j  rendu  I           s  de  Louis 

lui  au.  ;  lOMr- 

■ 
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cette  protection  signalée  qu'il  leur  ac- 
corda n'étoit  peut-être  pas  en  lui  l'effet 
seul  du  goût  et  des  connoissances  ;  ce 
n'étoit  pas  par  sentiment  qu'il  aimoit  les 
artiste»  et  les  savans  ;  c'étoit  comme 
homme  d'état  qu'il  les  protégeoit,  parce 
qu'il  avoit  reconnu  que  les  beaux-arts 
sont  souvent  capables  de  fermer  et  d'im- 
mortaliser les  grands  empires.  Homme 
mémorable  à  jamais;  ses  soins  étoient 
partagés  entre  i'économie  et  la  prodigali- 
té :  il  économisoit  dans  son  cabinet,  par 
l'esprit  d'ordre  qui  le  caracterisoit,  ce 
qu'il  étoit  obligé  de  prodiguer  aux  yeux 
de  l'Europe,  tant  pour  la  gloire  de  son 
maître,  que  par  la  nécessité  de  lui  obéir; 
esprit  sage  et  n'ayant  point  les  écarts  du 
génie  ;  par  negoliis  ncque  supra  état  (Ta- 
cite). II  ne  lut  que  huit  jours  malade; 
on  a  dit  qu'il  étoit  mort  hors  de  la  faveur  ; 
grande  instruction  pour  les  ministres  ! 

licuault. 


5  33-;.  CS.   FarallhU  de  Sully  cl  de  Colbert. 

Sully  servit  la  France  même  lorsqu'il 
n'étoil  plus.  Il  prépara  le  siècle  de  Louis 
XIV  et  forma  Colbert.  Colbert  et  Sully  ! 
qjeL  non»!  c'est  un  spectacle  intéressant 
de  rapprocher  ces  deux  hommes  célèbres 
qui  font  époque  dans  notre  histoire,  et 
peut-être  dans  celle  de  l'Europe. 

Destinés  tous  deux  à  de  grandes 
s,  ils  furc.it  élevés  au  min.. 1ère  à 
peu  pres  dans  les  mêmes  circonstances. 
Sully  parut  après  les  horribles  dépréda- 
tions de»  favoris  et  les  désordres  de  la 
Colbert  eut  à  réparer  les  maux 
qu'a'.  es  le  règne  orageux  et  foible 

de  Louis  XI II,  les  opérations  brillantes, 
Richelieu,  les  querelles 
ri.-  la  Froo  le,  l'anarchiedei  I-. 
Mazarin.  Tous  deux  trouvèrent  le  peu- 
ple accablé  d'impôts,  et  le  roi  privé  de 
la  plut   grande   parti"   d  .nus; 

tous  deui  bonheur  de  lencon- 

.  !  le  génie 
du  gouvernement,  capables  de  vouloir  le 
»ur  l'entrepren- 
dre,   aiuv  le  soutenir. 
tirant  de  faire  de  grandi  .    l'un 
pour  la  France,  et  l'autre  |.our  lui-su 
Tous  deux  comme 
■ 

tirei  •  dis;    luu< 

t  travaillèrent  ensuite  a  accroîtra  la 
••'•ni  également 
ion»  i  autre  d«s  dr.  •  : 


mais  Sully  ne  sut  pas  en  tirer  tout  le 
parti  possible.  Colbert  perfectionna 
l'art  d'établir  entre  eux  de  justes  pro- 
portions. Tous  deux  diminuèrent  les 
irais  énormes  de  la  perception,  bannirent 
le  trafic  honteux  des  emplois  qui  enri- 
chissoit  et  qui  avilissoit  la  cour,  ôtèrent 
aux  courtisans  tout  intérêt  dans  les  fer- 
mes. Tous  deux  firent  cesser  la  confu- 
sion qui  régnoit  dans  les  recettes,  et  les 
gains  immenses  que  faisaient  les  rece- 
veurs :  mais  dans  toutes  ces  parties, 
Colbert  n'eut  que  la  gloire  d'ir.-.iter  Sully 
et  de  faire  revivre  les  anciennes  ordon- 
nances de  ce  grand  homme.  Le  minis- 
tre de  Louis  XIV,  à  l'exemple  de  celui 
de  Henri  IV,  assura  des  fonds  pour  cha- 
que dépense;  à  son  exemple,  il  réduisit 
l'intérêt  de  l'argent.  Tous  deux  travail- 
lèrent à  faciliter  les  communications: 
mais  Colbert  fit  exécuter  le  canal  du 
Languedoc,  dont  Sully  n'avoit  eu  que  le 
projet.  Ils  connurent  également  l'art  de 
faire  tomber  sur  les  riches  et  sur  les  ha- 
bitans  des  villes  les  remises  accordées  aux 
campagnes  ;  mais  on  leur  reproche  à  tous 
deux  d'avoir  gêné  l'industrie  par  des 
taxes.  Le  crédit,  cette  partie  importante 
de>  richesses  publiques,  qui  fait  circuler 
celles  qu'on  a,  et  qui  supplée  à  celles 
qu'on  n'a  pas,  paroît  n'avoir  pas  été 
assez  connu  par  Sully,  et  a>sez  ménagé 
par  Colbert.  Les  gains  excessifs  des 
traitans  furent  réprimés  par  tous  les  deux; 
mais  Sully  connut  mieux  de  quelle  im- 
portance il  est  pour  un  état  de  rappro- 
cher les  gains  des  finances,  de  ceux 
qu'on  peut  faire  dans  les  entreprises  de 
commerce  ou  d'agriculture.  Les  mon- 
noies  attirèrent  leur  attention;  mais  Sully 
n'aperçut  que  les  maux,  ou  ne  trouva 
que  des  remèdes  dangereux;  Colbert 
porta  dans  cette  partie  une  supériorité 
de  lumières  qu'il  dut  à  son  siècle  autant 
qu'à  lui-même.  On  leur  doit  à  tous 
deux  l'éloge  d'avoir  vu  que  la  réforme  du 
barreau  pouvait  influer  sur  l'aisance; 
l'avantage  des  temps  lit  que  Colbert 
exécuta  ce  (pie  Sully  ne  put  que  désirer. 
L'un,  dan.  m.  temps  d'orage,  et  sous  un 
r'.i  loldat,  annonça  seulement  à  une  na- 
lion  i  ère  qu  elle  devoil  estimer  les 
icieni  ■   min   Ira  d'un  roi  qui 

porteit  la  grandeur  jj-que  dans  les  plar  ir-i 
du  l'esprit,    dont  B  l'exemple, 

tr.jp  oublié  peut-être,  d'honorer,  den- 
ii.  l.ii  et  de  dé'  al  -  ipet  les  talent.    8ulljf 
.1  le  prea  iei  l'utilité  d'une  marine; 
cVtoit  beaucoup  en  sortant  de  la  barlu- 
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rTe  :  nous  nous  souvenons  que  Colbert 
eut  la  gloire  ifcn  créer  une.  Le  com- 
par  lès  deux  minis- 
ires ;  mais  l'un  vOuloit  lé  li.cr  presque 
■■.lier 'U:  produit  des  terres;  l'autre, 
des  manufacture'.     !  ut,  avec 

raison,  celui  qui,   étant  attaché    au    sol, 
•it  être  partagé  ni  envahi,   et  qui 
les  étrangers  dan^  une  dépendance 
;   Colbert  ne  s'aperçut  pas  que 
l'autre  n'est  fondé  que  sur  des  besoins  de 
eaprice  el  de  rj"ùt,  el  <■; Vil  pc  :t  pn.;cr 
avec  les  artistes,    dans  toils  les  pays  du 
monde.     Pu!  -,  fut  donc  supérieur  n  Col- 
bcrt dans  la  corinoissance  i!e.  véritables 

du    i  o letce;    mi;s    Colbert 

rfa   sur  !  .c,  de 

Tact: . 

ie.     Il  l'emporta  par  s-.n  àtten- 

V 

jmenta  dpre 

: 

:    • 

- 
;  mil- 
■  il.      Il   mti  dctneiie  A'{ 
I  '.ips  les  détails  et  II 

Il  sera  difficile  de 
. 

toi       I 

■ 
in  p  >ft.-.nh  -us  pas  les 

"unes,  et  n'ayoi 
■ 
• 

•  faire 
c  l'arsa*éi 

il  prévint, 
les  maux  attachés  à  Kifliphsftion  nr- 
; 
viil»---,  !-.  i  ou  friture  d<  >  l 

par  des  i 
mai»,    fa    I  -    permis   le 

■ 
fxdrfl  lés.    Il 

1  '<  - 
.'e  fut   iv.il- 

irvél  oit  ; 

- 
■ 
Tel 

Si  ' 
I 

l  cur'-nl  '!••  I.i   j 

t  lir  dans 

I-     l  l'ordre  et  de  l'ai  tiviu 


l'exécution:  mai=  Sully  prut-ctre  <a.ï»ït 
mieux  la  triasse  entière  du  gouvérne- 
:  Colbert  en  développa  mieux  les 
détails.  L'en  avoît  plus  (le  cette  poli- 
tique moden  e  qi;i  calcule;  l'autre  de 
oliliquedi  ;   lateursquî 

voyoierit  tout  dans   un  grand   principe. 
Le   plan  de  Co'hcrt  étoit   une  mac;>ine 
va-tc   et  compliquée,    où   il   lalloii  sans 
remonter  de  nouve  ;  le 

plan  de  Sully  étoit  «impie  et  uniforme 
comme  celui  de  la  nature  I  at- 

'  plus  des  hommes;  l 
plus  des  choses.   L'un  créa  des  ressources 

i  ia  Fr.im  e  ;    l'autre,  nui  ' 
le  mieux  I.-   ressources  qu'elle  a''otl.    La 
réputation  de  Colbert  dm 

d'éclat  ;  relie  il.  ;  lérir 

plus  de  soh' 
tous  deux  eurent  le  c 
dame,   sa. 

beaucor.p   de  bien,   r.i   b  mal 

■  n  état  :  m; . :  la  polit:  tl  <e 

sentoi  celle, 

de  l'antre  du  U.<e  de  son  siècle.     Ils  cu- 
rtnt  I  .  forante  d'elle  haïs;  : 

l'un  d  "'le.     On 

reprocha  de  la  dureté  à  Coibert,  de  ia 
r  à  Sully:  mai  i  tôtts  deux  cho- 
quèrent de=  particuliers,  to-.s  deux  aimè- 
rent la  nation.  Lutin,  si  on  examine  leurs 
rapports  a-  lt,  on 

trouvera  que  S  :  la  loi   à   sou 

maître,  et  que  Colbert  recevoir  la  loi  d  î 
ie  premier  fut  plus  le  ministre 
.  et  le  recoud  plus  le  ministre 
du  roi  :  < 
princes,  on  illy  dut  qu< 

i:e  à   Henri  IV,  et   que 
une  partie  de  la  sienne  à 
i.       èrt. 

vu. 

%  33  . 

et  (' 

L'un,  d'une  ' 
d'un* 
d'une 
sophi 

|. .  -. ■•,  .  'irtian  sans  passion,  l'arbitre  du 

rnecs, 
•mi  du  faux,  l'ami  et  le  protecteur  du 
iner:1      •  le  la  gloire  d< 

lion, 

•     ■  lent  *tre 
comme  l< 

re.   d'.'.n 
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d'une  candeur  qui  caractérise  toujours 
les  grandes  àrr.es  et  les  esprits  du  pre- 
mier ordre,  l'ornement  de  l'épiscopat,  et 
dont  le  clergé  de  France  se  fera  honneur 
dans  tous  les  sièc'es  ;  un  évoque  au  mi- 
lieu de  la  cour  ;  l'homme  de  tous  les  ta- 
1  et  de  toute;  le-»  sciences,  le  docteur 
de  toutes  les  églises,  la  terreur  de  toutes 
les  sectes,  le  père  du  dix-septième  siècle 
et  à  qui  il  n'a  manqué  que  d'être  r,é  dans 
Jes  premiers  temps,  pour  avoir  été  la  lu- 
■  des  conciles,  l'âme  des  pères  as- 
sembles, dicte  d-:-;  car.ons  et  présidé  à 
Kicée  et  à  Ephese. 

Massillon. 


§  336.  G3.     Vauban. 

Jamais  les  fruits  de  la  simple  nature 
n'ont  été  mieux  marqués  qu'en  lui,  ni 
plus  exempts  de  tout  mélange  étranger. 
I  ens  droit  et  étendu,  qui  s'altachoit 
au  vrai  par  une  espace  de  sympathie,  et 
sentait  le  taux  sar.s  le  discuter,  lui  (  >>sr- 
longs  circuits  par  où  les  autres 
marchent;  et  d'ailleurs  sa  vertu  était  en 
quelque  sorte  un  instinct  heureux,  si 
prompt  qu'il  préveqoit  sa  raison.  Il  mé- 
t  cette  politesse  superficielle  dont  le 
monde  -e  cou!  .  ouvre  souvent 

tant  de  barbare  -bonté,   son  hu- 

manité, 'a  libéralité  lui  ooniposnicnt  une 
autr  plus  rare,  qui  étoit  toute 

son  cœur.  Il  séyoil  bien  alors  à  tant 
de  v  -s,  qui  à  la 

.'-   lui    ap;  I    nature'lement, 

le  vice  emprunte  avec  trop  de 
nt  M.  le  maréchal  de  vau- 

.  nie»  assez  t'OI 

officiera  <|«i  n'étaient  pas  en 
«'■tat  d  ervîce;  cl,  quand  i  n 

■  qu'il  prélen  loit 
restituer  CC  qu'il  recevoil  de  tr<> 

.  i  roi.  Il  en  a  été  comble-  pen- 
dant taul  d'  ■  t  il 
îi  ru  la  gloire  de  né  laitse*  en  n  ourant 

-tune  médioi  r<-.     Il  (i<,: 
sionnérm  i  roi  :    sujet  plein 

d'ui  i 

■ 
rnilés 
\~%   plin   brilhi  ii    ,    •  '    i  '•  ■  '    ;  i 

■ 


qu'il  sembloit  que  notre  siècle  eût  dérobé 
aux  plus  heureux  temps  de  la  république. 

Fonterielie. 


§  337.  69.  Parallèle  de  Loîiis  XIV  et  de 
Fredc?  ic-GuillaUme,  Electeur  de  Brande- 
bourg. 

Ces  deux  princes  étoient  regardés  cha- 
cun dans  sa  sphère,  comme  les  plus  grands 
hommes  de  leur  siècle;  leur  vie  fournit  des 
éVéneméns  dont  la  ressemb'ance  est  frap- 
pante, et  d'autres  dont  les  circonstances 
en  éloignent  les  rapports  ;  comparer  ces 
princes  en  fait  de  puissance,  ce  seroit 
mettre  en  parallèle  les  foudres  à;  Jupiter 
et  les  flèches  de  Philoctète;  examiner 
leurs  qualités  personnelles  en  faisant  abs- 
traction de^  dignités,  c'e;t  mettre  en  évi- 
dence que  l'àme  et  les  actions  de  l'élec- 
teur n'étoient  pas  inférieures  au  génie  et 
aux  exploits  du  monarque. 

Ils   avoient  tous  les  deux  la   physio- 
nomie prévenante  et  heureuse,  des  traits 
marqués,  le  nez  aquilin,  des  yeux  où  se 
peignoient  les  sentimens  de  leur  âme,  l'a- 
bord facile,  l'air  et  le  port  majestueux. 
Lou  s  XIV   étoit  plus  haut  de  taille  ;  il 
avoit  plus  de  douceur  dans  son  rhaintkn, 
et  l'expression  plu;  Incor.ique  et  plus  ner- 
veuse: Frédéric -Guillaume  avoit  contrac- 
té aux  universités  de  Hollande  r.n  air  plus 
froid  et  une  éloquence  plus  dilîuse.  Leur 
origine  est  également  ancienne;  mais  les 
Bourbons  comptoier.t  au  nombre  de  leurs 
aïeux  plus  de  souverains  que  les  Hohen- 
zollern;  ils  étoient  rois  d'une  grande  mo- 
i  e,    qui   avoit  eu    long-temps  des 
prince;   parmi  leurs   vassaux;   les  autres 
étaient  électeurs  d'un  p.iys  peu  étendu, 
on   dépendant  eh  partie  des  ém- 
irs. 
Là   jeunesse  de  ces  prin  es  eut  une 
â    |  iblabte  ;  le  roi 

mineur  poursuivi  dans  son  royaume  par 
la  Fronde  et  les  princes  de  son  sang,  fut 
d'une  monl  igné  éloignée  le  spectateur 

rebelles  li- 
St.  An> 
ont  le  père 
états  par  les 
lit    on  ap- 
prenti i-  le  prince 
1 1'-'  e  di  tmgiix 
11                 L  <-t  de  Biéda. 
■  •      rare,  •  rnmiit 
■M>n   rt 

m ,  succédant  à 


5!8 


BIBLIOTHEQUE     fORTATIVE. 


«on  pèr"  dans  un  pays  envahi,  rentra  en 

:01IS. 

R  -  JCIlI.étoit 

lu  premier  ordre  ;  des  me 
de  longue   main,   soutenues  avec 
jetèrent  le;  fon démens  solides 

- 
r.  i  a  bal  :  ;  Sch  Ile  de 

:nc-,  .  loi t  ua  traître 
ïi    i.  .      .  listratiorj    contribua 

le  Brande- 
ù  les  trouva  Fri 
qu'il  parvint  à  la  rfgtna. 
Le  ruor.aj  q  le  Françi  e  de  louan- 

ge po  '  -  -"in  de  la  gloire 

I  .;  avoif  |  réparé  ;  le  tri  ros 
.  i; .i  6t  plus,  il  se  1  a\a  le  chemin 

se::!. 

Ces  princes  commandèrent  tous  i 
leurs  armées  :  l'un  ayant  sous  lui  les  plus 
cé.'èhres  capitaines  de  i'i  urope;  se  rc- 

I  urenne,  les 
Luxen  -  i  i    oui 

l'andi  taxas,  et  excitant  1 

,  tr  l'ardeur  de  lui  plaire  ;  il  aimoit 
plus  la  gloire  que  la  guerre  ;   il  faisoit  des 
campagnes  par  grandeur  ;  il  assiégoil  des 
.  ruais  il  évitait  les  batailles;  il  a« 
à  cette  campagne  fameuse  dans  la- 
quelle se-        ii  :  toutes  1rs 
Flandres  aux   Espagnols,  à  la 
belle  expédition  par  laquelle  Condé  as- 
sujettit la  Franche-Comté  en  moins  de 

à  la  France  ;  il  encoui 
ses  troupes  par    i  | 

'■  i<i.in  au  fameux  pué  du  Tol- 
.  ico  irlisans 

fit  passer] 
miraculeu  e.    L'autre,  n'ayant  qu'à  peine 
<ies  tfOUJM    -  •  .vraiix  ha- 

ll par  son  puissa 
r«  qui  iui   :  ut  ;    il 

i 

■     ':         o|- 

es  où 
omme 

ra  pri  A      '  Rhin  j'op- 

;  ib  il  lilli  li  dura  trois 

irhit 
ncipaux  us!  umena  de  la  i    - 

i 

: 

ilh  t.i'  aliei  :  défit  le 
i  AU-delë  d<     ■ 

net  v«  il- 
■ 
i  r  i    ■ 


fil  quarante  milles  en  huit  jours,  et  où  le 
r.om  seul  de  ce  grand  prince  chassa,  pour 
ainsi  dire,  jans  combattre,  les  Suédois  de 

la  Prusse. 
Les  actions  du  monarque  nous  éblouis- 
sent par  la  magnificence  qu'il  y  étale,  par 
le  nombre  de  troupes  qui  concourent  à  sa 

-.  parla  supéiiorilé  qu'il  acquiert  sur 

les  autres  rois,  et  par  l'importance 

objets  intéressans  pour  toute  l'Eu. 
rope.  Celles  du  héros  sont  d'autant  plus 
admirables  que  son  courage  et  son  génie 
y  font  tout,  qu'avec  peu  de  moyens  il 

:te  les  entreprises  les  plus  dii'ticiles, 
et  que  le<  ressources  de  son  esprit  se  mul- 
t  à  mesure  que  les  obstacles  aug- 
mentent. 

Les  prospérités   de  Louis  XIV  ne  se 

soutinrent  que  pendant  la  viedcsColbert, 

I  .<>uvoi-,  et  des  grands  capitaines  que 

la  France  avoit  potU's.     La  fortune  de 

ic-GuiUaume  lut  toujour- 
l'accompagna  tant  qu'il  fut  à  la  ti 
propres  armées.     Il  paroil  donc  que  la 
grandeur  du  premier  étoit  l'ouvrage  de 
ses  ministres  et  traux  ;  et  que 

l'héroïsme  du  second  n'appartenoit  qu'à 
lui-même. 

Le  roi  ajouta  par  ses  conquêtes,  la 
Franche-Comté,  l'Alsace,  et,  en  quelque 
façon,  l'Espagne  à  sa  monarchie,  en  at- 

;  sur  lui  la  jalousie  de  tous  les  princes 
de  l'Europe:  l'électeur  acquit  par  ses  trai- 
tes la  Poméranie,  le  Magdebourg,  le  Hal- 
berstadt,  et  Minden  qu'il  incorpora  au 
Brandebourg;  et  il  >e  servit  de  l'envie  qui 
déchirait  sis   voisins,  de  sorte  qu'ils  de- 

nt  1rs  instrumens  de  sa  grandeur. 
Loin-  XJV  étoit  l'arbitre  ii'-  l'Europe 

;  puissance,  qui  en  imposoit  aux  plus 
grands  io:-  :    Frédéric-Guillaume  d 
jne  par  >a  vert 
lui  attira   la  confiance   d< 
princes.    Pendant  que  tant  de  souverains 
ent  impatiemment  le  joug  i 
le  i"i  de  Fiante  leur  im; 
le  roi  de  Dsuv  inces 

Koumcltoieat   |< 

•  le  i'élec  tour  et  respecloicnt  ses  jugement 
i"l  lila 

François  I  avoit  n 

\1V 
rotection  fut  éc 

e  rc- 

naquirent  à  Paris:   l  un  compas 

•    mains .  I    .  ne  se  piai- 

c.iorts 
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inutiles  pour  conserver  l'agriculture  dans 
son  pavs  ;  la  guerre  île  trente  ans,  comme 
un  torrent  ruineux,  dévasta  tout  le  nord 
de  l'Allemagne:  Frédéric-Guillaume  re- 
peupla ses  états  ;  il  changea  des  marais 
en  prairies,  des  déserts  en  hameaux,  des 
ruines  en  villes;  et  l'on  vit  des  troupeaux 
nombreux  dans  des  contrées,  où  il  n'y 
avoit  auparavant  que  des  animaux  fé- 
roces.  Les  arts  utiles  sont  les  aînés  des 
arts  agréables  :  il  faut  donc  nécessaire- 
ment qu'ils  les  procèdent. 

Louis  XIV  mérita  l'immortalité  pour 
avoir  protégé  les  arts  :  la  mémoire  de 
l'électeur  sera  chère  à  ses  derniers  ne- 
veux, parce  qu'd  ne  désespéra  point  de 
sa  patrie.  Les  sciences  doivent  des  sta- 
tues à  l'un,  dont  la  protection  libérale  ser- 
vit à  éclairer  le  monde  :  l'humanité  doit 
des  autels  à  l'autre,  dont  la  magnanimité 
repeupla  la  terre. 

Mais  le  roi  chassa  les  réformés  de  son 
royaume;  et  l'électeur  les  recueillit  dans 
•es  états:  surcet article  le  prince  super  ti- 
tieux  et  dur  est  bien  inférieur  au  prince 
tolérant  et  charitable:  la  politique  et  l'hu- 
manité s'accordent  à  donner  sur  ce  point 
une  préférence  entière  aux  vertus  de 
car. 

En  fait  de  galanterie,  de  politesse,  de 
générosité,  de  magnificence,  la  somptuo- 
sité Françoise  l'emporte  mr  la  frugalité 
Allemande:  Louis  XIV  avoit  autant  d'a- 
vance sur  Frédéric-Guillaume,  que  Lu- 
cullus  en  avoit  mu  Mithridale. 

L'un  donna  des  subsides  en  foula: 
peuples  :  l'autre  les  reçut  en  soulageant 
•  RI.      En  France,  San  lel-Bernard 
lit  banqueroute  pour  tau  ver  le  < 
couronne  ;  dans  la  Marche,  la  b 
>aya,  malijr''-  l'irruption  di 
le  pillage  des  A  et  le  fléau  ci'.-  la 

peste. 

:s  drux  firent  d 
pirent,  l'un  par  ambition,  l'autre  par  i  é- 
ccsiii'  '  ludent  l'cs- 

leur  parole  ;>  ir  une-  i 

bre  ci  in<>,  ■  .  Let  prince   qui  ont 

a  leirs  engage- 
i  ouvent  obligés 

de  céder  aux  i  re». 

I ..  gouverner 

la  fin  de  «on  t<r/j.>-  : 

ire  du 
• 

ton  me 

nous. 


Ils  finirent  tous  deux  en  grands  hommes, 
comme  ils  avoier.t  vécu,  voyant  les  ap- 
proches de  la  mort  avec  une  fermeté  iné- 
branlable, quittant  les  plaisirs,  la  fortune, 
la  gloire  et  la  vie  avec  une  indifférence! 
stoïque,  condui  ant  d'une  main  sûre  le 
gouvernail  de  l'état  jusqu'au  moment  de 
leur  mort,  tournant  leurs  dernières  pen- 
sées sur  leurs  peuples  qu'ils  recomman- 
dèrent à  leurs  successeurs  avec  une  ten- 
dresse paternelle,  et  ayant  justifié  par  une 
vie  pleine  de  gloire  et  dc  merveilles,  le 
surnom  de  grand  qu'ils  reçurent  de  leurs 
contemporains,  et  que  la  postérité  leur 
confirme  d'une  commune  voix. 

Frédéric,  Roi  dj  Prusse, 
Ment,  dc  Brandebourg. 

§  33S.  70.    Jacques  de  Fiz-James,  duc  de 


Son  air  froid,   tin   peu  sec,  et  mémo 
quelquefois    un   peu   sévère,   faisoit  que 
quelquefois  il  auroit   semblé  un  peu  dé- 
placé  dan;  notre  nation,  si  les  grandes 
âmes  et  le  méiite  personnel  avoient  un 
pays.     II  ne  savoit  jamais  dire  de  ces 
,  qu'on  appelle  de  jolies  choses.     Il 
.   surtout,  exempt  de  ces  fautes  sans- 
nombre,  que  commettent  continuellement 
ceux  qui  s'aiment  trop  eux-mêmes.     S'il 
il   pas  trop  bonne  opinion  de  lui,  il 
n'avoit  pas  non  plus  de  méfiance:  il  ;e 
regardoit  et  se  conneissoil  avec  le  nierai 
qu'il    voyoit  toutes  les  autres 
'  .Sa  manière 

étOÏt   de    '  services    sans 

■  (tain  invi  iible 
qui  voj;  servoil.  Il  avoit  un  grand  fond 
de  religion:  jamais  homme  n'a  mieux  >uivi 
les  loi.  de  i  oûtent  le  plus 

I     '      ,  .unie, 

n'a  tanl  pra    |ué  la  -  efif  ion,  et  n'en,  a  -  i 
arléi    Jl  i  -  mais  de  mal  d  : 

I  j ai  les 

être  loué--. 
Il  bai  cci  i  .  qui,  sou;  p  i  ■ 

re  de  Dieu,  ne  cotn  q  ip 
pute;  personnel  es.     Les 
du  re.:  ,    qu'on 

,  lori- 

tfp   de    cre  ■     | 

même  don!  le  i  •        i  plus  rev 

grand  ■ 
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• 
arriéré, 

turelle,    ii  ins   tes 

CQmmai  s.   Toutes  .  An- 

eloisesoulrlaudoisej,  ]  juiavoient 

rel  ition    avec  lison, 

avoient   une   espèce  de  droit  du  s'intro- 
duire chez  lui  ;  et  il  esl  singulier  q :: 
homi  it  mettre  up  :•.  graml  or- 

<i  e  ilans   son   ;.  i   a\oit   tant  de 

ju-tcssc  dans  >(.'  ,  perdit  tout  cela 

i  :-  particu- 
liers. Il  n'étoit  point  du  nombre  de  ceux 
qui,  tantôt  se  p  d'une 

disgrâce,   tanto! 

Il  alioit  à  celui  dent  il  a\<>it  sujet  de  se 
plaindic,  lui  disoil  le?  senti  mens  'I 
cœur;  âpres  quoi  il  ne  disoit  rien.  .  .  . 
Jamais  rien  n'a  mieux  représei.ié  l'état 
où  se  trouva  là  Fiance  à  la  ru'irt  de  Tu- 
renne,  que  la  consternation  produite  par 
la  nouvelle  de  la  mo:t  i  il  de 

Berwick.     Tous  deux  ils  avoient  laissé 
des  d  .    tous  les  deux 

une  armée  en  péri!.  To 
rent  d'utir  mort  qui  inlére  se  plus  que  les 
morts  communes.  Tous  les  deux  avoient 
ce  mérite  modeste  pour  lequel  on.  aire 
à  s'attendrir,  et  que  Ton  aime  à  regretter. 
Il  laissa  une  femme  tendre,  qui  à  ; 
le  reste  de  a  ■  i  r.s  les  regrets;  et  des 
enfàns,  qui  par  leur  vertu  font  mieux 
que  moi  l'éloge  de  leur  j 

iwi  nlesguicu. 


Ç  539.     71.  Louis  \V,dh  h  Lkn-almê, 
mort  en  1774-. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  ce  prince  rrai- 
jrnoit  les  aflaiies  et  en  montroit  ouvi 
ment  te  dégoût.     Les  pi;!.  eTen- 

nu  voient,  s'ils  n'étoicnl   .".  ui  es  par  une 
\  .  iélé  difficile  à  inventer:  ti  ul  ce  qui 
rielùiétofl  pas  personne  lui  étoit  ci 
étranger,     [T  a  la 

lui  a  succédé,  une  cou  i  l:<   i  é  à  nn  faste 
dévorant',  des  ;  .  .  -,  un 

royaume  h 

m^contentemen     ourd  ,     Le  murmure, 
i  :   dés 

.  ;  le  rell  nlrc  le 

peuple  et  le        ■  Ire  la 

dissolution  loi  il  '     monarque, 

dit-on,  pré; 
lied  de  l 
Li  i  ■  ine  • 
tembtoil 
"  4' l  . 


Ce  prince  étoit  bon  maître.  11  avoit 
des  principes  de  religion  que  son.  pen« 
chant  pour  les  plaisirs  et  l'empire  que  ce 
penchant  prenoil  ur  lui,  n'effaça  jamais, 
iré  de  l'éclat  les  sciences 
es  si  brillantes  sous  Louis  XIV,  ne 
s'en  laisiOit  pas  éblouir.  11  le-  iavorisoit 
avec  discernement,  us  en  tout 

■  trop  multipliés  alors  comme  ils  le 
sont   encore,    ne  tri  iprès 

de  lui  un  aaès  encourageant;  mats  il 
prolegeoitnobleint.it  li  s  entreprises  litté- 
raires et  les  autres  projets  dont  on  lui  dé« 
montroit  l'utilité. 

Anq 

Si  Louis  XV  étoit  mort  peu  de  temps 
après  la  conclusion  de  la  paix  dAix-la- 
n  1748,  peu  de  rois  aurpienl 
laissé  une  réputation   plu;  éclatante    et 
mieux  .    Quelle  modération 

la  victoire!  écrivez  en   Hollande,  avoit-il 
dit  a  un  de  ses  ministres  au  milieu  di 
triomphes,  que  je  ne  demande  i/t.c  U 
iè  de  l'Europe:  ce  n'. 
.   - 

Aussi  à  la  paix  n'ac- 
ccpta-t-il  rien  pour  lui:  tous  les  avantages 
furent  pour  ses  alliés  Quelle  sens  ' 
sur  un  champ  de  bataille  i  Qu\  »  ait  soin 
an  cuis  blessés,  comme  de  mes  etifant, 
ordor.r.oit-il  à    Fônli  "on   ait  te 

(Quelle  attention 
à  éviter  l'effusion  du  sang,  lorsqu'elle  n'é- 
toit pas  nécessaire!  J'aime  mieux  perdre 
quelques  jours  d  . 

de  met  sujets,  di  oil-.l   à   Menin,  qu'une 
attaque,  qui  auroit  coûté  peu   de 
pouvoit     réduire     quatre   joui 
Que!  i  ■  ..-ions 

r  son  peuple!  Lorsqu'à  L 
du   duc  de  Lorraine  Tétai  sel 
cliarg  trois   mit] 

. 

■  i 
<  me  foule  de  traits 

i  tenri  IV,  qu'il  lut 

France,  et  qu'il 

.i  fl  it- 
ii  ne  fut  qu 

per- 

■ 

que  i 
pi 
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ainsi  !  et  qu'ai-je  fait  pour  le  mériter  ? 
Louis  XV  a;  oit  donc  les  qualités  d'un 
bon  roi,  et  ce  n'est  pas  d'après  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  mais  d'après 
l'ensemble  de  son  règne  qu'on  do:t  le 

.'-•,-'■• 

L'éditeur. 


§  3+0.     12.  Le  Cardinal  Albèroni. 

Alors  se  rencontra  un  de  ces  esprits 
singuliers  que  le  ciel   semble  avoir  jetés 
dans   des   conditions    intétieures,    pour 
lare  voir  au  mon  leju  qu'où  peut  s'élever 
la  supériorité  du  génie  ;  un  de  ces  hom- 
mes  hardie  et  entreprenant  dont  l'ambi- 
tion ne  doit  rien  a  la  naissance,  et  qui,  en 
quelque   sorte   créateurs    d'eux-mêmes, 
deviennent  les  auteur  de  leur  de-tince  et 
les  aibitres  de  celle  des  autres;  la  provi- 
dence  les   fait   naître;     mais  la   fortune 
n'entre  dans  ie.ir  élévation  qu'en  subal- 
terne, et  ils  fcont  créés  par  le  génie.    Tel 
étoit,  si  je  ne  me  trompe,  Albèroni,  cé- 
lèbre par  sa  di -grâce comme  par  sa  faveur, 
et   peut-être  digne  de  l'une  et  de  l'autre. 
n'avoit   vu   de  lui  que  ce  qui 
métit'iit  son  e-time;  il  étoit  un  de  ceux 
qui  avoient  contr.bué  à  la  mett.e  >ur  le 
e  de  sa  faveur,  elle  crut 
rder  au   mérite  et  ne  pouvoit  la  re- 
a  la  reconnoissance  ;  elle  lit  sa  gran- 
deur;  c'est   lui-même  (jui   lit   sa   ruine; 
.  oii  pu    e  croire  moins 
nécessaire;  et  sur  de  sa  fortune,  s'ilavoit 
-il  défier. 

Poucet  de  ia  Rivière. 


§  3  +  1.     73.  Fleury. 

L'adresse  de  l'ancien  évèque  de  Fré- 
ju.«,  ;,  ir  du  roi  de  France,  fit  exi- 

ler Je  duc  de  Bourbon.      Le  précepteur 

in  ...    I  ■ 

I  ni;  il  fit  auianl    du   Lien   aux 

qu'il  botiple,  timide,  ri. 

;e>   d'un   piètre   dans  les 

.   . 

Le  K 

iJtbju' g. 


T.   |. 


§  3*2.     7*.    Paral!l le   de  Fleury   et   de 
Richelieu, 

Mânes  du  grand  Armand,  qui  avez 
épuisé,  ce  semble,  toutes  les  merveilles 
d'an  nnnistère glorieux:  venez  et  voyez. 
Votre  gloire  est  incomparable;  mais  il 
reste  encore  des  routes  qui  mènent  à  une 
autre  sorte  de  gloire,  qui  aura  aussi  ses 
admirateurs. 

Le  cardinal  de  Richelieu  remue  toute 
l'Europe  par  l'activité  de  sa  pol. tique: 
il  fait  marcher  des  armées  de  toutes  parts; 
elles  paroissent  où  on  ne  les  attendoit 
pas  ;  ell  -s  semblent  soriir  de  dessous  la 
terre.  Je  vois  dans  ces  opérations  éton- 
nantes des  ressorts  multipliés,  des  forces 
mouvantes,  de  puissantes  machines.  Le 
cardinal  de  Fleury,  paisible  dans  son  ca- 
binet, communique  sa  tranquillité  i  toute 
l'Europe,  sans  inquiétude,  sans  s'émou- 
v  lir,  sans  rien  perjre  de  cette  douceur 
aimable  qui  orne  toutes  ses  actions  ;  il 
veut  que  tous  ses  états  soient  comme  une 
même  famille,  ou  des  frères  bien  nés 
vivent  entre  eux  sans  ambition  et  sans 
défiance;   et  il  réusait 

Le  cardinal  de  Richelieu  pose  pour 
fondement  de  sa  politique,  de  contredire, 
d'abais-er,  d'abattre  me. ne,  s'il  est  pos- 
sible, la  maison  d'Autriche,  comme  une 
m  rivale  qui  ne  pouvoit  subsister 
qu'aux  dépens  de  la  maison  de  France, 
rdinal  de  Fleury  entreprend  de  ré- 
unir ces  deux  illustrés  maisons.  Il  n'en- 
vie pas  ,i  la  maison  d'Autriche  la  splen- 
deur qui  lui  c-t  propre;  elle  n'a  ;ien  q  i 
offusque  telle  de  la  maison  de  Bourbon  ; 
ant  entre  elles  pour  maxime  fon- 
damentale, la  droiture,  la  bonne  foi  et 
l'équité,  il  sali  lait  aux  intérêts  de  l'une 
et  de  l'autre  ;  et  de  maisons  rivales,  il 
en  tait  comme  m  ■  ■  lai  on. 

Le  cardinal  Je  Richelieu  prend  son  vol 
haut,  qu'il  me  ~.ur  l'.ngle 

dans  sa  plu;  grande  élévation.      Il  IV 
ne,  il  l'atterre,  il  lui  arrache  s:t  pn 

rdinal  de  Fleury  la  charme  par  ..i 

fianchise,  il  lui  donne  sa  proie  et   il  la 

ni  il  vient  à  I  ont  de 

paria.,  «pire  des  airs,  etda 

I  ii  fain 

•   iidil.ul   de    K  '  I  s'ijetlit 

.  il 
tpro- 
de  leurs  dî 
me  il   lf«  '••.(. Ue,  ou  d  les  fo- 

L'.-  cardinal  de  Henry 

41 


302 


BIBLIOTHEQUE  PORTATIVE. 


ne  vent  pas  que  stfn  roi  ait  des  ennemh ;  remplissoit  le  monde;  il  déployoit  une 

il  a  en  horreur  toute  intrigue  qui  puisse  àme  sublime  dans  le  bonlieur  et  dans  l'ad- 

paroilre  injuste;  il  regarde   le  droit  des  versité,  dans  ses  camps,  dans  ses  palais, 

t  l'égalité  dans  la  justice,  comme  dans  les   cours  de  l'Europe  et  de  l'Aie; 

i          orl  des  traités  le  plu-;  efficace  et  le  les  terres  et  les  mers  rcndoienl  hommage 

plus  durable.     Il  veut  que  chacun   soit  à  sa  magnificence,  et  les  plus  petits  Ob' 

il,  et  qu'il   vive  sans   défiance  et  jets,  sitôt  qu'ils  avoient  avec  lui  quelque 


sans  alarmes.  Il  cimente  ses  projets  par 
trouve  à  les  adopter. 
ns  admirent  et  pan.: 
sati  faites;  et  si  quelque  jaloux  conçoit 
du  dépit,  il  n'ose  éclater,  de  peur  de  pa- 
roître  injuste. 

En  un   mot,  le  cardinal  de  Richi 
dése  ;  eurs,  par  la  profon- 

des i  ins,  p;ir  la  hardiesse  de 

.  par  la  rapidité  de  ses  sau- 
tés. Qui  pourra  l'imiter  ?  Le  cardinal 
de  Fleury  Veut  avoir  des  imitateurs;  il 
trace  à  ceux  qui  viendront  le  plan  d'un 
istère  plus  facile,  et  peut-être  plus 
sur;  il  accrédite  la  bonne  foi  et  la  probit"  ; 
il  prépare  les  moyens  de  l'imiter,  en  don- 
nant le  modèle  cl  une  politique  dont  tous 
les  creuis  dioits  portent  les  ressorts  dans 
I  rtu. 

Je  ne  demanderai  pas  ici,  messieurs, 
h  juel  des  deux  a  le  pkis  d'avantage.  Je 
laisse  volontiers  au  cardinal  de  Richelieu 
tout  l'éclat  et  la  splendeur  de  son  minis- 
tère; a  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  di- 
minuer la  gloire  de  notre  fondateur  ! 
!  iry,  le  modeste  Fleury  s'offenserait, 
si  je  lui  donnois  la  préférence,  ou  même 
l'égalité;  niais  sans  porter  de  jugement, 
je  dirai  simplement  cequemongoùt  m'ins- 
pire. J'aime  mieux  la  paix  que  la  victoire, 
la  bonne  foi  que  l'intrigue,  la  justice  que 
les  conquêtes,  j'aime  mieux  voir,  en  un 
mot, que  la  puissance  de  mon  roi  s'aa 
et  s'étende,  sans  se  faire  des  jaloux  ;  et  je 
le  crji;  plus  s;rand,  s'il  n'a  point  d'enne- 
mis, que  s'il  les  avott  terrassés  tous. 

,1/.   I  '.   Archcv.    de   Sein,  à   t.i 

■lion  de  M.    Bnytr,   /■;.  de 
Mirepaix,  à  t'Ac.  f'r.  i7Jt>. 


§  j!3.     75.  Pat  l-<«is 

Jt Louis  \H\ 


XI  \  et 


On  dira    un    jour  OUC   LoUÎJ  XIV  et 
i  X\    ont  et''  ■■■  l'immortalité,  tan- 

tôt  pir   I  i   par 

•  différentes.     La  pc-' 
leux  mit  nimé  II  t»  om- 

1  'i  h    i  .  herchoit 
'  '  il  l'up- 

iil  a   lui  du   haut  de  son  trè-i.c;  il  eu 


rapport,  prenoient  un  nouveau  caractère 
et  recevoient  l'empreinte  de  sa  grandeur. 
L'antre   protège  des    empereurs  et    de» 
ubjugue  des  provinces,  interrompt 
le  cours  de  ses  conquêtes  pour  aller  se- 
courir ses  sujets,  et  v  vo'.c  du  setn  de  la 
mort   dont   a   peine  il   est   échappé.      Il 
remporte   des   victoires,  il   I  lit   têt    plus 
grandes  choses  avec   une   simplicité 
feroit  penser  que  ce  qui  étonni 
des  homme;  est  pour  lui  dans  l'ordre  le 
plus  commun  et  le  plus ordim ire;  il  cache 
la   hauteur  de  son   âme,   sans  s'étudier 
à  la  cacher.     Il  a  commencé    ses 
triomphes  par  la  même  province  où  com- 
mencèrent ceux  de  son  bisaïeul,  et  il  les 
a  étendus  plus  loin.   Plus  heureux  que  le 
grand  Henri,  qui  ne  remporta  presque 
des  victoires  que  sur  sa  propre  nation,  il 
a  vaincu  les  éternels  et  intrépides  enne- 
mis de  la  sienne.     Il  a  vu,  ayant  so 
'(Mes,  le  danger  et  le  malheur  m 
sans  en  être  troublé,  et  le  plus  beau  tri- 
omphe, sans  en  être  ébloui. 

1  orsque  nous  tremblions  dans  Y 
pour  sa  personne  sacrée,  il  étoit  au  mi- 
lieu d'un  champ  de  carnage.  Tranquille 
dans  les  inomens  d'horreur  et  de  contu- 
sion, tranquille  dans  la  joie  tumultueuse 
des  soldats  victorieux,  ii  embrassoil  i  ■ 
général  qui  n'avoit  souhaité  de  vivr 
pour  le  voir  triompher;  cet  homme  que 
ses  vertus  et  les  siennes  ont  fait  son  sujet, 
que  la  France  comptera  toujours  ; 
se.-,  ennuis  les  plus  chers  et  les  plus  illus- 
II  réconqiensoil  déjà  par  son  té- 
moignage et  par  ses  éloges  tous  ceux 
qui  avoient  contribué  à  I.i  victoire,  il 
cette  récompense  est  la  plus  belle  pour 
des  François.      Vpn 

démarches  sont  pacifiques;  il  ne  court  j 
nnemil  que  pour  les  désarmer. 
ie   pour   I 
.s'il.  |   connoltra  !<■  i"n,l  m 

oient  leur  w 
Ii  i  ombal  roil  peut-'  I 

n  d'obtenir  sui 
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344-.  76.  Louis,  Dauphin,  fils  de  Lintis 
XV,  et  pire  de  Louis  Ai  1,  de  Iaiuis 
XI- 111  ci  de  Monsieur. 

Peu  de  princes  ont  joint  à  de  grands 
:.  naturels  des  connoissances  plus 
étendues  et  des  vertus  plus  rares.  Dès 
son  enfance,  il  montra  de  telles  disposi- 
tions p  i-tr  ies  différentes  branches  des 
connoissaixei  humaines,  que  ses  maîtres 
n'eurent  plus  rien  à  lui  apprendre  dans 
un  âge  où  les  autres  hommes  commencent 
à  peine  à  penser.  Les  auteurs  anciens  et 
étrai  gers  lui  étoient  aussi  connus  que  les 
nationaux.  Mais  ces  connoissances 
littéraires,  quelque  brillantes  qu'elles  tus- 
sent, n'ctoient  pas  ce  qu'on  admiroit  le 
plus  en  ce  prince.  Sa  piété  aussi  vraie 
clairée,  sa  douceur,  son  arfabilité, 
son  re>pect  pour  le  roi  son  père,  son 
tendre  attachement  pour  les  augustes 
prir.ces>cs  hées  à  son  sort,  son  amour  et 
sa  sollicitude  pour  ses  enfans,  sa  bonté 
envers  tous  ceux  qui  composoient  sa  mai- 
•on  attachement  constant  à  ses  de- 
voirs, étoient  des  qualités  qui,  en  annon- 
çait un  successeur  a  Louis  XII  et  à 
Henri  IV,  le  rendoient  encore  plus  cher 
a  U  nation.  Mais  le  ciel,  qui  ne  desti- 
noit  pas  2  ce  prince  une  couronne  ; 
sable,  ne  fit  que  le  montrer  à  la  France, 
et  lerapjy    l  I  a  lui.     Enlevé  dui.s 

la  i'irce  de  luge,  il  vit  la  nnrl  en  chré- 
tien, f-t  consolant  ceux  de  ses  amis  qui 
,ient  autour  de  son  iit,  il  leur  dit 
avec  cette  bonté  louchante  qui  laixiit  le 
fond  de  son  caractère:  Au  '  je  sabots  bien 
u  m'aviez  toujours  aime. 

L'éditeur. 

■ime  ce  grand  et  bon  prince  n'est  pas 
osiez  ci  mut  des  étrangers,  Ciditeur  de 
cette  collection  vu  mettre  tous  les  yeux  du 
lecteur  dei  anecdotes  sur  lui  dignes  d'être 
:  i  la  plus  reculée. 
Ulei  \onl  tirées  d'un  uoregé  très-bien  juit 
de  ta 

Il  y  a  pi  ce  prince  que 

l'histoire  r<  ;nera  dans 

set  fait)         i  sublime  .■ 

qu'il  :  mes  prince.     ■  •■  til  , 

qu'on  leur  Suppléa  les  cérémonie»  du  bap- 

res  <ur  lès- 
ent dj  iini  lion  «i 

,    ieir    dit-il,    mire    nom 

pluie  à  la  mile  de  ceint  du  panel  e  ei  de  l'm- 

I.      Lm  rctiL,t"n   et    la  tir  ut 

icnle 
■Juuc  différence;  et  peut- 


être  que  celui  qui  tous  précède  sera  plus 
grand  aux  yeux  d;  Dieu,  que  vous  ne  le  se- 
nt, jamais  aux  yeux  des  peuples. ..Conduisez 
mes  en/ans,  disoit  ce  bon  prince,  dans  la 
chaumière  du  paysan:  montrez-leur  tout  ce 
qui  peut  les  attendrir  ;  qu'ils  ;  oient  le  pain 
noir  dont  se  nourrit  le  pauvre  ;  qu'ils  tou- 
chent de  leurs  /nains  la  paille  qui  lui  sert 
de  lit...  Je  veux  qu'ils  apprennent  à  pleurer. 
Lin  prince  qui  n'a  jamais  versé  de  larmes, 
ne  put  être  bon.  Il  avoit  tracé  de  sa 
main  des  plans  de  palais  et  de  jardins 
magnifiques.  Ceux  à  qui  il  les  montra 
en  louèrent  la  beauté.  Ce  qu'ils  ont  n'a 
plus  beau,  dit  le  dauphin,  c'est  qu'ils  ne 
coûteront  rien  au  peuple  ;  ils  ne  seront  ja- 
mais exécutés.  II  dit  un  jour  à  l'ambassa- 
deur d'Espagne  que,  pour  qu'un  prince 
goûtât  une  satisfaction  pure  dans  un  fes- 
tin, il  faudroit  qu'il  pût  y  convier  toute 
la  nation:  ou,  du  moins,  qu'il  pût  se  dire, 
en  se  mettant  à  table  :  aucun  de  mes  sujets 
n'ira  aujourd'hui  se  coucher  sans  souper. 
A  la  naissance  du  duc  de  Bourgogne,  au 
lieu  de  fêtes  pompeuses  et  inutiles,  il  dis- 
tiibua  d'abondantes  aumônes,  et  fit  des- 
tiner le  prix  des  réjouissances  publiques 
à  doter  six'cents  filles.  Le  roi  vouloit 
qu'on  augmentât  sa  pension  :  faimerois; 
mieux,  dit  le  dauphin,  en  refusant  l'aug- 
mentation, que  celte  somme  fût  diminuée 
sur  lu  taille». ..\\  disoit  quelquefois:  U 
faut  qu'ut  dauphin  paroisse  un  homme  inu- 
tile, et  qu'un  roi  s'efforce  d'être  un  homme 
universel... .L'abbé  de  Saint  Cyr,  s'entre- 
Icnant  avec  lui  un  jour  sur  le  livre  de  la 
concorde  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  de 
Makca  ;  il  lui  ci î t  :  héltn  <  mon  cher  abbé, 
qu'il  en  coûte  de  peines  pour  accorder  les 
hommes  entre  eux  !  un  berger,  la  houlette  â 
lu  main,  me  toit.'  ton  mouvement 

d'an  coup  de  sifflet.  Deux  eh  ici. s  lonf  US 
nuls  ministres;  ils  aboient  <  ,  4s  sans 
presque  jamais  moi  d\  . .  paix. 

C'r   qui  rend  la  réforme  d'un  I  icile, 

di .  Ht-il  dans  une  autre  occasion,  c'est 
qu'il  /judi  île  tuile i 

l'un  pour  extirper  /«>■  abus,  il  l'autre  pour 
■  i  de  renaître. ,.\ja  sensibilité  de 
son  âme  m  déploya 

de  tuer  à 

ii  dé- 
ml.    11  en 

idrez, 
o  ,vrvmi-il  a  n'us  qui cherchoient à  éloi- 
gner de  m  il  cette  II  ste  .i\ en- 
lure;  mais  ce  pauvre  homme  t 
m  ■>  i .  ri  moi  i  o  m  oup  </m  . 
ma  iihiiii.     Non,  jt  ne  me  le  pardonnerai 
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uniais.      J  rt   V endroit   où  l'est 

ijfreiue.  J'entends  ma  rc 

..  de  ce  pauvre  malheureux;  et  il  me 

semble  le  voir  à  chaque  instant  qui  me  tend 

ses  h;  .  et  me  dit  :  C|Ui'l  mal 

:   r   lit  i  ie  ':  il  me 

senti' 

mande  :   pourquoi  me  fait* 

pourquoi  août 
faites-vous   orphelins  r....  Un    jour   qu'il 
nlloit  a  la  chasse,  il  Dt  voul'jl  Jamais  ira- 
irune  pièce  de   blé  pour  arriver  plu- 
tôt au   r  ndee-vous,     Le  peuple  cinron- 
i  passage,  tut  témoin 
prendre  pour   ne 
ii  un  dommage.  L'un  des  «p«  ta- 
u::r    ('écria:  <  17  dauphin, 

fouler  im,  tamences.      Ce 
prince  dit  a  ceux    qui  l'accoinpagnoient  : 
eiidej;  il  nous  savent  gré   de  tout 
le  mal  que  nous  ne  a  pas.   Digne 

infortuné  Lous  XVI, 
■  re  dauphin,  donna  ii.m>  mie  sembla- 
ble occasion   un  pareil  exemple  de  jus- 

tivO. 


§  31-6.     77.   Urne  XI' I. 

Le  20  Janvier    1793,  Louis  XVI  est 
Linné  à  mort,  a   une  très- petite  nia- 
Par  le  ministère  de  ses  avocats, 
il  interjette  appel  au  peuple;  la  conven- 
tion !c  déclare  nul,  et  ordonne  l'exécution 
<le  ia    1 

Le  21  Janvier,  jour  ratai,  après  un 
sommeil  qui  ne  parut  avoir  été  troublé 
par  aucun'-  inquiétude,  le  roi  auquel  on 
m  sentence  la  veille,  se 
h  ve  à  cinq  heures,  entend  la  messe, 
coron  large  son  valet  de  chambre 

.dans, 
parcourt,  d'un  air  calme  et   l'occupant 
le  1  henim  depuis  sa  pi  1  «m 
jusqu'  du  supplice,  monte 


main,  'lésiroit  sincèrement  do  procurer  le 
bonheur  riu  peuple.  Ceux  qui  l'abor- 
doient  sans  qu'il  ;'\  attendit,  le  trouvoient 
quelquefois  t  farouche.     Il  1 

bon  mari,    bon   père,    excellent   maître; 
mai-  en  général  il  «toit  plus  e.timé  qu'ai- 
mé dans  sa  cour.      Louis  XVI   avoil 
connoissances  ;      il     aimoit    la     lecture. 
Avec   beaucoup  de  bon    • 

ons  importantes,  i!  étoit  I 

I  1.     S'il  avoit  li 
Mon,  il  manquoit  <ln  courage  d'un 
dite,  qui  piait  aux  Franco 

Jnq 

La  postérité  regardera  ce  prince  in !'«  >r- 
tuné  comme  un  des  meilleurs  n 
France  ait  eus,  elle  ne  le  ju 

après  les  inculpations  de»  fiteti 
mai;  d'après  les  motifs  qui  ont  dm. 

iite  dan;  les  circonstances  critiques 
où   il    s'est   trouvé.      Sensible,  bon,  hu- 
main,   voulant     le    bien,    judicieux     et 
éclairé,  dan-,  un  temps  de  calme,  il  eut 
tait  ie  bonheur  de  la  France;  mais  monté 
sur  le  trône  dans  un  temps   où  un   philo- 
sophisme   inquiet,    et  devenu  plus 
par  i'impunité,  avoit  porte  la  corruption 
à  son  comble  et  rclàoé  ton;  les  liens  so- 
ciaux, il   n'opposa  que  l'exemple  de  ses 
vertus,  à  ce  torrent  de  dépravation  prêt 
à  tout  engloutir,  non,  comme  on  l'a  dit, 
par  faiblesse  de  carat  ière  ;  encore  moins 
par  détaut  de  lumière;,  mais  parce  qu'il 
crut  que  le  temps  rameneroit    aux   vrais 
principes        Cependant     l'esprit  d- 
tion,    qui   n'étoit  pas  réprimé,    gagn.it 
insensiblement:  la  rébellion  s'. 
sourdement  dans  la    capitale    et  dans  les 
provinces,  el  l'inquiétude  gét 

ts    annonçoit    une    explosion    pf<  - 
chaine.      Il   lalloit  des    remèdes  pr  I 
et  vifs:  le  roi,  à  qui  se-  ministres  n 
«entèrent   des   concessions    coi 

Itérait  le  bonheur  d  1 


;ur  le- 
d'un  peuple  immense     peuple,  céda  par  bonté,  et  rendit  par 
et  d'ti  \  irenans.   1  ■ 

HSi  s'il  s'a  léraux    où   ils  dominèrent,   devinre 

sa  I  iveur.      I  .1..  e  sur  le  bot 

peu  1er;    un    rouleir.i  I 

1  \  >i\.     Il  se  retourne, 
tete 

1  tserite*htiit 


bientôt  un  to\  er  de  spoliation,  decrm 

■ 
glane  de  i.i  loi  un  petit  nombre 
le  roi  irt  il  paréV 

. 

France  eni 


dix-huit.     I  -     Ainsi  tout  ce  qu 


rnage 

entaillent 
ition.     I 

1,  hu- 


■  bon  rc 
a  i-  1  pour  i>'    1  ipe  I  1  foire 

;.;■■       le    rrpn"  i 
de  ton 
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Tuileries  une  fermeté  qui  en  imposa  à  la  lendu  me  rendre  juge  dans  les  différentes 
horde  de  tigres  qui  i'environnuier.t  et  manières  d'expliquer  les  dogmes  qui  cie- 
t-rtte  fermeté  ne  se  démentit  ni  dans  sa  chirent  l'ég  i-e  de  Jesus-Chr  t,  mais  je 
pr;son,  ni  à  sa  mort.  Mais  pour  avoir  m'en  suis  rapporté  et  rappjrterai  to.i- 
\.r>e  vraie  idée  de  Louis  XVI,  il  faut  le  jours  si  Di.'u  m'accorde  la  vie,  aux  deci- 
re  dans  sa  prisun  :  c'est  là  qu'on  voit  sions  que  les  sapé  ieu  s  ecclésiastiques, 
son  àme  tout  entière.  Quelle  bonté!  unis  à  la  mainte  ég  lise  catholique;  don- 
anelle  douceur!  quelie  pat:er.ce  !  quelle  nent  et  donneront  conformément  à  la 
:tc '.  ses  »eoûers  sont  attendris  ;  lui  discipline  de  l'église  suivie  ,.  .us- 
seul  cstcalme:  ses  malheurs  ne  lui  arra-  Christ. 

cher.t  aucune  plainte.      II  s'oublie   lui-  Je  plains  de  tout  mon  cœur  nos  frères 

même,  et  s'il  gemit  en  secret.     Ce  n'est  qui  peuvent  être   dans  l'erreur;  maisja 

pas  sur  son  sort;   mais  sur  ce:ui  de  sa  fa-  ne  prétends   pas  les  juger,  et  je  ne  'es 

mille  et   de  son   peuple.  aime  pas  moins  tous  en  [ésus-Christ  sui- 

La  pièce  ttàvantt Jera  encore  mieux  con-  van!   que  la   chante  chrétienne  nous  en- 

no'itre  et  bon   roi,  que  io:.t  ce  qu'en   pour-  seigne.     Je  prie    Dieu   de  me  pardonner 

roi  t  dire.                                       L'éditeur,  tous  mes  péchés;  j'ai  cherché  à  lescon- 

noiire  scrupuleusement,  à  le-  détester  et 

§3+6.     78.     Testament  de  Louis  Xf[.  à   rri'bumilier  en  sa  présence.      Nj  pou- 
vant me  servir  du  ministère  d'un  prêtre 

Au  nom  de  la  très-<aint»  Trinité,  du  catho'ique,  je  prie   Dieu  de  recevoir  la 

Père  el  du  Fils  et  du  Saint  Esprit.     Au-  Confession  qae  je  Un  en  ai  laite,  t4  wir- 

jourd'hui   vir.gt-cinquième  jour  de   Dé-  tout  le   repentir   profond  que  j'ai  d'avoir 

cembre,  mil  sept  cent  quatre-vingt-douze,  mis  mon  nom  (quoique  cela  fut  contre  ma 

,   Louis  XVI  du  nom,  roi  de  France,  volonté)    à   des  actes   qui   peuve.it    être 

étant  depuis  plus  de  quatre   mois    ren-  contraires  à  la  discipline  et  à  la  croyance 

fermé  avec  ma  famille  dans  la  tour  .lu  de  l'église  catholique,  à   laquelle  je  suis 

Temple  à    Paris,  par  ceux  qui   étoient  toujours  resté  sin                   uni  de  iœur. 

mes  sujets,  et  privé   de  toute  con,  m  uni-  le  prie  Dieu  de   recevoir  la  ferme  lé- 

cition    quelconque,     même,    depuis    le  solution  où  je  suis,    s'il  m'accorde   vie, 

'•  du  courant,  avec  ma  famille;  de  demeservir,  aussitôt  que  je  le  pourrai, 

plus  impliqué  dans  un  procès  dont  il  est  du  ministère  d'un  piètre  cal  io!i'j"e,  pour 

impossible  de   prévoir  l'issue,    i»  cause  m'accuser  de  tous  me*  p     hés  et  recevoir 

des  pas.<iuns  d                          dont  on  ne  le  sai  renient  de  pénitence 

:ve  aucun  prétexte  ni  moyens  dans  Je  prie  tous  ceux  que  je  pourrais  avoir 

aucune  loi  existante,  n'a\ant  que   Dieu  offensés,  par  inadvertance,  (carjeneme 

pour  témoin  de  mes  pv                    aqœl  rappelli     pas  d'avoir   lait   -.ciemment  au- 

je  puisse  m'adresser  :  ]e  dé<  lare  ici  en  sa  curie  offense  à  p                  ou  ceu\  à  (|ui 

présence,  mes  votantes  dernière.,  et  mes  jfcurois  pu  avoir  donné  de  i                   •n- 

sentime  !  ■  S          onner 

Je  laisse  mon  ame  à  Dieu  mon   Créa-  le  mal  qu'ils  croient  que  je  peux   leur 

rie  de  la  recevoir   dans  sa  avoir  lait:  je   prie  Ions  (eus  qui  ont  de 

miséricorde,  de  ne  ;                Td'nprèsses  la  charitéd'unir  leurs  prières  aux  miennes, 

mérites,  mai»  pan                                       r  pour  obtenir   de   Dieu  le   pardon  de  mes 

péchés. 

â  Du  i    on  ;  riOO»  .mires  hom-  ]•■  pardouiv  de  tout  mon  cœur  à  ceux 

m>                          .                nous  en  lus-  q                                                 -w  que  je 

iDoilepreri  leur  eh  aie  don  • 

rurt  dans  l'union  4e  notre  sainte    Dieu  de  leUi  qu'à 

'égrrse    cal  qui  pai  «'  I                               'éle 

<■■  Roi ,  qui  tic  lu,  m'ont  fait  be              •  mal. 

une  luccewion  non  inti                         .t       Je  recomman  ma  femme,  et 

et 

■ 

.  i    pi  •'  I 
•..•'■    1 1  .i  ement,  de  jrti  i   de 

I   Ici  3     el 
pré-    I 
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Tiennent  i  .  tant 

qu'il   .  e  monde 

Je  i  fem- 

me :  >•  n'ai  jarrj 

ciaterneile  pour  eux;  je  lui  recoma) 
surtout  d'en  faire  de   bons  chrétiens  et 

■ttcs  hommes,  de  ne  leur  fa. 
garder  les  grandeurs  dcc«  i  (s'ils 

mnés  à  les  éprouver)  que  com- 
reux   et  pi 
ei  de  tourner  leurs  regards  vers  la  seule 
le  et  durable  de  l'é ternit 
i  sœur  Je  vouloir  coulinuer  sa  ten- 
enfans  et  de  leur  tenir  lieu 
de  mère,  s'ils  avoient  iC  malheur  de  per- 
dre la  leur. 

Je  prie  ma  femme  de  me  pardonner 
tous  les  maux  qu'elle  souffre  pour  moi, 
-  chagrins  que  je  pourrois  lui  avoir 
donnés,  dans  le  cours  de  notre  ui 
comme  elle  peut  cire  sur;  que  je  ne 
garde  rien  contre  elle,  si  elle  cro\oit 
avoir  quelque  chose  à  se  reprocher. 

recommande  bien  vivement  à  mes 

■  e  qu'Us  doivent  à    Dieu 
qui  doit    mari    ei    avant  tout,  de  rester 

>urs  unis  entre  eux,  soumis  et  i 
sans    à   leur    mère,  et  reconnoiscans  de 
tous    le*   soins   et  les    peines  qu'elle   se 
donne  pour  eux.  et  en  mémoire  de  moi. 
Je  les  prie  de  regardei  ma  soeur  comme 

[e  recommande  à  mon  fils,  s'il  avoit  le 

malheur  de  devenir  roi,  de  songer  qu'il 

;  tout  entier  au  bonheur  de  ses  oon- 

citov  doit  oublier  toute  baiueet 

tout  ressentiment,  et  nommément  ce  qui 

a  rapport  aux  malheurs  et  aux  chagrins 

.      .re  le  bon- 

des  peuples,  qu'en  régnant  suivant 

le-  lois;  i  une  temps  qu'on  roi 

■  respecter,  et  faire  le  i  en 
i  u  ,u.   -i  n  .   pur,  qu'autant  qu'il  a 

l'an li  •  I    qu'autrement 

et  u'inspi- 
.,  il  est  pi.is  uui 

i  mon  tils  d'avoir  soin 
,  ,i  m'étoienl  at- 

il  -e  :  .1  en  donneront  les  tacuU 

t     ;  de    ongei 

tractée  envers  tes  enfant  ou 
;  n  ont  péii  pour  moi, 
•.u\  qui  sont  roalheui 
moi. 
'  .        i  plusieurs  y 

,  qui 

.t  même  moit- 


l'ingralitude,  mais  je  leur  pardon- 
ne (souvent  dans  ies  momens  de  trouble 
et  d'effervescence,  on  n'est  pas  le  maître 
de  soi),  et  je  prie  mon  fils,  s'il  en  trouve 
l'occasion,  de  ne  songer  qu'à  leur  mal- 
heur. 

Je  •■  ir  témoigner  ici  ma 

reconi  ut  montré 

un  attachement  véritab  e  et  désintén 
d'un  côté  si  j'ai  ement  touché 

de   l'ii  et   de  la  déloyauté  de 

•gné  que 
des  bontés  à  eux  ou  a  leurs  parens  ou 
amis;  de  l'autre,  j'ai  eu  de  la  consolation 
a  v.ùr  l'attachement  et  l'intérêt  gratuit 
que  beaucoup  de  personnes  m'ont  mon- 
tré, je  les  prie  d'en  recevoir  tous  mes 
remercimens.  Dans  la  situation  où  sont 
•  choses  je  craindrois  de  les 
compromettre,  si  je  parlois  explicite^ 
ment  ;  mais  je  recommande  spécialement 
à  mon  61s,  de  chercher  les  occasions  de 
•  a  les  reconnoilre. 
Je  croirois  i  .i  omnier  cependant  les  sen- 
timeiis  de  la  nation,  si  je  ne  recomma: 
ouvertement  a  monnls  M.  M.  dcC'hamilly 
et   Hue,  q  véritable  attachement 

p., m  moi  avoit  pcrle>  a  s'enfermer  avec 
moi  dans  ce  triste  séjour,  et  qui  ont 
pensé  en  être  les  malheureuses  victimes. 
Je  lui  recommande  au--i  Cléry,  des  soins 
duquel  j'ai  eu    ti  de  me  louer  de- 

puis qu'il  est  ave,  iuui  ;  comme  c'est  lui 
qui  est  resté  avec  moi  jusqu'à  la  fin,  je 
prie  messieurs  de  la  commune  «le  lui  re- 
mettre mes  bardes,  mes  livre*,  ma  ; 

.   et  les  autre*  petits  efiets 
il  été  déposés  au  conseil  Je  la  com- 
mune. 

|e' pardonne  encore  très-volontiers  à 
.,  u  me  gai  •  mauvais  traitc- 

niens  et  les  gén<  -  dpnl  ils  ont  cru  di 
user  envers  moi:  j'ai  trouvé  queli 
amea    sensibles    et  compatissantes  :   que 

lissent  Jans  leur  cœur,  il 
tranquillité  que  doit    leur  donner  leur 
. 

Je  prie  M    M.  de   Malcsherbcs,  Tron- 

.iè7.c,  de  recevoir  ici  tou-  n,<  s 

remercimens,  et  l'expression  de  ma  wn* 

•  -  soins  et  li 
qu'ils  se  «ont  donnés  pour  moi. 

Je   tais  <n   déclarant  devant  Dieu,  et 
paroitre  devant  lui,  que  je  ne 

qui    sont 
moi. 

.  mur  du  Temple  le  vingt- 
cinq    I  i   qualre- 
e. 

;       LOUIS, 
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§  347.     79.  Pline  Is  Naturaliste. 

Pline  a  voulu  tout  embrasser  et  il  sem- 
ble avoir  mesuré  la  nature  et  l'avoir  trou- 
vée trop  petite  encore  pour  l'étendue  de 
son  esprit.     Son  histoire  naturelle  com- 
prend indépendamment  de  l'histoire  des 
animaux,  des  plaines  et  des  minéraux, 
l'Histoire  du  ciel  et  de  la  terre,  la  méde- 
cine, ie  commerce,  la   navigation,  l'his- 
toire des  arts   iibéraux   et  mécaniq  les, 
l'origine  des  usages,  enfin  toutes  les  scien- 
ces naturelles  et  tous   les  arts  humains; 
et  ce  qu'il  y  a  d'élonnar.t,  c'est  que  dans 
chaque  partie,  Pline  est  également  grand. 
L'é  évation   des    idées,    la   noblesse    du 
style,  relèvent  encore  sa  profonde  éruùi- 
non-seulement    il    savoit  tout   ce 
qu'on  poavmt  savoir  de  son  temps,  mais 
il  avoit  cette  facilité  dépenser  en  grand 
qui  multiplie   la  science;  il   avoit   celle 
e  de  réflexion  de  laquelle  dépen- 
dent l'élégance  et  le  goùl,  et  il  commu- 
nique à  ses  lecteurs  une  certaine  liberté 
rit,    une  hardiesse  de  penser,    qui 
<   t  le  germe  de  la  philosophie.     Son  ou- 
vrage, tout  aussi  var  é  que  la  nature,  la 
i  toujours  en  beau  :  c'est,  si  l'on  veut, 
une  compilation  de  tout  ce  qui  avoit  été 
écrit  avant  lui,  une  copie  de  le  ut  ce  qui 
a.  ou  né  lait  d'excellent  et  d'utile  à   sa- 
voir; mais  cette   copie  a   de   si  grands 
traits,    cette   compilation    contient    des 
choses    rassemblées    d'une    manière    si 
neuve,  qu'elle  est  préférable  à  la  plupart 
des  ouvrages  originaux  qui  traitent  des 
mêmes  matières.  Buffou. 

S  3+S.  80.     Saint  Alhanasc. 

Athanase   étoit  le  plus  grand  homme 
de    I  .    cl    pcul-étrc    qu'à    tout 

prei.dre,  l'église  n'en  a  jamais  eu  de  plus 
grand.     Dieu   qui   le  dc<tinoit  à  com- 
battre la  plus  terrible  des  hété-ies,  : 
tout  à  la  fois  de  la  subtilité  de  la  dialec- 

;eur-, 

slure 

•lient  le  rendre 

iitiun. 
I  as  vif  et  pénétra 

• 

■ 

i  |  , 

■  d 

ri  d'une  prêt  i 

Il  da    • 


le  commerce  la  faisoit  aimer.     Le  calme 
et  la   sérénité  de  son  âme  se  peignoient 
sur   son    visage.     Quoiqu'il   ne  fût  pas 
d'une  taille  avantageuse,   son  extérieur 
avoit  quelque  cho-e  de  majestueux  et  de 
frappant.      Il   n'iguoroit  pas  les  sciences 
profanes,  mais  il  évitait  d'en  faire  parade. 
Habile  dans   la  le'.lre  des  écritures,  il  en 
possédoit  l'esprit.   Jamais  ni  Grecs  ni  Ro- 
mains n'aimèrent  autant  la  patrie  qu'Atha- 
nasc  aima  l'église,  dont  les  intérêts  furent 
toujours  inséparables   des   siens.      Une 
longue  expérience  l'avoit  rompu  aux  af- 
faires ecclésiastiques.     Ii  avoit  un  coup 
d'œil  admirable  pour  apercevoir  des  res- 
sources, même  humaines,  quand  tout  pa- 
roissoit  désespéré.    Menacé  de  l'exil  lors- 
qu'il étoit  dans  son  siège,  et  de  la  mort 
lorsqu'il  étoit  en   exil,  il  lutta  près  de 
cinquante  ans  contre  une  ligue  d'hommes 
subi  ils  en  raisonnemens,  et  profonds  en 
intrigues,  courtisans   déliés,   maîtres  du 
prince,   arbitres  de  la  faveur  et  de  la  dis- 
cipline,  calomniateurs  infatigables  bar- 
bares persécuteurs.  Il  les  déconcerta,  les 
confondit  et  leur  échappa  toujours,  sans 
leur    donner   la  consolation    de   lui  voir 
la;rc  une  fausse  démarche  ;  il  les  fit  trem- 
bler, lors  même  qu'il  i'uvoit  devant  eux, 
I  étoit  enseveli  tuut  vivant  dans  le 
tombeau  de  son  père.     Il  lisoit  dans  les 
cœurs  et  dans  l'avenir.    Quelques  catho- 
liques étoient  persuadés  que  Dieu  lui  ré- 
véloit  les  desseini  de  ses  ennemis  et  les 
A  ri  ns  l'accusoient  de  magie  :  tant  il  est 
vrai  que  ^a  prudence  éloit  une  espèce  de 
divination.     Personne  ne  discerna  mieux 
que  lui  les  momens  de  se  produire  ou  de 
se  cachet  ;  ceux  de  la  parole  ou  du  si- 
.   de  l'action  ou  du  repos.     Il    sut 
trouver  une  nouvelle  patrie  dans  les  lieux 
de  -on  exil  ;  et  le   même  crédit  à  l'ex- 
trémité   des     Gaules,    dans    la   ville   de 
Trêves,  qu'en    Egypte  et  dans  le  sein 
même  d'Alexandrie  ;  entrelenir  de;  cor- 
ndance  ,  ménager  des  protections; 
lier  entre  >■  rxes,  eni  ou  rager 

les  p  "le  ami  ne  se 

.    accoter  l<:>  fbi- 
•   el    une  boute 
d'âme,  qui  fonl  sentir  que,  .'il  eondam- 

i    i  il-  par 
La  BUttrie. 

ni. 

L'AI  on  le  plus  I  rmc 
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à  ses  intérêts,  el  le  plus  ardent  à  la  dé- 
tone de  la  vi  niparable  Saint 
Augustin,  la  gloire  de  nos  annales.  La 
natu  nble  mettre  toujours  de  la 
conipen-.ation  dans  ses  faveurs,  l'alïran- 
chit  seul  de  <.•  .  i.iL-  le  lit  n.iitre 
avec  partage,  et 
r^M.n  it  .1  >j  personne  tous  les  mérites  par- 
ticulier!), ceux  même  qu'il  est  rare  de 
trouver  séparément  :  lé  évation  de  son 
génie  lui  rendoit  familières  les  plus  liantes 
notions,  et  s»  facilité  les  rendait  compré- 
uux  plus  bornés,  touchant  de  la 
sorte  les  deux  extrémités  de  la  raison  hu- 
maine ;  les  matières  ies  plus  obscures,  les 
plus  abstraites,  en  passant  par  ses  mains, 
acquéraient  de  l'évidence  et  de  l'ordre; 
Je-  plus  délicates,  il  les  saisissoit  par  un 
sentiment  vif,  subtil,  et  prompt  ;  les  plus 
il  leur  donnoit  en  les  traitant, 
une  fécondité,  une  abondance  inespérée; 
celle?  qui  ne  sembloient  être  sujettes  qu'à 
l'empire  de  l'imagination,  il  les  ramenoit 
;i  des  point-  rixes,  il  les  enchainoit  en  des 
raisormemens  exacts  dont  il  n'écai  toit  que 
la  sèche:  esse.  Jamais  auteur  n'a  tant  écr;t 
sur  des  sujets  m  divers;  et  néanmoins  ce 
ge  perpétuel,  si  propre  a  faire  naître 
la  contusion,  n'en  mettoit  aucune  dans  ses 
idées.  Au  milieu  de  ces  passages  brusques, 
sa  précision  ne  le  quittoit point, et  l'on  eût 
dit  que  la  question  qu'il  disentoitétoit  tou- 
jours celie  qu'il  avait  le  plus  approfondie. 
Kn  tant  que  philosophe,  son  vol  alloit 
s  m-  écart  aux  vues  générales,  et  tout 
équitable  estimateur  conviendra  q u 
principes  spéculatifs,  quoique  exposés  par 
(jcca-inn,ct  presqu'en  courant,  sont  le  plus 
sublime  tifort  du  génie  où  la  métaphysique 
soit  parvenue.  Comme  théologien, . 
brassait  tous  les  points  de  la  doetrme 
chrétienne,  soit  dogmatique  soit  morale, 
dont  il  ne  manquoil  jamais  de  rassembler 
les  preuves,  de  concilier  les  parti) 
là're  découvrir  les  rapports,  le  svstémc  et 
l'harmonie.  En  qualité  de  controver- 
sistc,  son  nom  seul  étoit  l'eiln  ■: 
l'erreur.  La  défaite  ri. 
secte  détestable  qui 

puis  près  d'un   siècle  et  demi,  «voit  été 
Coron  Bientôt  il 

en  reropoi 

: 

i  es,  tant  de  lois  con- 

derni  i 

maii 

terrant  moins  q  p  en- 


core les  droits  de  Dieu  sur  sa  cré. 
donnoit    à   l'homme    une    indépendance 
superbe,  qii  hmiioit   la  nécessité  de  la 
grâce.  Cette  n.  Ineuse,  où  il  faut 

en  quelque  sorte  marcher  entre  deux  pré- 
it,  pn^r  ainsi  dire,  le  domaine 
de  St.  Augustin,  et  l'église  lui  en  a  plus 
d'une  f'is  confirmé  la  po-scs>ion,  en  re- 
connoissant  sa  doctrine  dans  celle 
grand  homme.     Quoi  |ue  esprit  rare  par 
sa  pénétration  et  se.  connoissances,  il  sa- 
voil  encore,  ce  que  |ei 
«'■tre  homme  avec  les  autres  hommes,  par 
les  tours  simples  de  l'instruction,  et  par 
l'aimable  facilité  de  ses  mœurs.     Se 
très  surtout  lui  méritent  cet  éloge.     Elles 
discutent  la  plupart   d'importantes  ques- 
tions, mais  toujours  elles  ménagent  à  son 
coeur  des  occasions  ri'épincheineiit  et  de 
tendresse.     On    >ent  qu'il   n'aifect 
d'aimer,  mais  qu'il  aime.     Le  langage  de 
la  sincerii-''  est  bien  facile  à  distinguer  de 
celui  de  l'esprit   seul-      Dans 
monumens  admirables  qu'on  ne  louera  ja- 
mais trop,  et  qu'on  n'étudiera  jamais  as- 
sez, tout  est  lumière  ou  onction,  to  . 
téresse,  tout  plaît.     Son  style,  quoiqu'il 
représente  un  peu  tropeelui  de  san  siècle, 
a  d'ailleurs  des  mouvemens  vils,  des  jma- 
randes,  nettes,  sens. blés,  et  un  tour 
e  ix  qui  cependant  ne  tient  rien  de 
l'art,  et  jamais  ne  s'écarte  du  tilde  la  na- 
ture.    Nul   homme  au>si  n'a  joui  d'une 
réputation   plus   éclatante  ni   plus  éten- 
due.    Ce  n'étaient  pas  les  fidèles 
qui  l'exaltaient  à  l'envi  ;   les  païens 
mêmes  donnoient  les  mains  à  tant  d'é- 

F.t  qu'y  a-t-il  de   moins  tu 
que  la  louange  d'un  parti,   je  ne  d  - 
dont  on  a  été  long-temps  et  dont  on  n\st 
plus  ;  je  dis  davantag  i  :  d'un   parti  dont 
on  a  pris  le  conli .. 

/.'  :!e. 

§  Ji  \    tS.     .V-    ■'  Francis  .: 

I  e  vieillard  vénérable,  que  vonsi 

marc  ,\  e  et 

si  siir.  i.int  d'un  i  ein- 

i         es      i;  il  y  a  soixante  < 
ans  qu'il  lait  une  Oans 

sa  treizième  année,  il  quitl  ;i  pa- 

s.ili- 

tude,  il  <■: 

A  qu  ■ 

ue,  ne  lui 

'      l 
.  qu'ajin  de 
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une  persévérance  incroyable.     Il  fait  un 
caréi:.e  éternel  ;  et,  durant  ce  carême,  ii 
semb.e  qu'il  ne   se  nourrisse  q  je  d 
sons  et  île  jeûnes.     Un  peu  de  pain  est 
sa  no  r,  ilure,  de  l'eau  I  >..te  pure  é  tanche 
sa  soif;   à   les  jours  de     '•   i  lissance,  il  y 
ajoute  que. que  légume:  i    ...»  ^es  ragoûts 
François  de   Pauls.     En  santé  et  en 
nraladie,  tel  est  son  régime  de  vie  ;  et, 
is  une  vie    i  austère,  il  est  plus  con- 
tent que  les  roi»     Il  dit   |u'il  toi   orle  peu 
de  q  loi  on  sustente  ce  corps  mortel,  que 
;  change  lu  nature  des  choses,  que 
Dieu  donne  telle  vertu  qu'il  lui  plaît  aux 
nourritures  'lue  nous  prenons, etque,  pour 
ceux  qui  mettent  leur  espérance  en  lui 
seul,  tout  es;  bon,  tout  est  salutaire  ;  et 
c'est  pou.-  confondre  ceux  qui,  voulant  se 
dispenser    :e  la  mortification  commune, 
g  irent  de  vaines  appréhensions,  afin 
■vir  d'excuse  à  leur  délica- 
e  affectée. 

Bossuet. 

§351.  S  3.     Saint  François  de  Sala. 

I  ■  possédoit  alors  un  homme  qui 

'  s  t  liens  toutes  les  vertus: 
esprit  sublime  et  dé  rcat  ;  cœ  ir  sensible 
et  00  il  ;    vaste   'i 

hardi  dans  ses  travaux,  modeste  dans  ses 

e  en  apparence,  r 
mertl  ibileà 

concilier  avec    une  piété  nal 
cile  le  la  perfection  évan- 

gélique  ;  le,  mo  lèle 

pie  vivant  de  la 
veau  Mo'fre  p 

zèle  ; 
iar  se.  combats, 
il  Machabé 

.  pré- 
iin  pieux  ; 
luire; 
sage  ,  vain- 

la  cour  ;  ■ 

■raini  pnn- 

I 

.h  n  ;    r  ■■• 

J.'/lhbe  de  la  Tour  du  Pi». 

\  ')i"  /  hirOi  du  monde 

et  dej  lu  rot  du  chriilian) 

■ 
...-,   qui  bl- 

T.  i.  ; 


la  mort  sur  la  brèche,  dans  les  combat-, 
dans  les  assauts,  dans  les  dueis,  comme 
des  aveugles  qui  ne  doivent  qu'à  leur 
témérité  ce  courage  qui  les  rend  si  cé- 
lèbre; ;  avant  que  d'être  héros,  ils  ont 
oublié  qu'ils  étoient  homme;.  Ils  ont  dé- 
fendu à  leur  raison  de  les  éclairer  sur  les 
dangers  qu'ils  alloient  affronter.  Aveugles 
dans  leur  bravoure,  à  peine  se  connoissent- 
ils  eux-mêmes.  Une  vaine  fumée  de  gloire 
les  enivre.  Ils  pensent  s'immortaliser  par 
leurs  exploits,  et  ce  seul  souvenir  les  rend 
hardis,  téméraires,  audacieux.  Mais  qu'il 
vienne  un  instant  de  réflexion,  que  la  mort 
se  présente  à  leurs  regards,  qu'elle  leur 
fasse  apercevoir  cette  renommée.ces  hon- 
neurs et  ce:  te  estime  des  hommes  comme 
des  biens  qu'elle  va  leur  enlever,  et  qui 
ne  les  toucheront  plus  ;  les  héros  dis- 
■•■.,  et  ne  laissent  à  ceux  qui  lei 
voient  se  démentir,  que  la  consolation  de 
pouvoir  dire  qu'ils  ont  été  braves  jus- 
qu'aux approches  de  la  mort.  Tel  est  le 
tableau  de  l'héroïsme  mondain.  Voyons 
Celui  de  la  religion  :  qu'il  est  différent  1 
qu'il  e*t  admirable  !  Quelle  toule  de  mar- 
tyrs voient  au  milieu  des  bûchers,  montent 
sur  les  échafàuds,  -e  précipitent  dans  >ies 
abimes  !  Ils  conservent  toute  leur  tran- 
quillité. Le  calme  et  la  joie  régnent  sur 
leur  front,  ils  bravent  la  cruauté  de  leur* 
tyran-,  i  s  s'exhortent  à  m  uirir,  e'  s'esti- 
ment trop  heure. ix  de  pouvoir  bientôt 
r  une  \  ie  qu'ils  regardent  comme; 
un  vé    là  île  esclavage. 

Héros   du   monde,  héros   remplis  de 

vices  et  de  faiblesses.     Tandis  qu'ils  par 

•     .,  la  crainte  les  saisit 

et  les  glace  ;  ils  tremblent,  et  cepend  int 

le  faire  paraître.  La  multitude 

les  retient,  l'oeil  du 

monde  les  fait  combattre,  et  la  victoire 

lien  plus  souvent  le  fruit  de  leur  dé- 

li  de  leur  valeur.     Aussi 

luit  pis   surpris  de  les  voir  ainsi 

Des    li 

q  ii   i.  enl    point  d  autre  gran- 

.    !'.  itre    fél'u  iléi  d'autri 

■  mon  ie,  lorsque  la 

I  les  turp  •  .'■•(  nt  i'é- 

'    Cruelle  detli 

impitoyable!   c'en   est  donc  lait! 

...Lej  hé- 

luadél  au  ton- 
•  ■  I  ni    I  ul  que  le*  air 

n  pi  i  on,  ci  q  l'cli' 

pnui   I  n    ei  a  l'àme  î.i  liberté 

.    q  t'il    va  lu  meuic    se   réunit 
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niM;ère,   loin  de   se  plaindre  fie  «es  ri- 
guevr  -,  ils  insultent  à 

sc>   terreurs   en  lui  demandant:   L 
tielm  ttimulus  tuus  t    Sou- 

pirer après  une  longue  vie,  ce  seroit  pour 
eux  souhaiter  d1  ps  sé- 

Dieu  et  retarder  leur  bonheur. 
Que  les  mondains  regrettent  !a  vii 
nt  to.u1   avec  elle.     Mai    !   ■ 
chrétiens,  les  héros  de  la  religion 
jouiront,  [orsqu^Is  en  verront  appro 
Ja  lin. 

/,    f.  Chapelain. 


d'indépendance,  qui  s'applaudit  d'une  in- 
hdélilé  solitaire  ;  cette  r  lison  trompi 
qui  se  croit  plus  libre  à  mesure  qu'elle 
s'écarte  davantage;  cet  amour-propre, 
qui  rend  hommage  à  ses  paradoxe-,  et 
qui  ne  s'oppose  à  l'ancienne  vérité,  que 
parce  qu'e  is  sa  production:  dé- 

I  auche  d'esprit,  où  l'homme  vain  trouve 
autant,  ou  plus  de  charmes  que  dans 
des  sens.     C'est  à  ce  piège  que  se  prit 
;a,  et  que  se  prend  une  partie  de 

:  de  llou: 


§  353.  85.     Spiriosa. 

Il  se  trouva  au  dix-septième    iècle  un 

lire  qui  entreprit  de  reculer  les  li- 

<  .     Ce       :    i  pes  à  nos 

i  ni  qu'il  en  Voulo  :,  il  mé- 

..!  ^  jusqu'au--  notii  ns  li  s  plus 

sur      .    .  '  po  ivoit,  d'en!' 

nire  même  de   laits.     On 

Bei.  fait  profes- 

sion d  i  aux 

Juifs    mêmes,     par    la 

ipinions.  Il  en  esl  repris,  bien- 
tôt i 

.n  asile  en  Hol- 
lande ;  il  y  en  trouve  un,  et,  a  i  n 

,  le  secret  d\  cacher,  bous  le  voile 
d'une  vit  simple  et  philosophique,  toutes 

Il  s  de  i'iir; 

ndons-luîjusth  e.  Il  avait  des  mœurs 
us  humaii  t 
I  ii  tércssé,  même 

cœur  n'étoil  t  ,. 
vice-  "-.  pi  n- 

qu 
gnii  ■  I 

plu-  pe<  tacle  d  .11 

j  i      i.  ti  .  qui    onl  hc  i 

ent  d'uni'  pttn 
e  de  temp 
ni  potnl  de  la  débauche  le  prix 
que  l'attrait 
du  plaisir  ne  rail  po  nt  dans  c  e 

Par  l.i, 
point  i  elt< 

m  \  i<  e 
• 

tout  .i  la  d< 

d'un    Iril 


§  35*.  36.     Gilbert 

Il  y  a  voit  alors  en   Hollande  un  de 
s  qui  sont  offusqués  de  tout 
ce  qui  <    !  grand  ;  qui,  aux  vues  étroites 
de  la  médiocrité,  joignent  t  K  !  hau- 

tu  despotisme  ;  insultent  à  ce  qu'ils 
né  comprennent  pas;  couvrent  leur  (bi- 
bles e  par  leur  audace,  et  leur  tu  - 
par  leur    orgueil;    intrigans   fanatiques, 
calomniateurs,  qui  prononcent  sans 
cesse  le  nom  de  Dieu   et   l'outragent; 
n'affex  lent  de  la  religion  que  pour  nuire, 
ne  font  servir  le  glaive  des  lois  qu'à 
er;  ont  assez  de  crédit  pour 
pirer   des  fur  ;  «  ipi  i  es 

de  monstres,  nés  pour  persécuter  et  peur 

me  le  tigre   est    ni     p  ivu 
vorer. 

Descartes.      Il 
peut-être  pas  inutile  de  l'esprit 

humain  et  des  passion*,  de  pein 
les  intrigui 

leur  ;  de   le   faire   voir  du  moment  qu'il 
conçut   le  d<  I 

lillant  d'abord  sourdement  et  en  si- 
■   pril  ■  de 

nour- 

noirceurs  anonymes;  suivant 

i  ;  r  !.--  progrès  «le  I 
ment 

briguant  la  premier 

afin  de  pouvoir   ji  :  i 

haii 

!  .     | 

les  t  et  les  fun 

Comme   un   ati 

i  '  ■ 

i 
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un  vil  criminel  ;  comment  ensuite  pour 
lai  oter  même  la  ressource  de  se  justifier., 
on  travail. a  à  le  condamner  en  silence,  et 
sans  qu'il  en  pût  être  averti  ;  comment 
son  affreux  persécuteur,  s'il  ne  pouvoil  le 
perdre  tout  à  fait,  vouloit  du  moins  le 
taire  proscrire  de  la  Hollande,  vouloit 
l'aire  consumer  dans  les  flammes  ces  livres 
d'un  athée  où  l'athéisme  est  combattu  : 
comment  il  avoit  déjà  transigé  avec  le 
bo  irreau  d'Utrechl,  pour  qu'on  allumât 
un  feu  d'une  hauteur  extraordinaire,  afin 
de  mieux  frapper  les  veux  du  peuple. 
Le  barbare  eût  voulu  que  la  flamme  du 
bûcher  pût  être  aperçu"  en  même  temps, 
de  tous  les  lieux  de  la  Hollande,  île  la 
France,  de  l'Italie  et  de  l'Ang  eterre. 
Déjà  même  il  se  préparoit  à  répandre 
d.ns  toute  l'Europe  ce  récit  flétrissant, 
afin  que,  cliassé  des  sept  province?,  Des- 
cartes fut  banni  du  monde  entier,  et  que 
partout  où  il  arriverait,  il  se  trouvai  de- 
vancé par  sa  honte.  Mais  c'est  :i  l'his- 
toire à  entrer  dans  ces  détails  :  c"e  :  a 
elle  à  marquer  d'une  ignominie  éternelle 
Ir  iront  du  calomniateur;  c*esl  àe 
flétrir  ces  mn^istrais  qui,  dupes  d'un  scé- 
lérat, ient  à  la  h 
et  combattoient  pour  l'envie.  Et  que 
préten  loient-ils  avec  leurs  flammes  et 
leurs  bâchen  ;  Croyoient-il  d.ms  cet  in- 
!  étouffer  la  voix  de  la  vérité  ? 
Crajrownt-ih  fai-e  ■  la  glo.rc 
d'un  grand  homme?     Il  dépend  de 

•  de  l'autorité  injuste,  du  forger  des 
chaînes   el  ud»; 

mais  il  ne  dé]  end  point  d'elle  d'anéantir 
la    v,  :nper  la  jj  lice  des 

Eloge  de  Diicarta. 


355       5 .      lierre  Corneille. 

Corneille  ■ 

plein,  l'ai  '   commun, 

■ 


noissances,  ni  loisir,  ni  curiosité,  ni  beau- 
coup d'estime.  Il  pa,lo't  peu,  même  sur 
la  matière  qu'ii  entendoit  si  partaitement. 
Il  n'omoit  pas  ce  qu'il  disoit,  et  pour  trou- 
ver le  grand  Corneille,  il  le  lalioit  lire. 

Il  etoit  mélancolique  1!  lui  tailoit  des 
sujets  plus  solides  pour  espérer  et  pour 
se  réjouir,  que  pour  se  chagriner  et  pour 
craindre.  Il  avoit  l'humeur  brusque  et 
quelquefois  rude  en  apparente  ;  au  fond 
il  éloit  très-aisé  à  vivre,  bon  père,  bon 
mari,  bon  parent,  tendre  et  plein  d'amitié. 
Son  tempérament  le  portoit  assez  à  l'a- 
mour, mais  jamais  au  libertinage,  et  rare- 
ment aux  grands  attachement.  1! 
Pâme  fière  et  indépendante,  nulle  sou- 
plesse, nul  manège:  ce  qui  l'a  rendu  très- 
propre  à  peindre  la  vertu  Romaine,  et 
très-peu  propre  à  faire  sa  fortune.  Il  n'ai- 
moit  point  !a  cour,  il  y  apportoit  un  vi- 
sage presque  inconnu,  un  grand  nom  qui 
ne  .s'attiroit  que  îles  louanges,  et  un  mé- 
rite qui  n'éLoit  point  le  mérite  de  ce  |  ais- 
I  i.  Rien  n'étoit  égal  à  son  incapacité 
pour  le  s  aiîàires,  que  son  aversion.  Les 
plus  légères  lui  causoient  de  l'effroi  et  de 
la  terreur.  Il  avoit  plus  d'amour  pour 
l'argent  que  d'habileté  ou  d'application 
pour  ei  .    Il  ne  s'étoit  point  trop 

endurci  au  :  .  à  force  d'en  rece- 

voir; mais  qj"  ible  à  la  gloire, 

tfortéloigi  .  Quelque- 

suroit  trop  facilement  qu'il  pût 
avoir  des  ri 

A  beaucoup  de  probité  el  de  droiture 

-:1e,   il  a  joint   dans   tous  les  temps 

de  sa  vie   beaucoup  de   religion,  et  plus 

de  piété  que  son  genre  d'occupation  n'en 

permet  par   lui-même.     I!  a  eu  souvent 

■  uiste;  sur 

li  ont  tou- 

fait  grau-  ir  de  la  pureté 

qu'il  avoit  établie  sur  la  scène,  des  nobles 

i  ouvrages, 

el  de  la  veitu  qu'il  a  mise  jusque  dans 

l'amour. 

[•uni 


§  35 G.  83.     Bourdaloia. 

Oi  '    ■•'    •)   I  '         u    qui   ait 

lins   un    pi  degré  tous 

•   <-lo- 

-,    li 
I 

'iju»t«,»e 
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«leur   la  plus   vive   avec  la   lumière    la     nemi  do  la  religion,  soît  qu'il  l'attaque, 
p!u<  piiic  .'     Avec  quelle  fàcitil  -     soil  qu'il  paroisse  la  défendre,  il  ne  dé- 

veloppe il-il  pas  les  plus  profonds  roys-     veloppe  <|ue  pour  embrouiller,  il  ne  ré- 


terts  -le  la  religion  ?     Dans  quel 
jour  ne   metloit-il   pas   les  vérités  de  la 
morale  :     Rien  n'échappoit  à  la  \  r 
et  à  l'étendue  de  son  imagination.    Quel 
feu  dans  toute  son  action,  sans  eni; 
ment  et  «ans  violence  !    quelle  rapidité 
et  quel  torrent,  sar.s  contusion  el  sans 
désordre!    Il  emportoh,  il  entrai roi(,  il 
enlevott;   il  falloit  se  lai-s<r  . 
se  bisser  convaincre.       Le  libertinage 
même  n'usoit  lui  résister.     La  r.i 
H  religion   en   lui  étoient  de  concert. 
|<  n  eut  r  1 1  chrétien,  on 

le  vo\oil  avec  une  e  pèce  d'étonm 
dép''  la  force  d'une  raison  pure 

et  éclairée,  et  étaler  en  même  temps  tout 
.  e  que  la  ri  '  j  ion  a  <\<-  plus  grand,  de  plus 


|ue  peur  obscurcir;  il  ne  vante  la 
foi  que  pour  dégrader  la  raisin  ;  il  ne 
vaine  la  lai'on  que  pour  combattra  la  foi. 
Ainsi,  par  de-  r*  ir<-  différentes,  il  nous 
mène  imperceptibl  -n.  nt  aumen  e  terme, 
à  ne  i  ien  cioire  »  t  à  ne  rien  -avoir,  a  n  é- 
priser  l'autorité  et  à  roéconnoitte  la 
rite,  à  ne  consulter  que  :a  raison  et  à  ne 
point  l'écouter. 


&  35S.  ?0.   Autre  Portrait  du  mima. 

C'étoit  un  de  ce-  homme»  contr 
to  r<-  que  la  t  lus  grande  pénétration  ne 
sauroit  concilier  avec  lui-nu  me,  et 


élevé,  déplu?  mystérieux,  pour  abattre  et     les  qualités  ouposéi  laissent  tou- 


captiver  la  plu-   fii     r  el  la  ; 
gue  lieuse  raison   50  ance  d'une 

toi  bunib'-    ■  e.     Ami  de  la  \ 

jusqu'au  1  nais  la  flatterie   : 

ferma    la   bouche.     Avec  quelle  liberté 
sage  et  n  is  aucune  ombre 


en  suspens  si  nous  devons  le  j 

OU  ilans    une    extrémité,    ou   dan-   l'ex- 
trémité opposée.    D'un  coié,  grand  phi- 

he,  sachant  démêler  le  vrai  d1 

le  faux,  voir  Pcnchair.ure  d'un  principe 

et  suivre  une  conséquence;  d'un  autre 


gueil  ou  de  présomption,  au  milieu  phiste,  prenant  à  tache  de 

pplaudissemens    publics,    iv'exhortoit-il     ■  le  faux  avec  le  vrai,  de  tordre 


pas,  ne  coi'juroit-il  pas? 


Lw,: 


un   principe,  de  renverser    une  <■■ 

D't  ■  n  d'érudition  1 1 

de  lumière,  axai  t  lu  tout  ce  qu'on  peut 
lire,  et  retenu  tout  ce  qu'on  peut  retenir; 
d'un  an I r.  <  rant,  du  moins  tci- 

rlus  com- 
mune-, avançant  des  difficultés  qu'on  a 
.  eur  et  dominant,  à  qui,  de  tou-  les  nulle  lois  réfutées,  proposant  <le*  objec- 
ta ens  qui  loi  t  le  grands  nommes,  il  n'a  lion  us  novices  de  l'école  n'ese- 
manqui  que  le  tarent  de  n'en  pas  abti  éguei  sans  rougir.  DVi 
esprit  vasl  e  vi  ulut  ap-  .  ;  lt  -  plus  grands  liomim 
prendre  que  pour  rendre  douteux  et  in-    vrant  mpàli        travaux,  les 

;  ut  habile  routes  difficile    .  t  j  ar 


§  357.  89.     Bi 
Il  s'est  trouvé  un  homme  d'un  génie 


â  tourner  la  \enlé  < 

i,er,  re  la  rais,  n  par  le  raisonne- 

mi  nt,  à   répandre  du  ji  i 

Itères  les  et  les 


de-   (i  X,   et     non   le- 

oit    toujours   e.. 
|m  me  à  \  ail  ère;  d'un  autre  i 
dant  des   ph  -  petits  e  priis,  leui  pro.li- 


).|us   al  a  <  m»  tir  i 


de  tén<  bres  lei  princ  pes  les  plus  pus  et 
le*  plus  simples;  esprit  uniquement  np- 

I  esprit  h  imaio;  lan* 

II  in  e  |  mu  li 

le  monde  chrétien  à  reprendn 

tantôt  li  urées 

erreurs  réo  ni 

-      ut  couleurs  de  vériti      .  .        ri  en- 


D'un  ■ 
inoins  en  .  de  toute 

re  à  l'e  prit  de  l'i 

:■  .,     i,  gravi 
disco 

i   de  ■  te  ;  d'un  autre  • 
..i  I  ointe  de  - 

•  ■nu» 

-.     D'un  ■  u  i  M  nw 

J  Je  l'otthl  vère,  pu> 
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sant  dans  les  sources  les  plus  pure?,  em- 
pruntant les  argumens  des  docteurs  les 
moins  suspects  ;  d'un  autre  coté,  suivant 
la  route  d_-s  hérétiques,  ramenant  les  ob- 
jections des  anciens  hérésiarques,  leur 
prêtant  des  arme;  nouvelles,  et  réunis- 
sant dans  notre  siècle  toutes  les  erreurs 
des  siècles  passés. 

Saurin. 


§  3J9.  91.     Autre  Portrait  du  mimî. 

impie  s'est  rencontré  d'une  licence 
incroyable  dans  ses  opinions,  esprit  vif) 
été:. du,  pénétrant,  mais  sans  règle,  i-ans 
mœurs  sans  principes,  ennemi  de  la  vé- 
rité par  le  but  même  de  ses  rechei 
rebelle  à  la  persuasion,  docile  à  l'illusion 
du   sophisme,   plus   habile  à  former  des 

jltés  qu'à   les  résoudre,  plu-;  jaloux 

jurcir  la  lumière  <jue  de  dissij  i 
nuages,  plus  salirait  de  nous  égarer  que 
de    nous    instruire,   adroit    à    nous   sur- 
prendre,  prêtant  au  vrai  et  au  taux  It  s 
tuteurs,  et  cherchant  à  les  con- 

e  tellement  que  l'esprit  ne  put  dis- 
tinguer !eurs  limites.     L'hért  lie,   ^i  ja- 
d'une  libellé  licencieuse,  lui  alar- 
mée ■  ■  ,  el  ne  |".::.  les  réprimer. 
Elle  comprit  des  lors  jusqu'où   peut  se 

r  un  esprit  qui  a  secoué  le  joug 
d'une  autorité  légitime.  Il  Osa  mettre 
en  problème  l'existence  d'un  Dieu,  at- 
taquer ce  '     ■  entement  unar.ir 

qui  honorent  i  .  el  en 

cbercbi  r  l'orig  :  et  lus 

•    de    quelques 

omparai  on 
prt"  anouir 

mil  , 

hlouirenl  l< 
l>r.  oies,  inappii 
et  cep  jaloux  du  titre  de  savant 

Il  .oit 

cro- 
trempe,  leva  s.,  w  te 

"  ligîon   qui  gi  ne    \  w  n  les 

"  n, 


seuls  se  sont  donné  des  fers,  la  poli- 
tique les  a  formés  l'éducation  les  a 
lait  respecter;  et  cette  idée  d'un  Etre 
Suprême,  qui  fait  trembler  les  cou- 
pables, n'est  que  l'effet  de  la  supersti- 
tion, de  la  tyrannie,  de  l'habitude  et 
des  préjugés  de  i'enlance. 

Le  P.  Eiùte. 


|  3G0.   92.     Fénélon. 

Fénélon  étoit  d'une  assez  haute  taille, 
bien  fait,  maigre  et  pale  ;  il  avoit  le  nez 
grand  et  bien  tiré.      Le  l'eu  el  l'esprit 

ifut  de  :es  veux  comme  un  torrent. 
Sa  physionomie  étoit  telle  qu'on  n'en  vo- 
)"it  point  qui  lui  ressemblai  ;  aussi  ne 
pouvoil-on  l'oublier,  des  qu'une  fois  ou 
I  avoit  vu  :  elle  rassembloit  tout,  et  les 
contraires    ne    s'y    combattaient   point; 

.\oit  de  la  gravité  el  de  la  dou- 
ceur, du  sérieux  et  de  la  gaieté.  Ce 
qui  surnageoii  dans  toute  sa  personne, 
c'était  la  finesse,  l'esprit,  la  décence,  les 
grâces,  et  surtout  la  noblesse  :  il  làlloit 
taire  effort  sur  soi-même  pour  cesser  de 
le  u  garder.  Tous  ses  portraits  sont  par- 
lans,  sans  que  néanmoins  on  ait  jamais  pu 
attraper  1 1  justesse  et  l'harmonie  qui  fjap- 
poient  oui. s  l'original,  et  la  délicatesse 
de  chique  caractère  que  ce  visage  réu- 

:.  Ses  manières  y  répondaient  dans 
la  même  proportion  :  c'était  une  aisance 
qui  en  donnoit  aux  autres,  un  air  de  boa 
goût  dont  il  étoit  redi  \  able  à  l'usage  du 
grand  monde,  et  de  la  meilleure  com- 
pagnie, ci  qui  doit,  comme  de 

•  oie,  dans  toutes  s<  s  conversations, 

el    cela    avec   une   éloquente   natutelle, 

.  ut  e  politesse  insinuante, 

mais  noble  el  proportionnée,  une  élocu- 

tion  facile,  nette,  agréable;  un  ton  dr 

é    el    île    pi.'i  l    ion     pour    su    f  ,,.■  ,  ,,. 

.  rai  ii  e  en  t  aitant  les  n 

n  les  plus  emb  u  i  .  >  ées. 

i  il  ne  vouloil  jamais  avoir  plus 

d'esprit  que  ceux  a  qui  il  parloit;  il  ,u 

meltoil  a  ,  ij,ie 

Diblnit  en- 
cbanlei  de  i  içon  u  l'on  n  ■  pouvoit  ni  le 
i .  ni   i\  u  .  ni  !-'■  p  i 

uver, 
;  qu'il  avoit  au 
qui  lui  lin) 

i 
■  ■i   qui,  i 

pou:  I       i,  pour  le  regretter 
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pour  !e  délirer,  pour  soupirer  après  son 
retour,  et  l'espérer  sans  cesse. 


§  3fil.  r>3.     Fmtenette. 

Je   n'entreprendrai   point  de  peindre 
M.  de  Fontedelle  ;  je  connois  ma  portée 

et  l'étendue  de  me*  lumières  ;  je  vous 
dirai  seuli  I  n  me  il  s'est  montré  à 
moi.  Vous  Connoissez  sa  figure,  il  l'a 
aimable.  Personne  ne  donne  une  si  haute 
idée  de  son  car  ici  n  ;  i  prit  profond  et 
lumineux,  il  voit  où  les  nuire-;  ne  voient 
plus;  c-prit  original,  ri  s'est  fait  une  ronte 
tonte  nouvelle,  ug  de 

l'autorité;  enfin  un  de  ces  hommes  des- 
tinés à  donner  le  ton  à  leur  siècle.  A  tant 
de  qualiti  I  joint  les  agréables  j 

«  prit  maniéré,  si  j'ose  hasarder  ce  t 
qui  pense  finement,  qui  sent  avec  délica- 
.  qui  a  un  goût  juste  et  sûr,  une  ima- 
gination vive  et  légère,  remplie  d'idées 
riantes  ;  elle  parc  son  esprit  et  lui  donne 
un  tour;  il  en  a  le;  agremens  sans  en 
avoir  le-,  illusion':  ;  il  l'a  s;ige  et  châtiée; 
il  'net  les  choses  à  leur  ju«te  valeur  ;  l'o- 
pinion ri  l'erreur  ne  prennent  piint  sur 
lui;  c'est  un  esprit  sain,  tien  ne  l'ctonne 
ni  ne  l'altère  ;  i  d'ambition,  plein 

de  modération,  un  favori  de  !.i  raison,  un 
philosophe  lait  des  mains  de  la  nature; 
car  il  est  né  i  leviei  nenl. 

Je  lui  crois  le  cœur  au;si  sain  que  l'esprit; 
jamais  il  n'est  agité  de  sentimens  violais, 
de  fies  je  ardi  ;;tc;  ses  mœurs  sont  pures, 

Ri  dans  l'in- 
rJe  pi  "hué  et  de  droi- 
ture :  on  jouit 
l  nce,  et  la  ci 

de  l'estime  :  il  a  les 
nens  du  <      .r     in    en  avoir  le 
:  nul  sentiment  ne  lui  est  nécessaire. 

I  • 

i  ir   plus   qu'or,  ne  sent  les 

autre    i,  ,  ,  de  la  vie      Po  i  I  ,i,  il 

. 

II  peii  avoir  pour  ' 

ur  lui 

■ . 
rrmui  ■ 


mérite  est  perdu.  I!  sait  faire  un  bon 
usage  de  «on  lohir  et  de  ses  talons. 
Comme  il  a  de  tous  les  esprits,  il  • 
sur  tous  les  sujet;  ;  mais  la  plus  grande 
partie  de  ce  qu'il  luit,  doit  être  l'objet  de 
nos  admirations  et  non  pas  de  nos  con- 

u  ces.  Il  |";,it  des  vers  en  homme 
d'esprit  et  non  pas  en  poète.  Il  y  a  pour- 
tant des  morceaux  de  lui  qui  pourraient 
être  avoués  des  meilleurs  maîtres.  Des 
grands  sujets,  il  p.i*«e  aux  bagatelles  avec 
un  b.:  o  le-  et  léger.     Il  semble 

que  le  -.  e  .  riantes  l'attendent  à 

la  porte  de  «on  i  il  inel  pour  le  conduire 
dans  le  monde  et  le  montrer  sous  une 
autre  .    uion    est  amu- 

sante et  aimable.  11  a  une  manier. 
s'énoncer  «impie  et  noble  ;  des  termes 
propies  -ans  elre  recherché»;  il  a  le  ta- 
lent de  la  pare  i  re<  de  la  p<  r- 
suasion.  Il  montre  aussi  de  la  retenue  ; 
i"  i-  «h- 1.'  retenue,  on  en  fait  aisément  du 
dédain;  il  donne  Pimpres  ion  d'un  esprit 
dégoûté  par  délicatesse.  Peu  blessé  des 
injures  qu'on  peut  lui  faire,  la  connois- 
sance  de  lui-même  le  rassure,  et  sa  propre 
estime  lui  suffit.  Je  suis  de  .de- 
puis long-temps;  je   n'ai  jamais  connu 

nne  d'un  caractère  si  a'>é.  Comme 
l'imagination  te  le  gouverne  point,  il  n'a 
pas  la  chaleur  des  amitiés  naissantes, 
n'en  a-t-il  pas  le  danger.  Il  connoit  par- 
faitement les  caractères  j  il  vous  donne  le 
degré  d'e  lune  que  vous  méritez  ;  il  ne 
vous  élevé  pas  plus  qu'il  ne  huit  ;  il  vous 
met  à  votre  place,  mais  aussi  il  ne  vous 
en  fait  pas  descendre. 

M.idjme  de  Lambert. 


§  3G2.  9+.     Parallèle  de  Fontcnclie  et  de 
L  M 

Tous  deux  pleins  de  justesse,  de  lu- 
et  de  raison,  se  montrent  partout 
tours    nus   préj   i     . 
phiques,  «oit  littéraires.    Tous  deux  les 
u   avec  une  tin. 
:  ■  i  toujours  soin  de  n  i  ouvrir 
en  attaq  unit  les  op  mon;  reçu?*  :  tin 

|ue  la  haine  donne  i  la  pru- 

I  •  nom  d'astlK 

Pous   deux 

i  s  nlte  contre  les  dieu*  ( 
■îii.ii 

.    .  rrble  tel  i 
irmel  qu  il 
ni  .  .i  la  .ibcrté  des  opinion! 
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de  Fontenel'e,  à  l'intérêt  général,  | 

:  .efois  mal  entendu,  qu'il  n:e- 
noit  au  progrès  de  la  raison  d  ms  tous  les 
genres.  Tous  deux  ont  mis  cians  leurs 
écrits  cette  méthode  si  satisfai 
les  esprits  justes,  et  cette  tinesse  si  pi- 
quante pour  les  juges  délicats.  Mais  la 
finesse  rie  la  Motte  e^t  plus  développée, 
Celle  rie  Fontenelle  laisse  plus  à  deviner 
à  son  lecteur.  La  Motte,  sans  jama 
trop  dir~,  n'oublie  rien  de  ce  que  son  su- 
jet lui  présente,  met  habilement  tout  en 
œuvre,  et  semble  craindre  de  perdre  p.ir 
des  retenues  trop  subtiles  quelqu'un  de 
ses  avantages.  Fontenelle,  sans  jamais 
être  obscur,  excepté  pour  ceux  qui  ne 
méritent  pas  même  qu'on  soit  clair,  se 
ménage  à  la  fois  et  le  plaisir  de  sous- 
entendre,  et  celui  d'espérer  qu'il  sera 
pleinement  entendu  par  ceux  qui  en  sont 
dignes.  Tous  deux,  peu  sensibles  aux 
charmes  de  la  poésie  et  à  la  magie  de  la 

ication,  ont  cependant  été  poètes  a 
force  d'esprit:  mais  la  Motte  un  peu  plus 

nt  que  Fontenelle,  quoique  la  Motte 
eût  fréquemment  le  double  défaut  de  la 
faiblesse  et  de  la  dureté,  et  que  Fonte- 
nelle eût  seulement  ceiui  de  la  foib  ; 

que  Fontenelle  dais  ses  vers  e^ 

ue  toujours  sans  vie,  et  que  la  Motte 
a  mis  quelque!" lis  dans  les  siens  d>- 
et  de  l'intérêt.     L'on  et  Pautri 
en  prose  avec  beaucoup  de  clarté, 

-,    de    simp'i'  ité 

lelle  avec 

: 

t  ma 

d't-tr.  ue  la  sim- 

■ 

-  ;:  des 
dans 

l    plus 
doot  il 

il  a  eu  l'art 

[ 

. 


au=si  bon  à  citer  que  son  ami,  il  ne  lui  a 
manqué,  comme  l'a  dit  Fonteneiie  mtn:e, 
que  deux  yeux  et  - 

D'.iïembert. 


§  363.  95.     Parallèle  de  ces  deux  auteurs 

dans  1j  scc:?:s. 

Fontenelle  et  la  Motte,  toujours  me- 
surés, et  par  conséquent  toujours  nobles 
avec  les  grunJs,  nj  leur  montrant  ..'  - 
prit  que  ce  qu'il  falloit  pojr  leur  plaire, 
et  jamais  pour  gêner  leur  amour-propre, 
se  sauvaient,  comme  dit  Montagne,  de  su- 
bir de  leur  part  la  tyrannie 
par  le  soin  qu'ds  avoient  de  ne  leur  point 
faire  éprouver  la  tyrannie  particulière.  Ils 
alloient  quelquefois  cependant,  dans  cette 
société,  comme  dans  leur  style,  jusqu'à 
pece  de  familial  ité;  mais  avec  cette 
différence,  que  la  familiarité  de  la  Motte, 
éloit  plus  réservée  et  plus  re-pectueu;e, 
et  celle  de  son  ami  plus  aisée  et  plus  li- 
bre, quoique  toujours  assez  circonspecte, 
pour  qu'on  ne  fût  jamais  tenté  d'en  abu- 
ser. Leur  conduite  avec  les  sots  etoit 
encore  plus  rai  .onnée,  plus  sage  et  d'au- 
tant plus  attentive,  qu'ils  savoient  très- 
bien  que  cette  espèce  d'hommes,  in- 
irement  et  profondément  ja!ou*e  de 
l'éclat  des  talens  q  li  les  humilie,  ne  par- 
donne aux  h  immes  supérieurs,  qu'à  nro- 
nce.  Fontene  le  et 
la  Motte,  lo  Irouvoient  dans  des 

sociétés   peu  laites  pour  eux,   n'avi 
ni  la  la  con- 

tion  pouvoit  mériter      Us  laissoient 
aux    prétentions  de   la    otlise  en   tout 

,  et  la  plus 
avec  con- 
hance,  an»  lui  faire  j-unai-  craindre  d'etio 
.  sans  lui  laire  raê  ne  soupçonner 
Fontenelle,  tou- 
jours peu  pressé  d'-  parler,  même  avec 
i  oi  tenloit  d'écouter  ceux 
n'étoient  •  ndrr, 

ii  leur  montrer 
ition,  qui  le 
•  prendre  ion  iil<  n  e  pou 

l'ennui.      L  plu. 

plus  philo- 
:,  .    ■    ..    ■ 
'»  de  qui  t 

pliqu  lani  les  hommes  les 

-jpre  ipjttuctioi 
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w'alion  de  leur  vanité.  II  le-;  mctt<  it 
sur  ee  qui!-  avoiei  t  le  mieux  vu,  sur  ce 
qu'iis  sa\  oi(  ni  le  mieux,  et  leur  pio 
sain  affectation,  le  plaisir  d'établir  au  de- 
hors le  peu  de  bien  qu'ils  possédoient. 
Il  en  liroit  ie  doab.e   av.;  Je  n? 

l'ennuyer  jamais  avec  eus,  et  sarlu 
les  :   ■uire  heureux  au-delà  de  l< 
rances.      S'i  <   sortaient  contens  d'avec 
Jorjtl  chantés  , 

1      •  •         le  le  premier  le 

tri  m 
tiou*  i  qu  au   eeond. 

Le  mime. 


§  3o  r.  96.     Parallèle  de   Dufresny  et  de 

Tous  deux  «e  riistingi  cren!  sur  'a  scène 
pat  des  i| 

sans  (  ignoble  o  .    Du- 

,!',  san«  cesser  d'être 
\mi    •  L'un    -'allai  hoit 

ridicules  plus  apparens;  -  «ai 

des  ridk  ules  piu*  v . é 1 1  ■  u r n ■ ;  - .   Le  pii 

:s  sé- 
-  spi- 
r  et  plus  lib.c.     Le  premier 

t  avec  plus  de  régularité  la  ligure 
ond  donnait  plus  de  traits 
et  de  jeu  a  la  \ 

-,  plus  iti- 
ins  l'<  n<  i  .   le;  Dufresi  . 

;  .  re.     L'auteur  du  I 

à     i  mu  li  ude  ei 
un  rival  :^e  la 

l'avoieut  ayerl  (  i  oc- 

cupèrent au  il"  àlre  une  t  la  e  qui 
ro]  i    ;    D  ifiresnj    pai    un  m< 
heureux  de  verve  et  dé  I  .  par  un 

q  li  n'esl  q  l'a  lui,  par  un 
■ 

-,  par  un 
t    du    cor 

pai    l'an, 
lire  ■ 


§  365.  97.     Montesquieu. 

Il  étoit  dans  le  commerce,  d'une  dou- 
ce ir  et  J'i.  Sa 
■ 

truclive  pai  le 
et  de  peuples  iju'iI  .t  oil 
étoit  >  ;,  i!e 

sel  et  de  saillies,  |  -^n, 

ne  ne  rai  ontoil  . 
I,  pu-  proroptemer.t,  avec  plus  de 
prêt.     11 

tou- 
te but  ;  il  i 
et  pro.lii!  ivoir  prn: 

fréquentes  distracti  ren- 

otloit 
,  qui 
ition  lar. 
d'ailu 

son  t  - 

il  etoii  plei  ienl  naîtn 

n'y   tomboi  en- 

tretien  intért  .sanl   i 
de  p  .  .   a\  ec  qui  ii  s 

le  rej 

flbxt. 
Les  a^ré.nens  de  son  commerce  te- 
noient  non-  eulcment  a 
a  soi,  esprit,  n  le  régime 

qu'il  observo'.t   dan.   l'étude.      Qu 
capal  ilation    profonde  et 

ue,  i!  n'épuioit  j  u  ires  ; 

il  quittait  toujours  1  avant  q..e 

-     iir  la  moindre  iru] 
i:e. 
Il  «'toit  sensible  à  !a  gloire  :  mais  il  ne 
n  y  parvenir  qu'en  la  méritant,    la- 
mais  il  n'a  > 

par  ces  ma  ou/des,  par  cet  voies 

obsc  ures  cl  honteuses,  qui 
personne,  san-  ajouter  au  nom  de  l'au- 
ne de  toiles  les  distinct: 

'doit 

rien,  et  ne  s'étonnoil  point  d'et 

I 

àt  avec 

. 

qu'il 
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rp"o«.  Entouré  des  sens  de  lacampajne 
dans  «es  heure»  de  loisir,  après  avoir  étu- 
dié l'homrfie  dans  le  commerce  du  monde 
et  dans  l'histoire  des  nations,  il  l'étudioit 
encore  dan-;  ces  âmes  simples  que  la  na- 
ture seule  a  instruites  et  il  y  trouvoit  à 
apprendre  :   il  conv<  I  av,-c 

eux  ;  il  leur  cherchoit  de  l'esprit;  ru: 
Socrate,  il  paroissoit  se  pjaire  a   I 
leur  entretien,  que  dans  les  sociétés  les 
plus   bri Hantes,  surtout  quand   il  termi- 
noit  leurs  différent,   et  soulageoit  leurs 
peines  par  ses  bienfaits. 

Rien  n'honore  pi  as  sa  mémoire  que 
l'économie  avec  laquelle  il  vivuit,  et  qu'on 
a  osé  trouver  excessive,  dans  un  monde 
avare  et  fastueux,  peu  fait  pour  en  pé- 
nétrer le;  l  encore  moins  pour 
les  sentir.  Bienfaisant,  et  par  conséquent 
juste,  monsieur  de  Montesquieu  ne  voa- 
loit  rien  prendre  sir  sa  famille,  ni  des  se- 
cours qu'il  donnoit  aux  malheureux,  ni 
des  dépenses  considérables  auxqt:  Iles 
ses  longs  voyages,  la  foiblesse  de  sa  vue, 
ft  l'impression  de  ses  ouvrages,  l'avoient 
obligé.  Il  a  transmis  à  ses  enfàns,  sans 
diminution  ni  augmentation,  l'héritage 
qu'il  avoit  reçu  de  -es  pères  ;  il  n'v  a  rien 
ajouté  que  la  gloire  de  son  nom  et 
;:ple  de  sa  vie. 

Le  ménic. 


§  3C6.     9S.  La  Cvndamine. 

Du  génie  pour    lea   s<  iences,  du  goût 
■  l.t  littéral  ire,  du  talent  pour  i 
de   l'ardeur  pour  entreprendre,  du  cou- 
rage pour  exécuter,  de  la  constance  pour 
unilié  pour  ■  o!  ri\ aux,  du 
;i<me 
l*humanili 

trente  an-.,  qui  ^  '.<    t  ite  de 
auj'. 

l'autre     hérnifp 

.    sommet-. 

le 

et    fei    ardei  ;       <\u 

pitéc 

f-aux 

mr  l.i 

terra 

■ 

g  >.u  In 


r.ature,  accoutumée  au  plus  profond  si- 
lence, d  it  être  étonnée  de  s'enten- 
dre interroger  pour  la  première  t  us  ; 
avoir  fait,  en  un  mot,  par  le  seul  motif  es 
la  gloire  des  lettres,  ce  que  l'on  ne  f.t 
jamais  par  la  soif  de  l'or:  voilà  ce  qj'; 
coi  nbit  toute  l'Europe  et  ce  que  dira  la 
postérité. 

Butfon, 


S  367.    99.  Voltaire. 

M  de  Voltaire  est  au-dessus  de  la 
moyenne  taille.  Il  est  maigre,  d'un  tem- 
pérament sec,  il  a  la  bile  brûlée,  le  visage 
décharné,  l'air  spirituel  et  caustique,  les 
veux  étincelans  et  malins.  Tout  le  feu 
que  vous  trouvez  dans  ses  ouvrages,  il 
l'a  dans  ses  actions.  Vif  jusqu'à  l'élour- 
derie,  c'est  une  ardeur  qui  va  et  vient, 
qui  pétille  et  vous  éblouit.  Un  homme 
ainsi  constitué  ne  peut  manquer  d'être 
valétudinaire,  et  la  lame  use  lo  fourreau. 
Gai  par  complexion,  sérieux  par  régime, 
ouvert  sans  franchise,  politique  sans  fi- 
nesse, sociable  sans  atr.is,  il  sait  le 
le  et  l'oublie.  Le  matin  Aristarqué 
et  Diogènc  le  soir.  11  aime  la  grandeur" 
et  méprise  les  grandi.  Il  e;t  aisé  avec 
•t  contraint  avec  ses  égaux.  Il  com- 
mence par  la  politesse,  i  ;inr  la 
froideur   et  finit  par  le  dégoût,     il 

i  san 
rmenf,  volu pieux  sans  passion,  il  ne 
par  choix,  el  tient  à  tout  par 
•tance.    Raisonnant  san<  principes, 
sa  raison  a  ses  accès  comme  la  Iblie  des 
autres.    L'esprit  vif  et  le  cœur  injuste,  il 
a  tout  et  se  moque  de  tout,   Ll    s    t 
ir  .     Vain   a   l'i 
-••  plus  intéressé,    il    travaille 
réputation  que  pour  l'ar- 
•  '  soif.     Il  'c  presie 
<!'•  travailler  pour  se  presser  de  vivre.    Il 
étoit  :  I  veul    amasser. 

Voilà  l'homme,  voici  l'auteur. 

ent  trop 

:       ibUStt 

'    chevé. 

Mit,  ;i]>re3 

la  po<'-  -  'eroil  l'histoire,  s'il 

tenir  à  la  vé- 

i  méthode  de 

On 

|ue  pour  i  :\pin    auj  pnv 

'rc.lt   'iuM 

:.i  religion  ni  patrie.     Sur  ce  pi«d- 
■ii 
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là  M.  de  Voltaire  marche  à  grand  pas 
vrs  la  perfection.  On  ne  pe  it  d'abord 
l'accuser  d'être  partisan  de  <a  nation;  on 
lui  trouve  au  contraire  un  tic  appro- 
chant de  la  manie  des  vieillards  ;  les 
bonnes  gens  vantent  toujours  le  temps 
pa  se  et  sont  mécontèns  du  pré-ent.  M. 
de  Voltaire  se  plaint  continuellement  de 
son  pays:  il  le  blâme  en  tout,  et  loue 
avec  excès  ce  qui  est  à  mille  lieues  de 
lui.  Pour  la  religion  on  sait  qu'il  n'en 
reconnoit  aucune.  Il  a  beaucoup  de  lit- 
térature étrangère  et  françoise,  et  de 
cette  érudition  mêlée  qui  est  à  la  mode 
aujourd'hui.  Politique,  physicien,  géo- 
mètre, il  est  tout  ce  qu'il  veut,  mais 
toujours  superficiellement  et  sans  rien 
approfondir.  Il  faut  pourtant  avoir  l'esprit 
bien  délié,  pour  effleurer  comme  lui 
toutes  les  matières.  Il  a  le  goût  plus  dé- 
licat que  sûr,  satir.que  ingénieux,  mau- 
vais critiqiie,  il  aime  les  sciences  abs- 
traites, et  l'on  ne  s'en  étonne  point.  On 
lui  repioche  de  n'être  jamais  dans  un  mi- 
lieu raisonnable,  tantôt  philanthrope,  tan- 
tôt satirique  outré;  pour  tout  dire  en  un 
mol,  M.  de  Voltaire  veut  être  un  homme 
extraordinaire,  et  il  l'est  à  coup  sûr. 
Non  vullus,  non  color  untu. 

Anonymt. 


%  368.     100.  Emile  à  12  uns. 

Sa  figure,  son  port,  sa  contenance 
annoncent  l'assurance  et  le  contentement; 
la  santé  brille  sur  son  i  isage  ;  >es  p.-.s  af- 
fermis lui  donnent  un  air  de  vigueur  ; 
son  teint,  délicat  encore  sans  être  fade, 
n'a  rien  d'une  molles. e  efféminée,  l'air  et 
le  soleil  y  ont  déjà  mis  l'empreinte  hono- 
rable de  son  sexe;  su  muscles  encan 
arrondis  commencent  à  marquer  quelques 
traits  d'une  physionomie  naissante;  ses 
yeux  que  le  feu  du  sentiment  n'anime 
pas  encore,  ont  au  moins  toute  leur  séré- 
nité native;  de  longs  chagrins  ne  les  ont 
point  obscurcis,  des  pleurs  sans  fin  n'ont 
point  sillonné  se;  joues.  Voyez  dans  ses 
mouvement  prompts,  mais  sûrs,  la  viva- 
de  ion  âge,  la  fermeté  de  l'indépen- 
dance, l'expérience  des  exercices  mul- 
tiplié;. Il  a  l'air  ouvert  et  libre,  mais 
non  pasinséjenl  ni  vain;  son  visage  qu'on 
na  pas  collé  sur  des  liTres,  ne  tombe 
point  Mir  ion  estomac l  on  n'a  point  be- 
soin  de  lui  dire,  tira  U  tilt,     la  honte 


ni  la  crainte  ne  la  lui  rirent  jamais  baie* 
ser. 

J.  J.  Rousseau. 

Portraits  Divers. 

S  369.     ] .  Portrait  d'un  Roi. 

Qu'est-ce  qu'un  roi  ?  c'est  l'oint  do 
Seigneur,  le  bon'  lier  du  foible,  le  fléau 
du  méchant,  l'arbitre  de  l'opinien,  la  ré- 
gie vivante  des  mœurs.  C'est  un  homme 
dont  les  devoirs  sont  ainsi  étendus  que  la 
puissance,  qui  répond  à  Dieu  d'un  peu- 
ple entier,  el  participe  par  ses  vertus  à 
tous  les  honneurs  dus  au  génie  ;  un  hom- 
me qui  se  sanctifie  par  son  propre  bon- 
heur, en  rendant  ses  sujets  heureux;  un 
homme  dont  les  actions  sont  de.  exem- 
ples, les  paroles  des  bienfaits,  les  regards 
mêmes  des  récompenses;  un  homme  qui 
n'est    élevé   au-dessus   des    autres,  que 

fiour  découvrir  les  malheureux  de  plus 
oin;  c'est  enlin  une  victime  honorable 
de  la  félicité  publique,  à  qui  la  provi- 
dence a  donné  pour  famille  une  nation, 
pour  témoin  l'univers,  tous  les  siècles 
pour  juges. 

Le  Card.  Maury. 


$  370.     2.  D'un  Princt  chrétien. 

Un  souverain  n'est  pas  un  homme  ordi- 
naire; ni  le  trône  où  il  est  élevé,  la  seule 
distinction  qui  le  sépare  de  ses  sujet;. 
C'est  un  homme  que  la  providence  met 
au-dessus  de;  autres,  mais  qui  doit  l'jj 
mettre  lui-même  par  son  mérite;  qui 
chargé  du  plus  grand  et  du  plus  dift-Aie 
de  tous  les  emploi;,  doit  avoir  ces  qua- 
lité» éminentes  qui  sont  nécessaires  pour 
régner  sur  les  autres,  pour  soutenir  le 
poids  d'une  grande  autorité  et  d'une 
grande  foi  tune,  pour  régler  l'usage  d'un 
pouvoir  indépendant,  et  pour  trouver 
dans  sa  propre  vertu  une  loi  sévère  et 
impérieuse  qui  rc^le  se;  désirs  el  ses  ac- 
tions. C'est  un  homme  lïbél  il  dans  l'a- 
bondance, magnanime  dans  les  dangers, 
modeste  dan;  les  honneurs,  temp' 
au  milieu  du  luxe  et  des  plaisirs,  grave 
sans  être  trop  sévère,  prudent  sans  arti- 
fice, humain  «ans  faiblesse,  d'une  éléva- 
tion tempérée  p.ir   la  douceur  el    l'hon- 

■■,   |ustc,   lage,     vaillant,  labofi 
actif,  ennemi  de  l'impiété,  protecteur  de 
la    religion,     jaloux    du    maintien    des 
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»a?urs  ;  et  pour  tout  dire  en  un  mot,  un 
homme  qui,  étant  le  premier  ministre  de 
Dieu,  doit  plus  approcher  que  tous  les 
autres  hommes  de  ses  perfections  infinies, 
et  exerçant  son  autorité,  l'exercer  comme 
lui. 

Bcausobre. 


§  371.     3.  D?  la  Cour. 

Après  avoir  acquis  les  richesses  de  la 
littérature,  après  avoir  puisé  dans  leur 
source  les  grâces  du  iangage  de  Rome  et 
d'Athènes,  après  avoir  percé  les  profon- 
deurs respectables  de  'a  religion,  l'abbé 
de  Fleury  paroit  à  la  cour  avec  cette  phy- 
sionomie heureuse,  que  Dieu  imprime 
sur  'e  front  ries  hommes  qu'il  prépare  aux 
hautes  destinées.  Là,  sur  ce  théâtre 
changeant  et  mobile,  où,  sous  les  appa- 
rences du  repo  ,  règne  le  mouvement  le 
plus  rapide;  dan.  cette  région  d'intrigues 
cachées,  de  perfidies  ténébreuses,  de  mé- 
chanceté profon.  e  et  réfléchie  ;  dans  cette 
région  où  l'on  respecte  sans  estimer,  où 
l'on  sert  sans  aimer,  où  l'on  nuit  sans 
haïr;  où  l'on  s'offre  par  vanité,  où  l'on  se 
promet  par  politique;  où  l'on  se  donne 
par  intérêt,  où  l'on  s'engage  sans  sincé- 
rité, où  l'on  se  retire,  ou  l'on  abandonne 
san.  bienséance  et  sans  pudeur;  dans  ce 
labyrinthe  de  détours  tortueux,  où  la  pru- 
dence marche  au  l.asard,  où  la  route  de 
la  pn  spérité  mène  si  souvent  à  la  <li  — 
grâce;  où  les  qualités  nécessaires  pour 
l'avancer,  sont  souvent  un  obstacle  qui 
empêche  de  parvenir;  ou  vo'.^  n'évitez 
le  mépris  que  pour  tomber  d  ini  la  haine; 
où  le  mérite  modeste  est  oublié,  parce 
qu'il  ne  l'annonce  |>a  ;  où  le  mérite  qui 
se  produit  e  t  écarté,  opprimé,  parce 
qu'en  le  red'iute;  ou  le-  lic.jieux  n'ont 
point  d'amis  puisqu'il  n'en  re  le  point 
aux  malheureux. 

Le  P.  de  Neuville. 


\  372.     4.  D'un  Précepteur  d\n  /' 

Loui-  XIV,  ce  monarque,  la  gloire  de 
son  pe  iple  '-t  de  -on  siècle,  la  gloire  de 

.  t  il-  l'él    '  ni.  Ir 

la    proi; 
que  dans  le  bnllant 

•  •  fit,  rjonl    -  •  ;>r<<u- 

vée  par  la  disgrai  c, 

1  •■,    I  :i   lit 

>  ,  .'il  ne  lui  :■ 


tient,  ni  de  donner,  ni  d'ôter  la  véritable 
grandeur.  Louis  avoit  vu  passer  comme 
l'ombre  sa  nombreuse  postérité:  seul 
dans  ses  palais  immenses,  il  semble  se 
survivre  à  lui-même:  ses  yeux  prêts  à  se 
fermer  pour  toujours,  n'apercevoient  à  la 
place  de  tant  de  fleurs  moissonnées  dans 
leur  printemps,  q  l'une  fleur  à  peine 
éclosc,  foible,  chancelante,  presque  dé- 
vorée par  le  souffle,  qui  avoit  séché,  qui 
avoit  consumé  tant  de  tiges  si  floris- 
santes; c'est  un  nouveau  Joas,  unique 
reste  du  sang  de  David,  arraché  aux  dé- 
bris de  son  auguste  maison,  avant  peine 
à  se  faire  jour  à  travers  les  ruines  sous 
lesquelles  il  parut  enseveli:  dans  cet  en- 
fant se  réunissent  les  raouvemens  de  son 
esprit  les  tendresses  d'un  père  et  les  pro- 
d'un  roi.  Oh,  si  du  niMiis  il  pou- 
voit,  par  ses  leçons  et  par  ses  exemples, 
le  former  dans  ie  grand  art  de  régner  ! 
mais  le  ternes  coule,  le  tombeau  s'ouvre 
devant  le  monarque,  le  tombeau  l'attend 
et  le  demande  ;  il  pen.e  donc  à  se  rem- 
placer auprès  de  son  successeur.  Or, 
sur  qui  tombera  le  choix  de  ce  prince 
vieilli  dans  l'étude  et  dans  la  connoissance 
des  hommes;  de  ce  prince,  dont  le  choix 
des  Bossuet  et  des  Fénélon  avoit  prouvé 
et  honoré  les  lumières?  Il  appelle  l'évé- 
que  de  Fréjus,  il  lui  remet  les  destinées 
de  son  sang  et  de  son  royaume. 

I  i  ne  devrois-je  pas  terminer  mon  dis- 
cours? Le  sulfrage  du  père  et  les  vertus 
du  fils:  Louis  XIV  et  Louis  X\"  !  Avoir 
mérité  la  confiance  de  ce  mi  qui  lit  la 
gloire  de  la  France;  avoir  élevé  à  la 
France  te  roi  qui  en  fait  le  bonheur:  en- 
treprendre d'ajouter  à  cet  éloge,  ne  sc- 
roii-ce  pas  l' iffoiblir ;  En  effet,  si  le  plus 
heureux  effort  de  l'esprit  humain,  est  de 
former,  de  développer  un  autre  esprit, 
que  sera-ce  d'élever  un  prince  né  pour 
le  tronc? 

Qu'est-ce  qu'élever  un  prince  né  pour 
letrftne?    C'esl  eu   qualité  de  chrétien, 
imprimer  profondément    dans  l'esprit    et 
établir  dans   le  cœur  d'un   jeune  prince, 
1    sublimes    maximes  que 
i  il  'l>  .                ■■(  tant  de 
<!un'  le* livre  delà  iiiéde  Dieu: 
que  la  grandeur   de.   rois  ''n  iste  à   se 
souvenir    q  ie,   rois    pour   le    peuple,    de- 
vant  Dieu,  ils  ne  sont  que  des  ho es: 

.-  humilie»  meinuirrint  :   que    la   j;ran- 

deui  maintenir  les  droits  de  la 

i  de  fermeté  q  u    li 
ne:   Si    U  -m  pottita* 
Itm  ad  Dti  culium,  tnqjnfatl  tjut  Jkmt* 
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lam  Jccia-ii.     Que  le  roi  -aent 

Vsi  point  le  prince  q  i  do- 

m'nation,    nais   celui   qui 
vertus;  le  princi  .nantie  à  l'uni- 

.  mais  celui  qui  i 
lions  ;  I  ■  pril  ce  qui  laisse  son  nom  dans 
lf'5  fa>:i';  :■,  mais  celui  dont  le 

>er.i  écrit  dans   le  livre  de  vie;  le 
prince  dont  la  fortune  remplit  et  prévient 
les  désirs,  mais  celui  qui   ne   veut  que 
Dieu,  qui  ne  cherche  que  Dieu,  qui  n'e.,t 
roi  que  pour  Dieu;  Si  JDeum  l/meiit,  Ji!i- 
ri.nl,  coluiit  ;  si  n:alu>,t  citpiditatibus  quàm 
'•-'.  imperare,  taies  imperatofesjelices 
. 
Qu'est-ce  qu'élever  un  prince  né  pour 
lé  trône?  C'est  i  n  qualité   de  citoyen 
ve  tueux,  graver  au  plus  intime  di 

ipes  immuables  d'ordre  et 

tirent  leur  stabilité,  leur 

invariabil  <  ns  .  é*  iproques 

d'autorité  et  de 

fidélité,  de  prince  et  de  sujets:  ces  p.in- 

cipes  immuables  d\  .',  qui 

•s    peuples    >onl  a  IX    nus, 

que  i   i  our  K-s  peuples;  que 

n'est   pas  mi  ins  né  pi  ur  obéir 

à  li  ;  uur  commander  aux 

hommes;  qu'un  maître  sans  modération 

droil  i  lé  <am 

é. 

élever  un  j  pour 

le  11 

gli  ire  ;  lui 

•  ;  que   la 
■  dia.ii  mi 

les   vartus; 

:  radie  que  i'adu- 
lati<  :  . 
<    i  l'ai    c  q  e  pour  le  courtisan  qui  i.i 

r  un  prince  ;.é  pour 

pn«é  de  toutes  les  sorti  Un 

ces  de  devoirs  a  rem- 

11  ne  tous  les  genres  vie  ta- 

■  vertus,  unis  r  .  con- 

I 

.     que 

nai   '■  mi      ;   q 

m<  n.  ej  qu     la  dpu- 

■ 
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paix  ne  laisse  point  périr  les  intérêts  et 
la  réputation  do  l'état;  que  la  viv  acité 
ne  précipite  poust  l'exécution  des  pro- 
jet"; que  la  sagesse  ne  perde  point  les 
momtn.  rapides  qui  déi  lient  le  sort  des 
c-.npircs.  Que  ja;.-j>?  Pour  régner,  il 
faut  toutes  les  qualités  de  l'esprit  et  du 
cœur.  En  fatil-il  moins  pour  instruire 
un  prince  ;i  régner!  Je  n'oserois  le  dire; 
il  esi  peut-étie  aussi  difficile  de  former  un 
grand  roi,  que  de  l'être.  Et  s'il  est  si 
difficile  d'élever  un  prince  né  pour  le 
trône,  qu'est-ce  q  l'élever  un  prince  déjà 
roi  r  Thcodorr  rendoit  les  Arcadius,  les 
Honorius  souples  aux  leçons  d'Arsène. 
Une  parole,  un  rega:  \1V,  ce 

roi,  autant  rot  dans   sa  famille  que  dam 
son  royaume,  secondoit  le  génie  des  Bos- 
!         un.     Un.  enfant  que  le 
trône  attend,  n'ignqre  pas  qu'il  a  un  mai- 
|ui  occupe  le  irore,  igio- 
rc-t-il  qu'il  est  roi  r    Je  ne  sai-  quel  cri  du 
et  des  passions  l'avertit  de  -a  gran- 
de  r;   il  la  sent  avant   que  de  la  et 
trc.  Trop  prompte  éU  vation  d'un  prince, 
à  quels  pril    n'exposez-vpus  pas  sa  ver- 
tu i  Quel  esprit  iéu:..ia  a>sezde  lumières, 
de  sagesse,  de  ce,  de  eircoospec- 

tloi    i  i.     .     '(>u    reprend,. 

i<    san!  Ii  ■-.  pour  le  contredire 

.    .  r  concilier   la  fermeté, 

avec  la  ci  e,  l'autorité  avec  le 

p-spec;,  le  li  n  de  maître  avec  la  soumis- 
sion de  sujet  i 

Le  Père        '  .  Or.  fun. 

du  Cardiual  l: 


573.     5.  D'ui  r<  Princct. 

i  ,  être  à  si>i  et  n'être  plus  qu'à 

-  permettre  une  le- 

i  I  qui 
.'il    doit    | 

à  l'étn  ;  l'uvertii  d 

grandeui  pour  lui  en  tr..<  er  le*  dei  où 
ucili  <  oinbaUn 

i  .  les 
i    .     ludion    lorlilie  ;  en  nn- 
p.ir  la  fermeté  et  y 

Sillt l. 

n   | 

■ 

I 
ajou- 

■    qu'il 

.  enfin  ne  tromper  jamais  ni'sondi-.- 
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eîple  ni  l'état,  ni  sa  conscience  ;  tels  sont 
les  devoirs  que  s'impose  un  homme  à 
qui  !e  monarque  a  dit,  je  vous  donne 
mon  fils,  et  à  qui  les  peuples  disent,  don- 
nez-nous un  père. 

La  Harpe,  Eloge  de  Fcnélon. 


37  i.     6.  D'une  P.-rcisse. 

Qu'es'-ce  qu'une  paroisse  à  gouverner  ? 
C'_-;t  une  multitude  composée  de  toutes 
le*  condition;,    de   tous  les   esprits,  de 
tous  les  caractères,  qu'il  faut  réunir  dans 
le?  principes  d*un  même  culte  et  d'une 
e  foi  ;  c'e  =  t  une  portion  des  citoyens, 
parmi  lesquels  il  faut  maintenir  la   disci- 
pline  de»    mœurs    non-seulement  dans 
l'ordre  public  ;  mais  dans  l'intérieur  des 
familles,  mais  dans  le  secret  des   âmes, 
ehappe  à  !a  surveillance  des  lois  ;  ce 
•les  riches  dont  i!  faut  ménager  la  dé- 
licatesse, et  des  pauvres  dont  il  faut  sup- 
porter les  murmures;  ce  sont  des  esprits 
es  et  super>titieux  qu'il  faut  éclairer, 
ou  des  esprits  superbes  dont  il  faut  répri- 
mer le  faux  savoir  ;  ce  sont  des  caractères 
"u  indifTérens  qu'il  faut  exciter,  ou 
bien  des  zélateurs  inquiets  qu'il  fâutcon- 
:  ce  sont  des  âmes  dégradées  qu'il 
faut  retirer  du  désordre  et  de  l'iniquité, 
ou  des  âmes  pures  et  sublimes  dont  il  faut 
':  et  diriger  i'esoi  dansles  régions  su- 
res de  la  perfection. 

1.  Es.  de  Si- nés,  Eloge  dt  M '. 
Léger,  Curé  de  Si.  An- 
dré-det-Arcs. 


$  375.     7.  D'un  Chancelier. 

!'•.  oup  dans  une  place  qu'il 

n'attcndoil  pat,  ne  désirait  pas,  mai*  dont 

il  sent  toi.r  leur,  le  nouveau  i 

celier  contemple  avec  un  clfroi  nn*lé  de 

bre  et  l'élenclue  de  tel  ile- 

effei,  qn'i  hancelier? 

le  la 
nteet  b  ; 
de  l'a 

«tir  t 

. 

i  homni' 
••  relies,  li 

I 

• 


plus  difficile  encore  que  de  les  faire  Créer; 
observer  d'un  œil  attentif  les  maux  qui 
dans  l'ordre  politique  se  mêlent  toujours 
au  bien;  corriger  ceux  qui  peuvent  l'être; 
souffrir  ceux  qui  tiennent  à  la  constitution 
de  l'état,  mais  en  les  souffrant,  les  res- 
serrer dans  les  bornes  de  la  nécessité,  con- 
noître  et  maintenir  tous  les  droits  des  tri- 
bunaux ;  distribuer  toutes  les  charges  à 
des  citoyens  dignes  de  servir  l'état;  juger 
ceux  qui  jugent  les  hommes;  savoir  ce 
qu'il  faut  p  irdunner  et  punir  dans  des  ma- 
^itrats  dont  la  nature  est  d'être  loib'e-.. 
et  le  devoir  de  ne  pas  l'être  ;  présider  à 
tous  les  conseils  où  se  discute  le  sort  des 
peuples:  balancer  la  clémence  du  prince 
et  l'intérêt  de  la  justice;  être  auprès  du 
souverain  le  protecteur  et  non  le  calom- 
niateur de  la  nation. 

Thomas,  Eloge  de  D' 'Aguessau. 


§  376.     8.  D'un  Procureur  général. 

Semblable  à  l'esprit  universel  des  stoï- 
ciens, un  procureur  général  est  l'âme  de 
l'ordre  social  ;  tout  est  sous  la  gai  de  de 
«i  sagesse;  vengeurdes  mœurs,  ministre 
de3  lois,  instrument  et  modérateur  de  la 
puissance  exécutrice,  c'est  l'œil  deThô- 
mis,  c'est  l'aigle  qui  porte  son  tonnerre, 
c'est  la  main  qui  trace  la  ligne  qu'il  doit 

re,  qui  le  dirige  sur  l'oppresseur 
puissant,  sur  le  juge  prévaricateur;  et 
son  cœur,  ouvert  à  tous  les   sanglots,  à 

.  les  plaintes,  est  l'asile  sacré  de 
tous  ceux  que  l'injustice  opprime  Tel 
doit  être  un  procureur  général,  et  tel  fut 
Mole.  L'innocent  ne  cria  plus  en  vain; 
le  malheureux  ne  répandit  plus  de  larmes 

•s.  Couvert  de  ses  regards  infati- 
gables, le  foible  dormoit  en  paix,  et 
bravoit  l'oppression. 

Ilenrion  de  Pancé,  Avocat. 


S   377.     9.   D'un  chef  de  Police. 

Les  citoyens  d'une  ville  bien  policée 

■  ni  de  l'ordre  qui  y  est  étab  i  sans 

peines  à 

.  ent«  à 

pe  i  p 

,  é- 
Icite 

:  '    ei 

V 

,  plus  il  ,  etps 

,   tnl     i1   (  .1    t"  IJOUri    d'autant     | 
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-,  qu'il  e<t  plus  parfait.      Mais  qui 
oit  le  connoitre  et  l'approfondir,  en 
ijé.      Entretenir  perpétuelle- 
ment dans  une  ville  telle   que  Paris   une 
..on  immense,    dont  une  infi- 
nité  d'accidens  peuvent    toujours   tarir 
,  ies  sources  ;    réprimer  la  iyrannie 
des  mardi.  ■•  .    .1  l'égard  du  public,  et  en 
temps  animer  leur  ;  em- 

rpations  mutuelles  des  uns 
sur  les  auti  :nt  difficiles  à  déroê- 

reconnoilre  dans  une  foule  infinie 
tous  ceux  q  ti  peuvent  si  aisément  y  ca- 
<  lier  une  in  lustric  pernicieuse,  en  purger 
la  sociét  ■,  ou  ne  les  tolérei  qu'autant 
qu'ils  lui  peuvent  être  utiles  par  des  em- 
lont  d'autres  qu'eux  ne  se  charge- 
roient  pas,  ou  ne  l'acquitteraient  pas  si 
bien;  tenir  les  abus  nécessaires,  dan,  1rs 
bornes  précises  de  la  nécessité  q  l'ils  sont 
toujours   prêts  à  franchir,  rmer 

dans  l'obscurité   a    laquelle    ils   doivent 
I  mu. es,  et  ne  les  eu   tirci 
•;  pur  des  (.,;;iimens   trop  éclatans  ; 
rer  ce  qu'il  vaut  mieux   ignorer  que 
putiir,  et  \<v  punir  que  rarem  ;.i  el  utile- 
ment; pénétrer    par  drs  condi 
rains  dans  l'intérieur  des  :   milles,     1  l.ur 
.,-  les  secrets  qu'elles  n'ont  pasçon- 
.  lanl  qu'il   n'est    pas  nécessaire   d'en 
faire  usage;    être    présent   partout 
Otic  vu;  enfin  motivoir  ou  arrêter  à  son 
gré  une  multitude   immense  et   l 

1  Être  l'àrae  toujours  agi  >ante 
et  presque  iiaonnue  ;le  ce  grand  corps; 
voià  •    mt  en  général  les  (onctions 

du  magistrat  de  police.  Il  oe  semble  pas 
qu'un  homme  seul  \  puisse  suffire,  ni  par 
la  quantité  des  choses  dont  il  faut  vire 
e  des  vues  qu'il  laut 
suivie,  1  ;  l'a|  plication  qu'il  faut  ap- 

porter, ni   par   la   variété  des 
qu'il  faut    tenir,  et  des   caractères  qu'il 
la.it  prendre. 

tititlle,  Eloge  de  M.  d'Ar- 
ison. 


§  37 S.     10.  D'un  Cure  de  campagne. 

Tr-an<porions-nous  dans  les  1 .111. p.  gnes, 
.    n  >l:u. s    son    domaine; 

Une 

une ,  !  ,    . 

'.  OÙ  la  lu- 
mière ne  p< 

et  les  pi  ■ 


Ali!  du  moins  dans  ces  temples  rus- 
tiques, décorés  par  la  seule  pré-ence  de 
la  divinité  qui  les  remplit,  tes  cœurs  dé- 
solés trouvent  de"  frères,  des  malheureux 
qui  leur  ressemblent. .. que  dis-je:  Ils  trou- 
vent plus,  i's  v  trouvent  un  père.  Ce 
pasteur  sur  lequel  la  politique  peut-être 
ne  daigne  pas  abaisser  les  regards,  ce 
ministre  relégué  dans  la  poussière  et  l'obs- 
curité des  campagnes,  voilà  l'homme  de 
Dieu  q  ii  les  éclaire,  et  l'homme  de  l'état 
qui  les  calme;  simple  comme  eux,  pauvre 
avec  eux,  parce  que  son  nécessaire  même 
:nt  kur  patiimoine,  il  les  élevé  au- 
dessus  de  l'empire  du  temps,  pour  ne  leur 
laisser  oi  le  désir  de  es  iro  m  peu  ses  pro- 
messes, ni  le  regret  'S''es  '*''" 
cités:  à  sa  voix  d'autres  cicux,  d'autres 
trésors  s'ouvrent  pour  eux  ;  à  sa  voix  il» 
courent  en  iou!«  aux  pieds  de  ce  Dieu 
qui  compte  leurs  larmes,  ce  Dieu,  leur 
éternel  héritage,  qui  doit  les  venger  de 
1  ion  civile  à  laquelle  une 
;  rovidence  qu'on  leur  apprend  à  bénir, 
les  a  dévoués.  Les  subsides,  les  impôts, 
les  lois  fiscales,  les  élémens  même,  fati- 
guent 'eur  triste  existence;  dociles  à 
cetle  voix  paternelle  qui  les  ranime,  ils 
tolèrent,  il-  supportent,  ils  oublient  tout: 
je  ne  sais  quelle  onction  puissante  s'échap- 
pe de  nos  tabernacles;  le  sentiment 
toujours  actif  de  cette  autre  vie  qui  les 
attend,  adoucit  toutes  les  ame,  tûmes  de 
la  vie  présente;  an!  la  foi  n'a  po.nt  de 
malheureux!  Ces  mystères  de  mi-éri- 
corde  dont  on  les  enveloppe,  ce-  ombres, 
ers  figures,  ce  traité  de  protêt  tmn  elWe 
;  aix  qui  se  renouvelle  dans  la  prière  pn- 
bhque  entre  i;  ciel  et  la  terre,  tout  les 
,  tout  les  attendrit  dans  nos  tem- 
ples; •!   gémissent,  mais  ils  espèrent,  et 

ils  1  u  sortent  sont    lés. 

Ce  n'est  pas  tout.  Garant  des  pro- 
me  ses  divine  ,  <  e  pasteur,  cet  ange  tu- 
télaire  les  réalise  en  quelque  sorte  < 
celte  vie.  par  les  secours,  par   les 

is  généreux,  les  plus  constans.    Je 
dis  les  -  it-être,  hommes  su- 

perbes, n'avess-vous  jamais  bien  compris 
1 1  Ion  <•  el    1  .  ndue  de  cette  « 
Peignez  mu.  les  ravages  d'un  mal  vpnlë- 

,  ou   p!u'  •  dans  ces 

(a!u  l<    mort 

seule,  oui  le  choix  d 

I       1:  heias  !  l'objet  le  moins  affreux  qui 
fjrapp  1  ;i  le   mourant  lui- 

mêlll       •  B  qui  l'en- 

vironne  semble  être    sorti    du  cercueil 

y    rentrer   pêle-méle   avec  lui:    si 
•  ar  du  de  enl  est  sj 
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frante  au  milieu  des  pompes  de  la  vanité 
sous  le  dais  de  l'opulence  qui  couvre  en- 
core de  son  faste  l'orgueilleuse  proie  que 
la  mort  lui  arrache,  quelle  impression 
doit-elle  produire  dans  des  lieux  où  toutes 
les  mi;ères  et  toutes  les  horreurs  sont  ras- 
semblées !  Voilà  ce  que  bravent  le  zèle 
et  le  courage  pastoral.  La  nature,  l'ami- 
tié, les  ressources  de  l'art,  le  ministre  de 
la  religion  remplace  tout;  seul  au  milieu 
des  gémissemens  et  des  pleurs,  livré  lui- 
même  à  l'activité  du  poison  qui  dévore 
tout  à  ses  yeux,  il  l'affaiblit,  il  le  dé- 
tourne: ce  qu'il  ne  peut  sauver,  il  le  con- 
sole, il  le  porte  jusque  dans  le  sein  de 
Dieu;  nuls  témoins,  nuls  spectateurs 
rien  ne  le  soutient,  ni  la  gloire,  ni  le  pré- 
jugé, ni  l'iiraour  de  la  renommée,  ces 
grandes  foiblesses  de  la  nature,  auxquelles 
on  doit  tant  de  vertus.  Son  âme,  ses 
principes,  le  ciel  qui  l'observe,  voilà  sa 
force  et  sa  réeompense.  L'état,  cet  in- 
gTat  qu'il  faut  plaindre  et  servir,  ne  le 
connaît  pas;  s'occupe-t-il,  hélas!  d'un 
citoyen  utile  qui  n'a  d'autre  mérite  que 
celui  rie  vivre  dans  l'habitude  d'un  hé- 
roïsme ignoré : 

L'Abbé  de  Boismont,    Or.  /un,  de 
Louis  Xk'. 


\   379.      11.  D'un  Homme  de  Mer. 

Qu'est-ce  qu'un  homme  de  mer?  C'est 
un  homme  qui  placé  sur  un  élément  ora- 
geux où  il  a  des  ennemi,  à  combattre, 
clf.it  mettre  toute  la  nature  d'intelligence 
avec  lui-même;  connoitre  toutes  les  qua- 
lité» du  navire  qu'il  monte-,  en  aisird'un 
coup  l'œil  toutël  les  parties;  leur  com- 
mander comme  l'âme  commande  au  i 
a-.-  le  Détrie  empire  et  la  même  rapi- 
dité ;  distinguer  la  direction  réelle  I 
vents,  de  leur  direction  apparente;  dimi- 
nuer ou  augmenter  a  on  gré  .cur  impul- 
sion ;  tirer  delà  ménr-  force  dei  effet! 
tout  contraires;  se  rendre- maître  de  l'agi- 
tation des  <■  jç;  .'•  ,    OU  IDI  Ole 

;  à    la    victoire;  enchaîner  l'un  on  - 
■  int  de  '  BUteJ  différente»,  de   la 
Corn'. 

enfin  calculer  le*  pro  I   rnailri»er 

les  hasard»  :  tel  e.t  l'art  d'un  homme  de 
mer. 

ï  liomai. 


ADDITIONS. 

Aux  parall'cles  précédais. 

§  3  SO.     Parallèle  de  Lycurgue  et  de  Solon. 

Lveurgue  donna  dans  les  Spartia- 
tes un  modèle  subsistant  de  talons  mi- 
litaires et  de  vertus  guerrières  ;  Solon  dé- 
veloppa d;ms  les  Athéniens  le  germe  de 
toutes  les  vertus  sociales  et  des  talens  de 
toute  espèce.  Ce  fut  l'époque  où  laGrèce 
commença  à  produire  de  grands  hommes 
en  tout  genre.  Comme  les  mœurs  as- 
surent seu'es  la  durée  d'un  gouverne- 
ment, tous  deux  donnèrent  leurs  soins 
à  l'éducation  des  citoyens,  quoique  avec 
des  vues  différentes.  A  Sparte  les  enfans 
élevés  par  l'état,  ne  prenoient  que  des 
habitudes  utiles  à  la  patrie.  La  ré- 
publique veilloit  sur  leurs  exercices,  sur 
leurs  actions,  sur  leurs  discours.  Rien 
n'étoit  indifférent,  tout  étoit  réglé  par  la 
loi;  et  les  citoyens  s'accoutumoient  dès 
l'enfance  à  la  même  façon  de  penser 
comme  à  la  même  façon  d'agir.  Une 
parfaite  égalité  pouvoit  seule  maintenir 
une  discipline  si  sévère;  il  felloit  par 
conséquent  que  tous  les  bien*  fussent  en 
commun.  Il  filloit  oter  aux  citoyens  tout 
moyen  de  s'enrichir,  bannir  les  arls,  le 
commerce,  l'or  et  Tarifent.  Il  falloit  en 
un  mot  pour  fermer  Sparte  à  la  corrup- 
tion, la  fermer  aux  richesses.  Ce  fut  donc 
la  monnaie  de  fer  qui  donna  toute  la  con- 
liilance  au  gouvernement  des  Spartiate?, 
et  la  pauvreté  pouvoit  seule  conserver 
If  s  mœurs  a  celle  république.  Solon  ne 
pouvoit  pas  assurer  à  son  gouvernement 
la  même  durée;  et  il  nî  se  le  promettoit 
pas  dans  une  république  où  tous  les  ci- 
toyens n'étoient  pas  pauvres.  Les  pau- 
vre -ix  dan»  un  pa- 
rt-il état.  Il  falloit  que  l'éducation  fit  à 
to  lin  be  OÏn  de  l'o  i  uper,  et  ce  lut  là 
le  principal  objet  d'un  législateur.  Mais 
il  ho  -.ufli-oit  aussi  qu'on  l'occupât;  car, 
en  gênant  la  libertéi  il  eut  étouilé  l'in- 
clusuie  et  d  ,  .  té  de  tout  travail.  Il 
étoil  dont  né  S  ■  re  que  tous  les  arts 
I  j    '-r,l  Bttîmél  ;  q.iv  la  <  on  a  lération  qui 

leur  étoit  attachée,  fil  un  besoin  d'avoit 

de.  lal'-ns  et  <!c  In  lulli.cr  dl 
!■<       Oi  voilà  l'eaprit  qui  dislinguoit  le* 
AthéiiM  m     Lei  gr.ui  i    homme    parmi 
de  toi  mer  de» 

'  )n     I     'lll     ■  |  .no  t 

rlonni4    aux   Sparliaf  BKBUfl  ion- 
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former  à  ses  lois,  et  que  Solon  avoU  -ion- 
né  aux  Athéniens  des  lois  conformes  à 
leurs  ma-ur*.  L'entreprise  du  premier 
demar.rioit  plu?  de  •  e  du 

1  plus  d'art,  i'i  ut-ctic  la  différence 
de  leur  caractère  eut-elle  beaucoup  de 
part  a  l.i  différence  des  plans  qu'il*  se  fi- 
rent. Lwurgue  éloit  dur  et  austère  ; 
Solon  était  doux  et  même  voluptueux. 
Quoi  qu'd  en  soit,  tous  deux  réussirent. 
Lvcurgue  vouloit  laire  des  solda 's  et  il 
en  lit.  Solon  voulut  réunir  les  taleus  aux 
vertus  militaires,  et  i!  fit  des  hommes 
dan*  tous  :  Lacédémone  con- 

serva plus  long-temps  ses  mœurs  et  ses 
lois;  mais  Athènes  sarvéc  il  même  à  la 
perte,  de  sa  liberté:  toute  la  Grèce  fut 
assujettie,  et  les  Athéniens  triomphèrent 
de.  leurs  vainqueurs  par  la  supériorité 
des  talens.  Tous  ces  talens  auroienl 
perdus,  si  Solon  avoit  fait  à  Athône 
que  Lycurgue  fit  à  Sparte.  Admirons  le 
courage  de  celui-ci,  el  chérissons  la  mé- 
moire de  l'autre. 

ConiliUuc. 

§  381.     Les  deux  Gracqiiei. 

Tibérius  Gra  >il   toutes   1rs 

qualités  qu'ai  moi  t  le  peupl  se  <li- 

soit  le  libérateur,  el 

qu'il  vouloit  humilier.     Son 
quence  douce  et  persuasive  coi  duisoit  à 
la  tireur   par  la  piété.     Jamais  fin 
ne  fui  plus  allier,  èl  n'affecta  tant  de  mo- 
dération.     Adroit  à  émouvoir  les  pas- 
sions,  plus  liai  à  en  nourrir  le 
feu,  il  sembloit  plutôt  se  laisser  emporter 
ntimens  de  la  populace  que  lui 
ùspirer  les  siens.     To  yo  ti    i  oui   . 
m, us   presque   toujours   timide  en  appa- 
rence,  la  crainte   qu'il  affectoit  fut  un 
aiguillon  pour   le   peuple;   «i  la  cuil 
dont  il  ctoit  couvert,  el  qu'il  lui  l 

(•ment    apercevoir  et  il  de 

la   cacher,  l'avertissoil   continuellement 
, .  qui  le  i        i  i  .it.  el  qi  e  le 
moine. il     d  il    le     mnmesl 

:ii.      Toul  ce  enicr- 

nioit    de    citoyens    «pu-    le    loi    Licinia 
iTi         •■    Le 
n  aigri  devint  plu- impétueux,  el  les 
nuemii  1 1  •  èrent  sa  pro- 
bité ou  m  enl  m  politique  ;  te  i 
vrais  sentimens  se  firent  voir,  au  travers 
■  ■n    tous    laquelle  il  se 
i    et    nux 
I   .  ■  oui  dp  la  pal  salut 
■  • 


d'un  prétexte,  ou  pour  consommer  sa  ré- 
volte, ou  pour  rendre  sa  perte  plus  dif- 
ficile, en  intéressant  à  son  sort  un 
grand  nombre  de  citoyens  Caïus  lui 
succéda  ;  mais  il  n'avoit  jamais  eu  les  de- 
hors de  probité  qu'on  avoit  vus  dans  «on 
i  ris  qu'il  s'étoit  faits  pour 

renfermer  son  ambition  et  «a  vengeance, 
avoient  changé  tous  ses  sentimens  en  pas- 
sion et  en  fureur.  Il  regarda  la  loi  Lt 
comme  l'ouvrage  de  sa  mais<  n.  Vaste  et 
tumultueux  dans  ses  desseins,  hardi  et 
violent  dans  l'exécution,  nourri  depuis 
long-temps  des  idées  les  plus  ambitieuses 
avec  lesquelles  il  s'étoit  familiarisé,  il  fut 
extrême  îles  qu'il  put  aj;ir;  il  vouloit 
franchir  et  non  pas  lever  les  obstacles  qui 
s'opposoient  à  ses  desseins.  Emporté 
par  ses  succès,  encore  plu»  loin  qu'il  n'a- 
voit peut-être  osé  l'espérer,  il  ne  com- 
mença, pour  ainsi  dire,  à  avoir  rie  l'am- 
bition, (p;e  quand  celle  d'un  autre  aurait 
Ufaite.  Il  devint  l'arbitre  de  la 
république  et  toi  i  de  lace.     Le 

peuple  domina,  la  noblesse  se  vit  ac- 
cabler ;  elle  fit  périr  le  tribun  et  elle  re- 
prit son  autorité. 

Mubly. 


§  382.  Parallèle  d'ILvtù-rc  et  de  Virgib. 

Homère  est  plus  pi  jileestun 

p  ëte  plus  parlait    Le  premier  possède, 
dans  un  degré  plus  cmineiit,  quel* 
unes  des  qualités  que  demande 
le  second  réunit  un  plus  grand  nombre 
de  i  es  qualités,  et  elles  se  uouVent  chez 
lui   dans   la   proportion   la  plus    exacte. 
L'un  cause  un  plaisir  plus  vil,  l'autre  un 
plaisii  plus  doux.  Il  est  encore  plus  vrai, 
de  la  beauté  de  l'esprit,  que  de  celle  du 
'.'.»<•  sorte  d irrégularité  l.i  i 
L'homme  de  génie  esl  plus 
frappé  d'Homère,  l'homme  de  goût  est 
plus  i  On  admire  plus 

le  premier,  on  e  I.    Il 

\  ,i  pi  :.  d'or  ilaus  1  fi  q  l'il  )  eu 

a  dans  Virgile  est  plus  pur  et  plus 

■ci  a  voulu  être  poêle,  et  il  l'a  pu  : 
,    '  'au r oit  pas  pu  ne  le  point  être. 

Si  Y,  e  s'étoit  ]        l  adonné  à  la 

n'auroil  peul-éire  point  soup- 
çonne' qu'il  étoit  très-  npible  d'y  réussir. 
Si.  pat  impossible,  Homère,  mécoi. 

ion   I. l'ont    pour   la   poésie,  cit  d'a- 

Iravaillé  dans  un  autre  genre,  la 

Vobl    publique  I1 
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rr.r>de;tie:  on  lai  eût  dit,  qu'il  étoit  ca- 
pable de  quelque  chose  de  plus.  Homère 
un  des  plus  grands  génies  qui  aient 
jamais  été;  Virgile  e-t  un  des  plus  ac- 
compli;. \J  Enéide  vaut  mieux  que  V Iliade, 
mais   Homère   valoit  mieux  que  Virgile 
Une  grande  partie  des  détàuts  de  Y  Iliade. 
sont  ceux  du  siècle  d'Homère  ;  les  dé- 
fauts de  l'Enéide  sont  ceux  de  Virgile. 
Il  y  a  plus  de  fautes  dans  l'Iliade,  et  plus 
de  délauts  dans  VEiJide.     Ecrivant  au- 
jourd'hui, Homère  ne  feroit  pas  les  fautes 
qu'il  a  faites;  Virgile  auroit  peut-être  en- 
core >es  défauts.     On  doit  Virgile  à  Ho- 
mère.    On   ignore  si  celui-ci  a  eu  des 
modèles,  mais  on  sent  qu'il  pouvoit  s'en 
passer.     Il  y  a  plus  île  talent  et  d'abon- 
dance dans   Homère,    plus   d'art  et   de 
dan=  Virgile.     L'un  et  l'autre  sont 
peintres  ;  ils  peignent  toute  la  nature,  et 
ix  est  admirable  dans  tous  les  deux; 
mais  il  est  plus  gracieux  dans  Virgile,  et 
I    •    vil  lans  H  imère.  Homère  s'est  plus 
attaché  que  Virgile  à  peindre  ses  carac- 
tères, les  mœurs  des  homme»;  il  est  plus 
moral  :  et  c'e^  là,  à  mon  gré,  le  principal 
avantage  du  poè'te  Grec  sur  le  poète  La- 
tin.   La  morale  de  Virgile  est  meilleure: 
le  mérita  de  son  siècle,  et  l'effet  des 
lumières   acquises  d'âge   en  âge  ;    mais 
Homère  a  plus  de   morale:  c'est  en  lui 
un  mérite  propre  et  personnel,  l'effet  de 
son  lojr   d'esprit  particulier.     V.rgile  a 
surpassé  Homère  dans  le  dessein  ut  dans 
l'ordonnance.     Il  viendra  plutét  un  \  ir- 


Passerdu 


D'une  vois  légère 
rrave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère. 


son  style,  pur,  élégant,  facile,  n'offre  au- 
cune trace  d'affectation  et  de  recherche. 
Ses  satires  ne  sont  pas  des  déclamations 
éloquentes  ;  ce  sont  des  dialogues  in- 
génieux, des  scènes  charmantes,  où 
chaque  interlocuteur  est  peint  avec  une 
finesse  et  une  vérité  admirables.  Ce  n'est 
point  un  pédant  triste  et  farouche,  élevé 
dans  les  cris  de  l'école  ;  un  sombre  mi- 
santhrope, qui  rebute  par  une  morale 
chagrine  et  sauvage,  et  tait  haïr  la  vertu, 
même  en  la  prêchant  :  c'est  un  philo- 
sophe aimabie,  un  courtisan  poli,  qui  sait 
embellir  la  raison  el  adoucir  l'austérité  de 
la  sagesse.  Juvenal  est  un  maître  dur  et 
sévère,  qui  gourmande  ses  lecteurs  ;  Ho- 
race est  un  ami  tendre,  indulgent  et  facile, 
qui  converse  familièrement  avec  les  siens. 
Les  invectives  anières,  les  reproches  san- 
glans  de  Juvénal  irritent  les  vicieux  sans 
les  réformer  ;  les  traits  plaisans,  les  pein- 
tures comiques  d'Horace,  corrigent  les 
hommes  en  les  amusant. 

Fréron. 

§334.  Parallèle  de  Deicar/es  et  de  Newton. 

L'attraction  et  le  vide  bannis  de  la 
physique  par  Descartes,  y  furent  rame- 
nés par  Newton,  armés  d'une  force  toute 
nouvelle  dont  on  ne  les  croyoit  pas  ca- 
pables.   Ces  deux  grands  hommes  qui  se 


gile  qu'un  Homère  ;  nous  ne  devons  point     trouvent  dans  une  si  grande  opposition, 
craindre  que  les  faute*  d'Homère  se  rer 

•  'lient,  un  écolier  le<  éviterait  ;  mais 

lotis  rtndra  ses  beautés. 

Trublet. 


5  384.     Parallèle  de  Juvenal  et  d'Horace. 

Juvenal   n'a  qu'un  ton  et  qu'une  ma- 

:   il  ne  CODnoit  ni   la    variété  ni  la 

Toujours  guindé,  toujours  em- 

■  par 

ses  ) 

•le  rhéteur.     .Son  style  rapide,  hur- 
plcin  de  chalejr  et  de  1 
monotone 

,  et  «es  p' 

,  par  uni  dure 

qui      ■  t.;.       il 

au  CC  j'iuri  ailé,   Dal 


ont  eu  de  grands  rapports.  Tous  deux 
es  génies  du  premier  ordre,  nés 
po  ur  dominer  sur  les  autres  esprits,  et 
pour  fonder  des  empires;  tous  deux  géo- 
mètre; exccllens,  ont  mi  la  nécessite  de 
-oi  ter  la  géométrie  dans  la  physique. 
Tous  deux  ont  fondé  leur  physique  sur 
une  géométrie  qu'ils  ne  tenoient  presque 
■  leurs  propres  lumières.  Mais  l'un, 
prenant  un  vol  hardi,  a  voulu  se  placer 
à  la  source  de  tout,  se  rendre  maître  des 
premiers  principes  par  quelque!  i 
claires   i  t    ton!  pour    n'avoir 

plus  qu'à  descendre  aux  phénomènes  de 
ire,  cornu  ■  •  né- 

;..es.     L'outre,   plus  timide  ou  plus 
irche  par 
l'appuyer  sur  les  phénomène  ,  p  >ur  re- 
monti  rincipei  im  onno  i,  ié>olu 

admettre,  quel  i  que  put  li 
;         i  i  en»  ni  L'un 


e  en    pari    c  ce  qu'il  i  ■ .  pour 

sait  .  cau>c  de  ce  qu'il  voit.  L'autre 

I  M 
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part  de  ce  qu'il  voit,  pour  en  trouvera  1     peut  dir;  qu'il  fit  véritablement  le  hc'rns 

it  claire,  soit  obs<    n      Lesprîn-    de  la  France.     Sei  talens,  ses  vertus,  et 

cipesévidensdel'un,  nel  iitpas    jusqu'à  ses  défauts,  tout  pour  ainsi  dire, 

1    sont,     ii  nt.    Mornay  et  Sully  purent 

Les  phénomène'  ne  conduisent  pas  tou-    blâmer  l'excès  de  sa  valeur  ;  mais  la  na- 
jours  desprinci|  •  Les     tion   nimoit  à  s'y   reconnoitre.      La  po- 

biiu.es  qui,  dans  ces   deux    ro     -;   con-    lil  e  re  justifioit.     Pour  rassurer 

er  deux  hommes  de    se--  a  mr  étonner  ses  ennemis,  il  fal- 

iont  pis  les  b-  nies  de    loit  de  :   et  il  n'avoit  presque 

leur  esprit,  mais  celles  de  l'esprit  humain,    que  des  vertus  à  opposer  à  des  armée-. 

Alors  la  (.'mérité  même  cessait  de  l'Ctre  ; 

nd  homme  appuyoit  le  peu  de 

§   335.       Ai.'.re    parallèle    de    cet    deux    force--  il,   des  forces  réelles  de 

l'admiration  et   de    l'entl  ousiasme,     S  i 

gaieté  au  milieu  des  combats  ;  se»  bons 

irles  a  mérité  d'être  mis  à  c  o  la   pauvreté  et   le   malheur, 

toutes  ces  s  lillies  d'une  àme  vive  et  d'un 
iractère  généreux,  cette  foule  de  traits 
1  .  que,  si  l'un  a  décou-    que  foi  •  <|ui  sont  à  la  lois  d'une 

es,  l'autre  a  ouvert  la    homme  d'esprit  et  d'un  héros,  sembloient 
roule  de  vérités      I  re    peindre  en  même  temps,  l'rmag'nation 

au  ail  pas  fait  un     Françoise,  et  le  genre  d'e-prit  avec  te 

aussi  grand  la  géométrie;  plus    le  caractère  national.    Enfin  ses  am< 

lie    ses  bible  «es,  tous  ce-  srntimtns  qui  le 
l'ail  souvent  ti  it  universel  dans    plus  souvent  étoient  d'  -,  et  que 

talens,    les  grâces  d'un  chevalier  ennob  ismient 
(;  inique  moin    -,      1 1  moins  assuré  dans    encore,  lorsqn'i  s  n'étoient  que  d< 
sa  marche;  ayai  t  peut-être  en  i  tendue,    ne  paroissoient  pas  desd<  6uts  qu'on  put 
ce  qui  .i  en  profi  ndi    i  .  i  it    lui  reprocher.     La  nation  en  fadmii 

pi.,    c  jis  peu  I  .it    aimoit  à  se  persuader  qu'on  peut  mêler  la. 

pour  sui'   e  ,  tandis  que  New-    galanterie  i  eur,  et  que  le  es 

Ion  doni, oit  aux  plu»  petit-  détails  l'en»-     1ère   d'un    !  ut    en   tout    temps, 

premie  du  génie  ;  mo1  ins    d'allier  la  valeur  et  les  Mais  ce 

doute    pour    la  COIlllois  cieux  ;     qui  a  cor, -acre   sa    réputation  dans  I  I 

mais  bien  plu  e  humain    rope,  c'est   sa   !  i  Cette  vertu 


par  sa  grande  influence  sur  les  esprits. 

Thomas 


§  :)3S. 


■■•Ht    w/r    /  'i  iti  /(", 
Roi  de   t  tance. 


qui  ne  permit  jamais  à  la  haine  d'entrer 
dans  son  coeur  ;  qui  fil,  (pie  sans  po- 
1  e  et  sans  effort,  il  pardonna  tou- 
jours, et  se  seroil  cru  malheureux  de  pu- 
nir ;  qui  avec  ses  amis,  lui  donnoit  la  ta- 
inilianté  la  plus  douce,  envei 
Jamais  parmi  nous  peut-être,  la  louange  pies  la  bienveillance  la  plus  tendre,  avec 
ne  fui  quelque  chose  de  m  resp  su  noblesse  'a  plus  loin  fiante  <■ 

de  si  grand,  que  lorsqu'elle  fut  destinée    sentiments!  piécieux qui quelquefoisdani 
à  célébrer  Henri  IV  ;  jan  ais  elle  ne  fut     de<  nu  mens  d'amertume  et  <ie  malheur, 

:,ur,e.      11  y  a  •  des     lui  faisoil   verser  les  larme*  d'un    . 

réputation  n  p«  il  nombre,  qui 


choqnoieni  les  mesura  cl  les  idées  géné- 
dominantn  dans  un  pays.    ( ,  éloit 
comme  un  nvni   involontaire  el  : 
que    certaines    qua  .  r- 


hon.me  au  sein  de  l'amitié  ;  ce  sentiment 
qui  aimoit  à  voir  la  cabane  du  paysan,  a 
rr    -on    p  I         1 1  i ro   à   une   t.i- 

mi  h-  rustique  qui  l'entooroit,  et  ne  crai- 
gnit jamais   (|ue  le-  larmes,  et  le  d 


•  i.t    à   rru\    •;  ,  me  qui    -Inienl   le  et  de  la  misère  vinssent  lui  re- 
plu- loin',                                           md  te  piocher  des  malheurs  ou  des  fautes; 
mérite  d'un  grei                       ncifiepar»  ce  qui  lui  a  concilié  les  i  tous  1er 
enl  avec  les  pr.                                                     voili  ce  nui  le  ùil  bénir  i 
pamehens  d'un  peuple  s  ahm  ta              i,  comme  à  Paris.   Eh!  qui  en 

i  '  nU  ■ .  :       ■  BOI  .  •  , 

re  de  chaque  citoyen  protège,  pour  les  I  ii  malheurei 

ainsi  dir«,    la    réputation  «lu   prince  ;  et  de 


I" 

c'est  ce  qui  est  arrivé  à  Henri  ]> 


a  lut   re,  tant  de  maux  nés  r\c 
On    Muiisetduihc'.  .  .'s  le  genre  h  i- 
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main  écrasé  et  t-emblant,  éternellement 
froissé  entre  les  malheurs  que  l'indul- 
gence et  la  bonté  auroient  pu  prévenir, 
peut  se  défendre  d'un  attendrissement 
involontaire,  lorsqu'il  voit  s'élever  un 
prince  qui  n'a  d'autre  passion  et  d'autre 
Idée,  que  celle  de  rétablir  le  bonheur,  et 
la  pa;x  ':  I!  «emble,  en  s'occupant  de  lui, 
en  suivant  ses  actions  en  pénétrant  dans 
son  cœur,  qu'on  respire  un  a  r  plus  doux, 
et  que  le  calme  et  la  sérénité  -e  répan- 
dent, du  moins  pour  quelques  momens, 
sur  ce  globe  infortuné  qu'on  habite. 

Pende  princes  clans  l'histoire  ont  eu 
ce  caractère  de  bonté,  comme  Henri  IV. 
Celle  d'Auguste  fut  la  bonté  d'un  po'i- 
tique  qui  n'a  plus  d'intérêt  à  commettre 
des  crimes  ;  celle  de  Vespasien  fut  souil- 
lée par  l'avarice  et  par  des  meurtres  ;  celle 
de  Titus  e-t  plus  connue  par  un  mot  à  ja- 
mais célèbre, que  par  des  actions  ;  celle  des 
Antonins  tut  sublime  et  tendre,  mais  une 
certaine  austérité  de  philosophie  qui  s'y 
méloit,  lui  6ta  peut-être  ces  grâces  si 
douces  auxquelles  on  aime  à  la  re 
noilre;  parmi  nous  celle  de  Louis  XII  à 
jamais  respectée,  manque  pourtant  un 
peu  de  la  dignité  des  talens  et  des  grandes 
actions;  car,  ii  fajt  en  convenir,  nous 
sommes  bien  plus  touchés  de  la  borté 
d'un  grand  homme,  que  de  celle  d'un 
prince  qui  a  des  mauvais  sur  ces,  e 
fautes  à  se  faire  pardonner.  Mais  !a  I 
de  Henri  IV  fut  tout  à  la  fois  celle  d'un 
particulier  aimable  et  d'un  héros,  il  ne 
lune  pas  s'étonner  si  pendant  sa  vie 
ou  après  sa  mort,  il  fut  célébré  par  plus 
de  cinq  cents  panégyrhtei,  tant  poètes, 
tju'oratr  . 

Au  reste  les  louanges  prodiguées  à  la 

mémoire  de   Henri   IV   a  l'instant  de  sa 

mort  ne  furent   point   ►emWaliles  a  tant 

d'homme!  pui  - 

sans,    qui    apiès   avoir   r<  M    les 

voète  îles  dans  lonie 

le  moment  d'ap'és  al- 

,;r,  et  ■.'ensevelir  ave     ■  i*  dans 

1 1  tombe  <|  i  le  ■  attend.     La    '  '  il  c,  et 

loin- 

■    • 
■ 
paya  rt 
On  j  i  l'aojoord' 

"ne  espèi  e  de  culte  parmi  nom.      i 

lestai 

à  lui  rendre  hommage.    !.•••  m 


mestirjue,  nous  ont  rendu  son  souvenir  en- 
core plus  cher,  parce  qu'ils  montrent  par- 
tout l'homme  sensible  à  côté  d  i  grand 
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